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TRAVAUX  DU  GÉNIE  CIVIL. 


RAPPORT  DR  M.  KLEITZ, 

PRÉSIDENT  DU  JURY  DU  GROUPE  XVIII. 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Le  groupe  XVIII  de  l’Exposition  universelle  de  iSyS  avait  pour 
titre  :  Travaux  de  l’arcliitecture  et  du  génie  civil  [Bau  tind  Civil  Ingénieur 
Wesen). 

D’après  le  règlement  du  Jury,  en  date  du  i5  février  iS’ÿS,  ce  groupe 
se  divisait  en  trois  sections,  savoir: 

i"  section.  —  Plans,  modèles  et  dessins  de  maisons  et  de  monuments  publics. 

a"  section.  —  Travaux  hydrauliques. 

3'  section.  —  Matériel  et  procédés  de  construction  de  routes  et  de  chemins  de  fer. 

Notre  collègue,  M.  l’architecte  Lance,  a  bien  voulu  se  charger  du  rap¬ 
port  concernant  la  première  section  L  Nous  ne  nous  occuperons  donc  rpie 
des  deux  autres  sections,  c’est-à-dire  des  travaux  publics  autres  cpie  ceux 
de  l’architecture. 

Dans  le  présent  rapport,  nous  ne  pourrons  rjue  donner  un  aperçu 
général  des  ouvrages  exposés,  et  nous  nous  bornerons  à  faii'e  connaître 
ceux  auxquels  le  Jury  a  décerné  des  récompenses.  Nous  ne  mentionnerons 
pas  d’ailleurs  les  matériaux  de  construction,  ni  les  appareils  d’outillage 
d’ordre  secondaire,  bien  qu’ils  aient  obtenu  des  médailles  ou  des  men¬ 
tions  honorables.  Leur  indication,  avec  les  explicalions  indispensables, 
prendrait  encore  trop  de  place,  et  une  simple  nomenclature  ferait  double 
emploi  avec  la  liste  générale  des  récompenses. 

'  jM.  Lance,  ciilo\é  à  rafTeclioii  desesaniis  ncnl  arcliilcclc  rie  la  ville  tic  Pari.s,  inemhri' 

peu  rie  temps  après  .son  retour  de  Vienne,  n’a  du  Jury  international  pour  le  XI\' 

pu  rédifrer  ce  rapport,  dont  AI.  Railly,  l'emi-  a  bien  voulu  se  rbarfjer. 
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Nous  lie  discuterons  jias  les  niériles  com|)aralirs  des  travau.v  de  même 
nature  e.xécutés  dans  des  systèmes  différents.  S’il  fallait,  en  effet,  traitei- 
les  questions  techniques  que  soulève  une  si  grande  variété  d’ouvrages 
entrepris  dans  des  pays  différents,  sous  rinlluence  d’idées  et  de  circons¬ 
tances  locales  imparfaitement  connues,  nous  n’accepterions  pas  une  [la- 
rcille  tâche,  et  elle  dépasserait  réellement  le  cadre  dans  lequel  nous 
croyons  devoir  nous  renfermer.  Nous  serons  donc  très-sohre  d’obser¬ 
vations  critiques  dans  les  appréciations  que  nous  nous  permettrons  quel¬ 
quefois  d’ajouter  à  la  description  sommaire  de  ces  ouvrages.  Le  relevé  des 
récompenses  accordées  au  groupe  XVIII,  que  nous  présenterons  à  la  fin 
de  ce  rapport,  donnera,  du  reste,  une  mesure  tout  à  fait  impartiale  de 
l’imporlance  des  c.vpositions  des  diverses  nations. 


FRANCE. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Avant  de  commencer  la  dcscri[>liün  des  ouvrage.s  exposés  dans  la  section 
française,  nous  devons  sijpialer  la  belle  installation  de  l’exposition  du 
Ministère  des  travaux  |)uhlics  et  de  celle  de  la  \ille  de  Paris. 

Les  dessins  et  modèles  du  Ministère  des  travaux  publics  étaient  réunis 
dans  une  grande  salle  rectangulaire,  divisée  en  trois  compartiments  ayant 
ensemble  33  mètres  de  largeur  et  une  longueur  de  ii  mètres.  Ses  mu¬ 
railles  étalent  entièrement  recouvertes  par  des  dessins  qui  avaient  tous 
leurs  places  déterminées  par  avance,  sans  laisser  aucun  vide  entre  eux. 

Eu  face  de  la  porte  d’entrée  ap|)araissait  la  grande  carte  artistique  des 
voies  de  communications,  qui  était  d’un  effet  saisissant. 

Au  milieu  de  la  salle,  sur  un  sup[)ort  entouré  d’un  sofa,  tournait  un 
appareil  lenticulaire  pour  éclairage  de  phare;  des  modèles  d’ouvrages 
d’art,  ou  de  machines,  étaient  répartis  symétriquement,  de  manière  à 
remplir  la  salle  sans  produire  de  confusion. 

De  nombreuses  collections  ])hotogra[)hiques  des  principaux  travaux  de 
chemins  de  fer,  ainsi  que  des  livres  traitant  de  l’art  des  constructions, 
notamment  les  cours  de  l’Ecole  nationale  des  ponts  et  chaussées,  étaient 
rangés  sur  des  tables  à  la  disposition  des  visiteurs. 

Cet  arrangement  harmonieux  de  l’exposition  du  Ministère  des  travaux 
publics  était  sans  contredit  l’une  des  choses  les  mieux  réussies  à  l’Exi  )0- 
sition  de  Vienne.  Il  était  dû  à  M.  l’inspecteur  général  Reynaud,  sous  la 
direction  duquel  toute  la  charpente  et  toute  la  menuiserie  de  la  salle 
avaient  été  exécutées  à  Paris. 

(’elte  exposition  ne  comprenait  que  des  œuvres  entreprises  ou  achevées 
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depuis  l’Exposition  de  Paris  en  1867.  iMais  elle  forinait  néanmoins  un 
ensemble  complet  de  travaux  de  roules,  de  chemins  de  fer  et  déports  de 
mer,  et  elle  pouvait  être  mise  en  parallèle,  sans  le  moindre  ris(jue  d’infé¬ 
riorité,  avec  les  plus  importantes  expositions  des  autres  nations.  Son 
succès  a,  en  elFet,  été  constaté  par  le  grand  nombre  de  récompenses  (pie 
le  Jurv  lui  a  décernées.  Si  l’on  n’y  remarcpiait  pas  de  ces  jionts  à  grande 
portée,  exécutés  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Hongrie, 
auxquels  les  constructeurs  français  ont  du  reste  pris  une  large  part,  c’est 
(pie  rien  n’aurait  jusiilié  l’adoption,  en  France,  d’ouvertures  aussi  consi¬ 
dérables.  Le  caractère  essentiel  de  notre  exposition  était  celui  de  l’économie 
combinée  avec  la  solidité,  et,  à  cet  égard,  il  faut  bien  reconnaître  que 
l’organisation  hiérarchique  du  Corps  des  ponts  et  chaussées  offre  les  plus 
sûres  garanties  contre  un  entraînement  vers  des  solutions  qui  seraient 
plus  grandioses  (pie  rationnelles. 

L’exposition  de  la  Ville  de  Paris  était  également  splendide,  et  installée 
avec  beaucoup  d’ordre  et  de  goût. 

Elle  occupait  trois  salles  communiquant  entre  elles,  et  ayant  ensemble 
33  mètres  de  largeur  sur  i7‘",95  de  longueur.  Outre  les  li-avaux  pu¬ 
blics,  architecture  comprise,  qui  étaient  re|)résentés  par  de  nombreux  et 
charmants  dessins  et  modèles,  elle  se  composait  d’une  collection  ad¬ 
mirable  de  tableaux,  gravures,  photographies,  sculptures,  et  enfin  de 
documents  historiques  des  plus  intéressants. 

Quant  aux  expositions  particulières,  on  verra  qu’elles  ont  fait  honneur  à 
notre  industrie  nationale,  lorsque  nous  décrirons  les  grands  ponts  exécutés 
en  Autriche,  en  Italie  et  en  Hongrie  parles  Sociétés  du  Creuzot,  de  Fives- 
Lille  et  des  Batignolles,  et  les  travaux  de  la  régularisation  du  Danube 
devant  Vienne,  confiés  à  des  entrepreneurs  français,  MM.  Castor  Hersent 
et  Couvreux. 


EXPOSITION  DU  MINISTÈIU;  DES  TP.AVAUX  PUBLICS. 

Les  divers  ouvrages  qui  composaient  rex[)Osition  collective  du  Ministère 
des  travaux  publics  sont  décrits  d’une  manière  complète  dans  le  vo¬ 
lume  de  Notices  qui  a  été  publié  à  cet  efl’et.  Nous  devons  nous  borner  à 
une  description  sommaire,  qui  suffise  à  faire  comprendre  la  destination  et 
les  principales  dispositions  de  ces  ouvrages. 

Carie  des  voies  de  communication  de  la  France.  —  Cette  carte  est  dressée  à 
l’échelle  de  tttttt-  peinte  à  l’huile.  Le  fond  général  est  vert 

olive.  Les  reliefs  des  principales  chaînes  de  montagnes  .sont  accusés  par 
(les  teintes  plus  foncims  de  manière  è  faire  ressortir  les  faîtes.  Les  rivières 
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et  les  Ccuiau.\  sont  figurés  par  des  traits  bleus,  les  chemins  de  fer  par  des 
trails  blancs,  les  routes  nalionales  par  des  traits  en  brun  foncé,  et  les 
roules  départementales  ])ar  des  trails  de  meme  teinte ,  mais  plus  minces. 

Les  chefs-lieux  de  dé|)aiTement  sont  marqués  jiar  des  boutons  dorés, 
les  chefs-lieux  d’arrondissement  ])ar  des  boutons  de  même  forme,  mais 
plus  petits,  et  les  ports  de  mer  jiar  des  boutons  de  forme  spéciale. 

Les  phares  sont  indiqués  jiar  des  [loints  couleur  de  feu  (jaune  et  rouge), 
et  la  partie  lumineuse  de  chacun  par  un  cercle  argenté.  L’ensemble  de 
ces  cercles  (pii  s’enlre-croisent  forme,  autour  du  littoral  des  deux  mers, 
une  auréole  continue  qui  se  détache  sur  la  teinte  bleue  de  la  mer,  et  qui 
met  en  évidence  la  perfection  de  l’éclairage  de  nos  côtes. 

Les  principales  lignes  de  navigation  maritime  sont  rojirésentées  par  des 
traits  d’or,  et  des  traits  rouges  marquent  les  fonds  de  loo,  900,  5oo  et 
1,0  0  0  mètres  de  profondeur. 

Cotte  carte  présente  cette  particularité,  qu’elle  ne  contient  aucune  dé¬ 
nomination  de  ville,  ni  de  cours  d’eau,  etc.  Cette  absence  d’écritures 
ajoute  beaucoup  au  cachet  artistique  qui  la  distingue,  et  qui  a  été  bien 
apjU’écié  du  public. 

La  carte  a  été  dressée  et  peinte  par  M.  de  Dartein,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  avec  le  concours  de  M.  Boulard,  dessinateur  on  chef  à  l’Ecole 
des  ponts  et  chaussées,  et  de  M.  Ciesielski. 

Elude  lilstorujne  et  stulisliquc  sur  les  l'oies  de  communication  de  In  France. 
—  Cette  étude,  basée  sur  des  documents  olficiels,  donne  l’bisloriquc 
complet  et  la  situation  générale  des  travaux  publiés  en  France.  Elle  traite 
successivement  des  routes,  des  chemins  de  1er,  de  la  navigation  intérieure, 
des  ports  de  mer  et  des  phares  et  balisfîs.  C’est  un  travail  considérable  et 
très-intéressant,  qui  fait  grand  honneur  à  son  auteur,  M.  Lucas,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées. 

Nouvelle  i>are  des  voijaneurs  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  à  Pans.  —  La 
Compagnie  du  chemin  de  fer  d’Orléans  a  exposé  les  dessins  de  la  nouvelle 
gare  des  voyageurs,  de  Paris,  et  notamment  ceux  du  bcàtiment  [irincipal, 
avec  sa  grande  halle  couverte  de  980  mètres  de  longueur  et  de  5i'‘',5o  de 
portée. 

La  gare  occujie  une  surface,  en  bâtiments  couverts,  de  Sq-Gya  mètres 
carrés,  et  une  surface,  en  cours  non  couvertes,  de  02.172  mètres  carrés. 
Elle  a  coûté,  en  tout,  18  millions  de  francs. 

Les  travaux  ont  été  exécutés  sous  la  haute  direction  de  M.  Didion. 
délégué  général  du  conseil  d’administration,  et  de  M.  Solacroup,  direc- 
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leur  de  la  compagnie,  par  iMlVl.  Sevène,  ingénieur  en  chel'  (le.s  ponts  et 
chaussées,  et  Louis  Raynaud,  architecte  principal. 

Une  description  de  cette  gare  monumentale  est  donnée  dans  les  Annalea 
(les  ponts  et  chaussées  (1871,  1"  volume). 

Remise  de  locomotives  de  la  pare  de  Montrouge  sur  le  chemin  de  fer  de  Farts 
à  Sceaux  et  à  Limours.  —  Celte  remise  est  construite  pour  seize  machines. 
On  lui  a  donné  la  forme  de  rotonde,  à  cause  du  défaut  d’espace,  tpii  n’au¬ 
rait  pas  permis  d’adopter  une  disposition  différente. 

La  toiture  est  formée  d’une  pyramide  tronquée  à  seize  pans,  embrassant 
à  sa  base  un  polygone  dont  le  cercle  inscrit  a  /i5  mètres  de  diamètre,  et 
surmontée  d’une  lanterne  de  7'", 68  de  hauteur;  la  charpente,  entièrement 
en  fer,  se  compose  principalement  de  iG  arbalétriers,  dont  la  poussée  est 
équilibrée  par  la  tension  d’une  forte  chaîne  qui  relie  leurs  pied's,  sans  le 
secours  d’aucun  tirant  intérieur.  A  leurs  bouts  supérieurs,  les  arbalétriers 
s’appuient  sur  le  cadre  polygonal  portant  la  lanterne,  et  ils  sont  reliés  par 
neuf  cours  d’entretoises  ou  pannes. 

Ce  système  de  couverture  de  remise  circulaire  a  déjà  été  appliqué,  il  y 
a  plus  de  26  ans,  sur  le  chemin  de  fer  d’Orléans,  dans  la  gare  de  Tours, 
mais  avec  des  dimensions  moindres,  le  diamètre  intérieur  de  la  remise  de 
Tours  n’ayant  que  20  mètres.  Nous  trouverons,  au  contraire,  une  appli¬ 
cation  du  même  système,  sur  une  échelle  bien  autrement  grande,  lorsque 
nous  nous  occuperons  du  Palais  de  l’Industrie  de  l’Exposition  de  Vienne 
dont  la  rotonde  centrale  a  un  diamètre  inférieur  de  10  t  mètres. 

La  charpente  métallique  de  la  remise  de  3Iontrouge  a  coulé 
68,276  fr.  83  cent,  pour  118,437  kilogrammes  de  fer  et  3,55o  kilo¬ 
grammes  de  fonte,  ensemble  pour  116,587  kilogrammes  de  métal. 

Les  travaux  dont  il  s’agit  ici  ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Üi- 
dion,  délégué  général  du  conseil  d’administration,  de  iM.  Solacroup, 
directeur  de  la  compagnie,  et  de  31.  3Iorandièi’e,  directeur  des  travaux 
neufs,  par  31.  31alibron,  ingénieur  des  ponts  et  cbaussées,  c|ui  a  rédigé  le 
projet,  et  par  31.  Edouard  3Iorandière,  ancien  élève  de  l’école  polytech¬ 
nique,  qui  a  dirigé  l’exécution  et  l’achèvement  des  travaux. 

L’cntre[)rise  était  confiée  à  la  maison  Boigues  Rambourg  et  C‘%  repré¬ 
sentée  par  31.  Ivon  Elachat,  son  ingénieur. 

Viaduc  de  la  Bouhie  sur  le  chemin  de  fer  de  Commentrij  à  Gonnns.  —  Le 
viaduc  de  la  Rouble  a  une  longueur  de  89 5  mètres,  et  se  compose  de 
six  travées  métalliques  (le  .5o  mètres  d’ouverture,  mesurée  entre  les  axes 
des  piles.  Uelles-ci  sont  formées  d’une  cbarpente  en  fer  et  en  lonte. 
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moulée  sur  un  socle  en  maçonnerie.  Les  lails  sont  à  66  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  rivière. 

Les  trois  piles  centrales  ont  55™, 8o  de  liauteur,  depuis  leur  socle  jus¬ 
qu’au  chapiteau  qui  supporte  les  poutres  longitudinales  des  travées. 

La  charpente  métallique  d’une  pile  se  compose  de  quatre  colonnes  en 
fonte  de  5o  centimètres  de  diamètre  intérieur,  inclinées  avec  un  fruit  de 
‘J 5  millièmes  suivant  l’axe  de  la  voie,  et  un  fruit  de  35  millièmes  dans 
le  .sens  transversal.  Ces  colonnes,  remplies  en  béton,  sont  reliées  horizon- 
lalement  et  verticalement  par  un  système  de  barres  formant  des  croix  de 
Saint-André  réparties  en  onze  élages  de  5  mètres.  A  leur  partie  inférieure 
les  colonnes  sont  contrebutées  par  des  arcs-boutants  courbes.  Dans  l’axe 
vertical  de  la  pile  s’élève  une  colonne  en  fonte  qui  sert  à  soutenir  les 
contreventements  des  divers  étages,  et  autour  de  laquelle  s’enroule  une 
échelle  hélicoïdale. 

Le  viaduc  esta  une  voie.  Les  poutres  longitudinales  placées  au-dessous 
des  rails  ont  /i™,5/i  de  hauteur,  et  sont  espacées  à  3"’,5o  d’axe  en  axe. 
Elles  sont  à  treillis  croisé  ordinaire  à  grandes  mailles  de  2  mètres  en  dia¬ 
gonale,  avec  montants  verticaux  de  2  mètres  en  2  mètres.  Elles  sont 
continues  et  ont  été  lancées  on  une  seule  pièce  à  partir  de  la  culée  de 
rive  gauche. 

Ce  lancement  s’est  effectué  successivement,  de  manière  que,  le  bout 
étant  arrêté  chaque  fois  à  l’aplomb  d’une  pile,  on  a  élevé  les  sept  étages 
supérieurs  de  sa  charpente  en  faisant  descendre  du  tablier  leurs  diverses 
pièces,  d’après  le  procédé  employé  pour  la  première  fois  au  viaduc  de 
Eribourg  (Suisse),  et  depuis  lors  à  d’autres  ouvrages  du  même  genre. 

Le  poids  du  métal  employé  à  chacune  des  trois  piles  à  onze  étages  se 
compose  de  i5i,ooo  kilogrammes  de  fonte  et  de  AZi,6oo  kilogrammes 
de  fer.  Chaque  travée  de  5o  mètres  pèse  i  20,000  kilogrammes. 

La  dépense  totale  se  décompose  comme  il  suit  ; 


Cinq  piles. . . - . - .  899,670  franc-s. 

Six  travées  de  3oo  mètres  de  longueur,  ensemble. .  .  809,653 

Maçonneries  et  abords . . .  290,847 

Totai .  1,100,000 


Les  travaux  ont  été  exécutés  de  1868  à  1870,  sous  la  direction  supé¬ 
rieure  de  M.  Didion,  délégué  général  du  conseil  d’administration  de  la 
conijiagnie  d’Orléans,  et  de  .M.  Thirion,  directeur  du  réseau  central,  par 
.M.M.  Nordling.  ingénieur  en  chef.  Delom  et  Ccoffinv.  ingénieurs  ordi- 
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naires.  C’est  à  M.  Nordliiig  en  particulier  tpie  sont  dues  toutes  les  disposi¬ 
tions  des  piles  métalliques. 

L’entreprise  de  la  partie  métallique  était  confiée  à  la  maison  Cail  et  C'" 
et  à  la  société  de  Fives-Lille,  représentées  par  M.  Moreau,  leur  ingénieur 
en  chef. 

Un  mémoire  de  M.  Nordling,  inséré  aux  Annales  des  ponts  et  chaussées 
(1870,  1"  volume,  page  laS),  fait  connaître  les  dispositions  détaillées 
et  les  conditions  d’établissement  du  viaduc  de  la  Bouble,  ainsi  que  de 
trois  autres  viaducs  semblables  construits  sur  la  ligne  de  Commentry  à 
Gannat. 

Viaduc  de  l’Osse  sur  le  chemin  de  fer  d’Agen  à  Tarbes.  —  Le  viaduc  de 
l’Osse  se  compose  de  sept  travées  ayant  une  portée  de  2  S"",  80  pour  les 
travées  extrêmes  et  de  38‘",/io  pour  les  travées  intermédiaires.  Son  élé¬ 
vation  au-dessus  de  la  rivière  varie  de  1 à  2  i'",86. 

Le  tablier  métallique,  (|ui  présente  une  inclinaison  de  26  millièmes, 
est  supporté,  dans  l’intervalle  des  culées  en  maçonnerie,  par  six  doubles 
tubes  en  fonte  de  i’",70  de  diamètre,  remplis  en  béton. 

Ces  colonnes,  formées  d’anneaux  solidement  boulonnés  entre  eux,  sont 
encastrées  dans  le  sol,  afin  de  présenter  plus  de  résistance  contre  le  déver¬ 
sement. 

Le  tablier  est  à  une  voie,  avec  poutres  longitudinales  en  treillis  ordi¬ 
naire  et  suivant  des  dispositions  usitées. 

La  dépense  totale  du  viaduc  s’est  élevée  à  568,087  francs,  et  revient 
à  2,2  55  fr.  55.  cent,  par  mètre  courant  et  à  1 1  2  fr.  79  cent,  par  mètre  carré 
d’élévation  au-dessus  du  sol,  tant  pleins  (|ue  vides. 

Le  prix  du  mètre  courant  de  tablier,  sans  compter  les  piles  et  les  culées, 
est  de  i,/i8i  fr.  10  cent.,  et  celui  du  mètre  de  hauteur  de  pile  métallique 
est  de  1,869  fr.  /i5  cent. 

Les  travaux  ont  été  projetés  et  exécutés  sous  la  direction  de  MM.  Surell , 
directeur  de  la  compagnie  du  Midi,  Paul  Piegnaud,  ingénieur  eu  chef,  et 
Boutellier,  ingénieur  ordinaire  de  la  construction. 

L’entreprise  était  confiée  à  la  maison  Cail  et  C*'. 

Raüs  en  acier  employés  par  les  grandes  compagnies  des  chemins  de  fer.  —  Les 
Compagnies  des  chemins  de  fer  de  l’Est,  du  Midi ,  du  Nord,  de  l’Üuest  et  de 
la  Méditerranée  ont  exposé  des  types  de  rails  en  acier  obtenu  soit  pai’ 
le  procédé  Bessemer,  soit  par  le  procédé  Martin,  et  ont  fait  connaître  les 
résultats  des  expériences  auxquelles  ces  rails,  depuis  loiifjtemps  employés 
par  elles,  ont  été  soumis. 
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Voici  le  résumé  sommaire  des  expériences  laites  par  la  compajjiiie  de 
l’Est  : 

L’élasticité  à  la  flexion  commence  tà  s’altérer,  pour  les  rails  en  fer,  à  la 
tension  de  a 5  kilogrammes  par  millimètre  carré,  et  pour  les  rails  en  acier, 
à  la  tension  de  38  kilogrammes. 

Presque  tous  les  rails  en  1er  se  rompent  sous  un  moment  inférieur  à 
8,a5o  kilogrammètres,  tandis  que  les  rails  en  acier  résistent  à  plus  de 
9,5oo  kilogrammètres,  l’appareil  d’épreuve  ne  permettant  pas  de  mesurer 
un  plus  grand  moment.  Sous  le  choc  d’un  mouton  de  3oo  kilogrammes 
tombant  sur  un  rail  au  milieu  de  l’intervalle  de  i'".  i  o  qui  sépare  les  points 
d’appui,  la  hauteur  moyenne  de  rupture  est  de  i"’,6o  pour  les  rails  en  fer, 
tandis  qu’elle  dépasse  4"',6o  ])our  les  rails  en  acier.  La  plupart  de  ces  der¬ 
niers  rails  n’ont  pu  être  rompus  avec  la  chute  maximun  de  5"‘,oo  (|ue  com¬ 
portait  l’appareil. 

De  ces  expériences  on  ])eut  conclure  que  le  rapport  des  résistances  à  la 
flexion  pour  des  rails  de  même  section,  en  acier  ou  en  fer,  est  de  i,5o 
à  1  jusqu’à  la  limite  d’élasticité,  et  que  celui  des  résistances  à  la  rupture 
par  choc  est  beaucoup  plus  élevé  encore. 

La  compagnie  de  la  Méditerranée  a  constaté  les  faits  suivants  : 

On  n’observe  sur  les  rails  en  acier,  employés  depuis  plus  de  5  ans,  au¬ 
cune  déformation,  mais  seulement  une  usure  dont  runiformité  atteste  la 
parfaite  homogénéité  du  métal. 

Plusieurssections  d’essai  ont  été  vérifiées  après  le  passage  de  /io,ooo  trains; 
l’usure  a  été  de -j  de  millimètre  dans  le  sens  vertical,  soit  de  i  millimètre 
par  5o,ooo  trains.  Comme  le  champignon  du  rail  Vignole,  employé  par 
la  compagnie,  peut,  sans  être  trop  afl’aihli,  être  recoupé  ou  s'user  unifor¬ 
mément  de  10  millimètres  et  plus,  on  est  en  droit  d’admettre  que  les  rails 
en  acier  ne  seront  hors  de  service  qu’après  le  passage  de  5oo,ooo  trains. 
Si,  pour  faire  la  part  des  accidents  et  des  chances  d’erreur,  on  admet  seu¬ 
lement  le  chiffre  limite  de  àoo,ooo  trains,  et  (|ue,  d’une  autre  part,  on 
considère  que  la  durée  moyenne  des  rails  en  fer  correspond,  dans  les 
mêmes  conditions,  au  passage  de  8o,ooo  trains,  on  arrive  à  cette  con¬ 
clusion,  que  les  rails  en  acier  doivent  durer  au  moins  cinq  fois  autant  que 
ceux  en  fer. 

Des  ruptures  de  rails  en  acier  se  sont  |)roduitcs  dans  la  proportion 
moyenne  d’un  rail  par  i  5  kilomètres  de  vole  et  par  année.  Mais  ces  riq»- 
tures,  survenues,  jiour  la  plupart,  dès  les  |)remicrs  jours  derenqiloi,  doi¬ 
vent  être  attribuées  le  ])lns  souvent  à  un  défaut  de  fabrication.  Quand  ils 
ont  résisté  pendant  (piel(|ucs  mois,  les  rails  en  acier  peuvent  être  consi¬ 
dérés  comme  ('lani  à  rabri  de  toute  chance  de  rupture. 
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Les  six  compagnies  exposantes  indiquent  les  types  de  rails  que  cliacune 
adopte  de  préférence;  elles  sont  unanimes  à  proclamer  les  grands  avan¬ 
tages  des  rails  en  acier  au  point  de  vue  de  la  régularité  de  la  voie,  de  la 
sécurité  de  l’exploitation  et  de  l’économie  finale  dans  les  dépenses  d’établis¬ 
sement  et  d’entretien. 

Les  rails  en  acier  sont  em[)loyés  avec  succès  sur  les  chemins  de  fer  de 
toutes  les  nations.  Mais  aucune  compagnie  étrangère  n’a  présenté  à  l’Expo¬ 
sition  de  Vienne  des  documents  aussi  précis  que  ceux  que  nous  venons  de 
mentionner. 

EiuJigucnieiU  de  la  Seine  maritime.  —  Les  travaux  d’endiguement  de  la 
Seine  maritime  ont  figuré  à  fExposition  de  1878  par  une  carte  hydro¬ 
graphique  très-bien  faite  de  la  haie  de  Seine  entre  Quillehœuf  et  la  mer, 
dressée  en  1872.  La  notice  qui  y  était  jointe  rendait  compte  de  l’ensemble 
des  travaux  exécutés,  des  dépenses  faites  et  des  résultats  obtenus.  Ces  tra¬ 
vaux  ont  déjà  figuré  à  l’Exposition  de  1867,  et  il  serait  superllu  d’en  don¬ 
ner  la  description.  Néanmoins  les  nouveaux  renseignements  fournis  par  les 
ingénieurs  sur  le  maintien  de  famélioration  du  chenal,  sur  le  mode  d’exé¬ 
cution  et  d’entretien  des  digues,  et  sur  le  régime  de  la  haie,  présentaient 
beaucoup  d’intérêt. 

La  carte  hydrographique  a  été  exécutée,  sous  la  direction  de  MM.  Le¬ 
maître,  ingénieur  en  chef,  et  Alard,  ingénieur  ordinaire,  par  M.  leconduc- 
teur  Roquancourt. 

Amélioration  de  la  navigation  entre  Paris  et  A  uxerre.  —  Les  travaux  d’amé¬ 
lioration  s’appliquent  à  la  rivière  d’Yonne,  depuis  Auxerre  jusqu’à  Monte- 
reau,  sur  1  ao  kilomètres,  et  à  la  Seine,  depuis  Marcilly  jusqu’à  Paris,  sur 
187  kilomètres. 

Les  barrages  éclusés,  au  moyen  desquels  on  a  substitué  une  navigation 
continue  à  la  navigation  intermittente  par  Ilots,  ont  déjà  été  exposés  en 
1867,  à  Paris,  et  sont  trop  connus  pour  qu’il  y  ait  à  en  faire  ici  une  des¬ 
cription  nouvelle. 

Sur  f Yonne,  ainsi  que  sur  la  Seine,  on  a  a[)pliqué  à  tous  les  barrages 
entrepris  depuis  1860  le  système  des  hausses  mobiles  de  M.  (ihanoiiie. 

Les  barrages  se  composent,  comme  on  le  sait,  d’une  passe,  principale- 
mentdestinée  à  l’écoulement  des  grandes  eaux,  et  d’un  déversoir,  ipii  a  pour 
objet  de  débiter  les  petites  crues  frécpientes  et  de  régler  le  niveau  de  la 
retenue.  Sur  la  Seine  et  sur  la  [lartie  de  l’Yonne  située  eu  aval  de  la  Hoche, 
les  déversoirs,  de  même  (pie  les  passes,  sont  fermés  jiar  des  hausses.  Celles 
des  passes  sont  abattues  au  moyen  de  la  barre  à  talons  inaiiœuvrée  de  la 
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rive,  et  elles  sont  relevées  à  l’aide  de  gaiïes  par  des  lioinines  placés  dans 
un  bateau.  Les  hausses  des  déversoirs  étaient  censées  devoir  s’abattre  et  se 
relever  spontanément,  suivant  le  niveau  de  l’eau  et  selon  les  besoins.  .Mais, 
lorsqu’en  1868  on  voulut  faire  l’essai  de  la  navigation  continue  entre  la 
Roche  et  Paris,  on  reconnut  qu’avec  des  hausses  automobiles,  qui  s’abat¬ 
taient  tro|)  facilement  et  se  relevaient  trop  tard,  il  serait  impossible  de 
maintenir  la  régularité  de  la  navigation,  et  l’on  dut  établir,  en  amont  de 
tous  les  barrages,  des  passerelles  d’où  les  hausses  sont  manœuvrées  à  la 
main.  Ces  passerelles,  disposées  avec  des  fermettes,  comme  les  barrages 
Poirée,  ont  été  construites  à  tous  les  barrages,  et  aujourd’hui  les  manœu¬ 
vres  se  font  d’une  manière  très-satisfaisante. 

La  nécessité  d’ajouter  une  passerelle  aux  barrages  Chanoine  a  naturel¬ 
lement  conduit  à  abandonner  ce  système  pour  les  déversoirs  nouveaux; 
dans  les  barrages  exécutés  en  amont  de  la  Roche,  on  n’a  conservé  les 
hausses  que  pour  les  passes,  et  l’on  est  revenu,  j)onr  les  déversoirs,  au 
système  si  simple  de  M.  Poirée. 

Cependant,  pour  l’un  de  ces  déversoirs,  l’Administration  a  autorisé 
l’essai  du  système  de  feu  M.  Girard,  ingénieur  civil  bien  connu  par  diverses 
inventions,  notamment  par  celle  d’une  excellente  roue  hydraulique. 

Ce  système  de  barrage,  tel  qu’il  a  été  appliqué,  sur  l’Yonne,  au  déver¬ 
soir  du  barrage  de  l’île  Brûlée,  près  d’Auxerre,  a  été  exposé  à  Vienne  par 
un  modèle  très-exact. 

Il  consiste  en  de  grandes  vannes  en  bois  qui  tournent  autour  de  leur  bord 
inférieur  sur  un  axe  horizontal  en  fer  passant  dans  une  gorge  en  fonte 
scellée  sur  la  crête  du  radier  du  déversoir.  A  chacune  de  ces  vannes  sont 
attachées,  du  côté  d’aval,  trois  bielles  assemblées  à  leur  pied  à  une  traverse 
en  fonte.  Cette  traverse,  guidée  par  des  glissières,  peut  se  mouvoir  contre 
le  radier;  elle  est  fixée  au  piston  d’une  presse  hydraulicpie,  en  sorte  que.  si 
elle  est  poussée  en  avant,  la  vanne  se  lève. 

Chatpie  j)resse  reçoit  l’eau  à  haute  pression  par  un  tube  s[)écial  en 
cuivre,  partant  du  réservoir  de  force  où  l’eau  est  tenue  à  une  pression  de 
q5  à  3o  atmosphères.  De  cette  manière  chaque  vanne  peut  être  manœu- 
vréc  directement  et  isolément,  delà  rive,  par  un  siuq)le  jeu  (h;  robinet. 

L’eau  est  portée  à  haute  pression  au  moyen  d’une  turbine  à  axe  vertical, 
actionnant  une  pompe  à  double  ellet,  la  turbine  ('tant  elle-même  mise  en 
mouvement  par  une  chute  d’eau  correspondant  à  la  dillérence  de  niveau 
entre  le  bief  d’amont  et  le  bief  d’aval. 

Le  déversoir  de  l’île  Brûlée  a  26  mètres  de  longueur.  Son  seuil  est  arasé 
à  2  mètres  en  contre-bas  de  la  retenue  d’amont.  La  chute  (‘st  de  i"’',85;  les 
vannes,  au  nombre  de  sept,  ont  .3'",  ,02  de  largeur  et  1"’,  97  de  hauteur. 
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Ouand  elles  sont  soulevées,  elles  soûl  inclinées  à  5  do  hauteur  pour  i  de 
base.  Aballues,  elles  sont  couchées  borizonlaleinent  sur  le  radier. 

Les  dispositions  de  détail  de  cet  ouvrage  sont  décrites  dans  un  mémoire 
inséré  aux  Annales  des  ponts  et  chaussées  (  iSyS  .  2"  volume). 

Ce  système  de  barrage  mobile  a  coûté  5o,ooo  francs,  sans  compter 
le  coût  des  maçonneries,  ce  cpii  fait  revenir  le  prix  du  mètre  courant  à 
2,000  francs.  Avec  les  maçonneries,  le  prix  total  serait  de  3, 000  francs  par 
mètre. 

Un  déversoir  dans  le  système  Poirée  ne  coûte  que  1,20.0  francs  tout 
compris. 

Construit  depuis  trois  ans,  ce  barrage  fonctionne  très-bien  et  Irès-com- 
modémenl;  mais  il  est  trop  coûteux  pour  être  appliqué  aux  déversoirs  des 
barrages  de  navigation  ,  et  trop  compliqué  pour  les  passes,  qu’il  est  besoin 
d’ouvrir  ou  de  fermer  seulement  pour  l’écoulement  des  grandes  crues. 

Sur  la  Seine,  un  travail  important  a  été  exécuté  récemment  à  l’écluse 
et  au  barrage  du  Port-à-l’Anglais,  près  de  Paris. 

Pour  avoir,  au  passage  de  cette  écluse,  le  mouillage  de  2  mètres  qui 
existe  dans  la  traversée  de  Paris,  et  qui  sert  de  base  à  l’amélioration  de  la 
basse  Seine,  entre  Paris  et  Rouen,  011  a  dû  abaisser  d’un  mètre  le  buse 
d’aval  de  l’écluse,  et  l’on  a  été  conduit,  par  les  circonstances  locales,  à 
établir  une  nouvelle  passe  de  28'", 70  de  largeur,  en  plaçant  son  seuil  à 
70  centimètres  plus  bas  que  celui  de  l’ancienne  passe.  Celle-ci  est  fermée 
par  des  hausses  Chanoine  s’élevant  à  3  mètres  au-dessus  de  leur  seuil.  La 
nouvelle  passe  est  également  fermée  par  des  hausses  semblables ,  mais  ayant 
une  hauteur  verticale  de  3™, 70,  (|ui  n’avait  pas  encore  été  atteinte.  Le  ni¬ 
veau  de  la  retenue  normale  dépasse  de  3™, 70  celui  du  seuil,  et  de  3  mètres 
celui  de  l’eau  en  aval.  A  cause  des  dimensions  extraordinaires  de  ces  appa¬ 
reils,  diverses  modifications  de  détail  ont  été  apportées  à  leur  construction. 
Une  passerelle  a  d’ailleurs  été  établie  à  l’amont,  avec  fermettes  Poirée, 
pour  faciliter  le  relevage  des  hausses.  Celte  manœuvre  se  fait  au  moyen 
d’un  treuil  roulant. 

Malgré  la  hauteur  exceptionnelle  de  ces  hausses,  elles  se  manœuvrent 
sans  dilficulté,  et  depuis  leur  installation,  en  octobre  1870,  elles  n’ont 
éprouvé  aucun  dérangement.  11  ne  paraît  pas  douteux  qu’elles  ne  puissent 
être  appliquées  à  des  hauteurs  de  retenue  qui  atteindraient  jusqu’à  h"', ho 
du  seuil. 

La  dépense  de  transformation  du  barrage  et  de  l’écluse  s’est  élevée  à 
097,067  francs. 

Un  modèle  de  ces  hausses  et  de  la  passerelle,  ainsi  que  des  dessins  très- 
complets,  ont  été  exposés  à  Vienne.  Leurs  dispositions  de  détail  sont  dé- 
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crite.s  dans  un  inénioire  inséré  aux  Amiolps  des  pouls  et  chaussées  (  iSya. 
!î'  volume,  page  98). 

Le  travaux  de  la  haute  Seine  et  de  rYonne  ont  été  projetés  et  dirigés 
par  plusieurs  ingénieurs  qui  se  sont  succédé.  Les  barrages  de  l’ile  Brûlée 
et  du  Port-à-l’Anglais  ont  été  exécutés  d’après  les  projets  et  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  Cambuzal.  ingénieur  en  chef,  et  de  MM.  Remise  et  Boulé,  ingé¬ 
nieurs  ordinaires. 

Machine  (ï alimcnlation  du  canal  de  l’Aisne  à  la  Marne.  —  Pour  assurer 
l’alimentation  du  canal  de  l’Aisne  à  la  Marne,  des  machines  élévatoires 
ont  été  établies  à  Condé  pour  refouler  dans  le  bief  de  partage  les  eaux 
dérivées  de  la  Marne. 

Les  travaux  ont  consisté:  1“  dans  un  canal  de  dérivation  de  1 8,368 
mètres  de  longueur,  ayant  sa  prise  d’eau  près  de  Cbâlons;  2°  dans  l’u.sinc 
hydraulique  de  Condé;  3“  dans  une  double  conduite  forcée  de  62  1  mètres, 
suivie  d’une  rigole  à  ciel  ouvert  sur  'y,6o5  mètres. 

Le  niveau  normal  de  l’eau  dans  le  bassin  de  l’usine  est  à  l’altitude 
78™, /i6.  Les  eaux  sont  montées  dans  la  rigole  à  la  cote  97“, 55,  soit  à 
19'”, 09  au-dessus  du  niveau  du  bassin  de  l’usine.  L’étiage  de  la  Marne  à 
Condé  étant  à  la  cote  71  "',54,  et  ses  plus  hautes  eaux  ne  dépassant  pas 
celle  de  75“,3/i,on  a  créé  une  chute  motrice  dont  la  hauteur  varie  de 
6"’,92  à  3"',i  2. 

Cette  chute  met  en  mouvement  cinq  turbines  à  axe  vertical,  du  système 
Kœchlin,  qui  actionnent  six  pompes  verticales  à  double  effet.  Ces  pompes 
sont  partagées  en  trois  groupes  de  deux,  et  placées  de  manière  que  chacune 
des  trois  turbines  centrales  met  directement  en  action  les  deux  pompes 
voisines.  Ces  turbines  sont  d’ailleurs  organisées  de  manière  à  pouvoir  tra¬ 
vailler  soit  ensemble,  soit  séparément;  les  deux  turbines  extrêmes  sont  des 
machines  de  renfort  qui  peuvent  être  embrayées  avec  les  turbines  centrales, 
lorsque  la  chute  motrice  est  réduite  à  sa  plus  faible  hauteur. 

Le  volume  d’eau  amené  à  l’usine  est  évalué  à  3,i35  litres  par  seconde 
pour  une  profondeur  d’eau  de  1  mètre  dans  le  canal,  et  à  18,670  litres 
pour  la  profondeur  maximum  de  2"’, 20. 

Le  volume  d’eau  versé  dans  le  bief  de  partage  varie  entre  600  litres 
et  1,200  litres  par  seconde. 

Tous  les  appareils  de  l’usine  ont  été  exécutés  avec  une  précision  remar¬ 
quable.  Une  amélioration  très-importante  a  été  apportée  à  la  construction 
des  pompes  par  l’emploi  de  clapets  d’un  nouveau  système  imaginé  par 
M.  ringénieur  Gérardiii.  Ces  clapets,  munis  de  ressorts,  se  ferment  lente¬ 
ment  et  sans  choc,  tandis  qu’ils  s’ouvrent,  au  contraire,  avec  une  grande 
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rapidité.  A  l’aide  de  rindicaleur  Walt,  ou  a  observé  tpie  cliaqiie  clapet  se 
lévebrustpienicnl,  reste  stationnaire  pendant  les  de  sa  course,  et  retombe 
ensnite  graduellement.  Le  mécanisme  est  si  parfait,  qu’on  n’entend  pas  le 
moindre  choc  tant  que  les  pompes  ne  battent  pas  plus  de  neuf  coups  de 
[►iston  par  minute. 

Par  des  expériences  précises,  il  a  été  constaté,  d’une  part,  que  le  volume 
d’eau  refoulé  par  les  pompes  était  égal  aux  du  volume  engendré  par 
les  pistons,  et,  d’autre  part,  que,  pour  l’ensemble  des  machines,  turbines 
et  pompes,  le  rendement  utile  était  de  du  travail  de  la  chute  d’eau. 

Les  travaux  exécutés  pour  améliorer  l’alimentation  du  canal  de  l’Aisne 
à  la  Marne  ont  donné  lieu  à  une  dépense  de  2, 687, 200  francs,  dans  laquelle 
les  machines  élévatoires  figurent  pour  688,098  francs.  Ils  comprennent 
un  grand  nombre  d’ouvrages  importants,  qu’il  serait  trop  long  de  décrire, 
et  pour  lesquels  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  livre  extrêmement 
intéressant  publié  par  M.  Gérardin,  sous  le  titre  de  Théorie  des  moteurs 
hydrauliques  (Imprimerie  de  Gauthier-Villars ,  1872). 

Commencés  en  1867  et  terminés  en  1869,  ils  ont  été  projetés  et  dirigés 
par  M.  Dureteste,  ingénieur  en  chef,  et  Gérardin,  ingénieur  ordinaire.  Les 
machines  ont  été  exécutées  par  M.  Claparède,  ingénieur  constructeur  à 
Saint-Denis. 

Appared  de  M.  le  marquis  de  Caligny  pour  le  remplissage  et  la  vidange  des 
sas  d’écluse. —  M.  le  marquis  de  Caligny  a  inventé  un  appareil  qui  trans- 
lorme  la  force  vive  possédée  par  un  courant  dont  on  arrête  le  mouvement 
en  un  travail  élévatoire  d’une  partie  de  ses  eaux.  C’est  un  bélier  hydrau¬ 
lique  dont  les  organes  essentiels  sont  un  aqueduc  où  passe  le  courant,  et 
deux  tubes  verticaux  ouverts  à  leurs  deux  bouts,  qu’on  lève  ou  abaisse  de 
manière  à  établir  ou  à  arrêter  ce  courant. 

Appliqué  à  une  écluse  de  navigation ,  cet  appareil  permet  de  faire  servir 
le  travail  de  la  chute  de  l’eau ,  pendant  le  l’emplissage  et  pendant  la  vidange 
du  sas,  à  élever  de  l’eau  soit  du  bief  inférieur  dans  le  sas,  soit  du  sas 
dans  le  bief  supérieur.  Il  a  été  installé,  à  titre  d’essai,  à  l’écluse  de 
l’Aubois,  sur  le  canal  latéral  à  la  Loire.  On  a  constaté  que  le  volume  d’eau 
dépensé  pendant  le  remplissage  et  la  vidange  du  sas  ne  représente  que 
le  Ÿ  de  l’éclusée.  C’est  ce  qui  résulte  d’expériences  faites  en  1868,  dont  il 
a  été  rendu  compte  à  l’Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  1  8 janvier, 
par  un  rapport  de  M.  de  Saint-Venant.  Voici  les  principales  dis[)ositlons 
qui  ont  été  adoptées  : 

A  côté  de  l’écluse,  on  a  établi  un  aqueduc  fermé  du  côté  d’amont,  et 
débouchant,  du  côté  d’aval,  dans  le  sas.  Cet  aqueduc,  étant  en  contre-bas 
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rlii  niveau  du  bief  d’aval,  est  conslammenl  rempli  d’eau.  Vers  l’extrémilé 
d’amont,  deux  ouvertures  ciirulaires  sont  praticjuées  dans  la  voûte  de 
l’acjueduc.  Par  l’une  d’elles,  l’arpieduc  est  en  communication  avec  le  bief 
supérieur;  par  l’autre,  il  l’est  avec  le  bief  inférieur,  par  l’inlermédiaire 
d’un  fossé  de  décharge  qui  forme  aussi  un  bassin  d’épargne.  Sur  chaque 
ouverture  est  enfin  placé  un  tube  cylindrique  vertical,  ouvert  à  ses  deux 
bouts,  et  dont  le  bord  supérieur  dépasse  de  i  o  centimètres  le  niveau  du 
bief  d’amont. 

Lorsque  ces  tubes  s’appuient  sur  leurs  sièges,  tout  écoulement  est 
intercepté.  Si  l’on  soulève  seulement  le  tube  d’amont,  l’eau  du  bief  d’amont 
pénètre  dans  l’aqueduc  et  dans  le  sas;  si  l’on  soulève  seulement  le  tube 
d’aval ,  l’eau  du  sas  sort  par  l’aqueduc  pour  entrer  dans  le  bassin  d’épargne, 
ou  inversement  l’eau  de  ce  bassin  arrive  dans  le  sas  suivant  les  niveaux 
respectifs. 

Ouand  il  s’agit  de  vider  le  sas,  on  soulève  le  tube  d’aval;  l’eau  du  sas 
passe  dans  le  bassin  d’épargne,  qui  est  en  ce  moment  au  niveau  du  bief 
inférieur  et  en  libre  communication  avec  lui.  Après  que  ce  tube  est  resté 
soulevé  pendant  quelques  secondes,  afin  que  l’eau  ait  pu  prendre  sa  vitesse, 
on  le  laisse  retomber  sur  son  siège.  Alors,  le  courant  dans  l’aqueduc  ne 
pouvant  être  anéanti  instantanément,  l’eau  monte  dans  les  tubes,  et  un 
certain  volume  vient  se  déverser  par-dessus  leur  bord  dans  un  réservoir 
qui  communique  avec  le  bief  d’amont.  La  même  manœuvre  est  ensuite 
répétée  plusieurs  fois,  et  le  sas  se  vide  en  partie  dans  le  bassin  d’épargne 
et  de  là  dans  le  bief  d’aval,  en  partie  dans  le  bief  d’amont.  Il  arrive  un 
moment  où ,  la  vidange  du  sas  touchant  sa  limite ,  l’effet  devient  insignifiant. 
On  ferme  alors  la  communication  entre  le  bassin  d’épargne  et  le  bief 
inférieur,  et  on  élève  une  dernière  fois  le  tube  d’aval.  L’oscillation  qui  se 
produit  fait  alors  monter  l’eau  dans  le  bassin  d’épargne  à  un  niveau  supé¬ 
rieur  à  celui  du  bief  d’aval,  en  même  temps  que  dans  le  sas  l’eau  est  un 
peu  plus  basse  que  dans  ce  bief,  ce  qui  fait  que  les  portes  d’aval  s’ou¬ 
vrent  spontanément.  Le  tube  d’aval  étant  d’ailleurs  abaissé  au  moment 
voulu,  il  se  trouve  qu’on  a  ainsi  recueilli ,  dans  le  bassin  d’épargne,  une 
trombe  d’eau  de  i5  centimètres,  qui  sert  ensuite  au  remplissage  du  sas. 

Pour  effectuer  ce  remplissage,  on  commence  en  effet  par  employer  cette 
même  trombe  d’eau  en  soulevant  le  tube  d’aval,  et  il  se  produit  encore 
une  oscillation  à  la  fin  de  laquelle  le  niveau  est  plus  élevé  dans  le  sas 
que  dans  le  bassin  d’épargne,  où  il  est  plus  bas  que  dans  le  bief  inférieur, 
en  sorte  qu’on  a  introduit  dans  le  sas  non-seulement  le  volume  épargné 
pendant  la  vidange  précédente,  mais  encore  un  autre  volume  enlevé  au 
bassin  d’épargne,  lequel  lui  est  restitué  par  le  bief  d’aval.^ 
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Après  cette  oscillation  initiale,  on  soulève  le  tube  d’ainont;  l’eau  du 
bief  supérieur  entre  dans  raqueduc  et  de  là  dans  le  sas.  Au  bout  de  quelques 
secondes,  on  le  laisse  retomber  et  on  lève  celui  d’aval;  l’eau  en  mou¬ 
vement  produit  une  aspiration  ou  une  succion  sur  l’eau  du  bassin  d’épargne 
alors  en  communication  avec  le  bief  inférieur,  en  sorte  que  l’eau  arrivant 
dans  le  sas  se  compose  d’une  partie  prise  dans  le  bief  supérieur,  pour 
engendrer  le  courant,  et  d’une  partie  prise  dans  le  bief  inférieur.  Le  tube 
d’aval  ayant  été  abaissé  après  cette  première  manœuvre,  on  la  répète 
jusqu’à  ce  que  la  chute  entre  le  bief  supérieur  et  le  sas  soit  trop  affaiblie 
pour  donner  un  résultat  sérieux.  On  achève  alors  le  remplissage  du  sas  en 
tenant  le  tube  d’amont  soulevé.  Il  se  produit  ainsi  une  oscillation  finale,  en 
vertu  de  laquelle  l’eau  monte  dans  le  sas  un  peu  plus  haut  que  dans  le 
bief  supérieur,  et  fait  ouvrir  spontanément  les  portes  d’amont. 

Le  mouvement  oscillatoire  des  tubes  s’obtient  à  l’aide  d’un  système  de 
leviers  qui  sont  manœuvrés  par  l’éclusier,  et  dont  il  est  facile  d’imaginer 
la  disposition. 

Ce  système  fonctionne  à  l’écluse  de  l’Aubois  depuis  1868.  Des  expé¬ 
riences  faites  avec  soin  ont  donné  les  résultats  suivants  :  Il  suffit  de  sept 
ou  huit  oscillations  pour  emplir  ou  vider  le  sas  en  5  ou  6  minutes. 
Pendant  la  vidange,  le  volume  envoyé  dans  le  bief  supérieur,  sans  tenir 
compte  de  la  grande  oscillation  finale,  est  d’environ  0,89  du  volume 
total  de  l’éclusée.  Pendant  le  remplissage,  le  volume  aspiré  du  bief  d’aval 
est  d’environ  0,4 1  du  volume  de  l’éclusée ,  même  sans  se  servir  de  l’os¬ 
cillation  initiale  qui  accompagne  l’introduction  de  la  réserve  du  canal 
d’épargne.  Pendant  les  deux  opérations,  le  volume  fourni  par  le  bief  supé¬ 
rieur  au  bief  inférieur  ne  représente  donc  qu’environ  0,20  du  volume 
nécessaire  à  l’éclusage.  En  utilisant  l’oscillation  finale  de  la  vidange  et 
l’oscillation  initiale  du  remplissage,  on  est  parvenu  à  réduire  la  dépense 
effective  à  0,10  du  volume  de  l’éclusée. 

L’installation  de  l’appareil  de  M.  de  Caligny  à  l’écluse  de  l’Aubois  a 
coûté  4o,ooo  francs;  mais  la  dépense  serait  moindre  si  les  dispositions 
spéciales  étaient  exécutées  au  moment  de  la  construction  d’une  écluse. 
Cette  installation  est  décrite  en  détail  dans  le  3'  volume  du  Cours  de 
navigation  intérieure  de  M.  de  Lagrenée,  page  i45. 

Malgré  la  grande  économie  que  cet  appareil  très-ingénieux  permet  de 
réaliser  dans  la  dépense  d’eau  pour  l’éclusage  des  bateaux,  il  ne  nous  paraît 
pas  destiné  à  entrer  dans  la  pratique  des  canaux.  Sur  les  canaux  à  grande 
fréquentation,  il  faut  avant  tout  abréger  et  simplifier  les  manœuvres,  et 
même,  sur  les  canaux  où  le  mouvement  est  restreint,  il  doit  être  préférable, 
en  général,  d’employer  les  fonds  qu’il  faudrait  dépenser  pour  le  premier 
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(Hablissement  et  l’entretien  des  appareils,  dans  un  grand  nombre  d’ëcluses, 
à  accroître  l’aliinentation  dans  la  mesure  nécessaire.  On  ne  pourrait  d’ail¬ 
leurs  pas  compter  sur  une  épargne  d’eau  aussi  considérable  que  celle  (pii 
a  été  obtenue  dans  des  expériences  précises  faites  en  présence  et  sous  la 
direction  d’un  ingénieur.  L’invention  de  M.  de  Caligny  conservera  néan¬ 
moins  un  mérite  très-grand,  en  tant  qu’elle  fournit  un  spécimen  de 
machine  élévatoire  dont  les  organes  sont  simples  et  presque  dépourvus 
de  frottements,  et  qui  peut  donner  un  rendement  utile  fort  élevé. 

Barrage  du  Ban,  construit  pour  l’ alimentation  de  la  ville  de  Saint-Chamond 
(Loire ). —  La  ville  de  Saint-Cbamond  a  fait  construire  sur  le  Ban,  affluent 
du  Gier,  un  barrage  destiné  à  emmagasiner  les  eaux  nécessaires  tant  h 
son  alimentation  en  eaux  potables  qu’aux  besoins  industriels. 

Cet  ouvrage,  entièrement  en  maçonnerie,  présente  une  grande  analogie 
avec  le  barrage  du  Gouffre  d’Enfer,  sur  le  Furens,  et  qui  a  figuré  à  l’Ex¬ 
position  universelle  de  1867.  Il  n’en  diffère  essentiellement  que  par  sa 
moindre  hauteur,  par  sa  longueur  plus  grande  et  par  la  réduction  de  l’épais¬ 
seur  moyenne  de  la  maçonnerie. 

La  retenue  a  àù  mètres  de  hauteur  et  est  limitée  par  un  déversoir  latéral 
de  3 O  mètres  de  longueur,  sur  lequel  s’écoulent  les  eaux  en  excès.  La  capa¬ 
cité  du  réservoir,  non  encore  déterminée  exactement,  est  comprise  entre 
1,700,000  à  2  millions  de  mètres  cubes.  Pour  l’écoulement  des  eaux,  un 
canal  souterrain  de  60  mètres  de  longueur  a  été  creusé  dans  le  rocher 
auquel  le  barrage  est  rattaché  à  l’une  de  ses  extrémités,  et  dans  ce  canal 
on  a  posé  deux  tuyaux  en  fonte,  de  ào  centimètres  de  diamètre,  dont 
chacun  est  muni  d’une  valve  que  l’on  peut  fermer  de  manière  à  boucher 
le  tuyau,  et  d’un  robinet  Herdevin. 

La  dépense  s’est  élevée  à  qbb.ooo  francs,  y  compris  une  subvention  de 
200,000  francs  accordée  par  l’Etat.  Outre  les  766,000  francs  laissés 
à  sa  charge,  la  ville  de  Saint-Chamond  a  dépensé  /1 6 0,000  francs  pour 
l’aqueduc  qui  amène  les  eaux  à  Saint-Chamond  et  pour  leur  distribution. 

Le  produit  de  la  vente  des  eaux,  les  services  municipaux  étant  pourvus 
gratuitement,  dépassait  déjà  83, 000  francs  par  an  au  commencement  de 
1873,  et  une  quantité  d’eau  notable  restait  disponible.  Ces  eaux  sont  par¬ 
faitement  propres  à  la  teinture  et  ne  produisent  pas  d’incrustation  dans  les 
chaudières;  par  leur  emploi,  les  industries  de  la  ville  ont  pris  un  dévelop¬ 
pement  considérable. 

L’exécution  des  travaux  a  duré  de  1 866  à  1 87 1 .  Ils  ont  été  projetés  par 
M.  Graeff,  ingénieur  en  chef,  et  par  M.de  Montgolfier,  ingénieur  ordinaire, 
et  exécutés  sous  leur  direction.  Pendant  le  cours  des  travaux,  M.  l’ingénieur 
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en  chef  Lagrange  a  succédé  à  M.  GraelY,  nommé  inspecteur  général  en 
mai  1869. 


Bassin  de  la  Citadelle  an  Havre.  —  Le  nouveau  bassin  construit  au  Havre  , 
dans  l’emplacement  de  l’ancienne  citadelle,  comprend  un  ensemble  de 
Iravau.x  de  première  importance ,  exécutés  avec  une  grande  perfection. 

Il  est  spécialement  destiné  aux  opérations  de  chargement  et  de  déchar¬ 
gement  des  caboteurs  à  vapeur  de  5  mètres  de  tirant  d’eau  maximum. 

Un  bassin  à  flot  de  6  hectares,  divisé  en  deux  darses,  et  présentant  un 
développement  de  1,820  mètres  de  murs  de  rjuai,  est  mis  en  communica¬ 
tion  avec  l’avant-port,  par  l’intermédiaire  d’un  grand  sas  éclusé,  ou  bassin 
de  mi-marée.  Trois  formes  de  radoub,  de  dimensions  graduées,  sont  établies 
sur  un  des  côtés  du  nouveau  bassin.  Celui-ci  communique  avec  le  grand 
bassin  de  l’Eure  par  une  écluse  simple.  Deux  écluses  de  chasse  ont  été 
établies  latéralement  à  l’écluse  d’entrée ,  dans  le  but  d’utiliser  une  certaine 
tranche  d’eau,  tirée  de  tous  les  bassins,  à  l’entretien  du  cbenal. 

Les  fouilles  du  bassin  de  la  Citadelle,  les  murs  de  soutènement,  les 
écluses  et  les  formes  ont  été  exécutés  à  sec,  au  moyen  d’épuisements 
par  des  pompes  à  vapeur,  et  à  l’abri  d’un  grand  batardeau  élevé  dans 
l’avant-port.  Un  mur  de  quai  situé  dans  cet  avant-port,  en  dehors  du 
batardeau,  est  le  seul  ouvrage  qui  ait  été  exécuté  à  la  marée. 

Les  écluses  ont  1 6  mètres  de  largeur.  Leurs  portes  sont  en  bois  de 
chêne  et  mailletées  jusqu’au  niveau  de  la  pleine  mer  de  morte  eau. 

Les  formes,  qui  ont  de  45  à  70  mètres  de  longueur  sur  tins,  et  de 
1  à  1  6  mètres  de  largeur  à  l’entrée,  sont  fermées  par  des  bateaux- 

portes  en  tôle  construits  dans  un  système  connu.  Leurs  bords  latéraux 
(étrave  et  étambot)  présentent  la  même  inclinaison  de  1/8,  par  rapport  à 
la  verticale,  que  les  bajoyers  des  écluses.  Ils  sont  garnis  de  fourrures  en 
bois  et  de  tresses  de  cordage  pour  assurer  l’étanchéité  des  feuillures 
d’appui. 

Les  formes  peuvent  s’assécher  complètement ,  à  la  basse  mer  de  vive 
eau,  par  des  aqueducs  débouchant  dans  l’avant-port.  En  mortes  eaux,  des 
pompes  d’épuisement  enlèvent  la  tranche  d’eau  inférieure  ,  dont  la  hauteur 
varie  de  i"’,90  à  2“, 90. 

Les  deux  ponts  tournants,  jetés  sur  l’écluse  d’entrée  du  bassin  à  flot  et 
sur  celle  qui  le  fait  communiquer  avec  le  bassin  de  l’Eure,  sont  construits 
en  tôle,  à  une  seule  volée.  Le  tablier  de  chaque  pont  a  35“,i7  de  lon¬ 
gueur  avec  la  culasse,  et  fl™, 9 4  de  largeur  en  œuvre.  Ils  tournent  autour 
d’un  pivot  scellé  dans  la  maçonnerie,  sur  lequel  le  poids  du  tablier  est 
parfaitement  équilibré.  Les  mouvements  de  bascule  sont  empêchés  par 


!20 


EXPOSlTlOiN  UNIVERSELLE  ÜE  VIENNE. 


dou.x  l'onlelles  placées  sons  le  clievèlre  (ransversal  (jiii  porte  sur  le  j)ivol, 
et  par  une  troisième  roulette  placée  à  l’extrémité  de  la  culasse.  Au  repos, 
le  tablier  est  calé  au  moyen  de  coins  serrés  par  des  vis  et  des  verrins. 

La  manœuvre  se  fait  par  cpialre  hommes  qui  poussent  l’extrémité  de  la 
culasse.  L’opération  complète,  décalage,  ouverture,  arrêt,  fermeture  et 
calage,  n’exige  que  de  3  minutes  et  demie  à  h  minutes. 

Cbacjue  j)onf  pèse  119,169  kilogrammes,  y  compris  un  lest  de 
9  1,588  kilogrammes. 

Les  travaux  du  bassin  de  la  citadelle  sont  également  remarquables  par 
leurs  dispositions  et  par  leur  exécution  parfaite.  Ils  ont  été  commencés 
en  1 8  6  5  et  achevés  en  1871. 

La  dépense  totale  s’est  élevée  à  9,881,768  francs.  Les  projets  ont  été 
dressés  et  l’exécution  dirigée  par  M.  Hérard,  ingénieur  en  chef,  et  par 
M.  Bellot,  ingénieur  ordinaire. 

Caisson  du  batardeau  du  bassin  de  radoub  de  Brest.  —  Le  bassin  de  radoub 
du  port  de  Brest  ne  pouvant  plus  recevoir  les  navires  de  guerre,  depuis 
l’augmentation  progressive  de  leur  longueur  et  de  leur  tirant  d’eau,  a  dû 
être  reconstruit  avec  des  dimensions  qui  fussent  en  rapport  avec  le  maté¬ 
riel  naval  actuel.  Dans  l’impossibilité  d’allonger  le  bassin  du  côté  des 
terres,  il  a  fallu  effectuer  l’allongement  du  côté  de  la  mer,  et  construire  à 
cet  effet  un  batardeau  qui  permît  d’établir  à  sec  la  nouvelle  écluse  d’entrée. 

Ce  batardeau  devait  consister  en  un  mur  en  maçonnerie.  Après  l’essai 
infructueux  d’une  fondation  par  épuisement,  il  a  été  décidé  qu’on  recour¬ 
rait  à  l’emploi  de  l’air  comprimé.  Cette  opération  a  été  confiée  à  M.  Cas¬ 
tor,  qui  s’est  associé  M.  Hersent,  et  elle  a  été  conduite  à  bonne  fin  malgré 
les  nombreuses  difficultés  qu’elle  a  présentées. 

Le  batardeau  a  été  établi  en  travers  du  débouché  d’un  petit  ravin  for¬ 
mant  une  échancrure  naturelle  dans  la  rive  de  la  Penfeld.  En  cet  endroit, 
le  fond  rocheux  plongeait  progressivement  sous  l’eau  à  partir  des  deux 
côtés  du  ravin,  jusqu’à  une  profondeur  d’environ  8  mètres  au-dessous 
des  plus  basses  mers. 

Sur  le  côté  nord,  une  portion  de  mur  avait  pu  être  fondée  par  épuise¬ 
ment,  et  constituait  une  bonne  amorce  pour  le  batardeau.  Du  côté  du  sud, 
un  simple  corroi  en  terre  glaise  avait  été  établi  sur  la  partie  de  rocher 
qui  émergeait  au-dessus  du  niveau  des  basses  mers.  La  distance  entre  ce 
corroi  et  la  maçonnerie  commencée  était  de  96  mètres. 

Le  projet  a  consisté  à  boucher  cet  intervalle  au  moyen  d’un  caisson  de 
27  mètres  de  longueur  sur  8"’,5o  de  largeur,  dont  les  bords  seraient 
reliés  aux  maçonneries  déjà  faites  et  au  rocher  naturel. 
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11  serait  trop  long  de  décrire  les  dispositions  de  ce  grand  caisson.  Nous 
nous  bornerons  à  signaler  cette  particularité,  qu’au-dessus  de  la  chambre 
de  travail  inférieur  il  y  avait  une  seconde  chambre,  dont  nous  dirons  tout 
à  l’heure  la  destination,  et  qui  régnait  sur  une  longueur  de  2  i  mètres 
seulement.  La  chambre  inférieure,  où  se  faisait  tout  le  travail  du  fonçage, 
était  partagée  en  trois  compartiments,  dont  chacun  était  surmonté  par  une 
cheminée  et  un  sas  à  air.  Elle  devait  être  descendue  assez  bas  pour  pouvoir 
être  laissée  définitivement  en  place  sans  gêner  le  passage  des  navires,  et 
former,  après  son  remplissage,  un  mur  de  garde  en  avant  du  radier  de 
l’écluse  d’entrée  du  bassin.  Tout  le  reste  du  caisson  devait,  au  contraire, 
être  enlevé,  et  c’est  pour  faciliter  cet  enlèvement  que  la  seconde  chambre 
de  travail  a  été  établie.  Le  caisson  a  ainsi  été  divisé  en  deux  parties  su¬ 
perposées,  assemblées  par  de  simples  boulons. 

Pour  pouvoir  relier  le  mur  du  batardeau  au  rocher,  on  a  ménagé,  de 
chaque  côté  du  caisson,  trois  grandes  rainures  de  1  mètre  carré  de  section, 
qui  descendaient  verticalement  jusqu’au  plafond  de  la  chambre  inférieure 
et  se  prolongeaient  en  dessous  avec  l’inclinaison  voulue  pour  leur  raccor¬ 
dement  avec  la  tranche  du  caisson. 

A  part  ses  dimensions  exceptionnelles  et  les  dispositions  spéciales  que 
nous  venons  d’indiquer,  le  caisson  ne  différait  guère  de  ceux  qui  sont 
habituellement  employés  aux  fondations  à  l’air  comprimé.  Mais,  en  raison 
du  niveau  variable  de  la  mer,  son  fonçage  a  exigé  des  précautions  parti¬ 
culières,  qui  ont  été  habilement  combinées  parles  entrepreneurs. 

Le  fonçage  a  été  commencé  dans  un  terrain  vaseux  facile  à  extraire. 
Mais  on  a  rencontré  bientôt  le  rocher  à  environ  5o  centimètres  au-dessous 
du  zéro  de  l’échelle.  L’extraction  de  ce  rocher  s’est  faite  à  la  poudre,  dans 
de  bonnes  conditions.  Le  fonçage  du  caisson,  avec  l’énorme  poids  de  ma¬ 
çonnerie  qu’il  portait,  dans  un  sol  hérissé  d’aspérités,  présentait  des  dan¬ 
gers  sérieux ,  et  il  a  fallu  en  opérer  la  descente  avec  une  régularité  par¬ 
faite,  en  ayant  soin  de  répartir  également  la  charge,  afin  que  la  tranche 
ne  s’écrasât  ou  ne  se  déchirât  pas.  On  a  surmonté  ces  dilFicultés  en  sou¬ 
tenant  le  caisson  dans  l’intérieur  par  des  étals  appuyés  sur  le  rocher  et 
serrés  contre  le  plafond  de  la  chambre  au  moyen  de  semelles  et  de  coins 
en  bois. 

On  est  ainsi  arrivé  sans  accident  à  foncer  le  caisson  jusqu’à  la  cote 
7“,5o  au-dessous  du  zéro. 

La  maçonnerie  au-dessus  de  la  chambre  de  travail  inférieure  a  été  exé¬ 
cutée  à  la  marée.  Cette  chambre  a  finalement  été  remplie  en  béton  con¬ 
tenu  par  des  murs  de  3  mètres  d’épaisseur. 

La  soudure  du  caisson  avec  les  rives  a  donné  lieu  h  quelques  compli- 
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calions.  Pendant  le  fonçage,  les  rainures  s’élaienf  complètement  remplies 
non-seulement  de  menus  matériaux,  mais  de  gros  blocs  que  les  bouillon¬ 
nements  de  l’air  comprimé  avaient  fait  ébouler  contre  les  j)arois  du  cais¬ 
son.  On  ne  pouvait  enlever  ces  blocs  par  les  regards  ménagés  dans  la 
chambre  de  travail  pour  le  nettoyage  des  rainures,  et  on  a  dù  recourir  au 
scaphandre.  On  a  ainsi  réussi  à  extraire  tous  les  blocs,  non  sans  peine, 
à  cause  de  l’espace  restreint  où  l’on  travaillait.  Après  cela,  le  remplissage 
des  rainures  en  béton  n’était  plus  qu’un  travail  ordinaire. 

Le  batardeau,  commencé  en  septembre  1867,  a  élé  terminé  dans  les 
premiers  jours  d’avril  i8()8.  L’année  suivante,  <à  la  même  époque,  les 
travaux  du  bassin  étaient  achevés,  et  on  a  entrepris  la  démolition  du  ba¬ 
tardeau. 

Les  maçonneries  dépassant  le  caisson  ont  été  démolies  à  la  marée. 
Celles  contenues  dans  le  compartiment  à  air  libre,  qui  couronnait  le  cais¬ 
son,  l’ont  été  également  à  la  marée  avec  l’aide  de  pom|)es  d’épuisement. 
Enfin  la  démolition  des  maçonneries  de  la  chambre  supérieure,  commencée 
à  l’air  libre,  a  été  achevée  à  l’air  comprimé.  Après  quoi,  la  partie  du 
caisson  destinée  à  disparaître  étant  suffisamment  déchargée,  on  a  enlevé 
les  boulons  qui  la  retenaient  à  la  partie  fixe,  et  on  l’a  mise  à  flot  en 
épuisant  l’eau  renfermée  dans  le  compartiment  supérieur.  Cette  opération 
a  été  exécutée  avec  un  plein  succès  en  juin  i86q. 

La  dépense,  réglée  à  l’avance  et  à  forfait,  s’est  élevée  à 876,000  francs. 

Les  travaux  ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Deliargne,  ingé¬ 
nieur  en  chef,  et  de  M.  Rousseau,  ingénieur  ordinaire,  par  MM.  Castor  et 
Hersent,  qui  ont  donné  une  nouvelle  preuve  de  leur  grande  expérience 
et  de  leur  habileté  en  fait  de  fondation  à  l’air  comprimé.  Le  caisson  a  été 
construit  dans  les  ateliers  de  Fives-Lille. 

Bassin  à  Jlot  de  Bordeaux.  —  Le  bassin  à  flot  en  construction  à  Bor¬ 
deaux  aura  une  surface  d’environ  10  hectares,  et  sera  entouré  do  murs 
de  quais  sur  tout  son  parcours.  Il  présentera  un  mouillage  de  7'”,5o  dans 
l’emplacement  assigné  aux  paquebots  transatlantiques,  et  de  6"',5o  dans 
les  autres  parties. 

Sa  communication  avec  la  Garonne  aura  lieu  par  deux  écluses  juxta¬ 
posées,  de  dimensions  différentes.  Celle  qui  est  destinée  aux  paquebots  à 
roues  aura  22  mètres  de  largeur  et  162  mètres  de  longueur  entre  les 
portes;  l’autre  aura  lù  mètres  de  largeur  et  i36  mètres  de  longueur. 

Le  bassin  sera  alimenté  directement  par  les  eaux  du  fleuve,  toutes  les 
fois  que  le  niveau  de  la  marée  dépassera  celui  de  la  retenue  dans  le  bas¬ 
sin,  ce  (pii  aura  lieu  en  général.  Dans  les  cas  très-rares  où  plusieurs  ma- 
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r(îes  lro[j  busses  se  succéderont,  le  niveau  normal  du  bassin  sera  maintenu 
au  moyen  d’un  réservoir  alimenté  par  des  machines. 

Les  travaux,  commencés  en  mars  1869,  ont  été  considérablement  re¬ 
tardés  j)ar  la  guerre  et  sont  encore  loin  d’être  achevés;  mais  ils  présentent, 
dès  ce  moment,  un  haut  intérêt  pour  l’art  de  l’ingénieur,  en  raison  du 
mode  de  fondation  appliqué  aux  bajoyers  des  écluses  et  aux  murs  de  quai. 

Ce  mode  de  fondation  n’est  pas  nouveau;  mais,  bien  qu’il  soit  imité 
de  ce  qui  a  été  fait  en  i856  à  Saint-Nazaire,  vers  la  même  époque  à 
Rocbefort,  et  en  1862  à  Lorient,  il  tire  cependant  un  véritable  caractère 
de  nouveauté  des  proportions  extraordinaires  du  travail,  des  circonstances 
et  des  conditions  locales,  ainsi  que  des  dispositions  particulières  qui  ont 
été  prises  L 

Le  terrain  sur  lequel  les  ouvrages  sont  établis  se  compose  d’une  vase 
argileuse  qui  recouvre,  jusqu’à  une  profondeur  de  iq  à  là  mètres,  un 
banc  de  sable  et  de  gravier  aquifères,  de  3  à  4  mètres  d’épaisseur,  repo¬ 
sant  lui-même  sur  la  molasse.  Par  des  sondages  on  a  reconnu  que  les 
eaux  souterraines  s’écoulent  vers  la  Garonne,  en  exerçant  des  sous-pressions 
considérables  sur  les  masses  de  terres  qui  les  recouvrent. 

Par  suite  du  niveau  assigné  aux  buses  des  écluses,  les  maçonneries 
doivent  reposer  en  entier  sur  le  banc  de  sable.  On  ne  pouvait  songer  à 
ouvrir  dans  la  vase  molle  des  fouilles  de  près  de  ih  mètres,  au  fond  des¬ 
quelles  on  aurait  rencontré  la  couche  aquifère,  et  on  s’est  résolu  à  faire 
descendre  par  leur  propre  poids,  jusqu’au  gravier,  une  suite  de  blocs  en 
maçonneries  pour  former  les  bajoyers  et  les  murs  de  garde.  Ces  blocs  de¬ 
vaient  occuper  le  périmètre  d’un  rectangle  de  2o5  mètres  de  longueur  et 
de  67  mètres  de  largeur. 

Après  avoir  déblayé  le  terrain  sur  une  profondeur  d’environ  3  mètres, 
on  a  exécuté,  sur  les  côtés  de  ce  rectangle,  des  blocs  ayant  6  mètres  de 
largeur  uniforme,  des  longueurs  variant  entre  16  et  35  mètres  et  une 
hauteur  de  9  mètres.  Sur  la  moitié  aval  de  l’emplacement  du  bajoyer  sé¬ 
parant  les  deux  écluses,  on  a  disposé  des  blocs  de  9  mètres  de  largeur, 
de  1 5  mètres  de  longueur  et  5  mètres  de  hauteur.  Tous  ces  blocs  sont 
espacés  de  5  O  centimètres  les  uns  des  autres.  Ils  sont  évidés  par  un  ou 
plusieurs  puits  verticaux. 

L’enfoncement  des  blocs  s’opère  par  le  déblayement  du  terrain  dans 
l’intérieur  des  puits.  Lorsque  le  dessus  d’un  bloc  arrive  au  niveau  du  sol, 
on  ajoute  une  nouvelle  maçonnerie  qu’on  fait  descendre  de  la  même  ma¬ 
nière.  Cette  opération  s’effectue  sans  le  secours  d’aucune  machine ,  tant  que 

*  Ce  mode  de  foudalioii  a  été  proposé  pour  prouvé  par  décision  du  27  novembre  delà 
le  bassin  de  Bordeaux  en  octobre  1867  et  ap-  même  anm*e. 
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le  déblayeiuent  se  fait  à  sec.  Mais,  lürs([ue  la  nappe  souterraine  fait  irrup¬ 
tion  dans  les  puits,  ce  (pii  arrive  quand  il  reste  environ  2  mètres  d’épais¬ 
seur  de  terrain  vaseux,  on  installe  dans  chaque  puits  une  pompe  centri¬ 
fuge  actionnée  par  une  locomohile  placée  à  proximité,  cette  dernière 
machine  étant  en  même  temps  utilisée  pour  la  manœuvre  des  treuils  qui 
remontent  les  terres  déblayées.  Les  déblais  peuvent  ainsi  se  continuer 
sans  difficulté  par  des  ouvriers  travaillant  au  fond  des  puits;  on  arrête 
l’enfoncement  lorsque  le  bloc  est  engagé  à  80  centimètres  dans  le  sable 
graveleux. 

Ce  fonçage  des  blocs  ne  s’est  pas  toujours  fait  avec  une  entière  régula¬ 
rité,  et  le  plus  souvent  ils  se  sont  inclinés  plus  ou  moins  dès  le  début  de 
l’opération  malgré  l’emploi  d’étais.  On  est  parvenu  généralement  à  les 
redresser,  soit  en  dirigeant  convenablement  les  déblais,  soit  en  exerçant, 
indépendamment  des  étais,  une  pression  latérale  par  des  remblais  appuyés 
contre  le  bloc  du  côté  du  déversement.  Quelquefois  les  blocs  n’ont  pu  être 
redressés  et  sont  descendus  jusqu’au  sable  en  restant  inclinés;  mais  on  est 
parvenu  à  les  remettre  d’aplomb  par  des  fouilles  bien  conduites.  Ces  irrégu¬ 
larités  de  fonçage  s’expliquent  par  le  défaut  d’homogénéité  du  terrain,  par 
les  obstacles  rencontrés,  tels  que  des  troncs  d’arbre,  et  aussi  par  les  e.xca- 
vations  produites  par  les  épuisements.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  a  été  remédié 
à  tous  les  accidents,  et  tous  les  blocs  ont  été  établis  dans  une  position 
normale,  sauf  de  légères  déviations  dans  les  alignements,  qu’on  corrigera 
en  exécutant  les  parements  définitifs  des  bajoyersL 

Après  l’enfoncement  des  blocs,  les  puits  sont  remplis  en  béton  pour  la 
partie  sous  l’eau,  et  en  maçonnerie  j)Our  la  partie  supérieure. 

Les  blocs  ainsi  échoués,  et  les  intervalles  laissés  entre  eux  étant  bou¬ 
chés  par  des  maçonneries,  constituent  une  enceinte  à  f intérieur  de  laquelle 
on  peut  descendre  les  fouilles  à  l’aide  d’épuisement  jusqu’au  niveau  du 
gravier  et  établir  le  radier  général.  A])rès  quoi,  la  construction  s’achève 
dans  les  conditions  ordinaires. 

La  réussite  du  mode  de  fondation  pour  les  écluses  en  a  motivé  l’appli¬ 
cation  aux  murs  de  (juai  du  bassin.  Ces  murs  sont  établis  sur  une  suite  de 
voûtes  en  plein  cintre  de  8  mètres  d’ouverture,  reposant  sur  des  blocs 
dont  la  section  horizontale  est  un  carré  de  5  mètres  de  côté  et  qui  sont 
foncés  de  manière  à  pénétrer  de  1  mètre  dans  le  gravier. 

L’ensemble  des  travaux  du  bassin  de  Bordeaux  est  estimée  à  12, 5 00,0 00 
francs.  Au  3i  décembre  1878,  la  dépenses’est  élevée  à  8,Ao3,02y  francs. 

Les  travaux  dont  nous  venons  d’expliquer  le  système  général  se  pour- 

*  ün  ;i  essayé  de  foncer  les  lilots  ])ar  de  y  renoncer  à  cause  de  la  nature  particulière  et 

simples  drajjngos  sans  épuisements.  On  a  dû  du  défaut  d'horaofjénéilé  du  sol. 
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suivent  avec  un  plein  succès.  A  la  lin  de  la  cainpa^jno  de  iS'jS,  les  fonda¬ 
tions  des  écluses,  y  compris  les  radiers,  étaient  entièrement  achevées;  les 
murs  de  quai,  établis  sur  voûtes,  étaient  élevés  à  7”,5o  au-dessus  du  pla¬ 
fond  du  bassin  à  Ilot  sur  une  longueur  de  2  i  5  mètres,  et  leur  fondation 
était  préparée  sur  Û35  mètres  à  la  suite.  Les  blocs  des  bajoyers  des  écluses 
ont  été  chargés  de  10  à  12  mètres  cubes  de  moellons  par  mètre  courant, 
et  n’ont  éprouvé  aucun  mouvement  sous  cette  charge  d’épreuve. 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  mode  de  fondation  par  blocs 
évidés  n’est  pas  nouveau  en  principe;  mais  il  n’avait  pas  encore  été  appli¬ 
qué  avec  des  blocs  aussi  volumineu.v  et  dans  des  conditions  aussi  difficiles. 
Nous  ne  pouvons  faire  connaître  ici  les  divers  détails  d’exécution  qui  pré¬ 
sentent  un  intérêt  du  premier  ordre  pour  l’art  des  constructions.  Dans 
toutes  ses  parties,  comme  dans  son  ensemble,  l’organisation  de  ce  grand 
chantier  mérite  d’être  signalée  à  l’attention  des  ingénieurs. 

L’avant-projet  a  été  dressé  par  M.  Joly  (Henry),  alors  ingénieur  ordi¬ 
naire,  sous  les  ordres  de  MM.  les  ingénieurs  en  chef  Drœling  et  Pairier, 
aujourd’hui  inspecteurs  généraux.  Les  projets  définitifs  ont  été  rédigés  et 
les  travaux  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Joly  (Henry),  ingénieur  en 
chef,  et  de  MM.  de  Laroche-Tolay  et  Regnaud,  ingénieurs  ordinaires. 

Jetées  métalliques  à  claire-voie  à  l’embouchure  de  l’Adour.  —  L’embouchure 
de  l’Adour  est  obstruée  par  une  barre  de  gravier  sur  laquelle  la  passe  est 
instable  et  manque  de  profondeur.  Pour  concentrer  le  courant  du  fleuve 
jusqu’à  la  barre  sans  altérer  l’état  général  de  la  plage,  l’Administration  a 
autorisé,  en  i856,  l’essai  de  jetées  à  claire-voie  en  prolongement  des 
jetées  pleines  existantes. 

Les  travaux,  commencés  en  i858  et  terminés  en  1861  ,  comprenaient: 
au  sud,  200  mètres  de  jetées  pleines  et  3oo  mètres  de  jetées  à  claire- 
voie;  au  nord,  766  mètres  de  jetées  à  claire-voie.  Mais,  dès  l’hiver 
i86à-i865,  on  s’aperçut  que  les  pieux  étaient  attaqués  par  le  ver  taret 
au-dessous  du  niveau  de  la  basse  mer,  et,  à  la  suite  de  violentes  tempêtes, 
les  avaries  éprouvées  par  les  jetées  à  claire-voie  prirent  de  telles  propor¬ 
tions,  qu’il  fallut  renoncer  à  conserver  1 15  mètres  de  la  jetée  sud  et  i32 
mètres  de  la  jetée  nord. 

On  résolut  alors  de  reconstruire  en  métal  les  portions  de  jetées  démo¬ 
lies,  en  remplaçant  les  pieux  par  des  tubes  en  fonte  foncés  à  l’air  com¬ 
primé. 

C’est  ce  système,  entièrement  nouveau,  qui  a  été  représenté  à  l’Exposi¬ 
tion  de  Vienne. 

Les  travaux  sont  terminés,  du  côté  sud,  sur  io5  mètres  de  longueur. 
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Les  lubes  en  fonte  ont  2  mètres  de  diamètre  et  sont  espacés  à  5  mètres 
d’axe  en  axe;  ils  sont  arasés  au  niveau  des  pleines  mers  de  morte  eau  et 
sont  enfoncés  jusqu’à  7"’,3o  en  contre-bas  delà  plus  basse  mer.  Vers  l’ex¬ 
trémité  de  la  jetée  l’enfoncement  a  atteint  1 

Les  tubes  sont  remplis  en  béton  et  couronnés  par  des  chapiteaux  aux¬ 
quels  sont  fixés  les  montants  d’une  passerelle  en  fer  portant  le  tillac  et 
servant  de  pont  de  service  pendant  la  construction.  Ils  sont  enveloppés 
d’un  massif  d’enrochements  continu  dont  le  plan  supérieur  est  incliné  à 
1  centimètre  vers  le  large,  de  manière  qu’à  son  extrémité  il  plonge  à 
3  mètres  au-dessous  de  la  basse  mer. 

Les  tubes  sont  réunis  entre  eux  par  deux  cours  de  doubles  moises  en 
fer,  entre  lesquelles  on  se  propose  de  glisser  des  vannes  afin  de  pouvoir 
diminuer  au  besoin  la  surface  des  vides ,  l’expérience  ayant  fait  reconnaître, 
dans  les  anciennes  claires-voies,  l’inconvénient  d’un  trop  grand  excès  des 
vides  sur  les  pleins. 

Pour  le  fonçage,  chaque  tube,  composé  d’anneaux  superposés,  est 
surmonté  d’un  sas  à  air.  Le  tout  est  mis  en  place  à  l’aide  d’un  chariot 
spécial  roulant  sur  le  pont  de  service.  La  communication  avec  la  machine 
à  comprimer  l’air  étant  établie  au  moyen  d’un  long  tuyau  en  fonte  repo¬ 
sant  sur  ce  même  pont,  le  fonçage  s’effectue  par  le  déblayement  dans 
l’intérieur  du  tube.  Cette  opération  a  rencontré  quelques  difficultés  pour 
traverser  une  couche  d’enrochements  qu’il  a  fallu  tailler  au  burin,  et 
pour  enlever  des  recoupes  de  vieux  rails,  des  boulons,  d’anciens  pieux,  etc.; 
mais  elle  a  été  conduite  partout  à  bonne  fin. 

Commencée  en  1869,  la  jetée  métallique  a  été  terminée  en  1872. 
La  dépense  est  revenue  à  3,i4o  francs  par  mètre  courant. 

Sous  l’influence  des  jetées  à  claire-voie,  une  amélioration  sérieuse  a  été 
constatée  dans  la  passe  de  l’embouchure  de  l’Adour.  Le  bourrelet  de  la 
barre  ne  s’est  pas  avancé  au  large,  et  la  profondeur  de  la  passe  a  été 
augmentée  de  80  à  90  centimètres. 

Le  projet  des  jetées  métalliques  a  été  dressé  par  M.  Prompt,  ingénieur 
ordinaire,  sous  les  ordres  de  M.  Daguenet,  ingénieur  en  chef.  Les  travaux 
ont  été  exécutés  sous  la  direction  du  même  ingénieur  en  chef  et  de 
M.  Stœcklin,  ingénieur  ordinaire.  La  maison  Cail,  et  Fives-Lille  en 
participation,  a  pris  une  part  active  à  la  préparation  du  projet  et  a  été 
chargée  de  sa  mise  à  exécution. 

Digue  du  Socoa  et  môle  de  l’Artha  dans  la  baie  de  Saint-Jean-de-Lui.  — 
La  baie  au  fond  de  laquelle  est  situé  le  port  de  Saint-Jean-de-Luz  est 
profondément  agitée  par  les  vents  entre  le  nord  et  l’ouest.  Le  flot  y  produit 
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(les  coiiranls  violents  qui  atteignent  sans  cesse  la  plage  sur  laquelle  la  ville 
est  assise,  et  détruisent  les  travaux  exécutés  pour  sa  défense. 

Pour  abriter  la  baie  et  la  rendre  propre  à  servir  de  port  de  refuge,  et 
en  même  temps  pour  préserver  Saint-Jean-de-Luz  de  la  destruction  dont 
il  est  menacé,  on  a  entrepris,  en  i863,  deux  digues,  dont  Tune,  partant 
de  la  pointe  du  Socoa,  à  l’ouest  de  l’entrée  de  la  baie,  aura  3/i6  mètres  de 
longueur,  et  l’autre ,  isolée  en  mer  et  placée  sur  la  roebe  de  l’Artlia ,  en 
aura  abo  mètres.  Une  passe  de  a35  mètres  est  laissée  entre  ces  deux 
digues.  Celle  du  Socoa  est  achevée  sur  a 85  mètres  et  fondée  sur  i  5  mètres 
au  delà.  La  fondation  du  môle  de  l’Artha  est  commencée. 

On  a  donné  an  parement  du  large  de  la  digue  du  Socoa  une  forme 
concave,  dans  le  but  de  diminuer  l’action  des  lames  en  les  faisant  glisser 
de  bas  en  haut  et  retomber  ensuite  sur  elles-mêmes.  On  a  reconnu  que 
par  cette  chute  les  lames  tendent  à  éloigner  les  blocs  des  fondations  du 
pied  de  la  muraille;  l’e.\périence  semble  ainsi  prouver  (ju’un  parement 
plan  serait  préférable. 

Les  blocs,  dont  le  volume  est  de  20  mètres  cubes,  sont  exécutés  en 
béton  ou  en  maçonnerie,  avec  mortier  à  ciment  de  Portland.  On  emploie 
le  ciment  à  prise  rapide  de  Zumaya  dans  les  maçonneries  des  murailles 
qui  sont  exécutées  à  la  marée. 

L’exécution  de  ces  travaux  a  nécessité  l’installation  d’un  vaste  chantier, 
et  la  création  d’un  matériel  considérable  pour  le  transport  des  matériaux, 
la  fabrication  des  blocs  et  leur  échouage. 

La  dépense  totale  est  évaluéee  à  6,5oo,ooo  francs. 

Les  dessins  exposés  à  Vienne  indiquent  en  détail  les  dispositions  des 
ouvrages  et  l’aménagement  des  ateliers. 

Les  projets  ont  été  dressés,  et  les  travaux  exécutés  sous  la  direction  de 
MM.  Pairier  et  Daguenet,  ingénieurs  en  chef,  et  par  MM.  Prompt  et  Stœck- 
lin,  ingénieurs  ordinaires. 

Porl  de  Marseille.  —  Depuis  l’Exposition  de  1867,  les  travaux  du  port 
de  Marseille  ont  pris  de  nouveaux  développements  et  ont  été  représentés 
à  l’Exposition  de  1878,  notamment  parle  nouvel  établissement  de  radoub 
et  par  deux  ponts  tournants  manœuvrés  au  moyen  de  presses  hydrauliques. 
La  notice  qui  accompagnait  les  dessins  et  les  modèles  de  ces  ouvrages 
donnait,  en  outre,  des  détails  complets  et  très -intéressants  sur  le  mode 
d’exécution  adopté  pour  la  construction  des  digues,  môles  et  quais  par 
lesquels  tous  les  bassins  ont  été  conquis  sur  la  mer. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principales  dispositions  des  ou¬ 
vrages  exposés. 
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Pont  tournanl  de  la  passe  de  la  Joliette.  —  Ce  pont  est  projeté  de  manière 
à  fonctionner  ù  volonté  comme  pont-levis  et  comme  pont  tournant.  Aux 
embarcations  matées  on  donnera  passage  en  soulevant  la  volée  autant 
que  de  besoin ,  et  le  mouvement  de  rotation  ne  sera  effectué  que  poul¬ 
ies  bâtiments  matés.  Par  cette  dispositon,  on  réduira  autant  ipie  possible 
la  durée  des  interruptions  de  la  circulation  sur  les  pouls,  laquelle  se 
compte  par  environ  i,5oo  voitures  par  jour.  La  passe  de  la  Joliette  est 
d’ailleurs  la  seule  qui  fasse  communiquer  le  vieux  port  et  le  bassin  de  la 
Joliette  avec  les  nouveaux  bassins  créés  à  sa  suite.  La  circulation  maritime 
exige  environ  cinquante  ouvertures  de  ponts  par  jour,  dont  dix  pour  les 
bâtiments  mâtés  et  quarante  pour  les  embarcations.  Or  une  rotation  ordi¬ 
naire  interrompt  la  circulation  sur  le  pont  pendant  8  minutes  au  moins, 
en  sorte  ([ue  cinquante  rotations  auraient  arrêté  les  voitures  pendant  plus 
de  6  heures  et  demie,  ce  qui  eût  été  intolérable.  Avec  le  système  nouveau 
un  simple  soulèvement  de  la  volée  ne  demandera  que  2  minutes  au  plus, 
en  sorte  que  la  circulation  par  la  voie  de  terre  ne  sera  interceptée  que 
pendant  environ  2  heures  trois  quarts  en  moyenne. 

La  passe  de  la  Joliette  a  2t'“,3o  de  largeur.  Le  tablier  du  pont  tour¬ 
nant  a  une  longueur  totale  de  62”', 90,  dont  27’", 44  pour  la  volée  et 
i4”,56  pour  la  culasse.  Il  est  porté  par  deux  poutres  de  rive  en  tôle  de 
2'", 6  2  de  hauteur,  réunies  par  des  entre-toises  du  même  métal.  Les  plates- 
bandes  des  poutres  sont  réunies  par  des  montants  et  des  croix  de  Saint- 
André.  Le  tout  est  bien  équilibré,  par  l’intermédiaire  d’un  fort  chevêtre,  sur 
un  pivot,  avec  un  léger  excédant  de  poids  pour  la  culasse.  La  largeur  est 
de  7  mètres  entre  les  poutres,  et  avec  celles-ci  elle  est  de  8  mètres. 

Les  manœuvres  s’effectuent  par  la  pression  de  l’eau  362  atmosphères, 
fournie  par  les  accumulateurs  des  docks.  Le  pivot  forme  le  piston  d’une 
presse  hydraulique  par  laquelle  le  pont  est  soulevé.  Par  une  légère  montée 
du  pivot  le  tablier  se  détache  de  ses  appuis,  et  le  mouvement  de  rotation 
est  produit  par  deux  petites  presses  hydrauliques  attelées  aux  bouts  d’une 
chaîne  qui  embrasse  une  couronne  fixée  sous  le  tablier.  Si  l’on  veut  sou¬ 
lever  le  tablier  sans  le  faire  tourner,  on  continue  de  faire  monter  le  j)ivot; 
alors  le  tablier  s’incline  en  s’appuyant  sur  les  deux  galets  de  la  culasse  et 
sur  le  pivot,  et  la  levée  de  la  volée  permet  le  passage  des  embarcations. 

Au  repos,  le  tablier  s’appuie  par  les  deux  bouts,  sans  appareil  de  calage, 
et  porte  en  outre  sur  le  bord  du  bajoyer  de  l’encuvement,  de  manière  à 
décharger  le  pivot. 

Pour  la  rotation,  on  arrête  la  montée  du  piston  320  centimètres.  Pour 
le  levage,  elle  ne  dépasse  pas  90  centimètres.  La  pente  du  tablier  est  alors 
de  68  millimètres,  et  la  hauteur  libre  entre  le  niveau  des  eaux  moyennes 
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et  l’exlrémilé  de  la  volée  est  de  /i"’,6o,  tandis  que  celte  liauteur  est  seule¬ 
ment  de  i'",8o  lorsque  le  pont  est  abaissé.  Le  piston  a  9  mètres  de  lon¬ 
gueur  et  reste  engagé  de  i‘“,  10  au  moment  de  sa  montée  extrême. 

La  pression  ordinaire  de  l’eau  dans  le  tuyautage  des  docks  est  de  69  at¬ 
mosphères;  mais,  à  cause  des  pertes  de  charge  de  toute  nature,  on  ne 
compte  que  sur  69  atmosphères  sous  le  piston.  Le  poids  à  soulever  est 
d’environ  960  tonnes.  Chaque  ouverture  du  pont  par  rotation  consomme 
o^Co^hS  d’eau  comprimée,  et  chaque  levage  en  consomme  o“%o566,  en 
sorte  que  la  consommation  journalière  peut  être  évaluée  à  3"’',0  9’7,  qui 
sont  payés  à  la  compagnie  des  docks  à  raison  de  1  franc  par  mètre  cube. 
La  dépense  d’eau  serait  beaucoup  plus  considérable  si,  pendant  l’abais¬ 
sement  du  piston,  on  évacuait  l’eau  qui  a  servi  au  levage,  mais,  par  une 
disposition  ingénieuse,  l’eau  est  refoulée  dans  les  accumulateurs  par  le 
poids  du  tablier. 

Telles  sont  les  dispositions  du  [)ont  tournant  de  la  passe  de  la  Joliette. 
Les  travaux  sont  en  cours  d’exécution. 

La  dépense  était  évaluée  à  996,000  francs  pour  le  pont  proprement 
dit.  En  outre,  la  pile  centrale  a  coûté  66,o85  francs. 

Nouveaux  bassins  de  radoub.  —  Ces  bassins  ont  été  mis  en  service  au 
mois  de  juillet  1 87 1 .  Ils  comprennent  actuellement  quatre  formes  sèches, 
et  il  doit  en  être  établi  quatre  autres  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Le 
bassin  sur  lequel  s’ouvrent  ces  formes  est  entouré  de  quais  et  communique 
avec  le  grand  bassin  de  navigation  appelé  bassin  National. 

Les  formes  ont  des  longueurs  variables.  La  plus  grande  peut  recevoir 
des  navires  de  189  mètres  de  longueur.  Elles  sont  toutes  fermées  par  des 
bateaux-portes  en  fer.  Ils  présentent  des  bords  (étrave  et  étambot)  très- 
évasés  (  9  mètres  de  hauteur  sur  1  mètre  de  base),  de  manière  qu’il  suffit 
de  les  relever  très-peu  pour  les  dégager  des  feuillures  d’appui.  Parmi  les 
nombreux  bateaux-portes  exposés  à  Vienne,  on  a  vu  plusieurs  applications 
de  cette  disposition ,  ainsi  que  de  celle  à  bords  presque  verticaux  qu’on  a 
préférée  au  Havre.  Chaque  système  a  ses  partisans. 

L’exécution  de  ces  travaux  a  exigé  l’établissement  d’un  grand  batardeau 
général ,  composé  d’une  branche  longitudinale  de  658  mètres  de  longueur 
et  de  deux  branches  en  retour  enracinées  au  rivage,  ayant  i55  et 
iGomètres  de  longueur.  Un  batardeau  spécial  de  9/16  mètresa,en  outre, 
été  construit  pour  les  travaux  de  la  passe  d’entrée.  Ces  batardeaux,  formés 
de  massifs  de  béton  coulés  dans  des  coffrages,  ont  été  fondés  sur  l’argile 
compacte  ou  sur  le  rocher  à  des  profondeurs  qui  ont  atteint  jusqu’à 
1 1  mètres  sous  la  basse  mer.  Leur  établissement  a  exigé  beaucoup  de 
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soins  et  a  présenté  de  sérieuses  diiricultés  à  cause  de  l’agitation  de  la  mer, 
contre  lacpielle  on  était  imparfaitement  garanti  par  une  jetée  provisoire 
en  enrochements. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  au  recueil  des  notices  qui  accompagnait 
l’exposition  du  Ministère  des  travaux  publics,  pour  toutes  les  dispositions 
de  détail  des  divers  ouvrages  et  ])our  leur  exécution.  Nous  ne  reproduirons 
ici  que  quelques  explications  au  .sujet  du  pont  tournant  c[ui  traverse  la 
passe  fl’entrée  du  bassin  de  radoub. 

Cette  passe  a  î?8  mètres  de  largeur.  Le  pont  tournant  est  à  une  seule 
volée,  et  a  62  mètres  de  longueur  totale,  dont  38'",/io  pour  la  volée  et 
28'", 60  pour  la  culasse.  Il  dessert  une  voie  ferrée  de  5'“, 80  de  largeur, 
séparée  de  la  voie  charretière  qui  a  la  même  largeur  libre.  En  outre,  un 
trottoir  de  2  mètres  pour  les  piétons  est  établi  en  encorbellement,  à 
l’extérieur  de  l’une  des  poutres  de  rive.  La  charpente  est  entièrement  en 
fer.  Elle  comprend  trois  poutres  longitudinales  à  treillis  serré,  ayant  3'“,75 
de  hauteur  à  l’aplomb  du  pivot  et  i'",5o  à  leurs  bouts;  ces  grandes 
poutres,  qui  sont  distantes  de  6"’, 61  d’axe  en  axe,  sont  reliées  à  leurs 
longerons  inférieurs  par  des  entretoises  espacées  à  i‘",3o  et  par  des  croix 
de  Saint-André.  L’ensemble  du  tablier  porte  sur  le  pivot  par  l’intermé¬ 
diaire  d’un  fort  clievêtre. 

Cet  ouvrage  est  le  plus  grand  et  le  plus  lourd  des  [)onts  tournants  à 
une  seule  volée  qui  aient  été  construits  en  Europe. 

La  manœuvre  du  pont  se  fait  au  moyen  de  l’eau  comprimée.  Comme  le 
poids  du  tablier  atteint  ici  700  tonnes,  on  a  porté  à  270  atmosphères 
la  pression  de  l’eau  sous  le  piston,  afin  de  ne  pas  trop  augmenter  son 
diamètre.  Ce  piston  est  en  fonte,  et  on  lui  a  donné  58  centimètres  de 
diamètre.  Le  cylindre  de  la  presse  est  en  fer  forgé  de  1  6  centimètres 
d’épaiseur.  L’eau,  prise  dans  les  accumulateurs  des  docks  à  la  pression  de 
62  atmosphères,  agit  sur  une  petite  machine  rotative  à  trois  cylindres, 
donnant  le  mouvement  à  deux  pompes  (pii  portent  la  pression  à  270  at¬ 
mosphères. 

Au  repos,  le  pont  s’appuie  à  l’extrémité  do  la  volée  (munie  de  rouleaux 
en  vue  des  changements  de  température)  sur  la  culée  correspondante,  à 
l’extrémité  de  la  culasse  sur  des  coins  de  calage,  et  au  droit  du  pivot  sur 
le  clievêtre  portant  sur  des  sommiers  en  pierre  de  taille.  Le  calage  et  le 
décalage  se  font  au  moyen  d’appareils  bien  combinés,  qui  sont  actionnés 
|iar  une  petite  presse  hydraulique. 

La  rotation  s’opère  d’ailleurs  au  moyen  de  presses  horizontales,  dispo¬ 
sées  comme  celles  qui  sont  indiquées  ci-de.ssus  pour  le  pont  tournant  de 
la  passe  de  la  Joliette. 
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Le  pont  dont  nous  nous  occupons  ici  est  en  service  depuis  le  mois  d’oc¬ 
tobre  iS'yS  et  fonctionne  très-bien.  L’ouverture  se  fait  en  quatre  minutes, 
on  n’a  pas  encore  eu  à  toucher  aux  garnitures  des  presses  qui  sont  par¬ 
faitement  étanches. 

La  dépense  faite  pour  les  bassins  de  radoub  s’élève  au  total  de  8  mil¬ 
lions  ,  dont  3  millions  sont  à  la  charge  de  l’Etat  et  5  millions  à  la  charge 
de  la  compagnie  des  docks-entrepôts ,  à  laquelle  l’exploitation  des  formes 
construites  ou  à  construire  a  été  concédée  pour  99  ans. 

Les  grands  travaux  du  port  de  Marseille,  entrepris  depuis  i844,  ont 
été  dirigés  par  plusieurs  ingénieurs.  C’est  M.  Pascal  qui  y  a  pris  la  plus 
grande  part.  11  les  a  suivis  dès  l’origine,  d’abord  comme  ingénieur  ordi¬ 
naire,  et  depuis  1867  comme  ingénieur  en  chef.  Ses  prédécesseurs  dans 
ce  dernier  grade  ont  été  MM.  Toussaint,  Bergis,  Montet  et  de  Montricher. 
U  a  eu  sous  ses  ordres,  à  partir  de  1867,  MM.  les  ingénieurs  ordinaires 
André,  Bernard  et  Denamiel. 

Les  projets  des  bateaux-portes  et  du  pont  tournant  des  bassins  de 
radoub  ont  été  dressés  par  M.  Barret,  ingénieur  de  la  compagnie  des 
docks. 

Tous  les  autres  travaux  des  memes  bassins  ont  été  exécutés  par  une 
société  d’entreprise  formée  par  MM.  Michel  (Désiré),  Rullier  et  C'°. 

Les  ouvrages  métalliques  ont  été  exécutés  par  la  Société  des  forges  et 
chantiers  de  la  Méditerranée. 

Canal  Samt-Louis.  —  L’amélioration  des  embouchures  du  Rhône  a  été 
l’ohjet  de  nombreuses  études  qui  remontent  à  un  temps  fort  reculé.  Vauban, 
doutant  de  la  possibilité  de  la  réaliser,  émit  l’idée  de  l’ouverture  du  canal 
d’Arles  à  Bouc,  qui  a  été  mise  à  exécution.  Ce  canal,  commencé  en  1802 
et  achevé  seulement  en  i83/t,  ne  présentant  qu’un  mouillage  de  2  mètres, 
n’a  pas  créé  une  communication  maritime  entre  le  Rhône  et  la  mer.  On 
essaya  de  faire  baisser  la  barre  de  l’embouchure,  dans  une  mesure  suffi¬ 
sante  pour  les  petits  navires  de  cahotage  qui  fréquentent  le  port  d’Arles, 
en  concentrant  les  eaux  du  fleuve  dans  un  seul  bras ,  au  moyen  de  digues 
en  enrochements.  Ces  travaux,  entrepris  en  1862  et  terminés  en  1857, 
ont  donné  lieu  à  une  dépense  1,875,000  francs  (nombre  rond.)  Mais  la 
profondeur  d’abord  obtenue  sur  la  barre  ne  se  maintint  pas,  et  l’Adminis¬ 
tration  décida,  en  1 863,  la  construction  d’un  canal  à  grande  section  entre 
un  point  pris  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  un  peu  en  aval  de  la  tour 
Saint-Louis,  et  l’anse  du  repos,  situé  à  l’est.  Dans  cette  anse,  on  n’avait 
constaté  aucun  relèvement  de  fond  par  le  dépôt  des  limons  du  fleuve, 
lesquels  sont  entraînés  vers  l’ouest,  ainsi  que  cela  a  lieu  le  long  de  toute 
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la  cote  française  de  la  Méditerranée.  On  sait  que  ce  lait  est  attribué  à  un 
courant  littoral  extrêmement  faible  qui  va  de  l’est  à  l’ouest  en  Europe  et 
en  sens  inverse  en  Afrique. 

Ce  canal,  qui  est  aujourd’hui  en  service,  a  une  longueur  de  33  mè¬ 
tres,  une  largeur  de  3o  mètres  au  plafond  et  un  mouillage  minimum  de 
6  mètres  à  basse  mer.  La  section  transversale  se  compose  d’une  cunette  de 
3 O  mètres  de  largeur  au  plafond,  de  k  mètres  de  profondeur  à  talus  incli¬ 
nés  à  deux  de  base  pour  un  de  hauteur,  de  deux  risbermes  horizontales 
de  6"’,5o,  ayant  chacune  6“,5o  de  largeur  et  établies  à  2  mètres  en 
contre-bas  de  la  basse  mer,  et  de  berges  inclinées  à  /i5”.  La  largeur  de 
la  nappe  d’eau  est  ainsi  de  63  mètres  à  basse  mer.  Les  risbermes  sont 
destinées  à  atténuer  l’action  des  mouvements  oscillatoires  de  l’eau  sur  les 
berges,  qui  sont  d’ailleurs  revêtues  de  perrés  maçonnés  jusqu’ tà  i‘",3o  au- 
dessus  de  la  basse  mer,  soit  à  centimètres  au-dessus  de  la  haute 
mer. 

Ce  profil  est  semblable  à  celui  du  canal  de  l’isthme  de  Suez. 

Le  canal  Saint-Louis  débouche  à  la  mer  dans  un  avant-port  compris 
entre  deux  jetées  en  enrochements.  Celle  du  Sud  a  mètres  de  lon¬ 

gueur,  et  s’étend  jusqu’aux  fonds  de  6"’,5o.  Celle  du  Nord  part  de  la  côte 
à  une  distance  de  i,35o  mètres  du  canal,  et  s’arrête  aux  fonds  de  3"’,2  5; 
elle  a  seulement  5oo  mètres  de  longueur.  Sa  direction  converge  vers  celle 
de  la  digue  du  Sud,  de  telle  sorte  que,  si  les  deux  digues  étaient  prolon¬ 
gées  en  ligne  droite  jusqu’aux  fonds  de  7‘",5o,  elles  laisseraient  entre  elles 
une  passe  de  900  mètres. 

La  pente  totale  du  Rhône,  entre  l’origine  du  canal  et  la  Méditerranée, 
varie  entre  60  centimètres  et  i'“,88,  suivant  l’état  de  crue  du  fleuve  et 
les  oscillations  du  niveau  de  la  mer.  Les  marées  sont  peu  sensibles;  mais, 
sous  l’action  des  vents  violents  de  sud-est  et  de  nord-ouest,  la  mer  oscille 
d’une  manière  continue ,  s’élevant  et  redescendant  de  90  centimètres  à  60 
centimètres  en  2  ou  3  minutes.  Dans  cette  situation  il  a  été  nécessaire  de 
construire,  en  tête  du  canal,  une  écluse  à  sas  recevant  les  navires  de 
mer  (pii  entrent  dans  le  Rhône,  ainsi  que  les  bateaux  du  Rhône  qui 
entrent  dans  le  canal.  On  ne  pouvait  d’ailleurs  pas  lai.sser  la  communi¬ 
cation  libre,  à  cause  des  atterrissements  que  les  eaux  troubles  du  fleuve 
auraient  déposés  dans  le  canal. 

Les  bateaux  du  Rhône  ont  de  120  à  i/io  mètres  de  longueur.  Il 
en  a  même  été  construit  deux  (/«  Méditerranée  et  l'Océan)  qui  mesu¬ 
raient  i5/i  à  i55  mètres.  On  a  d’ailleurs  prévu  que  le  mouillage  du 
canal,  actuellement  de  6  mètres,  ])Ourra  être  porté  à  y^iSo.  Dans  ces 
conditions,  on  a  donné  à  l’i'cluse  160  mètres  de  longueur  utile  et  7'”,5o 
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(le  mouillage.  Sa  largeur  enlre  hajoyers  a  élé  lix(3e  à  92  mèires.  Sa  lon¬ 
gueur  totale  est  de  i8/i"',5o. 

LY'cluse  est  pourvue  de  deux  paires  de  portes  l)us(|uées  en  tôle. 

A  la  suite  de  cette  écluse,  on  a  creusé  un  bassin  de  19  hectares  de 
superficie  et  de  6  mètres  de  mouillage,  pour  le  virement,  le  chargement 
et  le  déchargement  des  navires. 

Les  berges  du  canal  sont  défendues  par  des  perrés  maçonnés  plongeant 
à  9  mètres  sous  la  basse  mer  et  s’élevant  à  i'’',3o  au-dessus  de  son 
niveau. 

Des  murs  de  rpiai  ont  été  construits  le  long  du  Rhône,  en  amont  du 
musoir  du  chenal  qui  précède  l’écluse,  sur  ihb  mètres  de  longueur,  et, 
dans  le  bassin  qui  le  suit,  sur  une  longueur  de  85o  mètres. 

Un  fanal  à  feu  fixe,  de  quatrième  ordre,  est  établi  à  l’extrémité  de  la 
jetée  Sud  ;  il  est  construit  en  fer,  d’après  un  type  usité  dans  le  service  des 
phares. 

Le  creusement  du  canal  a  été  exécuté  par  épuisement.  Le  terrain  formé 
par  les  alluvions  du  Rhône  est  composé  de  couches  horizontales  de  sable 
fin  et  d’argile  très-peu  perméables.  L’écluse  est  fondée  sur  pilotis,  et  les 
murs  de  quai  sur  massifs  de  béton. 

Le  montant  total  des  dépenses  pour  l’ensemble  des  travaux  s’est  élevé 
à  i5,5oo,ooo  francs  en  nombre  rond. 

L’installation  des  chantiers,  sur  une  plage  très -peu  élevée  au-dessus  de 
la  mer  et  éloignée  de  toute  population,  a  rencontré  de  grandes  difficultés, 
à  cause  des  fièvres  qui  y  régnent  pendant  les  chaleurs.  Les  travaux  ont 
éprouvé  de  fréquentes  interruptions  pour  cette  cause,  et  par  suite  de  la 
nécessité  de  changer  à  plusieurs  reprises  l’organisation  de  l’entreprise. 
De  notables  accroissements  de  dépenses  ont  été  la  conséquence  de  ces  cir¬ 
constances  défavorables. 

Les  projets  du  canal  Saint-Louis  ont  été  dressés  et  mis  à  exécution 
sous  la  direction  de  M.  Pascal,  ingénieur  en  chef.  11  a  eu  sous  ses  ordres, 
comme  ingénieur  ordinaire,  M.  Rernard  jusqu’en  1867,  et  ensuite 
M.  Guérard,  qui  est  venu  résider  à  la  tour  Saint-Louis,  malgré  l’insalu¬ 
brité  du  climat,  afin  d’être  à  même  d’exercer  la  surveillance  incessante  qui 
était  nécessaire. 

Atlas  des  ports  de  France.  —  L’Administration  des  travaux  publics  a 
exposé  la  collection  des  plans  et  cartes  des  ports  des  départements  du 
Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme,  ainsi  qu’une  notice  à  l’appui. 
Ce  travail  constitue  la  première  partie  de  l’Atlas  général  des  ports  de 
la  France. 
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La  coiiiniission  chargée  de  diriger  cet  important  travail  statistique  est 
j)résidée  par  M.  l’inspecteur  général  Reynaud ,  et  avait  pour  secrétaire  M.  le 
baron  Raude,  ingénieur  ordinaire,  qui  a  succombé,  sur  la  place  Vendôme, 
dans  la  manifestation  ([ue  les  hommes  d’oi'dre  ont  faite,  au  mois  de  mars 
1871,  contre  l’insurrection  de  la  Commune  de  Paris.  Il  a  été  remplacé  par 
M.  l’ingénieur  de  Dartein. 

Direction  du  service  des  phares.  —  Le  service  des  phares  était  repré¬ 
senté  à  Vienne  j)ar  des  documents  détaillés  sur  l’état  actuel  de  l’éclairage 
et  du  balisage  des  côtes  de  France,  par  les  dessins  de  cinq  phares  cons¬ 
truits  depuis  1867  ou  en  construction,  par  un  appareil  lenticulaire  du 
troisième  ordre,  par  un  appareil  lenticulaire  pour  feux  de  direction,  et  par 
une  tourelle  pour  feux  de  port. 

La  France  a  devancé  toutes  les  nations  dans  les  progrès  de  l’éclairage 
des  côtes,  et  sous  ce  rapport  elle  occupe  toujours  le  premier  rang.  Les 
appareils  dont  le  principe  est  dû  à  Fresnel  sont  fidèlement  appliqués  par¬ 
tout,  et  c’est  dans  nos  phares  qu’ils  ont  reçu  les  plus  grands  perfectionne¬ 
ments.  Quant  à  la  situation  actuelle  de  l’éclairage,  la  belle  carte  de  voies 
de  communication  dont  il  est  parlé  plus  haut  montre  qu’elle  est  assez 
complète  pour  qu’il  n’y  ait  aucune  solution  de  continuité  entre  les 
cercles  lumineux  des  phares  depuis  la  frontière  belge  jusqu’à  celle  de 
l’Italie. 

Au  1" janvier  1878,  le  nombre  total  des  phares  était  de  336,  dont 
05  du  premier  ordre.  de  ces  établissements  ont  été  créés  ou  renou¬ 
velés  depuis  le  commencement  de  i8/j8.  A  cette  époque,  le  balisage  mari¬ 
time  faisait  généralement  défaut  et  était  partout  fort  insuffisant,  tandis 
(ju’il  est  aujourd’hui  organisé  au  moyen  de  1,1 65  balises  en  bois  ou  en 
fer,  de  201  tourelles  en  maçonnerie,  de  92/1  amers  et  de  691  bouées  dont 
82  sont  à  cloche. 

Les  feux  ont  été  variés  selon  une  infinité  de  combinaisons,  afin  que  le 
navigateur  puisse  facilement  les  distinguer  les  uns  des  autres.  L’éclairage 
électrique  a  été  appliqué  à  trois  phares  du  premier  ordre,  et  la  substi¬ 
tution  récente  de  l’huile  minérale  à  l’huile  de  Colza  (depuis  le  mois  de 
mars  1878)  a  constitué  une  amélioration  des  plus  importantes.  Eu  égard 
à  l’état  actuel  de  l’éclairage  maritime  de  la  France,  on  obtiendra  ainsi 
A5  p.  0/0  plus  de  lumière,  en  même  temps  que  la  dépense  en  huile  sera 
diminuée  de  32  p.  0/0. 

M.  l’inspecteur  général  Léonce  Reynaud  est  chargé,  depuis  18Ô7,  du 
service  des  phares,  et  c’est  sous  sa  direction  que  les  développements  et  les 
progrès  (pie  nous  venons  de  signaler  particulièrement  ont  été  réalisés.  En 
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rcronnaissance  dos  services  éminents  qu’il  a  rendus,  le  Jury  lui  a  décerné 
un  diplôme  d’honneur. 

Phare  des  Roches-Douvre.  —  Ce  phare,  dont  la  tour  métallique  avec  son 
appareil  d’éclairage  avait  été  montée  au  Champ  de  Mars,  lors  de  l’Expo¬ 
sition  de  1867,  est  élevé  sur  le  rocher  appelé  le  Grand-Signal,  qui  l'ait 
partie  du  plateau  des  Roches-Douvre,  entre  l’île  de  Bréhat  et  l’île  de 
Guernesey.* 

Les  travaux  du  soubassement  en  maçonnerie  ont  été  très- pénibles  à 
cause  des  forts  courants  de  marées  et  de  l’extrême  violence  de  la  mer  par 
les  vents  de  nord-ouest.  Commencés  en  1867,  ces  travaux  n’ont  pu  être 
terminés  qu’en  juillet  1868.  Le  montage  de  la  tour  a  également  rencon¬ 
tré  de  sérieuses  difficultés,  et  n’a  pu  être  achevé  que  le  6  août  1869.  Dès 
le  commencement  de  novembre  1868,  alors  que  la  tour  était  arrivée  à 
environ  26  mètres  au-dessus  des  plus  hautes  mers,  on  y  avait  établi  un 
feu  provisoire.  L’éclairage  définitif  a  été  installé  le  26  août  1869. 

Le  soubassement  en  maçonnerie  a  environ  h  mètres  de  hauteur  :  la  tour 
métallique  mesure  /iS"’,3o,  depuis  sa  base  jusqu’à  la  galerie  qui  entoure 
la  lanterne.  Le  foyer  domine  d’environ  53  mètres  le  niveau  des  plus  hautes 
mers. 

La  dépense  totale  s’est  élevée  à  606,357  francs. 

Le  projet  a  été  dressé  et  mis  à  exécution  sous  la  direction  de  M.  l’ins¬ 
pecteur  général  Reynaud,  de  MM.  Emile  Allard,  Dujardin  et  Pelaud,  in¬ 
génieurs  en  chef,  et  de  M.  de  la  Tribonnière,  ingénieur  ordinaire.  Les 
ouvrages  métalliques  ont  été  exécutés  par  M.  Rigolet,  constructeur  à  Paris. 

Phare  de  Four.  —  Ce  phare  s’élève  sur  la  roche  la  plus  avancée  en  mer, 
à  2  milles  à  l’ouest  du  petit  port  d’Argentan, 

11  se  compose  d’une  tour  en  maçonnerie  de  2 2'", 70  de  hauteur  et  de 
û'",5o  de  diamètre  intérieur,  montée  sur  un  massif  de  fondation  arasé  à 
2  mètres  au-dessus  des  pleines  mers  d’équinoxe  et  encastré  dans  le  rocher 
dont  il  enveloppe  les  parties  les  plus  saillantes.  La  tour  est  surmontée 
d’une  murette  polygonale  à  dix  pans,  en  tôle,  qui  supporte  la  lanterne, 
dont  le  plan  focal  est  à  28  mètres  au-dessus  des  plus  hautes  mers. 

Dans  les  gros  temps,  les  lames  se  brisent  contre  la  roche  qui  porte  le 
phare,  avec  une  telle  violence  qu’elles  dépassent  la  lanterne.  Ce  seul  fait 
donne  la  mesure  des  difficultés  qu’il  a  fallu  surmonter  dans  l’exécution  des 
travaux.  Entreprises  en  1869,  les  maçonneries  ont  été  terminées  à  la  fin 
de  1872.  Le  phare  a  été  mis  en  service  dans  le  commencement  de  187/1. 

L’appareil  lenticulaire  qui  a  figuré  à  l’Exposition  de  Vienne  est  du  troi- 
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sième  ordre,  et  présente  cette  particularité,  (pt’à  un  feu  fixe  durant  une 
demi-minute  succède  pendant  le  même  laps  de  temps  un  feu  à  éclipses 
à  intervalle  de  3  secondes  Il  est  éclairé  par  une  lampe  à  trois  mèches 
et  alimenté  à  l’huile  minérale. 

Une  autre  innovation  appliquée  à  ce  phare  consiste  dans  une  nouvelle 
trompette  marine,  inventée  par  !\1M.  le  professeur  Lissajous,  (|ui  présente 
des  dispositions  très-ingénieuses  et  dont  les  dessins  étaient  exposés  à  Vienne 
avec  ceux  du  phare.  Les  trompettes,  destinées  à  suppléer  à  l’éclairage  en 
temps  de  hrume,  sont  ordinairement  mises  enjeu  par  de  l’air  comprimé  dans 
un  grand  réservoir  à  l’aide  d’une  machine  à  vapeur.  Dans  la  trompette  de 
M.  Lissajous,  la  propulsion  de  l’air  est  ])roduite  par  des  jets  de  vapeur 
envoyés  par  deux  chaudières  verticales  accouplées  (système  Field).  La 
communication  entre  ces  chaudières  et  la  trompette  est  périodiquement 
ouverte  et  fermée  au  moyen  d’un  appareil  de  distrihution  mû  parla  vapeur 
et  réglé  j)ar  une  horloge.  Le  son  se  fait  ainsi  entendre  à  des  intervalles  de 
cinq  secondes. 

Le  phare  du  Four  a  été  projeté,  sous  la  direction  de  M.  l’inspecteur 
général  Reynaud,  par  MM.  Planchât,  ingénieur  en  chef,  et  Fenoux,  ingé¬ 
nieur  ordinaire,  qui  ont  en  outre  dirigé  les  travaux.  L’appareil  d’éclairage  a 
été  exécuté,  d’après  les  calculs  de  M.  l’ingénieur  en  chef  Allard  (Emile), 
par  M.  Fleury-Lapaule.  La  trompette  à  vapeur  est  due  à  MM.  Lissajous 
et  Flaud. 

Phare  d'ArMea.  —  Les  travaux  de  ce  phare  offrent  un  intérêt  excep¬ 
tionnel  à  cause  des  efforts  prodigieux  qu’il  a  fallu  déployer  pour  sur¬ 
monter  des  difficultés  qu’on  pouvait  d’abord  croire  insurmontahles. 

Les  récifs  qui  s’étendent  à  l’ouest  de  l’île  de  Sein  jusqu’à  près  de 
8  milles ,  et  qu’on  nomme  la  chaussée  de  Sein ,  sont  encore  la  cause  de  dou¬ 
loureux  sinistres,  malgré  l’établissement  de  deux  phares  du  premier  ordre, 
destinés  à  jalonner  cette  suite  d’écueils. 

En  i8Go,  la  commission  des  phares  demanda  l’étude  de  la  question  de 
l’érection  d’un  phare  sur  l’une  des  têtes  de  roches  qui  émergent  au  delà  de 
l’extrémité  de  la  chaussée.  A  la  suite  de  reconnaissances  hydrographiques 
fort  difficiles,  il  fut  décidé,  en  i8G6,  qu’on  affronterait  les  périls  de  cette 
entreprise,  et  la  roche  d’Ar’Men  fut  désignée  pour  servir  de  hase  à  un 
phare  du  premier  ordre. 

Uetle  roche  s’élève  à  environ  i"’,5o  au-dessus  des  plus  basses  mers, 
découvrant  alors  une  surface  d’environ  loo  mètres  carrés.  Elle  n’est  acces¬ 
sible  que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles.  Elle  n’est 
abritée  j)ar  aucune  terre  contre  les  vents  compris  entre  le  nord  et  l’est- 
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sud-est  par  le  sud ,  et  les  courants  qui  passent  sur  la  chaussée  sont  des 
plus  violents.  Ils  sont  de  plus  de  neuf  nœuds  dans  les  grandes  marées,  et 
rendent  la  mer  très-grosse  à  la  moindre  brise  contraire.  Pendant  les 
reconnaissances,  ni  les  ingénieurs  ni  les  marins  ne  purent  descendre  sur 
la  roche;  une  seule  fois  le  syndic  des  gens  de  mer  y  réussit,  et  rapporta  un 
échantillon  du  gneiss  dont  elle  est  formée.  Pour  arrêter  les  dispositions  à 
prendre,  on  dut  ainsi  se  contenter  de  renseignements  approximatifs  sur  la 
configuration  de  la  roche. 

Le  mode  d’exécution  des  travaux  a  consisté  ;  i°  à  percer,  sur  tout  l’em¬ 
placement  que  l’édifice  devait  occuper,  des  trous  de  3o  centimètres  de 
profondeur,  espacés  de  mètre  en  mètre  environ  ;  2”  à  sceller  dans  ces 
trous  des  goujons  en  fer  destinés  à  servir  de  points  d’appui  pour  la  pré- 
mière  assise  de  maçonnerie,  à  fixer  celle-ci  au  rocher,  et  en  outre  à  relier 
ensemble  les  parties  fissurées  de  la  roche.  Pour  un  travail  aussi  périlleux, 
on  dut  recourir  aux  pêcheurs  de  File  de  Sein,  seuls  ouvriers  capables 
d’affronter  les  (h’fficultés  qu’il  présentait.  On  passa  avec  eux  un  marché  à 
forfait;  on  leur  fournit  des  outils  et  des  ceintures  de  sauvetage,  et  ils  se  mirent 
résolument  à  l’œuvre  en  1867.  Dès  qu’il  y  avait  po,«sibilité  d’accoster,  les 
ouvriers  descendaient  sur  la  roche,  munis  do  leur  ceinture  de  sauvetage, 
se  couchaient  sur  elle,  s’y  cramponnaient  d’une  main,  tenant  de  l’autre  un 
fleuret  ou  un  marteau,  et  travaillaient  à  forer  des  trous  de  scellement  avec 
une  activité  fébrile,  incessamment  couverts  par  les  lames  qui  déferlaient 
par-dessus  leurs  têtes.  L’un  d’eux  était-il  enq)orté ,  la  violence  du  courant 
l’entraînait  loin  de  l’écueil  contre  lequel  il  se  serait  brisé,  sa  ceinture  le 
soutenait,  et  une  embarcation  allait  le  ramener  au  travail.  Dans  la  pre¬ 
mière  campagne,  en  1867,  on  put  accoster  sept  fois,  travailler  durant 
8  heures  en  tout,  et  percer  i5  trous.  Dans  la  campagne  suivante,  il  y  eut 
1  ()  accostages,  18  heures  de  travail  et  ào  nouveaux  trous  de  percés.  En 
1869,  on  entreprit  l’exécution  des  maçonneries.  De  forts  goujons  en  fer 
furent  implantés  dans  les  trous  et  enveloppés  de  moellons  assujettis  avec 
du  ciment  Parker,  à  prise  rapide.  Profitant  de  la  moindre  accalmie,  chaque 
ouvrier  posait  un  moellon,  se  cramponnant  à  la  roche  à  l’arrivée  d’une 
grosse  lame.  On  parvint  ainsi  à  exécuter  dans  cette  campagne  9.5  mètres 
cubes  de  maçonnerie. 

Dans  les  campagnes  suivantes,  les  difficultés  du  travail,  tout  en  restant 
énormes,  ont  diminué  au  fur  et  à  mesure  que  les  maçonneries  s’élevaient 
et  qu’on  pouvait  améliorer  les  conditions  d’accostage  et  de  débarque¬ 
ment. 

On  a  d’ailleurs  substitué,  dès  1871,  au  ciment  Parker  le  ciment  de 
Porlland,  qui  présente  de  plus  sûres  garanties  contre  la  décomposition  des 
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mortiers.  Aujourd’hui  on  a  altcinl  le  niveau  des  plus  hautes  mers,  et  le 
succès  de  l’entreprise  est  assuré. 

Pendant  les  six  années  de  1867  à  18712,  il  a  été  possible  d’accoster 
80  fois  à  la  roche,  et  l’on  a  travaillé  pendant  169  heures  minutes;  on 
a  percé  55  trous  et  exécuté  iiA"'%5o  de  maçonneries  qui  ont  coûté 
1  35,336  francs.  En  1873,  on  n’a  [)U  travailler  que  pendant  i5  heures 
9  5  minutes,  en  opérant  six  accostages,  et  à  la  fin  de  la  campagne  la  ma¬ 
çonnerie  a  été  augmentée  de  99  mètres  cubes. 

Le  phare  sera  du  premier  ordre  et  à  feu  scintillant;  son  foyer  sera 
élevé  à  3o  mètres  au-dessus  des  pleines  mers  d’équinoxe.  On  n’a  pas 
cru  devoir  dépasser  cette  hauteur  à  cause  des  dimensions  restreintes  de  la 
base. 

Le  projet  de  cette  construction  a  été  conçu  et  arrêté  dans  ses  dispositions 
essentielles  par  M.  l’inspecteur  général  Reynaud.  Le  projet  de  détail  a  été 
étudié,  et  les  travaux  ont  été  dirigés  par  M.  l’ingénieur  en  chef  Planchât, 
ayant  sous  ses  ordres,  comme  ingénieurs  ordinaires,  M.  Joly  (Paul)  jus¬ 
qu’en  18G8  etM.  Cahen  depuis  i8G(). 

Indépendamment  des  médailles  attribuées  aux  ingénieurs,  le  Jury  de 
l’Exposition  de  Vienne  a  décerné  des  médailles  de  coopération  àM.  Lacroix, 
conducteur  principal,  et  aux  braves  marins  qui  ont  apporté  leur  courageux 
concours  à  l’établissement  de  la  fondation  de  l’édifice. 

Phare  de  la  Palmy7-e.  —  Ce  [ihare  a  été  construit,  en  i8G(j  et  1870, 
au  milieu  des  dunes  de  la  rive  droite  de  la  Gironde,  à  5  milles  de  la  pointe 
de  la  Coubre. 

On  n’a  pas  jugé  convenable  d’élever  en  cet  endroit  une  construction  en 
maçonnerie,  tant  à  cause  du  transport  difficile  des  matériaux  qu’en  pré¬ 
vision  d’une  translation  éventuelle  du  phare,  par  suite  du  déplacement  du 
chenal  de  la  Gironde,  et  l’on  s’est  décidé  en  faveur  d’une  tour  métallique 
suivant  un  nouveau  système  imaginé  par  M.  Lecointre,  ingénieur  de  la 
marine  et  ingénieur  en  chef  de  la  compagnie  des  forges  et  chantiers  de  la 
Méditerranée. 

La  tour  est  formée  d’un  tube  cylindrique,  en  tôle,  de  9  mètres  de  diamètre 
intérieur.  Cette  colonne,  qui  renferme  l’escalier,  également  en  tôle,  a 
9  5  mètres  de  bauteur,  et  est  solidement  assujettie  sur  un  massif  de  fon¬ 
dation  en  béton  de  3  mètres  d’épaisseur;  elle  est  d’ailleurs  contrebutées 
par  trois  jambes  de  force.  Elle  est  surmontéed’une  construction  cylindrique 
de  /i"’, 9  0  de  diamètre,  couverte  par  un  toit  conique,  dans  laquelle  se  trouve 
la  chambre  de  service  et  celle  de  l’appareil.  La  hauteur  totale  de  l’édifice 
est  de  37  mètres,  et  le  plan  focal  est  à  3o  mètres  au-dessus  du  sol. 
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Une  maison  on  maronnerie  do  J)ri(jne  a  éto  construite  à  proximité  du 
phare  pour  le  logement  du  gardien  et  les  dépendances  du  phare. 

L’appai’eil  d’éclairage  est  à  feu  fixe.  La  lumière,  concentrée  dans  un 
espace  angulaire  de  A 5  degrés,  se  montre  alternativement  rouge  et  verte, 
a  des  intervalles  de  20  secondes,  sans  éclipses  interposées. 

Cet  effet  est  obtenu  par  un  mouvement  d’osefllation  intermittente  ejui 
est  imprimé  à  un  écran  en  verres  de  deux  couleurs. 

La  dépense  totale,  sans  compter  celle  de  la  maison  de  garde  et  du 
chemin  d’accès,  s’est  élevée  à  ’ÿ6,58o  francs. 

Les  dispositions  d’ensemble  de  ce  pbare  ont  été  arrêtées  par  M.  l’ins¬ 
pecteur  général  Reynaud,  sur  les  propositions  de  M.  Lecointre,  ingénieur 
en  chef  de  la  compagnie  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée.  Les 
travaux  ont  été  dirigés  par  M.  Marchegay,  ingénieur  en  chef,  et  M.  Lasno, 
ingénieur  ordinaire. 

L’appareil  lenticulaire  a  été  composé  et  calculé  par  M.  Allard,  ingénieur 
en  chef,  et  exécuté  par  MM.  Sautter,  Lemonnier  et  constructeurs  à 
Paris. 

Phares  de  Samt-Pierre  de  Royan  el  du  Cluiy.  —  Ces  deux  phares  ont  été 
construits  récemment  à  l’embouchure  de  la  Gironde,  à  deux  kilomètres  de 
distance  l’un  de  l’autre,  pour  éclairer  et  jalonner  la  passe  du  Sud. 

Les  dessins  du  premier,  qui  est  le  plus  important,  ont  figuré  à  l’Expo- 
.sition  de  Vienne. 

L’édifice  consiste  en  une  tour  en  maçonnerie,  à  section  carrée  de 
5  mètres  de  côté  à  l’extérieur,  dont  la  partie  supérieure  a  été  élargie  de 
i"',5oau  moyen  d’encorbellements.  Celte  for?ne  particulière  du  couron¬ 
nement  a  été  adoptée  par  le  motif  que  le  phare  doit  servir  d’amer  pendant 
le  jour,  et  qu’ainsi  il  est  rendu  plus  visible. 

On  l’a  en  outre  peint,  sur  toute  sa  hauteur,  par  de  larges  bandes 
horizontales  alternativement  rouges  et  blanches,  afin  de  le  faire  mieux 
reconnaître  encore  et  d’éviter  toute  confusion  avec  les  clochers  de  Royon. 

Les  deux  phares  sont  à  feu  fixe. 

Les  travaux,  commencés  en  iSGq,  ont  été  terminés  en  18 7 2.  Ils  ont 
été  projetés,  d’après  les  dessins  de  M.  l’inspecteur  général  Reynaud,  par 
M.  l’ingénieur  en  chef  Marchegay  et  M.  l’ingénieur  ordinaire  Lasne,  qui 
en  ont  dirigé  les  travaux. 

Tourelle  et  candélabre  pour  feux  de  port.  —  MM.  Sautter,  Lemonnier 
el  C"  ont  exposé  ces  deux  petites  constructions  qu’ils  ont  projetées  et 
exécutées,  et  qui  ont  été  adoptées  par  la  direction  des  phares. 
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La  tourelle  est  (lisj)osée  très-éconoiniquemeiit  et  de  loanière  à  éire 
facilement  transportable.  Elle  se  compose  d’un  cylindre  en  tôle  de 
de  diamètre  et  de  6'",/io  de  hauteur,  l’enfermant  des  marches  intérieures, 
aussi  en  tôle,  qui  entourent  un  noyau  central  en  fonte.  Des  nervures  et 
des  consoles  en  fonte  portent  une  galerie  do  service  autour  de  la  miirette 
qui  sert  de  sup[)ort  à  la  lanterne. 

Le  poids  de  la  tourelle  proprement  dite,  y  compris  la  plaque  en  fonte 
qui  en  forme  la  hase  de  fondation,  est  d’environ  G,5oo  kilogrammes. 
Elle  coûte,  avec  la  lanterne,  (j,3oo  francs  à  Paris. 

Le  candélabre  pour  feux  de  port  est  dis[)osé  de  manière  qu’on  puisse 
placer  un  feu  à  l’extrémité  d’une  jetée  étroite. 

Le  feu  est  allumé  dans  une  petite  cabane  où  la  lanterne  est  enfermée 
pendant  le  jour,  et  il  peut  être  hissé  jusqu’à  8  mètres  de  hauteur.  Cet  ap¬ 
pareil  avec  ses  accessoires  coûte  i,G5û  francs. 

Travaux  d’aîm'lioralion  de  la  Bombes  (Ain).  —  L’état  d’insalubrité  de  la 
Domhes,  à  cause  de  ses  nombreux  étangs,  est  trop  connu  pour  avoir 
besoin  d’être  décrit.  L’Administration  des  ti’avaux  publics  en  |)oursuit 
depuis  longtemps  l’amélioration,  et,  à  partir  de  i853  notamment,  des 
mesures  spéciales  ont  été  ])rises  dans  ce  but. 

Des  primes  ont  été  attribuées  aux  dessèchements,  des  roules  agricoles 
ont  été  créées,  le  curage  des  cours  d’eau  a  été  mieux  assuré,  enfin  un 
chemin  de  fer  a  été  exécuté  à  travers  la  contrée.  Si  l’application  des 
prescri[)tions  de  l’Administration  a  souffert  des  retards,  cela  tient  surtout 
à  la  résistance  des  propriétaires  et  à  la  constitution  particulière  de  la  pro¬ 
priété  des  étangs,  qui  appartiennent  j)res(|ue  toujours  à  deux  [)ersonnes 
dilférenles,  selon  (pi’ds  sont  en  eau  ou  à  sec. 

Le  pays  d’étangs  a  une  su[)erlicie  de  i  12,725  hectares,  sur  lacpielle 
les  étangs  occupent  iq,2i5  hectares.  Comme  ils  restent  habituellement 
en  eau  pendant  deux  ans,  et  à  sec  pendant  un  an,  la  surface  inondée 
peut  être  évaluée  à  12,000  hectares  en  nombre  rond. 

Tous  les  étangs  ont  été  formés  au  moyen  de  barrages  exécutés  de 
mains  d’homme,  au  xv'  siècle,  à  la  suite  des  guerres  féodales  cpii  déci¬ 
mèrent  la  population  de  la  brosse  et  de  la  Domhes.  Pour  les  assécher,  il 
suHit  de  rendre  aux  eaux  leur  écoulement  naturel. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  a  été  chargée,  en  vertu  de  son  contrat 
de  concession  de  i8G3,  d’o[)érer  le  dessécliement  de  G, 000  hectares, 
moyennant  une  subvention  de  i,5oo,ooo  francs.  Aujourd’hui  b'Mi  étangs, 
d’une  superficie  totale  de  /i,8i3  hectares,  sont  des.séchés. 

Les  résultats  déjà  obtenus,  quoiipie  fort  éloi{;nés  de  la  solution 
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complète  de  la  question,  sont  néanmoins  très-remarquables.  La  culture 
des  terres  s’est  développée  et  beaucoup  améliorée;  les  habitants  ont  ac¬ 
quis  quelque  aisance,  et  la  mortalité  par  les  fièvres  paludéennes  a  consi¬ 
dérablement  diminué.  En  1867,  la  population  était  atteinte  par  celte 
maladie  dans  une  proportion  variant  entre  /io  et  90  p.  0/0  dans  les 
seize  communes  centrales  de  la  Dombes.  En  1868,  cette  proportion  était 
à  peine  de  /i  à  9  p.  0/0,  et  aujourd’hui  les  cas  de  fièvre  sont  très-rares. 
Dans  les  mêmes  communes,  la  mortalité  sur  1 00  habitants  était,  en  1876, 
de  /i,o/i,  tandis  qu’elle  n’a  été,  en  1870,  que  de  2,6/1.  La  population, 
qui  était  de  20  habitants  par  kilomètre  carré,  s’est  élevée,  en  1870,  à 
3  i  habitants;  enlin  la  durée  de  la  vie  moyenne,  qui  se  réduisait  626  ans 
3  mois  1  A  jours,  est  actuellement  de  35  ans  3  mois  18  jours.  Le  recen¬ 
sement  de  l’armée  fournit  d’ailleurs  la  preuve  de  l’amélioration  de  la  po¬ 
pulation  arrivée  à  l’âge  viril.  Dans  certaines  communes,  le  nombre  des 
jeunes  gens  refusés  excédait  celui  des  admissibles,  et  dans  toute  la  Dombes 
la  moyenne  atteignait  62  p.  0/0,  tandis  qu’en  1870  la  proportion  des 
refusés  n’a  été  que  de  i5  p.  0/0. 

L’amélioration  de  la  Dombes  fait  partie  du  service  ordinaire  du  dépar¬ 
tement  de  l’Ain.  Depuis  1861,  ce  service  est  confié  à  M.  Baudart,  ingé¬ 
nieur  en  chef,  et  M.  Basin,  ingénieur  ordinaire. 

Sonnette  à  vapeur  et  maclune  à  mortier  emj>Ioyées  au  port  de  Graveline.  — 
La  première  de  ces  machines  se  compose  de  deux  sonnettes  accouplées, 
en  sorte  que  deux  pieux  sont  enfoncés  à  la  fois.  Chacune  des  sonnettes 
est  munie  d’une  chaîne  Galle  sans  fin,  portant,  à  des  intervalles  de  3'”, 53, 
des  broches  saillantes  par  lesquelles  le  mouton,  pesant  6/12^60,  est  élevé 
successivement.  L’échappement  du  mouton  est  produit  par  un  déclic  d’un 
système  nouveau. 

Cet  appareil,  qui  est  particulièrement  propre  au  hallage  d’une  file  de 
pieux  également  espacés,  a  donné  les  meilleurs  résultats,  tant  sous  le  rap¬ 
port  de  l’économie  que  pour  la  rapidité  et  la  régularité  du  battage. 

La  machine  à  mortier  a  été  spécialement  organisée  pour  la  fabrication 
des  mortiers  qu’on  emploie  dans  les  travaux  des  ports  de  Graveline  et  de 
Dunkerque.  Ces  mortiers  sont  composés  de  chaux  hydraulique  de  Touriiay, 
de  cendres  de  bouille,  et  de  Irass  de  Hollande  en  poudre.  La  chaux  est 
blutée,  et  les  matières,  après  avoir  été  dosées,  sont  mélangées  à  sec,  puis 
mouillées  et  malaxées.  L’action  corrosive  des  poussières  soulevées  par  les 
manipulations  n’était  pas  sans  danger  pour  la  santé  des  ouvriers.  La 
machine  supprime  ce  danger.  Bar  des  dispositions  très-ingénieuses,  le  blu- 
lage  de  la  chaux,  le  dosage  et  le  mélange  des  rnalièies,  le  malaxage  et  le 
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broiement  du  mortier  se  font,  d’une  manière  continue  et  sans  émanation 
de  poussières  nuisibles,  par  la  machine  qui  est  mise  en  mouvement  par 
une  locornobile. 

Cette  machine  a  été  employée  à  Graveline  et  à  Dunkerque.  Elle  four¬ 
nissait  8  mètres  cubes  de  mortier  par  heure,  et  le  prix  de  la  fabrication, 
non  compris  ramortissement  du  coût  de  la  machine,  est  revenu  à  6  fr.  78  c. 
par  mètre  cube. 

La  sonnette  et  la  machine  à  mortier  que  nous  venons  de  mentionner, 
et  dont  des  modèles,  à  l’échelle  de  -jij,  ont  été  exposés  à  Vienne,  ont  été 
organisées  et  installées,  sous  la  direction  de  M.  l’ingénieur  en  chef  Plocq, 
par  M.  Jacquet,  sous-ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Apjm-eil  dcsliné  «  mesurer  directement  les  extensions  ou  les  compressions  des 
diverses  pièces  des  poutres  en  treillis.  —  M.  Dupuy,  ingénieur  des  j)onts  et 
chaussées  et  ingénieur  en  chef  de  la  compagnie  d’Orléans,  a  imaginé  un 
appareil  extrêmement  simple,  (|ui  permet  de  mesurer  de  combien  une 
pièce  quelconque  entrant  dans  la  composilion  d’une  [)Outre  en  treillis 
s’allonge  si  elle  est  tendue,  ou  se  raccourcit  si  elle  est  com|)riméc. 

Concevons  deux  tiges  en  fer  A  et  B,  assemblées  à  charnière  comme  les 
deux  branches  d’une  fausse  équerre. 

Vers  l’extrémité  de  la  branche  A  est  percé  un  trou  a  dont  le  centre  est 
distant  d’un  mètre  de  celui  de  la  charnière  C;  sur  la  branche  B,  qui  a 
1  mètre  de  longueur  à  partir  du  centre  de  la  charnière,  est  ])ercé  un  trou  b 
du  meme  calibre  que  a  et  ayant  son  centre  à  5  centimètres  de  celui  de  la 
charnière. 

Tel  est  l’instrument  employé  par  M.  Dupuy. 

Pour  o[)érer  sur  une  pièce  quelconque  appartenant  à  une  poutre  mé¬ 
tallique,  supposons  qu’on  [)erce  dans  l’axe  de  cette  pièce  deux  trous 
exactement  calibrés,  comme  les  trous  a  et  b,  et  distants  d’un  mètre;  puis 
(pi’on  fixe  l’instrument  contre  la  pièce  en  faisant  coïncider  les  trous  a  et  b 
avec  ceux  de  la  pièce,  au  moyen  de  goujons  bien  alésés;  a[>rès  ([uoi,  on 
charge  la  poutre  des  poids  d’épreuve.  Si  la  pièce  est  tendue,  la  distance  a  b 
(|ui  était  égale  à  i  mètre  augmente,  et  l’extrémité  de  la  branche  B  par¬ 
court  un  chemin  vingt  fois  [)lus  grand  ([ue  l’allongement  de  ab,  et,  à  l’aide 
d’un  élément  de  cadran  gradué,  on  peut  mesurer  le  mouvement  angulaire 
de  la  hranchc  B,  et  en  déduire  l’allongement  cherché.  En  cas  de  com¬ 
pression  de  la  pièce  soumise  à  re\j)ériencc,  la  hranche  B  prend  un  mou¬ 
vement  inverse,  et  le  raccourcis.sement  proportionnel  de  la  pièce  se  déduit 
encore  du  déplacement  mesuré  sur  le  cadran. 

G’est  j)our  simplifier  l’explication  du  fonctionnement  de  l’appared  que 
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nous  avons  supposé  que  la  pièce  à  éprouver  serait  percée  elle-niénie  de 
deux  trous.  En  réalité,  on  évite  cette  détérioration  en  fixant  à  la  jiicce, 
par  un  simple  serrage,  deux  étriers  ipii  deviennent  solidaires  avec  elle  et 
sur  lesquels  on  applique  l’appareil. 

M.  Dupuy  a  déjà  fait  un  grand  nombre  d’expériences.  Mais,  dans  la 
notice  qu’il  a  fournie  pour  l’Expositon  de  Vienne ,  une  seule  est  mentionnée. 
En  opérant  sur  une  poutre  à  treillis  croisé  à  45  degres  et  a  hauteur 
constante,  il  a  constaté,  d’une  part,  que  les  effets  produits  sur  les  barres 
du  treillis  étaient  à  peine  la  moitié  de  ceux  donnés  par  les  formules  habi¬ 
tuellement  employées,  et,  d’autre  part,  que,  vers  le  milieu  de  la  poutre ,  les 
barres  dirigées  de  haut  en  bas  vers  les  points  d  appui  étaient  tendues,  et 
celles  inverses  comprimées,  tandis  que  ce  devrait  etre  le  contraire  d  apres 
les  calculs,  tels  qu’on  les  fait  ordinairement. 

Pour  expliquer  cette  dernière  contradiction,  il  faudrait  connaître 
quelles  étaient  les  dimensions  et  les  dispositions  de  detail  de  la  poutre,  si 
la  charge  d’épreuve  était  placée  au-dessus  ou  au-dessous,  etc.  Mais  1  ano¬ 
malie  signalée  ne  prouverait  pas  l’inexactitude  de  la  théorie  approximative 
dont  on  se  contente  généralement,  mais  tout  au  plus  son  insuffisance  en 
certains  cas.  Les  déductions  quon  tire  de  cette  théorie  sont  necessanement 
dépendantes  des  hypothèses  sur  lesquelles  elle  repose. 

On  suppose,  par  exemple,  qu  eu  egard  a  la  flexion  extrêmement  petite 
que  les  poutres  métalliques  éprouvent  avec  les  limites  restreintes  qu’on 
assigne  aux  efforts  de  tension  et  de  compression,  tous  leuis  éléments 
conservent  leurs  positions  relatives,  et  que  les  forces  élastiques,  dans  les 
harres  du  treillis  du  moins,  sont  dirigées  suivant  leurs  axes  longitu¬ 
dinaux,  comme  si  elles  étaient  articulées  à  leurs  points  d’assemblages 
avec  les  plates-bandes  ou  longerons.  Cette  double  hypothèse  n  est  évidem¬ 
ment  pas  rigoureusement  conforme  à  la  réalité,  et,  en  l  adoptant,  on  ne 
tient  compte  ni  de  la  déformation  de  la  poutre,  ni  de  la  rigidité  des 
assemhlages.  Or  ce  sont  la  deux  faits  qui  sont  de  nature  a  inettie  les 
résultats  des  calculs  en  défaut.  Dans  des  poutres  dune  faihle  hauteui, 
l’influence  de  la  rigidité  des  assemblages  sur  le  travail  du  treillis  peut 
être  très-sensible,  et  elle  est  nécessairement  beaucoup  plus  marquée  que 
dans  les  poutres  de  grandes  dimensions.  On  comprend  encore  que,  par 
suite  de  la  déformation  d’une  poutre  rectangulaire  posée  sur  deux  ap¬ 
puis,  le  rapprochement  des  extrémités  de  la  plate-bande  supérieure 
amène  le  rapprochement  des  deux  plates-handes  vers  le  milieu  de  la 
poutre,  et  que,  dans  cette  partie  centrale,  les  barres  du  treillis  qui,  dans 
l’hypothèse  de  la  non-déformation,  doivent  être  étirées,  soient  comprimées 
en  fait,  alors  surtout  que  la  poutre  est  chargée  en  dessus. 
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Quoi  ([u’il  en  soit,  l’idée  de  constater  expérimentalement  comment  tra¬ 
vaillent  les  divers  éléments  des  poutres  métallicpies  est  essentiellement 
pratique,  et  l’instrument  imaginé  dans  ce  but  par  M.  Dupuy  permettra 
de  vérifier  et  au  besoin  de  rectifier  les  mélbodes  de  calcul  de  ces  poutres. 

Disque  (inlomoteur.  —  Ce  distpie  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  l’onc- 
tionner  automatiquement  au  passage  des  trains,  ou  à  volonté,  comme  les 
dis(jucs,  à  distance  ordinaire. 

Au  passage  d’un  train,  la  première  roue  fait  abaisser  une  ])édale  placée 
contre  le  rail,  et  déclancher  le  disque  qui  se  met  à  l’arrêt.  Une  sonnerie 
électrique  indique  à  la  gare  et  au  garde  que  le  train  est  couvert.  La  réou¬ 
verture  de  la  voie  exige  absolument  l’intervention  du  garde.  11  commence 
par  faire  la  manœuvre  qui  serait  nécessaire  à  la  fermeture  du  discpie. 
Celui-ci  peut  alors  être  remis  à  voie  libre  par  la  manœuvre  ordinaire. 

Par  une  disposition  ingénieuse,  la  pédale,  une  fois  abaissée  par  la 
[)ression  de  la  première  roue  du  train,  ne  se  relève  qu’après  que  la  voie 
est  rendue  libre,  ce  qui  évite  les  secousses  successives  que  produirait  le 
passage  de  toutes  les  roues,  au  détriment  du  mécanisme. 

Ce  disque,  qui  est  appliqué  avec  succès  en  plusieurs  [)oints  sur  le  che¬ 
min  de  fer  du  Nord,  est  dû  à  M.  Moreau,  manufacturier  à  Séclin  (Nord). 

Ecole  nationale  des  ponts  et  chaussées.  —  L’Ecole  des  ponts  et  chaussées 
a  exposé  les  principaux  documents  concernant  son  organisation,  les  cours 
de  ses  professeurs,  les  éludes  et  les  exercices  des  élèves.  Reconnaissant, 
d’une  part,  la  haute  utilité  de  cette  exposition,  tant  au  point  de  vue  de  l’ap¬ 
plication  des  sciences  pbysicpies  et  mécaniques  à  l’art  des  constructions 
qu’à  celui  des  meilleurs  procédés  d’exécution  des  travaux  cl  des  j)rincipes 
de  bonne  administration,  et,  d’autre  part,  les  services  rendus  et  la  juste 
renommée  depuis  longtemps  acquise  par  l’Ecole,  le  Jury  lui  a  décerné 
un  diplôme  d’honneur. 

Société  centrale  de  sauvetage  des  naufragés.  —  L’exposition  du  Ministère 
des  travaux  publics  comj)renait  une  collection  des  appareils  et  engins  (pie 
cette  société  a  mis  en  pratique,  ainsi  (ju’une  notice  sur  son  organisation 
et  sur  les  nombreux  établissements  (pi’elle  a  créés.  Depuis  qu’elle  s’est 
constituée,  en  novembre  i  8G5 ,  jusqu’au  i"  avril  1878,  1,026  naufra¬ 
gés  ont  été  arrachés  à  la  mort  j)ar  ses  soins,  2  53  bâtiments  en  détresse 
ont  été  secourus  et  5<)  ont  été  sauvés.  En  considération  des  services  émi¬ 
nemment  utiles  et  méritoires  (|ue  cette  société  a  rendus,  un  diplôme 
d’honneur  lui  a  été  décerné. 
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L’exposition  des  travaux  publics  de  la  Ville  de  Paris  comprenait  les 
plans  et  descriptions  des  promenades  des  bois  do  Boulogne  et  de  Vln- 
cennes,  de  nombreux  dessins  et  modèles  de  travaux  de  voirie,  de  ponls, 
de  canalisation  et  de  distribution  d’eau,  et  les  plans  des  principaux  édi¬ 
fices  construits  pendant  ces  dernières  années.  Une  description  de  celle 
exposition  splendide,  pour  larpielle  un  diplôme  d’honneur  a  été  décerné 
à  la  Ville  de  Paris,  exigerait  des  développements  qui  dépasseraient  le 
cadre  de  ce  rapport,  et  nous  pouvons  d’autant  mieux  nous  en  dispenser 
qu’il  s’agit  d’ouvrages  bien  connus. 

Nous  ne  nous  occupons  pas,  dans  ce  rapport,  des  travaux  d’architecture. 
Nous  rappellerons  seulement  que  ces  travaux  ont  été  l’objet  d’un  très- 
grand  nombre  de  récompenses,  et  qu’un  diplôme  d’honneur  a  été  décerné 
à  M.  Duc,  pour  les  travaux  de  restauration  et  d’achèvement  du  Palais  de 
Justice. 

En  ce  qui  concerne  les  travaux  relatifs  aux  voles  publiques ,  nous  nous 
contenterons  de  citer  le  pont  par  lequel  le  boulevard  du  Port-Royal  passe 
au-dessus  de  la  rue  de  l’Oursine;  les  ponts  de  Billancourt  et  de  Courbe¬ 
voie,  sur  la  Seine,  exécutés  par  M.  Legrand,  ingénieur  civil;  le  rouleau 
compresseur  à  vapeur  appliqué  au  cylindrage  des  chaussées  empierrées  de 
Paris,  et  la  machine  balayeuse  inventée  par  M.  Blot. 

Mais  les  travaux  des  égouts  et  du  service  des  eaux  avaient  une  impor¬ 
tance  prédominante,  et  ont  valu  à  M.  l’inspecteur  général  Belgrand  un 
diplôme  d’honneur.  Nous  allons  reproduire  textuellement  la  note  très- 
intéressante  et  très-complète  qu’il  a  bien  voulu  nous  remettre,  sur  notre 
demande,  relativement  à  toutes  les  parties  de  son  service  L  Elle  traite 
d’abord  des  eaux  et  ensuite  des  égouts. 


LES  EAUX. 

Conduites  d’eau.  —  Le  plan  général  des  conduites  d’eau  a  été  exposé 
à  Vienne. 

La  longueur  des  rues  de  Paris  est  de  86G,ooo  mètres.  Celle  des  con¬ 
duites  d’eau  est  bien  plus  grande,  parce  que,  dans  le  système  adopté,  les 
eaux  du  service  privé  sont  complètement  séparées  de  celles  du  service 
public.  La  longueur  des  conduites  d’eau  devrait  donc  être  deux  fois  plus 
grande  que  celle  des  rues.  11  n’en  est  pas  ainsi,  parce  que  la  séparation 
des  deux  services  n’est  pas  encore  complètement  effectuée. 

'  Cello  noie,  f|iii  esl  (te  nainrc  à  recevoir  enrore  une  .nuire  (te.slinalion ,  e.sUl.nlée  du  3o  niar.s 
I  87/1. 
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En  réalité,  au  i"  janvier  187'!,  la  longueur  des  conduites  publiques 
dans  Paris,  non  compris  celles  des  parcs  et  des  squares,  était  de  1, 63  1,000 
mètres. 

Cette  longueur  se  décompose  ainsi  : 


En  béton,  conduite  forcée  de  i"',3o  de  diamètre .  1 ,35o  mètres. 

Ien  fonte .  1,369, G5o 

en  tôle  bitnminée .  G3,ooo 

en  plomb .  3, 000 

Petite  canalisation  en  plomi) .  4, 000 

Totai .  i,/i3i,ooo 


En  tenant  compte  des  diamètres,  la  longueur  des  conduites  se  décom¬ 


pose  ainsi  : 


Ide  i'",3o  de  diamètre .  i,35o  mètres. 

de  i"',i  O .  5,4oo 

de  i"’,oo .  i,35o 

de  o“,99 .  2,3oo 

de  o"',8o .  1 1,200 

de  o"',üo .  35,000 

de  o™,5o .  G5,ooo 

de  o"',6o .  39,600 

de  o”,3o  à  o'",35 .  80,100 

de  o'",i  9  6  o'",25 .  126,000 

Lüa'gueür  totale  des  conduites  maîtresses .  367,000 


I  de  o"',io8  à  o"’,i62  de  dia- 

I  mètre .  1 7 i,Goo  mètres. 

Petite  canalisation .  /  deo'",iü .  473,000 

I  de  i'",o8i .  217,000 

I  de  o"',o54  à  o"',oG .  198,400 


Longueur  de  la  petite  canalisation 


1 ,060,000 


Petite  canalisation  en  plomb,  de  o'",o2  7  à  o'’’,o4i  de  dia¬ 
mètre  . 


4,000 


Total  gé.néral 


367,000"'] 

1,060,000  >  1,43 1,000  mètres. 
4,000  ) 


Le  volume  d’eau  que  le  service  tient  dans  ces  conduites  à  la  disposi¬ 
tion  des  consommateurs  jieut  .s’évaluer,  en  mètres  cubes  par  26  heures, 
ainsi  qu’il  suit  : 
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EAUX  DE  RIVIÈIIES. 

[  provenant  de  la  rivière  d'Onrcq.  .  .  .  io5,ooo"" 

1  provenant  de  la  Marne  releve'e  dans 
le  canal  par  les  usines  de  Trilbar- 
don  et  d’Isles-les-Meldeuses .  80,000 

fùiu  de  Seine  relevée  par  les  1  2  machines  à  vapeur  de  Port-à- 
l’Ang-lais,  Maisons-Alfort,  Austerlitz,  Cliaillot,  Auteuil  et 

Saint-Ouen .  88,000 

Eau  de  la  Marne  montée  par  les  machines  de  Saint-Maur .  43, 000 

Volume  total  de  l’eau  de  rivière .  3 16,000 


Eau  des  jmits  artésiens 


6,000 


EAUX  DE  SOURCES. 

Eau  d’Arcueil .  1,000 

Eau  de  la  Dhuis .  20,000 

Eau  de  la  source  de  Saint-Maur  relevée  par  les  machines  de 

Saint-Maur .  12,000 

Volume  total  des  eaux  de  sources .  33, 000 


I3i6,ooo""  j 

6,000  >  355,000"'' 

33,000  )  _ 

Les  machines  de  Trilbardou  et  d’Isles-les-Meldeuses,  qui  relèvent  l’eau 
de  la  Marne  pour  compléter  l’alimentation  du  canal  de  l’Ourcq,  ne  tra¬ 
vaillent  que  dans  les  saisons  sèches.  Le  canal  est  suffisamment  alimenté 
dans  les  saisons  humides. 

Pour  relever  88,000  mètres  cubes  d’eau  de  Seine,  il  faut  que  les 
douze  machines  à  vapeur  marchent  ensemble.  Le  maximum  d’eau  de  Seine 
monté  en  a/i  heures  a  été,  pour  l’année  1878,  de  85, 000  mètres  cubes. 

En  comptant  seulement  ce  volume  pour  l’eau  de  Seine,  on  trouve  que 
le  volume  total  que  le  service  tient  à  la  disposition  des  usagers  est  de 
359,000  mètres  cubes. 

Lorsque  les  dérivations  de  la  Dhuis  et  de  la  Vanne  seront  au  complet, 
ce  volume  sera  de  469,000  mètres  cubes. 

La  quantité  d’eau  consommée  est  très-inférieure  à  ce  volume.  En  voici 
le  résumé  mois  par  mois  pour  l’année  1878  : 

« quinzaine.  3”  quinzaine. 


Janvier .  2i3,ooo"''  210,000"“ 

Février .  2iç),ooo  226,000 

Mars .  225,000  202,000 

Avril .  2.36,000  2/4/1,000 
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i"  quinzaine.  a®  ({uinzaiiii'. 


Mai .  9.38,000™'  947,000™' 

Juin .  961,000  960,000 

Juillet .  979,000  979,000 

Août .  960,000  968,000 

Septembre .  968,000  946, 000 

Octobre .  989,000  289,000 

Novembre .  980,000  981,000 

Décembre .  918,000  288,000 


On  doit  faire  remarquer  que  la  consommation  est  réglée  par  les  usa¬ 
gers  eux-memes  et  non  par  le  service  des  eaux,  qui  tient  toujours  à  leur 
disposition  le  volume  maximum. 

La  distribution  est  faite  par  : 


Fontaines  monumentales .  69 

Bornes  à  repoussoir .  224 

Fontaines  de  puisage .  33 

Fontaines  marchandes  d’eau  filtrée .  96 

Bornes-fontaines .  666 

Bouches  sous  trottoir .  4, 600 

Bouches  pour  remplir  les  tonneaux  d’arrosement .  9  4o 

Bouches  d’arrosage  à  la  lance .  2,900 

Bouches  d’incendie .  80 

Bureaux  de  stationnement .  166 

EtTets  d’eau  d’urinoirs .  681 

Établissements  de  l’État .  169 

Établissements  du  Département .  1 4 

Établissements  de  l’Assistance  publique .  83 

Edifices  religieux .  49 

lEcoles  et  colleges .  947 

Etablissements  municipaux  divers .  167 

Grands  parcs  (bois  de  Boulogne,  bois  de  Vincennes, 

Champs-Élysées) .  8 

Squares .  33 

Abonnements  du  service  privé' .  88,000 


Les  eaux  de  sources  sont  exclusivement  destinées  au  service  privé. 
Néanmoins  les  abonnés  peuvent  choisir,  si  cela  leur  convient,  l’autre  es¬ 
pèce  d’eau  qui  circule  dans  leur  rue.  L’eau  de  source  arrive  partout  aux 
étages  supérieures  des  maisons. 

Ces  eaux  sont  recueillies  dans  les  onze  grands  réservoirs  de  Ménilmon- 
tant,  Passy,  Belleville,  Cbaronne,  parc  des  Buttes-Chaumont,  Monceau, 


*  Ce  nombre  paraîtrait  petit  comparé  au 
nombre  des  al)onnements  de  Londres,  qui  dé¬ 
passe  5oo,ooo,  si  l’on  ne  savait  que  les  mai¬ 


sons  de  Paris  sont  très-grandes  et  qu’elles  sont 
an  nombre  de  70,000  seulement. 
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Gentilly,  Panthéon,  Saint-Victor,  Racine,  Vaugirard,  et  dans  les  cuvettes 
de  distribution  du  cimetière  de  Passy,  de  Montmartre  et  du  château  de 
Montmartre.  La  capacité  de  ces  réservoirs  est  de  281,000  mètres  cubes. 

Les  dessins  du  plus  grand  de  ces  bassins,  du  réservoir  de  Ménilmon- 
tanf,  ont  été  exposés  à  Vienne, 

Le  réservoir  de  Montrouge,  qui  recevra  les  eaux  de  la  Vanne,  est  en 
construction.  Sa  capacité  est  plus  grande  que  celle  du  réservoir  de  Ménil- 
montant;  elle  est  de  3o5,ooo  mètres  cubes. 

Réservoir  de  Ménibnonta7it.  —  Ce  réservoir  est  à  deux  étages;  les  deux 
bassins  inférieurs,  d’une  capacité  de  28,800  mètres  cubes,  reçoivent  les 
eaux  de  la  Marne  relevées  par  les  machines  de  Saint-Maur.  Le  trop -plein 
est  à  l’altitude  100.  Les  deux  bassins  supérieurs,  d’une  capacité  de 
100,000  mètres  cubes,  reçoivent  les  eaux  de  la  Dhuis  et  de  la  source  de 
Saint-Maur.  Leur  trop-plein  est  à  l’altitude  108. 

Les  deux  étages  sont  séparés  par  des  voûtes  d’arêtes  de  85  centimètres 
d’épaisseur,  en  meulière  et  mortier  de  ciment  de  Vassy. 

Les  bassins  supérieurs  portent  une  couverture  légère  formée  de  voûtes 
d’arêtes  de  6  mètres  d’ouverture  et  de  7  centimètres  d’épaisseur.  Ces  voûtes 
sont  couvertes  d’une  couche  de  terre  gazonnée  de  ûo  centimètres  d’épais¬ 
seur.  La  surface  utile  du  réservoir  est  de  deux  hectares. 

Il  a  coûté,  en  nombre  rond,  A, 080, 000  francs, y  compris  880,000  fr. 
pour  acquisition  de  terrain.  Sa  capacité  utile  étant  de  128,000  mètres 
cubes,  le  prix  du  mètre  cube  de  capacité  est  de  28  francs. 

Trois  usines  hydrauliques,  Saint-Maur,  Trilbardou  et  Isles-les-Mel- 
deuses,  relèvent  les  eaux  de  la  Marne.  On  a  exposé  à  Vienne  les  plus  re¬ 
marquables  de  ces  appareils,  ceux  de  Saint-Maur  et  do  Trilbardou. 

Usine  de  Samt-Maur.  —  Cette  grande  usine  se  compose  : 


De  4  roues  (lu  système  Girard,  de  120  chevaux  chacune,  soit  en¬ 
semble .  48o  clievaiix. 

Et  de  .‘5  lurhiues  du  système  Eourneyron ,  de  100  chevaux  cha¬ 
cune,  soit  ensemble .  .3oo 

Totai,  de  la  force  bydrauiique .  ’j8o 

On  y  ajoute  en  ce  moment  deux  maebines  à  vapeur  de  i5o  che¬ 
vaux  chacune .  3oo 

Force  totale  de  l'usine .  1,080  chevaux. 


La  force  motrice  est  due  à  l’eau  de  la  Marne  et  à  la  chute  du  canal  de 
Saint-Maur.  La  Marne  contourne  le  promontoire  connu  sous  le  nom  de 
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Boucle  de  Marne,  et,  après  un  trajet  de  i3,ooo  mètres,  revient  sur  elle- 
même  passer  à  i  kilomètre  environ  de  son  point  de  départ.  Le  canal  de 
Saint-Maur  coupe  l’isthme  à  son  point  le  plus  étroit  par  un  court  sou¬ 
terrain. 

Pour  ne  point  nuire  à  la  navifjalion,  la  Ville  a  creusé  un  second 
souterrain  qui  conduit  l’eau  à  son  usine. 

Les  travaux,  commencés  en  186/1,  ont  été  terminés  en  i865.  La  chute 
qu’on  gagne  ainsi  est  de  5™,  10  environ  en  très-basses  eaux  :  elle  est  en 
moyenne  de  h  mètres. 

Deux  des  roues  du  système  Girard  sont  employées  à  monter  12,000 
mètres  cubes  d’eau  par  2/1  heures,  puisée  dans  la  source  que  j’ai  décou¬ 
verte  à  Saint-Maur.  Le  puisage  est  fait  à  l’altitude  28,  et  l’eau  est  élevée  à 
l’altitude  108  dans  le  réservoir  de  la  Dhuis  à  Ménilmontant,  soit  à  80 
mètres  de  hauteur. 

Les  deux  autres  roues  et  deux  des  turbines  puisent  28,000  mètres 
cubes  d’eau  de  la  Marne  à  l’altitude  36  mètres,  et  les  refoulent  à  l’altitude 
100,  soit  à  66  mètres  de  hauteur,  dans  les  bassins  inférieurs  de  Ménll- 
montant. 

Enfin  une  des  turbines  prend  12,000  à  i5,ooo  mètres  cubes  d’eau  à 
l’altitude  36  mètres,  et  les  élève  à  l’altitude  72  mètres,  soit  à  38  mètres 
dans  le  lac  de  Gravelle,  qui  sert  de  réservoir  à  la  distribution  du  bois  de 
Vincennes. 

Lorsque  toutes  les  machines  marchent,  le  volume  d’eau  monté  en  26 
heures  par  l’usine  de  Saint-Maur  est  donc  de  62,000  à  55, 000  mètres 
cubes.  En  1878,  le  volume  d’eau  maximum  a  été  monté  en  mai  et  s’est 
élevé  à  61,075  mètres  cubes.  Le  minimum  a  eu  lieu  après  le  chômage  de 
la  Marne,  pendant  le  remplissage  des  biefs,  au  mois  d’août,  et  ne  s’est 
élevé  qu’à  27,2  i6  mètres  cubes. 

C’est  pour  parer  à  cette  faiblesse  du  service,  qui  a  toujours  lieu  au  mo¬ 
ment  où  l’eau  est  le  plus  nécessaire,  pendant  les  grandes  chaleurs,  (pi’on 
établit  en  ce  moment  les  deux  machines  à  vapeur  de  1  5o  chevaux. 

Usine  de  Trilbardou.  —  Depuis  1867,  toute  la  partie  de  la  France  si¬ 
tuée  au  nord  du  plateau  central  a  souffert  d’une  sécheresse  dont  on  ne 
trouve  aucun  exemple  dans  les  xvii'  et  xvm°  siècles,  et  très-probablement, 
en  remontant  dans  les  siècles  antérieurs,  jusqu’au  xv'.  11  est  résulté  de  ces 
sécheresses  que  non-seulement  la  navigation  des  canaux  Saint- Denis  et 
Saint-Martin,  alimentés  par  les  eaux  du  canal  de  l’Ourcq,  était  arrêtée 
pendant  les  mois  chauds,  mais  encore  (pie  la  Ville  ne  pouvait  tirer  de  ce 
dernier  canal  les  io5,ooo  mètres  cubes  (pi’elhî  a  le  droit  d’y  puiser  tous 
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les  jours.  En  réalité,  cc  puisage  est  tombé  dans  certains  mois  au-dessous 
do  80,000  mètres  cubes. 

Cette  situation  était  intolérable,  et  l’Etat  a  autorisé  la  Ville  de  Paris  à 
puiser  dans  la  Marne  5 00  litres  d’eau  par  seconde  au  moulin  de  Tril- 
bardou,  dont  elle  a  fait  l’acquisition,  et  un  pareil  volume  de  5oo  litres  au 
barrage d’Isles-les-Meldeuses,  construit  parla  navigation  et  dont  la  cbute 
a  été  mise  à  sa  disposition. 

Ces  usines  ne  travaillent  donc  que  pendant  les  basses  eaux  d’été,  lors¬ 
que  l’alimentation  du  canal  de  l’Ourcq  est  insuffisante. 

On  a  exposé  à  Vienne  le  modèle  de  la  roue  principale  de  Trilbardou. 
C’est  une  roue  de  côté  du  système  Sagebien.  Son  diamètre  est  de  1  i'“,oA; 
sa  largeur  en  couronne,  de  5'",q6.  La  cbute  varie  de  4o  centimètres  à  i'",9  0; 
la  roue  peut  absorber  de  5oo  à  1,100  litres  d’eau  par  seconde  et  par 
mètre  de  couronne;  elle  fait  un  tour  et  demi  par  minute.  Elle  élève  l’eau 
à  1 5  mètres  environ,  et  peut  en  monter  28,000  mètres  cubes  par  jour.  Son 
rendement  en  eau  montée,  lorsque  la  cbute  est  bonne,  est  égal  aux  -j^de 
la  puissance  théorique  de  la  chute.  C’est  certainement  le  meilleur  moteur 
que  la  Ville  possède. 

11  est  inutile  de  décrire  les  autres  établissements  qui  élèvent  l’eau  dis¬ 
tribuée  dans  Paris.  Ces  établissements  sont  pourvus  de  machines  à  vapeur 
et  de  pompes  dont  les  types  sont  connus.  Le  tableau  suivant  donne  les 
résultats  obtenus  en  1878  avec  ces  machines. 

On  doit  faire  remarquer  (jue  deux  des  établissements,  Auteuil  et  la 
Fontaine  du  But,  sont  des  établissements  purement  provisoires. 
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DÉSIGNATION 

des 

ETABLISSEMENTS. 

F< 

E  N  C 

CO 

en  ca 

nomi¬ 

nale. 

3RCE 

n  E V  A  ux 

&t  V  T  É  E 

U  montée 

dévelop¬ 

pée 

en  1873. 

TOTALE 

en  1873. 

DÉPENS 

PARC 

cliarbon. 

E 

HEVAL 

totale. 

CHARBON 

CRÛLB 

par 

cheval 

et  par 

heure. 

VOLUME 

TOTAL 

d’eau 

montée 

en  1873. 

DÉ 

PAR  1 

d’eon 

montée 

dans 

les 

2  réser¬ 
voirs. 

PENSE 

ETRE  CUBE 

d’eau 

montée 

à  1  mètre. 

1»  POM 

PES  A  F) 

EU. 

fr. 

fr. 

fr. 

kil. 

mèt.  c. 

fr. 

fr. 

Porl-h-I’Anglais  (q  machines  a 

vapeur) . « . 

" 

39.73 

47,371 

660,98 

1,189.93 

9,09 

1,399,301 

o,o36 

o,ooo,5o3 

Maisons •  Alforl  (s  machines  è 

vapeur) . 

« 

A7,55 

60,089 

801,88 

1  ,963,66 

9,66 

1 ,656,o55 

o,o36 

0,000,563 

Auslerlilz  (a  machines  h  va- 

peur) . 

1 80 

i6t,33 

163,4/1 5 

556,95 

1  ,Oi3,12 

i,5o 

5,890,067 

0,098 

0,000,698 

Chaillot  (9  machines  à  vapeur). 

9/10 

338,08 

600,999 

1 ,960,97 

1,755,08 

3,38 

10.780,891 

0,087 

0,000,769 

Auleuil  (ctabîiss^  provisoire). . 

96,19 

69,637 

1 ,696,98 

9,58i,01 

6,67 

1 ,080,687 

00 

c 

0,001,091 

Saint-Ouei)  (9  machines  à  va- 

peur) . 

56,17 

8o,o53 

887,37 

1 ,695,39 

3,59 

1,667,657 

0,068 

o,ooo,6o3 

Place  de  l'Ourcq  (i  machine  à 

vapeur ) . 

5o 

39,61 

46,o44 

673,93 

.,554,98 

1,84 

1,436,798 

0,o39 

0,000,658 

Ménilmontanl  (9  machines  à  va* 

peur) . 

36 

‘3,97 

39,f7‘ 

1,182,67 

9,8io,3i 

3,09 

986,709 

0,060 

0,001,183 

Fontaine  du  But  (ëlablissemenl 

temporaire) . 

" 

4,34 

33,879 

9,633,90 

6,697,38 

6,16 

338,381 

0,100 

0,009,989 

Totaux . 

606,96 

931,775 

« 

96,950,069 

« 

Moyennes . 

966,63 

1,593,71 

" 

• 

0,0869 

• 

2"  l’SlMÎS  lIVnUAIir.IQUES. 

Saint-Maur  (  7  lurhiiifs  ou  roues 

turbines) . 

T)  85 

368,59 

91,063 

” 

s46.97 

- 

« 

0,0065 

0,000, 1 06 

Isles-Ics-Meldeuses  (  9  roues  lur 

bines ) . 

100 

35,o5 

1 0,67a 

« 

306.67 

« 

0,0016 

0,000, 1  99 

Trilbardou  fi  roue  Sagebien, 

1  roue  dr  côté) . 

100 

35,10 

99,99.6^ 

833,43 

o,üo53 

0,000,359 

438,74 

i3o,g4j 

. 

Movkxm:s . 

398,66 

" 

- 

o,oo5o 

• 

*  Accident  grave  survenu  aux 

pompe 

i  par  une 

manœuvre 

imprudente. 
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Aqueducs  de  dénoation  d’eaux  de  source.  —  L’altération  progressive  des 
eau.'i  de  la  Seine  par  les  déjections  de  Titidnstrie  et  de  la  population  dé¬ 
cida  l’Administration  municipale  à  dériver  un  volume  d’eau  de  sources 
suffisant  pour  subvenir  à  tous  les  besoins  de  la  population.  L’entreprise 
était  difficile,  car  le  bassin  de  la  Seine ,  entre  la  mer  et  le  pied  de  la  cbaîne 
do  la  Côte-d’Or,  est  un  vaste  plateau  dont  l’altitude  dépasse  de  bien  peu 
celle  des  points  culminants  de  la  ville,  Belleville  et  Montmartre. 

Les  sources  de  tout  le  bassin  de  la  Seine  furent  explorées,  et  on  cons¬ 
tata  ,  après  de  longues  études,  les  faits  suivants  : 

Paris  est  entouré  d’une  lentille  de  gypse  qui  altère  la  qualité  de  toutes 
les  sources  importantes  jusqu’aux  limites  de  la  Normandie,  de  la  Cham¬ 
pagne  et  de  la  Beauce.  C’est  au  delà  de  ces  trois  limites  qu’il  fallait  trouver 
des  eaux  de  sources  assez  abondantes  pour  alimenter  le  service  privé  de 
Paris,  assez  élevées  pour  atteindre  les  points  culminants  de  la  ville,  et 
aussi  peu  chargées  de  sels  terreux  que  celles  de  la  Seine. 

Les  belles  sources  de  la  Beauce  et  de  la  Normandie  furent  écartées,  soit 
parce  que  leur  altitude  est  trop  basse,  soit  parce  que  leur  dérivation  pré¬ 
sente  d’énormes  difficultés,  soit  parce  que  les  usines  qu’elles  font  marcher 
sont  si  nombreuses  et  si  importantes,  qu’il  était  difficile  de  les  expro¬ 
prier. 

C’est  donc  en  Champagne  qu’on  chercha  et  trouva  les  sources  néces¬ 
saires. 

L’opération  fut  scindée  en  deux.  Le  volume  d’eau  nécessaire  à  l’a¬ 
limentation  des  quartiers  hauts  de  la  rive  droite,  évalué  à  ô 0,000  mètres 
cubes  par  2/1  heures,  provient  des  sources  d’un  affluent  de  la  Marne,  le 
Surmelin. 

La  ville  possède  les  principales  sources  de  cette  rivière,  notamment  la 
Dlîuis ,  qui  a  donné  son  nom  à  l’aqueduc  de  dérivation. 

Les  eaux  de  la  Dbuis  sont  distribuées  à  Paris  depuis  i865.  Il  n’a  été 
rien  exposé  à  Vienne  qui  se  rattache  à  ce  grand  ouvrage,  si  ce  n’est  le 
réservoir  de  Ménilmontant,  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 

La  longueur  de  l’aqueduc  se  décompose  ainsi  : 


Parties  voùle'es  dans  des  tranchées  à  ciel  ouvert .  100,822  mètres. 

Parties  en  souterrain .  12,928 

Siphons  pour  traverser  les  vallées .  17,180 

Loxgueur  totale .  i3o,88o  mètres. 


L’aqueduc  a  i"',76  de  hauteur  sous  clef  et  i"'.ôo  de  largeur  aux  nais 
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sanccs  de  la  voûte.  Le.s  siphons  sont  formés  de  tuyaux  de  fonte  de  i  mètre 
de  diamètre. 


La  source  de  la  Dluiis  est  à  l’allilude .  128  mètres. 

L’eau  arrive  au  réservoir  de  Ménilmontant  à  l’altitude.  ...  108 

La  pente  totale  de  l’aqueduc  est  donc .  20  mètres. 


La  perte  de  charge  dans  les  siphons  est  de  55  centimètres  par  kilomètre; 
la  pente  de  l’aqueduc  maçonné  est  de  1  0  centimètres  par  kilomètre. 

Dérivation  des  sources  de  la  vallée  de  la  Vanne.  —  L’eau  de  ces  sources 
est  destinée  à  alimenter  les  maisons  des  quartiers  bas  et  moyens.  Le 
débit  de  l’aqueduc  en  basses  eaux  sera  de  90,000  mètres  cubes,  le  débit 
moyen  de  100,000  mètres  cubes  par  2/1  heures. 

Les  travaux  de  l’aqueduc  de  la  Vanne  sont  suffisamment  avancés  pour 
conduire  à  Paris  en  ce  moment  environ  ho, 000  mètres  cubes  d’eau  par 
2  4  heures.  Le  prix  élevé  des  fontes  n’a  pas  permis  de  construire  partout 
les  deux  branches  des  siphons.  On  espère  les  terminer  cette  année,  ainsi 
que  les  machines  hydrauliques  qui  doivent  relever  des  sources  basses,  et 
alors  la  puissance  de  l’aqueduc  sera  de  1  00,000  mètres  cubes  au  moins. 

On  a  exposé  à  Vienne  : 

1°  Les  photographies  des  sources  principales,  source  d’Armentières, 
source  du  Bime  de  Cérilly,  source  de  Saint-Philibert,  source  du  Miroir 
de  Theil,  source  de  Noé  ; 

2°  Le  profil  en  long  de  ra(|ueduc  et  la  coupe  géologique  de  la  tranchée; 

3“  La  carte  géologique; 

h°  Les  dessins  et  photographies  des  principaux  ouvrages,  savoir  :  sou¬ 
terrains  de  Coquibut  et  de  Monirouget,  siphon  de  l’Yonne,  siphon  de 
Moret,  percement  de  souterrain,  arcades  du  Grand-Maître,  [lont-aqueduc 
d’Arcueil  ; 

5®  Un  album  complet  des  photographies  de  Taqueduc. 

Les  sources.  —  Les  sources  qu’on  dérive  par  les  travaux  qui  s’exécutent 
en  ce  moment  n’ont  jamais  donné  moins  de  78,000  mètres  cubes  en 
2/1  heures.  En  moyenne,  leur  débit  atteint  au  moins  100,000  mètres 
cubes. 

La  source  complémentaire  qu’on  y  adjoindra  en  temps  de  basses  eaux 
j)orte  le  nom  de  Cochepie;  elle  ap()artient  à  la  Ville  de  Paris  et  sera  jetée 
dans  ra(pieduc  j)ar  des  travaux  relativement  peu  inqiortants. 

La  limpidité  de  ces  sources  est  admirable,  et  elles  sont  bien  rarement 
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troublées,  à  peine  une  ou  deux  fois  par  an.  L’une  d’elles,  la  source  de 
Saint-Philibert,  dc])uis  quatorze  ans  que  la  Ville  de  Paris  la  possède,  n’a 
jamais  perdu  sa  splendide  limpidité. 

L’analyse  de  leurs  eaux  a  été  faite  par  MM.  Wurtz  et  Mangon,  membres 
de  l’Institut,  et  il  a  été  constaté  qu’elles  ne  contenaient,  pour  ainsi  dire, 
que  du  carbonate  de  chaux  dans  la  proportion  de  17  à  ao  centigrammes 
par  litre. 

Leur  titre  livdrotiniétrique,  d’après  les  essais  de  M.  Belgrand,  est 
compris  entre  17  et  ao  degrés.  Il  y  a  donc  concordance  parfaite  entre 
les  analyses  et  les  essais ,  puisque  1  centigramme  de  carbonate  de  chaux 
correspond  à  1  degré  hydrotimétrique.  Cette  proportion  de  carbonate  de 
chaux  est  excellente;  elle  n’est  pas  assez  grande  pour  que  l’eau  soit  incrus¬ 
tante;  elle  suffit  pour  rendre  la  fonte  et  le  plomb  Inattaquables  par  l’eau. 
Suivant  les  chimistes  français,  et  notamment  M.  Dumas,  une  dose  de  i5 
à  20  centigrammes  de  carbonate  de  chaux  par  litre  est  indispensable 
pour  que  l’eau  soit  parfaitement  salubre. 

Les  sources  de  la  Vanne  sont  disposées  en  deux  groupes.  Les  sources 
hautes,  qui  arrivent  dans  l’aqueduc  par  la  simple  action  de  la  gravité, 
sont  :  la  Bouillarde,  Armentières,  le  Bîrne  de  Cérilly  et  Flacy.  L’eau 
de  cette  dernière  est  relevée  de  quelques  mètres  par  des  turbines  et 
des  pompes  à  force  centrifuge  actionnées  par  l’eau  du  Bîme  de  Cérilly.  Les 
sources  hautes  ne  donnent  jamais  moins  de  35, 000  mètres  cubes  par 
ah  heures,  et  leur  débit  s’élève  parfois  jusqu’à  100,000  mètres  cubes. 
Les  sources  basses,  qui  coulent  à  i5  ou  20  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l’aqueduc  principal,  sont:  Chigy,  le  Maroy,  Saint-Philibert,  Malortie, 
Capray-Boy,  l’Auge,  le  Miroir  de  Theil  et  Noé.  Leur  débit  est  peu  variable 
et  descend  rarement  au-dessous  de  /io,ooo  mètres  cubes  par  2/1  heures. 

Trois  usines  actionnées  par  les  eaux  de  la  Vanne  seront  employées  à 
relever  l’eau  de  ces  sources  ,  savoir  : 

Usine  de  Chigy.  —  Une  roue  Sagebien  et  un  système  de  pompes  rem¬ 
plaçant  l’ancien  moulin  de  Chigy  acheté  par  la  Ville  relèveront  les  sources 
de  Chigy  et  du  Maroy  d’environ  1 5  mètres. 

Usine  de  la  Forge.  —  Deux  turbines  du  système  Féray  remplaceront 
l’ancien  moulin  de  la  Forge  et  relèveront,  de  1 8  mètres  environ,  au  moyen 
de  pompes,  une  partie  de  l’eau  des  sources  des  Saint-Philibert,  de  Ma¬ 
lortie,  de  Capray-Boy,  de  l’Auge,  du  Miroir  de  Theil  et  de  Noé. 

Usine  de  Malay-le-Roy. —  La  Ville  a  acheté  le  grand  juoulin  de  ce  nom 
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et  l’a  remplacé  par  une  roue  Sagebien  et  des  pompes  qui  relèveront  le 
reste  de  l’eau  de  ces  six  sour(;es. 

Ces  trois  usines  sont  presque  achevées  et  fonctionneront  vers  la  fin  de 
l’année  courante. 

Disjwsitwns  principales  de  l'aqueduc.  —  La  longueur  de  l’aqueduc  se  dé¬ 
compose  ainsi  : 

Parties  voûtées  en  tranchée  on  supportées  par  des  substructions.  9.3,000  mètres, 


Parties  supportées  par  des  arcades .  1 6,Coo 

Parties  voûtées  en  souterrains .  û  1,900 

Siphons .  21,5oo 

Longueur  totale .  173,000  mètres. 


Dans  cette  longueur  sont  compris  16,228  mètres  d’aqueducs  de  capta¬ 
tion  des  sources,  soit  en  fonte,  soit  en  maçonnerie,  dont  les  dimensions 
varient  suivant  l’importance  du  travail  à  faire,  savoir  : 


Conduites  libres .  9,606  mètres. 

Conduites  forcées .  6,618 

Ensemble .  i6,ü93  mètres. 


et,  de  plus,  un  aqueduc  collecteur  déformé  circulaire  de  20,886  mètres 
de  longueur,  dont  le  diamètre  intérieur  varie  de  i'",70  à  i“,8o.  L’aque¬ 
duc  principal  qui  fait  suite  à  ce  collecteur  est  aussi  de  forme  circulaire; 
son  diamètre  varie  de  2  mètres  à  2"’,  10. 

Les  siphons  se  composent  de  deux  conduites  en  fonte  de  i"",  10  de  dia¬ 


mètre  intérieur. 

L’altitude  du  point  de  départ  de  l'aqueduc  collecteur 

est,  h  la  source  d’Armentières,  de .  11 1"’,  17 

Celle  du  trop-plein  du  réservoir  de  Montrouge,  à  l’ar¬ 
rivée  de  l’eau  à  Paris ,  de .  80  ,00 

Pente  totale  de  l'acjueduc .  3i"',i7 


La  pente  |)ar  kilomètre  de  l’acjueduc  collecteur  est  de  20  centimètres; 
celle  des  parties  maçonnées  du  grand  aqueduc  varie  de  1  0  à  12  centi¬ 
mètres. 

Enfin  la  perte  de  charge  des  siphons  est  de  60  centimètres  par  kilo¬ 
mètre. 
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Aiiuahic  collecteur.  —  La  longueur  de  l’aqueduc  collecteur,  entre  les 
sources  d’Armentières  et  l’aqueduc  principal,  se  décompose  ainsi  : 


Partie  en  tranchées  ordinaires .  .  .  12,2/10  mètres. 

2  5  souterrains .  5,7/16 

Substructions  et  arcades  de  la  Vanclie,de  Milly,  de  Mon- 
teaudonard,  du  siphon  de  Pont-sur- Vanne  et  de  la 

porte  de  Theil,  etc .  1 ,000 

Siphon  de  la  Vanne,  longueur  développée .  i,/ioo 

Longueur  totale .  20,386  mètres. 


Les  souterrains  et  tranchées  sont  ouverts  dans  la  craie  ou  dans  des  ter¬ 
rains  de  transports,  limon,  arène  et  caillou.v  provenant  souvent  de  la  craie; 
ces  travau.v  ont  été  très-difliciles  sur  3  kilomètres  à  partir  d’Arraentières, 
parce  (pi’on  y  a  trouvé  de  très-grandes  sources  qu’on  a  renfermées  dans 
un  drain. 

Le  siphon  de  la  vallée  de  la  Vanne  traverse  la  tourbière  qui  en  occupe 
le  fond  sur  une  longueur  d’environ  1  kilomètre.  Les  tuyaux  de  1’“,  10  de 
ce  siphon  sont  supportés  au-dessus  de  la  tourbe  par  des  pieux:  ils  sont 
recouverts  d’un  remblai  crayeux. 

Aqueduc  principcd  jusqu’au  siphon  de  l’Yonne.  —  L’aqueduc  principal 
commence  sur  les  coteaux  de  la  rive  droite  de  la  Vanne,  presque  en  face 
de  l’usine  de  la  Forge,  (|ui  relève  une  partie  des  sources  basses.  11  passe 
sans  discontinuilé  de  la  vallée  de  la  Vanne  à  celle  de  l’Yonne,  dont  il 
suit  également  la  rive  droite  jusqu’au  siphon  qui  traverse  cette  dernière 
vallée.  Sa  longueur  se  décompose  ainsi  : 


Partie  conslriiito  en  tranchée .  14,974  mètres. 

10  souterrains .  1,370 

Substructions  et  arcades  de  Beauregard,  de  Vaumarot, 
du  siphon  de  Saligny,  du  siphon  de  Soucy,  de  Guy, 

de  la  Chapelle,  du  siphon  de  PYonne,  etc .  1,675 

Siphons  de  Saligny  et  de  Soucy .  i,o36 

Longueur  TOTALE .  18,960  mètres. 


Sqdion  de  l’Yonne.  —  (ie  siphon  est  le  plus  grand  de  tous;  sa  longueur 
développée  est  de  3,787  mètres;  sa  flèche  est  de  ko  mètres.  11  est  soutenu 
au-dessus  des  eaux  des  crues  de  l’Yonne  [)ar  un  pont-aqueduc  de  i,/i()3 
mètres  de  longueur,  composé  de  /i5  arches  de  6  mètres  d’ouverture.  21 
de  7  mètres,  80  de  8  mèires.  10  de  12  mètres,  2  de  22'", 60,  3  de 
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3 O  mètres  et  une  de  io  mètres.  11  est  construit  en  béton  ag|]loiiiéré, 
système  Cognet. 

La  tranchée  qui  reçoit  les  tuyaux  est  ouverte  dans  des  alluvions  limo¬ 
neuses  ou  caillouteuses  anciennes.  Ces  alluvions  quaternaires  se  soudent, 
sans  discontinuité,  aux  alluvions  du  cours  d’eau  moderne.  Le  siphon,  sur 
la  rive  gauche,  remonte  dans  la  craie  blanche.  11  n’y  a  rien  à  dire  des 
terrains  de  transport  limoneux  peu  importants  traversés  au  fond  des 
autres  vallées,  ni  des  blocs  de  grès  superficiels  qu’on  rencontre  çà  et  là  à 
la  surface  du  sol. 

Aqueduc  principal ,  depuis  le  siphon  de  l’Yonne  jusqu’à  la  fin  des  arcades  de 
Fresnes  et  des  terrains  crétacés.  —  Cette  partie  de  raqucduc  est  renuu’qtiahle 
par  le  nombre  et  la  longueur  des  souterrains  qui  percent  les  contre-forts 
de  la  craie.  Sa  longueur  se  décompose  ainsi  : 


Partie  ouverte  en  tranche'e .  8,8 1  à  nièti'es. 

i5  souterrains .  ç),3/i5 

Snbstructions  et  arcades  d’Oilly,  Pont-sur-Yonne,  Ville- 
nianoclic,  la  Chapelle,  Aigrernont,  Chevinois,  <le 

Fresnes,  etc .  i,/i88 

Siphons  d’Oilly,  Villemanoche,  Aigrernont,  Chevinois.  ,  1,871 

Longueur  totale .  ^i,5i8  mètres. 


La  plus  grande  partie  des  tranchées  est  ouverte  dans  des  terrains  limo¬ 
neux  superficiels.  Le  terrain  crétacé  est  particulièrement  propre  aux  tra¬ 
vaux  des  aqueducs;  on  y  a  ouvert  plus  de  3o  kilomètres  de  souterrains, 
ce  qui  n’a  exigé,  pour  ainsi  dire,  aucun  boisage. 

Aqueduc  principal  dans  les  terrains  tertiaires  éocènes,  depuis  les  arcades  de 
Fresnes  jusqu  à  l’extrémité  des  snbstructions  de  Yloret,  entrée  de  la  forêt  de  Fon¬ 
tainebleau.  —  La  longueur  de  cette  ])artie  de  l’aqueduc  se  décompose 
ainsi  : 


Parties  construites  en  tranchées .  7-330  mètres. 

Souterrains  du  Tertre-Doux,  de  la  Fontenotle,  des  Car¬ 
rières,  de  Rudignon  ,  de  Noisy-le-Sec ,  de  Vauhert, 


des  Sureaux,  de  Ville-Saint-Jacqiies,  de  la  Fontaine, 

de  la  Colonne .  r),058 

Arcades  et  snbstructions  du  siphon  du  Loing,  de  la 

Grande-Paroisse,  etc .  /i/i3 

Siphon  de  Moret,  longueur  développée .  a, 357 

Totai .  i5,7()^i  mètre''. 
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La  craie  [)araîl  encore  clans  certaines  parties,  surtout  clans  le  souterrain 
(le  la  Fontenottc  et  çà  et  là  clans  le  souterrain  du  Tertre-Doux. 

Les  terrains  tertiaires  que  le  trace;  rencontre  jusqu’à  Paris  sont  à  ni¬ 
veau  d(;croissant.  L’aqueduc  les  traverse  donc  successivement,  en  commen¬ 
çant  par  les  plus  anciens,  c’est-à-dire  par  les  terrains  éocènes.  Con¬ 
trairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  plus  grande  partie  du  bassin  de  la 
Seine,  la  formation  éocène  est  entièrement  composée  de  terrains  d’eau 
douce.  L’aqueduc  passe  d’abord  en  souterrain  dans  un  mamelon  de  sable 
d’eau  douce,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Tertre-Doux.  Puis  il 
entre  clans  l’argile  plastique,  composée  d’une  seule  couche  de  glaise  pa¬ 
nachée  de  gris,  de  violet  et  de  rouge,  véritable  terrain  éruptif  analogue 
à  ceux  que  vomissent  encore  de  nos  jours  les  geysers  d’Islande.  Au-dessus 
de  la  glaise  s’élève  une  masse  puissante  de  calcaire  d’eau  douce  d’une 
grande  dureté.  Les  souterrains  de  Ruclignon,  de  Noisy-le-Sec,  de  Ville- 
Saint-Jacques  sont  ouverts,  partie  dans  l’argile,  partie  dans  le  calcaire, 
quelquefois  clans  les  deux  à  la  fois.  Ils  ont  donné  lieu  à  de  grandes  diffi¬ 
cultés  d’exécution.  L’extraction  du  calcaire  d’eau  douce  clans  le  souterrain 
de  Ville-Saint-Jacc[ues  a  coûté  Sa  francs  par  mètre  cube. 

C’est  surtout  à  partir  de  ce  souterrain  que  se  développe  un  terrain  de 
transport  très-important,  le  limon  diluvien  à  deux  couches,  clans  lequel 
la  tranchée  de  l’aqueduc  est  ouverte  sur  une  grande  longueur.  Ce  limon 
ne  se  trouve  que  sur  les  plateaux  dépourvus  de  pente.  Vers  la  fin  de  l’in¬ 
vasion  des  eaux  diluviennes  qui  ont  creusé  les  vallées  du  bassin  de  la 
Seine,  cette  masse  de  boue  liquide  a  perdu  peu  à  peu  sa  vitesse,  et,  lorsque 
cette  vitesse  n’a  plus  été  assez  grande  pour  tenir  en  suspension  les  parties 
grossières  du  limon,  il  s’est  formé  instantanément  un  premier  dépôt  com¬ 
posé  entièrement  de  limon  grossier;  au-dessus  s’est  abaissé  plus  lentement 
un  nuage  de  limon  fin  qui  forme  la  seconde  couche.  Ce  terrain  de  trans¬ 
port  s’étend  sur  les  plateaux  sans  pente  qui  occupent  une  très-grande 
partie  du  bassin  de  la  Seine,  de  la  Picardie  et  de  la  Flandre.  Il  est  la 
source  de  la  richesse  des  cultures  de  la  Brie,  de  la  Beauce,  du  Vexin,  de 
la  Normandie,  etc.  Rarement  il  descend  sur  les  pentes.  Entraîné  par  les 
pluies,  il  a  été  étalé  par  les  débordements  des  cours  d’eau  sur  le  fond 
des  vallées,  qu’il  a  fertilisées. 

Ce  terrain,  lorsqu’il  est  intact,  c’est-à-dire  lorsqu’il  est  composé  de 
deux  couches,  ne  renferme  jamais  de  débris  organiques;  mais,  lorsqu’il 
a  été  remanié  par  les  eaux  pluviales,  on  y  rencontre  çà  et  là  des  fossiles, 
et  notamment  des  ossements  de  mammifères  de  l’époque  quaternaire.  Il  a 
été  fait  dans  les  tranchées  de  l’aqueduc  d’intéressantes  découvertes  de  ce 
g(Mirc. 
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Entre  l’extrémité  du  souterrain  de  Ville-Saint-Jacques  et  la  tête  du 
siphon  du  Loing,  l’aqueduc  a  été  construit  en  tranchée  dans  le  limon  des 
plateaux  à  deux  couches  et  sans  difficultés  sérieuses.  Ce  limon ,  vérilahle 
terre  franche,  n’est  ni  glissant  comme  l’argile,  ni  éhouleux  comme  le 
sable. 

Sur  une  longueur  de  quelques  mètres,  on  a  trouvé  dans  la  tranchée 
une  quantité  de  bois  de  rennes  encore  adhérents  aux  ossements  de  la  tête. 
Plusieurs  de  ces  bois  étaient  entiers;  mais  ils  étaient  tellement  friables, 
qu’on  n’a  pu  conserver  que  la  base  des  bois  jusqu’au-dessus  du  premier  an- 
douiller.  Le  limon  était  formé  d’une  seule  couche  très-peu  homogène, 
analogue  aux  alluvions  des  bords  des  cours  d’eau.  De  plus,  le  fond  de  la 
fouille  était  tapissé  de  cailloux  roulés;  évidemment  ce  dépôt  correspon¬ 
dait  au  lit  d’un  ruisseau.  Ce  lit  a  été  comblé  par  les  matières  entraînées 
par  les  eaux  pluviales. 

Le  siphon  de  Moret  descend  et  remonte  les  coteaux  de  la  vallée  au  fond 
d’une  tranchée  ouverte  dans  le  calcaire  d’eau  douce;  au  fond  de  la  vallée, 
il  est  supporté,  au-dessus  du  niveau  des  grandes  eaux  du  Loing,  sur  53  ar¬ 
cades  d’une  longueur  totale  de  58/i  mètres,  dont  la  photographie  et  les 
dessins  ont  été  exposés  à  Vienne.  Les  fondations  de  ce  grand  pont-aqueduc 
reposent  sur  les  graviers  des  alluvions  anciennes  du  Loing. 

L’extrémité  d’aval  du  siphon  passe  par-dessus  le  chemin  de  fer  du 
Bourbonnais,  sur  un  pont  métallique  de  3o  mètres  d’ouverture;  à  peu  de 
distance  de  ce  j)oint,  le  tracé  quitte  le  calcaire  d’eau  douce  pour  entrer 
dans  un  terrain  marin. 


Aqueduc  jmncipal  dans  les  sables  de  Fontainebleau,  depuis  les  constructions 
de  Moret  jusqu  aux  arcades  de  Clievannes.  —  Sa  longueur  se  décompose  ainsi  : 


Parties  en  tranchée . 

Souterrains  de  Bonligny,  de  Montniorillon,  de  Vlédicis, 
de  la  Salamandre,  de  Noisy,  de  Milly,  de  Coquihu, 
de  Montrouget,  du  Thurelles,  de  üanneniois,  de  la 

Padole,  de  Beauvais,  et  petits  souterrains . 

Souterrains  h  fenêtres  d’Arbonne,  de  Noisy . 

Arcades  et  suhstructions  des  Sablons,  du  (jrand-iVlaitre, 
de  la  route  de  Nemours,  de  la  route  d’Orléans,  de  la 
Goulotle,  du  siphon  d’Arbanne,  de  Noisy-sur-Ecolie, 
de  Montrouget,  du  siphon  de  Montrouget, du  siphon 

de  Dannemois,  etc .  . 

Siphons  d’Arbonne,  de  Montrouget,  de  Dannemois..  .  . 
Siphon  de  roule . 


16,162  mètres. 


1  i,/i77 
1 .6 1 8 


6,1 83 
3,226 


LoxoriKim  tot.ai.r 


38,6()2  mètres. 
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La  masse  énorme  de  sablon  de  la  forêl  de  Fontainebleau  a  été  un  des 
[dus  grands  obstacles  du  tracé  de  Faqueduc  de  la  Vanne.  D’après  un  pre¬ 
mier  projet  dressé  en  i865,  on  contournait  ces  sables  en  suivant  les 
bords  de  la  Seine.  A  l’extrémité  de  la  foret,  on  perdait  une  partie  de 
la  pente,  et  l’on  arrivait  à  Paris  à  l’altitude  70  mètres,  qui  était  trop 
basse. 

Lorsque  l’affaire  fut  reprise  en  i865,  après  l’achèvement  de  l’aqueduc 
de  la  Dhuis,  on  a  suivi  un  de  ces  longs  ravins  d’origine  diluvienne  qui 
sillonnent  la  masse  des  sables.  On  a  ainsi  traversé  ce  terrain,  si  tourmenté 
en  apparence,  sensiblement  en  ligne  droite,  sur  une  longueur  de  28  kilo¬ 
mètres,  et  l’on  a  pu  arriver  à  Paris  à  l’altitude  80  mètres,  qui  est  indis- 
[)cnsable  pour  la  distribution. 

Le  profd  en  long  de  ce  sillon  rectiligne  est  loin  d’être  régulier;  l’aqueduc 
y  est  supporté  sur  5,2 00  mètres  d’arcades;  il  s’enfonce  en  souterrain  sur 
un  dévelop[)ement  de  5,900  mètres.  En  dehors  de  la  forêt,  à  partir  de 
Coquibu,  on  trouve  encore  de  grandes  masses  de  sable  percées  en  général 
par  des  souterrains. 

Parmi  les  ouvrages  construils  dans  la  traversée  des  sables,  il  en  est  de 
très -considérables,  dont  les  dessins  et  les  photographies  ont  été  exposés 
à  Vienne,  notamment  les  arcades  du  Grand-Maître,  de  la  route  d’Orléans, 
le  souterrain  et  les  rochers  de  Coquihu,  etc. 

Dans  ces  sablons,  une  quantité  considérable  d’ossements  d’halitérium 
a  été  découverte.  Ces  intéressants  fossiles  ont  été  détruits  par  l’incendie 
de  l’Hôtel  de  Ville. 

Cette  partie  du  tracé  de  l’aqueduc  ne  se  tient  pas  toujours  dans  les 
sables;  il  sillonne  çà  et  là  le  limon  des  plateaux  à  deux  couches,  comme 
au  siphon  de  Montrouget  et  dans  la  plaine  de  Beauvais.  Il  rentre  dans 
les  calcaires  d’eau  douce,  dans  la  traversée  de  la  petite  rivière  d’Ecolle, 
et  l’on  y  a  encore  fait  une  découverte  géologique  très-intéressante. 

Dans  les  limons  anciens  du  lit  de  la  rivière,  on  a  découvert  le  crâne 
d’un  grand  cervidé,  le  Megaceros  hibernicus.  Les  mamelons  de  sables  de 
,  Fontainebleau  sont  recouverts  assez  souvent  d’une  épaisse  table  de  grès,  et 
quelquefois  la  masse  du  calcaire  de  Beauce;  au-dessus  du  souterrain  de 
la  Padole,  on  a  trouvé  cette  table  de  grès  striée  comme  les  roches  qui  se 
trouvent  sur  le  chemin  des  glaciers.  Cette  découverte  a  beaucoup  intéressé 
les  géologues;  elle  a  été  l’objet  de  deux  visites  de  la  part  de  la  Société 
géologique  à  la  Padole.  La  photographie  d’un  des  fragments  de  cette 
roche  striée  se  trouve  dans  l’album  exposé  à  Vienne. 

Aqueduc  principal.  —  Tracé  dans  le  limon  des  plateaux  et  les  amas  de 
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meulières  du  pays  d’Hurepoix,  entre  les  arcades  de  Chevannes  et  le  siphon 


de  rOrge  : 

Parties  en  tranchées .  3,3/17  Piètres. 

Souterrains  de  Montrevain  et  de  Courcouronnes .  427 

Arcades  et  substructions  de  Chevannes ,  du  sqjhon  d’Or- 

nioy,  de  Courcouronnes,  de  Ris-Orangis  et  de  Viry.  i2,53o 

Siphon  d’Ormoy .  t,45i 

10  petits  siphons  maçonnés  sous  ies  routes  et  chemins..  2  64 

Longdeür  totale .  18,019  mètres. 


Le  plateau  d’Hurepoix,  que  l’aqueduc  traverse  depuis  Chevannes  jus¬ 
qu’au  siphon  de  l’Orge,  est  absolument  plat  et  a  une  altitude  un  peu  trop 
basse;  il  en  résulte  que,  sur  1 1 ,6 1  2  mètres,  l’aqueduc  s’y  trouve  en  relief 
au-dessus  du  sol,  porté  tantôt  sur  de  basses  substructions,  tantôt  sur  des 
arcades.  Les  tranchées  sont  ouvertes  dans  le  limon  à  deux  couches,  sous 
lequel  on  a  trouvé  généralement  les  meulières  disséminées  en  larges  amas. 
On  a  naturellement  employé  ces  excellents  matériaux  pour  la  construction 
de  l’aqueduc.  La  deuxième  couche  du  limon  a  été  trouvée  assez  solide 
pour  porter  les  fondations  des  arcades  de  Courcouronnes. 

La  vallée  de  l’Essonne,  qui  traverse  le  pays  d’Hurepoix,  a  été  franchie 
par  un  siphon.  Comme  toutes  les  vallées  du  bassin  de  la  Seine,  dont  les 
versants  sont  entièrement  perméables,  la  vallée  de  l’Essonne  est  très-tour¬ 
beuse.  Sur  une  longueur  de  ôoo  mètres  environ,  la  double  conduite  qui 
constitue  le  siphon  est  supportée  par  un  pilotis  dont  les  pieux  ont  jusqu’à 
i5  mètres  de  longueur.  Entre  l’Essonne  et  l’Orge,  à  Courcouronnes,  l’a¬ 
queduc  perce,  par  un  souterrain,  un  mamelon  de  sable  de  Fontainebleau. 
Cette  partie  de  l’aqueduc,  en  raison  de  ces  nombreux  ouvrages  d’art,  a 
été  fort  coûteuse,  sans  être  d’une  exécution  dilficile. 

Siphon  de  la  Vallée  de  l’Orge.  —  Longueur  développée  :  1^972  mètres. 

La  tranchée  du  siphon  de  l’Orge  traverse,  au  sommet  des  coteaux, 
l’exlrémité  des  dépôts  de  meulières,  tantôt  en  plan,  tantôt  en  éboulis, 
puis  les  marnes  vertes  et  le  calcaire  d’eau  douce  (cale,  de  Saint-Ouen).  A 
l’altitude  6o“,7G ,  il  rencontre ,  sur  la  pente  du  coteau  de  la  rive  droite ,  le 
limon  ancien  du  lit  de  l’Orge.  Au  fond  de  la  vallée,  il  repose  sur  l’alluvion 
ancienne  de  la  rivière. 

A (jueduc  principal  mire  l’origine  du  siphon  de  l’Orge  à  Pans. 


Parties  ouvertes  en  tranchées .  6,1  o4  mètres. 

Souterrains  de  Champagne ,  de  Rungis ,  de  Chevilly ,  de 
l’Hay,  des  Saussayes,  des  Sal)lons,  des  Garennes,  du 
fort  de  Montrouge .  8,2 1 5 

A  reporter ....  1  4,3 1 9 
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RcpoiA .  1 4,3 19  mètres. 

Arcades  et  subslniclions  d’Arcucil,  de  Genlilly,  des  for- 

. . 

Siplwn  du  fort  de  Montrouge . 

Longueur  totale .  mètres. 


Enlrc  le  siphon  de  l’Orge  et  la  Bièvre,  le  tracé  traverse  d’abord  la 
partie  inférieure  des  terrains  miocènes;  dans  le  souterrain  de  Champagne, 
il  rencontre  notamment  le  calcaire  à  ostrcn  longiroslns ;  à  partir  de  la  sortie 
de  ce  souterrain  jusqu’à  i,5oo  mètres  de  l’Hay,  la  tranchée  traverse  le 
limon  des  plateaux  et  atteint  les  amas  de  meulières.  11  entre  ensuite  en 
souterrain  dans  les  glaises  vertes,  sur  une  longueur  de  2,800  mètres. 
Celte  partie  du  travail  a  été  rendue  très-difficile  par  la  présence  de^la 
nappe  d’eau  des  marnes  vertes  qu’on  a  rencontrée  pre.sque  partout.  L’a¬ 
queduc  est  construit  sur  un  large  tuyau  de  drainage  qui  conduit^  l’eau  de 
cette  nappe  dans  l’ancien  aqueduc  d’ Accueil,  dont  le  débit  a  été  presque 
doublé.  L’aqueduc  marche  ainsi  à  quelque  distance  de  celui.  dArcuei 
jusqu’au  village  de  ce  nom,  et  il  franchit  la  vallée  de  la  Bièvre  sur  77  ar¬ 
cades  de  990  mètres  de  longueur  totale,  superposées  à  celles  du  pont- 
aqueduc  de  Marie  de  Médicis,  et  qui  s’élèvent  à  38  mètres  au-dessus  du 
fond  de  la  vallée.  Une  des  photographies  de  l’Exposition  représente  une 
partie  de  cet  ouvrage;  on  y  voit  un  reste  de  l’aqueduc  romain  et  le  pont- 
aqueduc  de  Marie  de  Médicis  surmonté  par  les  arcades  de  la  Vanne.  Avant 
d’arriver  à  l’aqueduc  d’Arcueil,  le  tracé  rencontre  une  faille  qui  relève  le 
calcaire  grossier  au  niveau  des  marnes  vertes,  et  il  reste  dans  ce  calcaire 
jusqu’à  Paris. 

Le  calcaire  grossier  a  été  exploité  presque  partout,  soit  en  souterrain , 
soit  à  ciel  ouvert,  et  de  grands  travaux  de  consolidation  ont  du  être  exé¬ 
cutés  à  une  vingtaine  de  mètres  au-dessous  du  sol. 

La  description  sommaire  qui  précède  donne  1  indication  des  ouviages 
d’art  qui  ont  dii  être  exécutés  en  divers  points  de  l’aqueduc. 

En  général,  on  s’est  servi,  pour  les  maçonneries,  des  matériaux  qu’on 
trouvait  sur  place  dans  le  pays.  Ainsi,  depuis  l’origine  du  tracé  jusqu  a  la 
limite  du  terrain  crétacé  (voir  ci-dessus),  les  maçonneries  des  parties 
couvertes  de  l’aqueduc  ont  été  faites  en  silex  de  la  craie  avec  mortier  de 
ciment.  Entre  cette  limite  et  le  Loing,  on  a  fait  usage  dubéton  aggloméré, 
système  Coignet,  avec  sable  de  rivière,  seule  matière  qu’on  avait  sous  la 

main.  ,  . 

Depuis  le  Loing  jusqu’aux  arcades  de  Chevalines,  les  seuls  matériaux 

disponibles  étaient  les  grès  tendres  et  le  sablon  fin  de  Fontainebleau.  Il  a 
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été  reconnu  que  les  enduits  ne  tenaient  pas  sur  le  grès.  L’aqueduc  a  donc 
été  fait  en  béton  aggloméré  avec  sablon  fin  de  Fontainebleau.  Enfin,  des 
bords  de  l’Essonnes,  à  Chevannes,  jusqu’à  Paris,  on  a  trouvé  partout, 
presque  à  pied  d’œuvre,  la  meulière.  L’aqueduc  a  naturellement  été  cons¬ 
truit  partout  avec  cet  excellent  moellon.  Il  est  résulté  de  ce  système  une 
grande  économie  dans  l’exécution  des  travaux.  Ainsi,  les  1,698  mètres 
du  pont-aqueduc  de  l’Yonne  n’ont  coûté  que  665,ei2  francs,  y  compris 
les  travaux  en  régie. 

De  même,  le  décompte  des  travaux  du  pont-aqueduc  d’Arcueil,  de 
990  mètres  de  longueur,  ne  montera  qu’à  982,000  francs;  avec  les  ma¬ 
tériaux  appareillés  dont  on  fait  usage  dans  les  travaux  publics  des  mêmes 
contrées,  les  dépenses  auraient  été  plus  que  doublées. 

Volume  d’eau  disponible  après  l’achèvement  de  l’aqueduc  de  la  Vanne.  — 
Lorsque  l’aqueduc  de  la  Vanne  sera  complètement  terminé,  c’est-à-dire 
en  1  878,  le  volume  d’eau  dont  la  Ville  pourra  disposer  chaque  jour  sera  : 

Volume  d’eau  indiqué  ci-dessus .  355, 000  mètres  cubes. 

Eau  de  la  Vanne .  90,000 

Total .  645, 000 

I.orsque  l’aqueduc  de  la  Dhuis  sera  achevé,  il  fau¬ 
dra  compter  en  plus .  20,000  mètres  cubes. 

Totai .  465,000 


En  retranchant  pour  les  mécomptes  65, 000  mètres  cubes  (principale¬ 
ment  sur  le  rendement  des  usines  deTrilbardou  et  d’Isles-les-Meldeuses), 
il  reste  620,000  mètres  cubes. 

La  population  de  Paris,  d’après  les  derniers  recensements  (  8 1  décembre 
1872),  est  de  1,851,792  habitants. 

Le  volume  d’eau  disponible  étant  de  620,000  mètres  cubes,  la  con¬ 
sommation  par  tête  et  par  jour  pourrait  être  de 


/lao.ooo 

1.851.792 


227  litre.s. 


quantité  jilus  que  suffisante. 

Il  est  probable  que,  pendant  quelques  années  encore,  les  usagers  lai.s- 
seront,  comme  aujourd’hui,  une  partie  de  l’eau  dans  les  réservoirs  de  la 
Ville. 

Si  l’on  ne  considère  que  l’eau  consommée  à  domicile,  et  que  l’on  ad- 
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incite  riiypollièse  qui  se  réalise  aujourd’hui,  c’est-à-dire  que  cette  consoni- 
malion  soit  la  moitié  de  la  consommation  totale,  on  trouve  que  le  volume 
d’eau  qui,  après  l’achèvement  des  aqueducs,  sera  livré  au  service  privé, 
sera  de  1 1  4  litres  par  tête  et  par  jour. 

Distribution  de  l’enn.  —  Le  service  public  et  le  service  privé  ne  seront 
jamais  complètement  séparés,  même  lorsqu’il  y  aura  deux  conduites  dans 
toutes  les  rues.  11  a  été  décidé  que  les  abonnés  conserveraient  toujours  le 
droit  de  prendre  leur  eau  dans  la  conduite  du  service  public,  lorsque  cela 
leur  conviendra  mieux.  Ainsi,  dès  cette  année,  l’eau  de  la  Vanne,  destinée 
au  service  privé,  circulera  dans  les  quartiers  bas  et  moyens  à  côté  de  l’eau 
de  l’Ourcq,  destinée  au  service  public.  Les  abonnés  pourront,  si  cela  leur 
convient,  prendre  l’eau  de  l’Ourcq,  qui  se  vend  6o  francs  le  mètre  cube,  de 
préférence  à  l’eau  de  la  Vanne,  qui  se  vendra,  comme  l’eau  de  Seine, 
120  francs  le  mètre  cube. 

Les  abonnés  et  les  agents  du  service  public  puisant  sur  les  mêmes  con¬ 
duites,  il  est  absolument  impossible  de  dire  avec  précision  quel  est  le  vo¬ 
lume  d’eau  affecté  à  chacun  de  ces  deux  grands  embranchements  de  la 
distribution,  le  service  public  et  le  service  privé.  Voici  des  indications 
approximatives  sur  ce  point  intéressant.  Le  nombre  des  maisons  de  Paris 
est  de  70,000.  Au  1"  janvier  1878,  le  nombre  des  propriétaires  abonnés 
aux  eaux  de  la  Ville  se  décomposait  ainsi: 


NOMBBE 

D'ABONNEMENTS. 

NOMBRE  TOTAL 

DE  MÈTRES  CUBES  PAC  JOUR 

d’après  les  polices. 

PRODUIT 

ANNUEL  EN  ARGENT 

au  1"  janvier  1873. 

Eau  de  l’üurcq . 

1.5,700 

36,822 

2,062,656^  20' 

Eau  de  Seine  et  autres . 

a  2, 18.3 

.  37,8'i8 

3,871,992  65 

Totadx . 

37,889 

76,670 

5,916,668' 85' 

11  faut  ajouter  au  produit  en  argent  les  recettes  des  fontaines  marchandes 
et  quelques  accessoires.  La  liquidation  de  1878  s’est  élevée  à  G. 8.88, 898  fr. 
Al  cent. 

La  consommation  journalière  dépasse  de  beaucoup  74,670  mètres  cubes 
d’eau,  surtout  pendant  l’été,  parce  que  les  eaux  de  l’Ourcq  et  une  partie 
des  autres  eaux  sont  distribuées  à  robinet  libre,  et  qu’il  y  a  un  gaspillage 
énorme  dont  il  ne  faut  pas  se  plaindre,  car  la  salubrité  de  la  Ville  en  profite. 

IV.  Tl 
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On  a  eu  quelques  occasions  de  le  constaler.  Ainsi,  pendant  le  siège  de 
Paris,  le  canal  de  l’Ourcq  et  l’aqueduc  de  la  Dhuis  ayant  été  coupés,  tous 
les  services  se  rattachant  à  la  voie  publique  furent  suspendus.  L’eau  restant 
disponible  fut  réservée  pour  les  besoins  des  habitants,  abonnés  ou  non, 
et  pour  les  établissements  hospitaliers,  pour  ceux  de  la  Ville,  du  Dépar¬ 
tement  et  de  l’Etat.  La  consommation  journalière  s’éleva  aux  cbilTres  sui¬ 
vants  : 


Fin  de  septembre 
Octobre . 

Novembre . 

Décembre . 

Janvier . 


128  + i36 


120+  123 
2 

1164-  1  üG 


116,000  mètres  cubes. 
182,000 


I 22,000 


=  111 ,000 


84  +  01  Ç.Q 

— - =  88,000 


Si  l’on  retranche  de  10  à  12,000  mètres  cubes  pour  les  établissements 
publics,  il  reste  en  octobre  environ  120,000  mètres  cubes  pour  la  con¬ 
sommation  privée,  et,  qu’on  le  remarque  bien,  octobre  est  un  mois  de 
petite  consommation. 

On  peut  dire,  d’une  manière  générale,  que  le  volume  d’eau  distribué 
à  Paris  est  réparti  aujourd’hui  d’une  manière  à  peu  près  égale  entre  les 
services  se  rattachant  à  la  voie  publique  et  les  services  intérieurs,  compre¬ 
nant  les  maisons  abonnées  et  les  établissements  de  l’Etat  et  de  la  Ville. 

Les  prix  d’abonnements  aux  eaux  de  la  Ville  par  an,  pour  chaque  mètre 
cube  fourni  par  jour,  sont  réglés  comme  il  suit: 


Pflits  rihonnemmts. 


QLllNTITK  D’KAL’  JOÜIÎNALIKRE  FOURNIE. 

PRIX  PAR  AN. 

E.\U  D-’OL'RCQ. 

EAU  DR  SEINE 

ST  ADTRBS. 

francs. 

francs. 

Deux  ceni  cinquante  litres . 

// 

60 

Cinq  cents  litres . 

II 

i  00 

üe  un  à  cinq  mètres  cubes . 

fio 

1  90 

De  cinq  à  dix  mètres  cubes . 

r>o 

î  00 

De  dix  à  vinjjt  mèires  cubes . 

ho 

80 
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Ciranda  nbonncniouls. 

(Tels  que  ceux  des  cliemins  de  fer.) 

V^oliimes  d’e.'iu  fournis  par  jour  : 

Prix  par  a». 

Pour  100  mètres  cubes  jusqu’à  aoo  mètres  cubes .  6o  francs. 

Ge  prix  décroît  de  a  francs  par  mètre  cube  pour  chaque 
accroissement  de  5o  mètres  cubes  jusqu’à  700  mètres 
cubes. 

Pour  700  mètres  cubes  le  prix  est  de .  4o 

Au-dessus  de  ■yoo  mètres  cubes,  le  prix  del’eau  reste  invariable,  parce 
que  ce  prix  est  d’environ  1 1  centimes  par  mètre  cube,  qui  représente,  à 
2  centimes  près,  les  dépenses  de  la  Ville. 


LES  ÉGOUTS. 

Plan  général  exposé  à  Vienne.  —  La  longueur  totale  des  égouts  publics 
de  Paris  construits  au  3i  décembre  dernier  se  décompose  ainsi: 


Grands  égouts  collecteurs .  29,787  mètres. 

Égouts  collecteurs .  86,879 

Égouts  ordinaires .  606,477 

Total .  678,1 1 3  mètres. 

A  quoi  il  convient  d’ajouter  : 

Branchements  de  bouches .  87,846 

Branchements  de  regards .  20,199 

Longueur  totale  des  égouts  publics.  .  .  680,667  mètres. 


En  outre,  les  branchements  particuliers  qui  mettent  les 
maisons  en  communication  avec  les  égouts  publics 
sont  au  nombre  de  17,488;  16,800  sont  curés  par 
nos  agents  et  ont  une  longueur  de .  1 4o,ooo 

La  longueur  totale  des  égouts  de  Paris  est  de.  770,667  mètres. 


La  plupart  des  branchements  particuliers  desservent  deux  maisons. 

Si  nous  ne  considérons  que  les  égouts  proprements  dits,  qui  forment, 
d’après  ce  qui  précède,  une  longueur  de  678  kilomètres,  la  longueur  des 
rues  étant  de  866  kilomètres,  il  semble  qu’il  ne  resterait  à  construire  que 
2()3  kilomètres. 

Mais  la  plupart  des  rues  de  qo  mètres  et  au-dessus  de  largeur  sont  pour- 
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\iies  (le  (leux  (^g(3iils.  Si  l’oii  subilivise  les  (égouts  |jar  arronclissemenl ,  on 
trouve  les  longueurs  suivantes  pour  les  ('‘goûts  faits  ou  à  laire. 


LÛNGl'BUn  EN  KlLOItlÉTItE.*)  DES  ÉCOtTS 


Cüiisli'iiils. 

à  conslruire. 

tolal#*. 

P'  arrondissement . . 

2  4,,^ 

8,4 

32,9 

11'  arrondissement . 

1 5,4 

8,7 

2  4,1 

IIP  arrondissement . 

16,3 

'.)-9 

26,2 

IV'  arrondissement . 

1 6,6 

1  4,2 

3o,8 

V'  arrondissement . 

27,5 

1  2,2 

39^7 

VP'  arrondissement . 

20.4 

17,5 

37-9 

VI P  arrondissement .  .  .  .  . 

26,6 

20.6 

47,2 

VHP  arrondissement . 

61,0 

7’» 

68,1 

IX'  arrondissement . 

33,6 

9,3 

42,9 

X'  arrondissement . 

3o,6 

i4,5 

45,1 

XP  arrondissement . 

33,0 

1 9,8 

52,8 

XI P  arrondissement . 

26,5 

29,0 

55,5 

XIIP  arrondissement . 

22,6 

38,5 

61,1 

XIV'  arrondissement . 

2 1 ,8 

26,2 

48,0 

XV'  arrondissement . 

28,1 

36,3 

64,4 

XVP  arrondissement . 

5i,9 

37,6 

89,5 

XV IP  arrondissement . 

39,1 

39,6 

78,7 

XVllP  arrondissement . 

49,4 

72,0 

XIV”  arrondissement . 

3  0,8 

26,5 

57,3 

XX'  arrondissement . 

1 5,3 

36,4 

5 1,7 

Prolongement  des  collecteurs  hors  Paris. 

8,3 

00,0 

N, 3 

Totau.x . 

573,0 

461,7 

1 ,0.34,7 

H  reste  donc  à  construire  /162  kilomètres  dégoûts;  mais  on  peut  ad¬ 
mettre  cpi'aujourd’hui  1 1  2  kilomètres  de  ces  galeries  seraient  bien  peu 
utiles. 

En  réalité,  la  longueur  d’égouts  à  construire  immédiatement  ne  dé¬ 


passe  pas  35o  kilomètres. 

Les  égouts  collecteurs  sont  nettoyés  mecani(|uement,  les  uns  pai  d 
bateaux-vannes,  les  autres  par  des  wagons-vannes. 

Les  égouts  collecteurs  curés  par  le  bateau-vanne,  types 

n°‘  1  et  3,  ont  une  longueur  de .  17,600  mètres. 

Les  autres  collecteurs,  typcsn°‘2  et  4  à  9,  ont  une  lon¬ 
gueur  de .  49,036 

.  66.636  nièlres. 
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ongueurs  des  égouts  ordinaires  des  divers 

ty[)es  sont  les  siii 

Types  <  n°  1  . . 

354 

Sans  types . 

Longueur  totale.. .  506,476  mètres. 


La  longueur  totale  des  égouts  construits  depuis  la  réorganisation  du  ser¬ 
vice,  c’est-à-dire  depuis  18G6,  est  de  36o  kilomètres. 

Egouts  collecteuî's.  —  Dès  le  xv®  siècle,  on  avait  organisé  à  Paris  un  rér 
seau  d’égouts  qui  se  déversaient  dans  un  collecteur.  La  Ville  étant  bâtie  à 
peu  près  entièrement  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  les  égouts,  ou  plutôt 
l’égout  unique  de  la  rive  gauche  et  ceux  de  la  Cité,  ne  faisaient  pas  partie 
de  ce  réseau. 

Des  rigoles  ou  fossés  à  ciel  ouvert  recevaient  toutes  les  eaux  de  la  Ville 
et  les  versaient  dans  un  cours  d’eau  naturel ,  le  ruisseau  de  Ménilmontant, 
qui  débouchait  en  Seine  au  ponceau  de  Chaillot. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l’histoire  de  ces  égouts.  Il  suffit  de  dire 
que  le  ruisseau  de  Ménilmontant  mérita  bientôt  et  prit  le  nom  d’égout  de 
ceinture.  C’était  un  cloaque  abominable,  qui  faisait  fuir  François  P',  pro¬ 
priétaire  du  château  des  Tournelles.  Mais  le  château  des  Tuileries,  qu’il 
acheta  pour  sa  mère,  ne  valait  pas  beaucoup  mieux,  car  les  odeurs  de 
l’égout  de  la  porte  Saint-Honoré  le  rendaient  peu  habitable.  On  n’était  pas 
difficile  alors,  et,  jusqu’au  xviiU  siècle,  l’égout  de  ceinture  continua  à  rouler 
des  eaux  infectes,  dont  la  Bièvre  nous  donne  encore  une  idée  aujourd’hui. 

En  1787,  Turgot,  alors  prévôt  des  marchands,  renferma  l’égout  de 
ceinture  entre  deux  murailles,  et  tapissa  son  lit  d’un  épais  radier  formé 
de  deux  assises  de  pierre  de  taille.  En  1760,  les  riverains,  incom¬ 
modés  par  l’intolérable  odeur  de  cet  immonde  cours  d’eau,  obtinrent 
l’autorisation  de  le  couvrir  d’une  voûte.  Ils  restèrent  chargés  à  perpétuité 
de  l’entretien  de  cette  voûte,  mais  ils  obtinrent  l’autorisation  de  construire 
dessus.  Aujourd’hui,  l’égout  de  ceinture  est  encore  dans  des  propriétés 
particulières,  sur  une  longueur  de  2,/ioo  mètres  environ,  entre  la  rue  de 
l’Arcade  et  la  Seine. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  cet  égout,  large  d’une  toise  seule¬ 
ment,  était  insuffisant,  et  qu’à  la  moindre  averse  il  débordait  de  la  ma- 
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nière  la  plus  désastreuse,  faisant  sauter  les  trappes  de  regards,  envahissant 
les  boutiques,  etc.  Dès  i83o,  lorsque  la  construction  des  égouts  com¬ 
mença  à  prendre  un  grand  développement,  les  ingénieurs  dirigèrent  la 
pente  de  la  plupart  de  ces  galeries,  non  plus  vers  l’égout  de  ceinture, 
mais  vers  la  Seine.  Il  en  résulta  un  Inconvénient  non  moins  grave:  deux 
fois  par  jour,  au  moment  de  l’ouverture  des  bornes-fontaines,  l’eau  de  la 
Seine  se  colorait  en  noir,  et  les  macbines  de  Chaillot  et  du  Gros-Caillou 
n’aspiraient  plus  qu’un  liquide  fétide  et  dégoûtant.  Vers  i85i,  lorsqu’on 
construisit  la  rue  de  Rivoli,  on  y  établit  un  nouveau  collecteur  qui  recueil¬ 
lait  les  eaux  des  égouts  et  les  déversait  en  Seine  à  l’aval  du  pont  de  la 
Concorde.  On  espérait  que  ces  eaux  resteraient  contiguës  à  la  rive  et  que 
l’eau  des  machines  de  Chaillot  en  serait  débarrassée. 

Mais  il  n’en  fut  pas  ainsi.  On  reconnut  :  i"  c|ue  le  radier  de  l’égout  de 
Rivoli  était  à  un  niveau  trop  élevé,  et  qu’il  recevrait  dillicilement  toutes  les 
eaux  de  la  rive  droite;  2“  qu’il  était  trop  étroit  et  abolument  insufïisant. 

En  i85G,  M.  Relgrand,  en  ])renant  la  direction  du  service,  étudia  et 
lit  adopter  le  projet  du  réseau  des  égouts  collecteurs  aujourd’bui  construits. 
Ce  réseau  est  composé  des  lignes  suivantes  : 

Collecteurs  généraux.  —  On  donna  ce  nom  aux  deux  égouts  qui  reçoivent 
les  eaux  des  |)arlies  de  la  Ville  situées  à  droite  et  à  gauche  de  la  Seine. 

Collecteur  général  (le  la  rive  droite.  —  Il  suit  la  ligne  des  quais  depuis  le 
bassin  de  l’Arsenal  jusqu’à  la  place  de  la  Concorde,  traverse  cette  place, 
longe  la  rue  Royale,  le  boulevard Malesherbes,  passe  sous  le  contre-fort  de 
Montceau  en  souterrain,  par  la  rue  Malesherbes  et  la  route  d’Asnières,  et 
débouche  en  Seine  à  l’aval  des  ponts  d’Asnières. 

En  adoptant  ce  tracé,  on  a  gagné  toute  la  pente  du  fleuve  dans  le  long 
trajet  qu’il  fait  en  doublant  le  cap  du  bois  de  Roulogne  et,  en  outre,  la 
diflérence  de  hauteur  des  crues,  soit  en  tout  2"’,/io. 

La  longueur  de  ce  premier  collecteur  général  est  de  9,162  mètres. 

Collecteur  général  de  la  rive  gauche.  —  Il  part  du  boulevard  de  l’Hôpital, 
suit  le  boulevard  Saint-Marcel,  les  rues  GeolTroy-Saint-Hilaire ,  Linné,  des 
Ecoles,  les  boulevards  Saint-Gennain  et  Saint-Michel,  la  ligne  des  quais 
ius(|u’au  pont  de  l’Alma,  jiasse  en  siphon  sous  la  Seine  et  en  souterrain 
sous  l’avenue  Joséphine,  la  place  de  l’Etoile,  l’avenue  deWagram,  la  rue 
de  Courcelles,  la  place  Péreire,  suit,  hors  de  Paris,  les  rues  du  village 
Levallois,  de  Villicrs,  et  se  décharge  dans  le  collecteur  de  la  rive  droite 
un  |)eu  avant  son  débouché  en  Seine.  Sa  longueur  est  de  10,80^1  mètres. 
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Oii  recoiitiut  l’absolue  nécessité  d’arrêter  les  eaux  des  coteaux  de  la  rive 
droite  par  deux  égouts  collecteurs.  Ces  eaux,  descendant  avec  une  vitesse 
torrentielle,  inondaient  à  chaque  averse  les  ([uartiers  bas  du  Temple,  des 
faubourgs  Poissonnière,  Saint-Martin,  Saint-Denis,  Montmartre,  de  la 
chaussée  d’Antin  et  du  faubourg  Saint-Honoré.  Ce  collecteur  part  des  for¬ 
tifications  près  de  l’avenue  Daumesnil,  suit  le  fond  de  la  petite  vallée  de 
Fécamp  jus(pi’au  fond  delà  Grande-Pinte,  puis  les  rues  de  Cbarenton,  de 
Beccaria,  Saint-Bernard ,  de  la  Folie-Méricourt,  les  boulevards  Voltaire, 
Richard-Lenoir,  passe  sous  le  canal  Saint-Martin,  puis  sous  les  rues  de  la 
Douane,  du  Château-d’Eau,  des  Petites-Ecuries,  Richer,  du  faubourg  Mont¬ 
martre,  des  rues  Saint-Lazare,  Abbatucci,  et  débouche  dans  le  collecteur 
général.  Sa  longueur  est  considérable  et  dépasse  i  o  kilomètres. 

La  seconde  ligne  des  coteaux  contourne,  par  les  boulevards  extérieurs, 
les  buttes  Chaumont  et  Montmartre,  et  forme  ainsi  deux  égouts  séparés 
(jui  se  réunissent  à  la  porte  de  la  Chapelle  et  débouchent  en  Seine  à  Saint- 
Denis.  La  partie  construite  de  cet  égout  a  une  longueur  de  1 0,290  mètres. 

La  partie  plate  de  Paris  est  si  étendue  sur  la  rive  droite ,  qu’il  devint  indis¬ 
pensable  de  construire  un  tronçon  de  collecteur  entre  la  crête  que  forment 
les  boulevards  intérieurs  et  la  butte  des  Moulins.  Cet  égout,  depuis  la 
[)lace  des  Victoires,  suit  la  rue  Neuvc-des-Petits-Champs,  des  Capucines, 
le  boulevard  de  ce  nom, et  débouche  dans  le  collecteur  général,  place  de  la 
Madeleine. 

Sur  la  rive  gauche,  on  prend  les  eaux  des  coteaux  de  Montrouge  par  le 
collecteur  des  avenues  Duquesne  et  Bosquet. 

Pour  compléter  le  réseau,  il  reste  à  construire  les  collecteurs  des  (juais 
situés  en  amont  du  pont  d’Austerlitz  et  en  aval  du  pont  de  l’Alma ,  deux 
kilomètres  de  longueur  environ  du  collecteur  de  Montmartre,  et  enfin  l’égout 
qui  fera  disparaître  la  Bièvre. 

Appareils  servant  au  curage  des  égouts.  —  On  a  exposé  à  Vienne  les  mo¬ 
dèles  et  les  dessins  d’un  wagon  à  bascule,  d’un  wagon-vanne,  d’un  bateau- 
vanne. 

Le  ivagon  à  bascule  n’est  qu’un  tombereau  ordinaire  (jui  sert  au  curage 
des  égouts  collecteurs  dans  lesquels  l’eau  manque.  Les  matières  qu’il  trans¬ 
porte  sont  déchargées  soit  dans  des  bateaux  construits  ad  hoc,  qui  voyagent 
sur  la  Seine,  .soit  dans  la  cunette  des  collecteurs  mieux  fournis  d’eau. 

Le  wagon-vanne  sert  à  curer  les  collecteurs  du  second  ordie.  Deux  rails 
espacés  de  i"'.2  0  sont  fixés  sur  les  angles  de  la  cunette  de  l’égout  et 
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poiTentle  wogon.  Une  vanneayanf,  à  quelques  centimèlres  près,  le  même 
profil  que  la  cunelle,  est  ajustée  au  Avagon,  et,  au  moyen  d’un  engrenage, 
peut  être  abaissée  jusqu’au  fond  de  celte  cunette.  Lorsqu’elle  est  ainsi 
placée,  l’eau  .s’accumule  en  arrière  et  sort  avec  violence  par  deux  trous 
qui  y  sont  ménagés,  et  chasse  les  sables  et  les  matières  plus  légères,  qui  ne 
lardent  pas  à  former  un  banc  dont  la  longueur  atteint  parfois  loo  mètres 
et  plus.  Ce  banc  est  incessamment  alfouillé  en  amont;  les  sables  s’élèvent 
en  tourbillons  au-dessus,  et  forment  vers  l’aval  un  long  plan  incliné  sur 
lequel  ils  glissent.  On  déplace  ainsi  des  blocs  assez  volumineux  de  meulière 
et  d’autres  matériaux  solides. 

La  masse  voyage  donc  à  la  manière  des  dunes,  et  le  wagon,  poussé  par 
l’eau,  reste  toujours  collé  en  amont  contre  la  masse  de  détritus  qu’il  alfouillé. 
Les  matières  parcourent  ainsi  jusqu’à  i  o  kilomètres  (collecteur  des  coteau.x), 
et  finissent  par  tomber  dans  un  égout  collecteur  à  bateau.  A  l’arrière  du 
wagon,  la  cunette  de  l’égout  est  toujours  parfaitement  propre. 

Le  hatenu-vanne  sert  à  nettoyer  les  deux  collecteurs  généraux.  La  cu- 
netle  du  collecteur  général  de  la  rive  droite  a  q"',2  0  de  largeur  entre  le 
boulevard  de  Sébastopol  et  la  place  de  la  Concorde;  3  mètres  entre  la 
place  de  la  Concorde  et  le  collecteur  des  coteaux,  et  3"', 5o  jusqu’à  la  Seine. 
La  largeur  de  la  cunette  du  collecteur  général  de  la  rive  gauche,  le  col¬ 
lecteur  de  la  Bièvre,  est  uniformément  de  2"',qo. 

La  vanne  est  adaptée  à  l’avant  du  bateau  et  s’ajuste,  à  3  centimètres 
près,  dans  la  cunette,  exactement  comme  celle  du  wagon-vanne;  seulement 
les  bancs  (pii  voyagent  en  avant  sont  beaucouj)  plus  considérables. 

Appareils  divers.  —  Les  autres  appareils  qui  servent  au  curage  des 
égouts  ordinaires  sont  des  rabots  et  des  balais  analogues  à  ceux  employés 
dans  les  autres  villes.  On  organise  un  système  de  wagonnets  ([ui  servira  au 
curage  des  égouts  ordinaires  et  simplifiera  beaucoup  le  travail  des  égoutiers. 
L’appareil  fonctionne  déjà  avec  plein  succès  dans  l’égout  du  boulevard 
Bourdon. 

Les  matières  chargées  dans  les  wagonnets  voyagent  par  convois  sur  (b; 
ftetils  chemins  de  fer  établis  dans  les  (‘goûts  ordinaires  jusqu’au  collecteur 
général  dans  lequel  on  les  décharge. 

Siphon  de  l'Alma.  —  Le  collecteur  général  de  la  rive  gauche  ne  pouvait 
être  maintenu  sur  cette  rive  du  lleuve  jusqu’à  l’aval  de  Paris,  sans  salir 
l’eau  de  la  Seine  de  la  manière  la  plus  fâcheuse  dans  la  riche  banlieue  que 
traverse  le  fleuve,  dans  le  long  repli  qu’il  forme  aprè.s  être  sorti  de  la 
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ville;  Sèvres,  Saint-Cloud,  le  bois  de  Boulogne,  Neuilly,  etc.  Pour  tirer 
un  parti  quelconque  des  eaux  d’égout  et  purifier  le  lleuve,  il  fallait  néces¬ 
sairement  amener  en  un  seul  point  toutes  les  déjections  de  la  grande  ville. 

Il  fut  donc  décidé  que  les  eaux  de  la  Bièvre  et  des  égouts  de  la  rive 
gauche  seraient  dérivées  sur  la  rive  droite  en  passant  sous  la  Seine.  C’est 
dans  ce  but  qu’a  été  construit  le  siphon  de  l’Alma.  Ce  siphon  est  composé 
d’un  double  tube  en  tôle  de  9  centimètres  d’épaisseur,  qui  passe  sous  la 
Seine,  en  tète  du  pont  de  l’Alma,  noyé  dans  un  massif  de  béton. 

Le  diamètre  intérieur  des  tubes  est  de  i  mètre. 

La  longueur  de  la  conduite  forcée  se  décompose  ainsi  ; 

P.VRTIE  CU.NSTliUlTE  EX  MAÇONNERIE  DE  CIMENT. 


Rive  gauche .  i 

Rive  droite .  12, lo 

Partie  métallique  cuire  les  deux .  i55  ,76 

Longueur  totale .  169", 63 


Voici  les  précautions  qu’on  a  prises  pour  arriver  à  un  succès  complet. 

1“  On  a  reconnu,  par  des  expériences  faites  préalablement,  que 
toute  aspérité  dans  l’intérieur  des  tubes  pouvait  arrêter  un  corps  lourd  et 
déterminer  une  obstruction.  Les  feuilles  de  tôle  sont  donc  assemblées, 
non  pas  à  recouvrement  sous  les  rivets,  comme  c’est  l’usage,  mais  au 
moyen  de  couvre-joinis  extérieurs.  L’intérieur  des  tubes  est  donc  complète¬ 
ment  lisse,  et  un  [lavé  ou  tout  autre  corps  lourd  qui  y  vovage  ne  peut 
^’arrêter  contre  une  aspérité. 

2°  L’entrée  de  la  conduite  est  : 


A  l'altitude  de .  .  2 6”, 00 

A  l'aval,  elle  est  à  . . . .  .  ,  95  ,5o 

La  charge  du  siphon  est  donc  de.  ...  . .  o^iSo 


Mais,  pour  le  nettoyer,  on  s’est  réservé  une  différence  de  niveau  de 
2'",  10  entre  les  bampiettes  d’amont  et  d’aval  des  deux  collecteurs.  Au 
moyen  d’une  vanne  placée  en  amont,  on  obtient  une  grande  accumulation 
d’eau,  et  on  produit  des  chasses  puissantes  qui,  en  général,  suffisent  pour 
maintenir  les  tubes  en  bon  état  de  propreté. 

3”  Cependant  ces  chasses  n’ont  pas  paru  donner  une  sécurité  suffi¬ 
sante,  et  l’expérience  a  prouvé  que  cette  crainte  était  fondée. 

Vcrijivtdion  de  létal  de  propreté  des  tubes  au  moyen  d’une  boule. —  On  lait 
passer  successivement  dans  chaque  tube,  deux  fois  par  semaine,  le  mardi 
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et  le  samedi,  une  houle  en  bois  ayant  85  centimètres  de  diamètre,  c’est-à- 
dire  i5  centimètres  de  moins  que  les  siphons. 

Cette  houle,  étant  plus  légère  que  l’eau,  roule  sur  la  génératrice  supé¬ 
rieure  du  tube,  de  telle  sorte  qu’il  reste  en  dessous  un  vide  de  i5  centi¬ 
mètres.  Si  le  tube  est  propre ,  la  houle  passe  à  très-peu  près  avec  la  vitesse 
de  l’eau  et  effectue  son  voyage  souterrain  en  2  minutes  et  demie  ou  3  mi¬ 
nutes.  Mais,  s’il  existe  un  commencement  d’obstruction,  elle  se  bute  contre 
cet  obstacle,  l’eau  s’échappe  avec  violence  par-dessous  et  chasse  en  avant 
les  corps  solides  accumulés  en  aval;  la  boule  avance  en  les  suivant,  et  le 
banc  qui  se  forme  ainsi  marche  jusqu’à  ce  qu’il  atteigne  l’extrémité  du 
siphon.  C’est  un  travail  entièrement  analogue  à  celui  du  bateau-vanne  et 
du  wagon-vanne. 

Un  commencement  d’obstruction  a  été  constaté  en  décembre  t8G8: 
après  une  forte  pluie  qui  avait  jeté  beaucoup  de  matières  dans  le  siphon, 
la  boule  y  fut  introduite.  Son  voyage  dura  1 1  minutes,  et,  lors([u’elle  parut 
en  aval,  elle  poussait  devant  elle  un  énorme  monceau  de  fumier,  de  boue 
et  de  gravier. 

Un  autre  jour,  elle  resta  un  quart  d’heure  dans  le  siphon,  et  elle  en 
fit  sortir  plusieurs  peaux  de  bœufs ,  provenant  sans  doute  des  tatineries 
de  la  Bièvre. 

Il  se  forme  donc  de  temps  à  autre  des  commencements  d’obstruction 
qui  deviendraient  fort  graves  et  pourraient  suspendre  l’écoulement,  si  l’on 
n’avait  le  secours  de  la  boule. 

Le  siphon  de  l’Alma  a  été  mis  en  service  le  12  novembre  i8()8.  Uepuis 
cette  époque,  il  fonctionne  avec  une  entière  régularité  et  sans  interrup¬ 
tion. 

Il  a  été  re])résenté  à  l’Exposition  de  Vienne  par  des  modèles  et  des 
dessins  détaillés. 

Assainissement  de  la  Seine  et  utilisation  des  eaux  d’éirouts  pour  l’agriculture. 
—  Depuis  que  les  égouts  collecteurs  sont  construits,  la  Seine  conserve  sa 
belle  couleur  glauque  dans  la  traversée  de  Paris  et  dans  le  long  circuit 
qu’elle  fait  autour  de  Billancourt,  Sèvres,  Saint-Cloud,  le  bols  de  Bou¬ 
logne,  Neullly ,  jus([u’au  pont  d’Asnières;  cette  riche  banlieue  est  à  très-peu 
près  délivrée  des  eaux  d’égout. 

Ma  is  à  l’aval  du  débouché  du  collecteur  général,  au-dessous  d’Asnières, 
le  lit  du  lleuve  présente,  au  moins  sur  la  rive  droite,  le  spectacle  le  plus 
allligeanf. 

L’eau,  entièrement  noire,  dépose,  sur  près  d’un  kilomètre,  des  bancs  de 
boue  (pii  se  renouvellent  incessamment,  malgré  des  dragages  continuels. 
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D’imiiietises  bulles  de  gaz  s’échappent  de  ces  matières  en  fermentation  et 
viennent  crever  à  la  surface  de  l’eau. 

L’accumulation  des  eaux  d’égout  en  un  seul  point  a  donné  le  moyen  de 
purilier  le  fleuve.  Une  vaste  plaine  de  gravier  et  de  sable,  d’environ 
2,0  0  0  hectares  de  superficie,  est  renfermée  dans  un  des  replis  de  la  rive 
gauche  du  fleuve.  On  lui  donne  le  nom  de  plaine  de  Gennevilliers.  Ces 
graviers  presque  stériles,  et  d’une  perméabilité  indéfinie,  sont  éminemment 
propres  au  genre  d’irrigation  qu’on  se  propose  d’entreprendre.  Des  essais 
sont  faits  aujourd’hui  sur  une  grande  échelle,  et  utilisent  déjà  un  cin¬ 
quième  de  l’eau  débitée  par  les  collecteurs  généraux. 

Le  système  adopté  consiste  : 

i"  A  dériver,  par  le  simple  effet  de  la  gravité,  sur  la  plaine  de  Genne¬ 
villiers,  les  eaux  du  collecteur  des  quartiers  hauts,  qui  sort  de  Paris  par 
la  porte  de  la  Chapelle. 

Ce  travail  est  terminé,  et  toutes  les  eaux  des  XVIIP,  XIX'  et  XX“  arron¬ 
dissements  arriveront  prochainement  sur  la  plaine  de  Gennevilliers,  dès  que 
le  pont  de  Saint-Ouen,  sur  lequel  les  deux  conduites  doivent  passer,  sera 
reconstruit. 

2“  A  élever  les  eaux  du  collecteur  général  d’Asnières  à  1 1  mètres 
environ ,  pour  les  faire  passer  sur  le  pont  de  Clichy.  Ce  travail  sera  fait  par 
six  machines  à  vapeur  de  i5o  chevaux  chacune. 

On  évalue  à  environ  100  millionsde  mètres  cubes  le  volume  d’eau  d’é¬ 
gouts  qui  pourra  alors  être  répandu  sur  la  plaine.  Une  seule  des  machines 
fonctionne  aujourd’hui. 

3"  A  conduire  les  eaux  ainsi  élevées  sur  les  terrains  arrosables  au 
moyen  de  conduites  forcées  en  maçonnerie. 

U°  A  livrer  les  eaux  aux  cultivateurs  pour  en  faire  l’emploi. 

5“  A  clarifier,  au  moyen  de  sulfate  d’alumine,  les  eaux  qui  ne  seront 
pas  utilisées  par  l’agriculture. 

Jusqu’ici  on  a  livré  les  eaux  d’égouts  aux  cultivateurs  sans  aucune 
rétribution.  Le  nombre  d’hectares  arrosés  est  de  100  environ;  mais  ce 
nombre  s’accroît  rapidement  au  fur  et  à  mesure  que  les  rigoles  s’allongent, 
et  cela  se  conçoit  facilement.  Ces  terres,  presque  stériles,  qui  rapportaient 
à  peine  les  frais  de  culture,  se  couvrent,  par  l’action  des  eaux  d’égout, 
des  produits  les  plus  riches  et  les  plus  variés. 

C’est  surtout  la  culture  maraîchère  qui  se  développe  :  les  asperges,  les 
artichauts,  les  légumes  de  toutes  sortes,  les  fleurs  les  plus  délicates,  les 
arbres  fruitiers,  les  plantes  destinées  à  la  parfumerie,  la  menthe,  l’absinthe, 
donnent  les  produits  les  plus  abondants  et  les  plus  remarquables.  Tel  hec¬ 
tare  de  terre  qui  ne  valait  pas  la  peine  d’ètre  cultivé  rend  aujourd’hui,  en 
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produits  bruts,  de  2,000  à  1  0,000  francs,  et  pour  des  cultures  plus  géné¬ 
reuses,  mais  plus  restreintes,  beaucoup  plus  de  5  0,000  francs. 

L’organisation  des  travaux  de  la  plaine  de  Gennevilliers  a  été  exposée  à 
Vienne  par  quatre  grands  dessins  détaillés. 

Des  analyses  d’eau  d’égout  ont  été  faites  à  l’École  des  ponts  et  chaussées 
et  ont  donné  les  résultats  ci-après; 


MATIÈRES  CONTENUES  EN  MOYENNE  DANS  UN  METRE  CUBE  D’EAU  D’EGOUT. 


(Moyenne  de  l’année.) 


Matières  organiques, 
volatiles  ou  combustibles. 

Acide  pliospborique . 

Alcalis . 

Alcalis  terreux . 


(  Azote .  o\oi3  I 

\  Autres  matières .  o  ,690  ) 


i  Potasse . .  o\o35  ) 

I  Soude .  o  ,071  ) 

(  Chaux .  o\^o3  | 

I  Magnésie .  0,021  ) 


o\733 


0  ,0 17 


o  ,106 


0  ,626 


Résidus  insolubles  dans  les  acides 


o  ,682 


Alumine  et  produits  non  dosés 


o  ,398 


Total 


2\327 


Les  matières  en  suspension  dans  l’eau  se  décomposent  ainsi  : 


Matières  organiques, 


Azote . 

Autres  matières. 


o\oi9 
o  ,3o8 


o^32  7 


Matières  minérales .  0,8^2 

Total .  i\i69 


Les  matières  en  dissolution  sont  les  suivantes  : 


Matières  organiques . |  ’ 

"  *  (  Autres  matières, 


Matières  minérales .  0,782 

Total .  i'‘,i88 


Quant  aux  eaux  de  la  Seine  à  l’aval  de  l’égout  collecteur  qui  débouche 
à  Asnières,  il  a  été  constaté  qu’un  mètre  cube  contenait  les  quantités 
suivantes  d’azote  : 

Pont  d’Asnières  en  amont  du  débouché  du  collecteur  général.  ü\ooi8 


Au  débouché  de  ce  collecteur,  contre  la  live  droite .  o  ,0298 

A  280  mètres  en  aval .  o  ,oo3o 
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A  5,375  mètres  en  aval .  ()'‘,oo‘îo 

Au  débouché  du  collecteur  de  Saint-Denis  (rive  droite) ....  0  ,0980 
Au  débouché  du  canal  de  Saint-Denis,  un  peu  en  aval  (rive 

droite) .  0  ,oo3o 

Au  débouché  du  Groult  (rive  droite) .  0  ,0070 

A  626  mètres  du  débouché  du  collecteur  de  Saint-Denis.  .  .  o  ,oo4o 

A  3,260  mètres  (rive  droite) .  o  ,oo3o 

Devant  Épinay,  contre  la  rive  gauche .  o  ,001 5 


On  voit  que,  dans  leur  état  actuel,  les  eaux  de  la  Seine  s’éclaircissent 
rapidement  à  mesure  qu’on  s’éloigne  des  bouches  des  égouts  collecteurs, 
et  qu’à  Epinay,  contre  la  rive  gauche,  elles  ne  sont  pas  plus  chargées  de 
matières  organiques  qu’en  amont  du  collecteur  d’Asnières. 


Les  divers  travaux,  qui  ont  figuré  dans  l’exposition  de  la  Ville  de  Paris, 
ont  été  projetés  et  exécutés,  savoir  ; 

En  ce  qui  concerne  les  promenades  et  les  voies  publiques,  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.  Alphand,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  et  directeur 
des  travaux  de  Paris,  ayant  sous  ses  ordres  MM.Vaissière,  de  Fontanges, 
Uarul,  Buffet  et  Bellom,  ingénieurs  en  chef,  el  MAI.  Grégoire  et  Allard, 
ingénieurs  ordinaires  des  ponts  et  chaussées; 

En  ce  qui  concerne  les  services  des  eaux  et  des  égouts,  sous  la  direction 
de  iM.  Belgrand,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  ayant  sous 
ses  ordres  AIM.  Boussel  et  Buffet,  ingénieurs  en  chef,  et  MM.  Gardier, 
Grégoire,  Nouton,  Huet,  Bernard,  Foulard,  Allard,  Lesguilla,  de  Labry, 
Humblot,  Couche,  Rousseau,  Loche,  Vallée. 

Les  travaux  de  la  plaine  de  Gennevilliers  forment  un  service  spécial 
placé  sous  la  direction  de  AL  Belgrand,  et  confié  à  AlAL  Alille,  inspecteur 
général,  et  Durand -Claye  (Alfred),  ingénieur  ordinaire  des  ponts  et 
chaussées. 

EXPOSITIONS  PARTICULIÈRES. 

Parmi  les  expositions  faites  en  dehors  de  celles  du  Ministère  des  travaux 
publics  et  de  la  Ville  de  Paris,  les  grands  ouvrages  métalliques  exécutés 
par  les  principales  Sociétés  françaises  avaient  une  importance  exception¬ 
nelle  pour  l’art  des  constructions  et  pour  l’honneur  de  cette  branche  de 
notre  industrie  nationale.  Nous  ne  pouvons  que  mentionner  et  esquisser 
sommairement  ces  divers  ouvrages. 

Société  (les  Baligmlles  Ernest  Gonin,  directeur).  —  Cette  Société  a 
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exposé  un  modèle  parfaitement  exécuté  d’une  arche  du  pont  de  l’île  Mar¬ 
guerite,  en  construction  sur  le  Danube,  à  Pestb. 

Ce  pont,  destiné  à  relier  les  villes  de  Pestb  et  de  Bude,  qui  constituent 
ensemble  la  capitale  de  la  Hongrie,  touche  à  la  pointe  d’aval  de  l’île 
Marguerite,  renommée  par  son  établissement  thermal  et  plus  encore  par 
ses  ravissantes  promenades.  Il  se  compose  de  six  arches  métalliques,  dont 
trois  sur  chaque  bras  du  fleuve.  Sur  la  pile  centrale  correspondant  à  la 
pointe  de  l’île,  l’axe  du  pont  est  brisé  suivant  un  angle  de  i55°  5',  afin 
que  chaque  branche  soit  dirigée  normalement  au  quai  auquel  elle  aboutit. 

La  longueur  du  pont  entre  les  nus  des  culées  de  Pestb  et  de  Bude  est 
de53i  mètres. 

La  pile  centrale  a  une  épaisseur  moyenne  de  18”, 90  au  niveau  des 
naissances  des  arcs;  les  quatre  autres  piles  ont  6  mètres  d’épaisseur  au 
même  niveau. 

Les  piles  et  les  culées  sont  fondées  sur  l’argile  compacte,  à  des  profon¬ 
deurs  de  8  à  10  mètres  sous  l’étiage;  ces  fondations  s’exécutent  à  l’air 
comprimé. 

Les  arches  sont  formées  d’arcs  en  tôle  dont  les  ouvertures  sont  crois¬ 
santes;  à  partir  de  chaque  culée  jusqu’à  la  pile  centrale,  le  dessus  du 
pont  présente  deux  pentes  de  1  6  millièmes  vers  chaque  rive.  Les  cordes 
et  les  flèches  des  Intrados  sont  : 

Pour  les  arches  11°*  1  et  6 .  73"’,5oi 

Pour  les  arches  n°*  9  et  5 .  8-2  ,666  6  ,48o 

Pour  les  arches  n"'  3  et  4 .  87  ,889  7  ,871 

Le  surbaissement  des  arcs  varie  ainsi  entre  7^  et  Il  a  été  délerminé 
de  manière  que  la  poussée  horizontale  soit  la  même  pour  toutes  les 
arches. 

Les  naissances  des  arcs  sur  les  piles  sont  toutes  placées  à  io'",ii5 
au-dessus  de  l’étiage.  Aux  culées,  les  naissances  des  arcs  qui  s’y  appuient 
sont  à  9'",ô83  au-dessus  du  même  niveau.  La  hauteur  libre  entre  l’étiage 
et  le  sommet  des  intrados  varie  entre  i/i"’,933  et  1  ■7"’, 486.  La  hauteur 
des  arcs  à  la  clef  est,  suivant  la  grandeur  des  arches,  de  85,  90  et 
90  centimètres.  Aux  naissances,  ils  ont  tous  i"',5o  de  hauteur  inclinée.  Ces 
arcs  ont  la  forme  de  tuyaux  à  section  rectangulaire ,  et  sont  reliés  à  des  lon¬ 
gerons  supérieurs  par  des  tympans  composés  de  montants  verticaux  et 
de  croix  de  Saint-André. 

Les  fermes  constituées  par  les  arcs,  les  tympans  et  les  longerons,  sont 
au  nombre  de  six  par  arche,  et  espacées  à  a™, (15  d’axe  en  axe. 

Les  sections  transversales  des  arcs  et  des  autres  parties  de  la  charpente 
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métallique  ont  été  déterminées  de  manière  que  la  compression  ou  la  ten¬ 
sion  maximum  n’excède  pas  7\5o  par  millimètre  carré,  sous  une  charge 
d’épreuve  de  Aoo  kilogrammes  par  mètre  carré.  L’épreuve  sera,  en  outre, 
faite  par  le  passage  de  plusieurs  voitures  à  deux  essieux  distants  de  3'",8o, 
chargées  à  raison  de  1 1,760  kilogrammes  par  essieu. 

La  voie  charretière  a  1  i'“,o5  de  largeur,  et  est  bordée  de  deux  trottoirs 
de  2'",65,  en  sorte  que  la  largeur  entre  garde-corps  est  de  i6'",75.  Les 
trottoirs  sont  supportés  en  partie  par  des  consoles  saillantes  d’environ 
i'‘‘,5o. 

La  voie  du  pont  est  entièrement  en  bois.  La  chaussée  pour  voitures 
repose  sur  des  tôles-boucliers  qui  couvrent  les  intervalles  entre  les  fermes. 
Elle  est  formée  d’une  couche  de  béton  ayant  de  8  à  10  centimètres 
d’épaisseur  au-dessus  des  longerons  des  fermes.  Cette  couche  de  béton  est 
recouverte  d’un  plancher  en  sapin  de  3  centimètres  d’épaisseur,  sur  lequel 
sont  posés  des  pavés,  également  en  sapin,  de  1  5  centimètres  d’épaisseur, 
jointoyés  en  bitume.  Cette  chaussée  n’a  ainsi  qu’une  épaisseur  totale  de 
26028  centimètres.  Les  trottoirs  sont  formés  de  madriers  transversaux 
en  chêne  de  8  centimètres  d’épaisseur.  Bien  qu’on  prévoie  une  circulation 
très-active  sur  le  pont,  le  pavage  en  hois  est  considéré  comme  devant  être 
d’un  très-bon  usage,  d’après  l’expérience  faite  sur  le  beau  pont  suspendu 
qui  relie  les  villes  de  Pesth  et  de  Bude,  ainsi  que  sur  l’une  des  rues  les 
plus  fréquentées  de  la  ville. 

La  construction  du  pont  de  l’île  Marguerite  a  été  mise  au  concours  par 
le  Gouvernement  hongrois,  et  c’est  le  projet  de  la  Société  des  Batignolles, 
rédigé  par  M.  Fouquet,  son  ingénieur  en  chef,  qui  a  obtenu  la  préférence. 
La  Société  s’est  chargée  de  l’exécution  de  tous  les  travaux,  fondations 
comprises,  moyennant  un  prix  à  forfait  de  0,200,000  florins  autrichiens, 
payables  moitié  en  or  et  moitié  en  papier.  Le  change  du  papier  étant 
moyennement  de  10  p.0/0,  cette  dépense  équivaut  à  environ  9,976,000 
francs  en  or.  Ce  chiffre,  où  les  arches  métalliques  et  le  tablier  sont  comptés 
pour  environ  ô,/ioo,ooo  francs,  ne  comprend  d’ailleurs  pas  les  frais  des 
sculptures  et  des  fontes  d’ornementation. 

A  la  fin  du  mois  d’août  1873,  les  fondations  touchaient  à  leur  fin.  Le 
pont  doit  être  livré  à  la  circulation  le  3i  décembre  187/1. 

Cette  œuvre  grandiose,  si  elle  avait  été  terminée  au  moment  de  l’Ex¬ 
position,  eût  mérité  d’être  placée  au  premier  rang  de  tous  les  ponts  et 
viaducs  qui  ont  figuré  à  cette  Exposition.  Elle  présente  un  caractère  monu¬ 
mental  par  ses  belles  proportions,  et  témoigne  d’autant  de  hardiesse  dans 
la  conception  du  projet  que  d’habileté  dans  l’exécution. 

Il  n’y  a  du  reste  aucune  crainte  à  avoir  pour  la  stabilité  de  ces  grandes 
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arches,  malgré  leur  surbaissement.  A  cet  égard,  il  sulfif  d’en  comparer  les 
dispositions  avec  celles,  d’une  légèreté  excessive,  du  pont  d’Arcole,  à  Paris, 
où  les  arcs  ont  une  corde  de  8o  mètres,  une  flèche  de  6"', 12  (un  peu 
moins  du  et  seulement  38  centimètres  de  hauteur  à  la  clef. 

Société  du  Crcuzot  (M.  Schneider,  directeur). —  Cette  Société  a  exposé  les 
dessins  de  (pielques-uns  des  grands  ponts  en  fer  qu’elle  a  construits  et 
dont  voici  la  désignation: 

Viaduc  de  Fribourg,  sur  le  chemin  de  fer  de  Lausanne  à  Berne,  exécuté 
en  1859.- — C’est  le  premier  viaduc  dont  on  a  construit  les  piles  métalliques 
en  faisant  descendre  les  pièces  dont  elle  se  composent  du  tablier  même, 
qu’on  poussait  en  avant  au  fur  et  à  mesure  de  l’achèvement  d’une  pile 
jusqu’à  l’aplomb  de  la  pile  suivante.  Ce  procédé  a  reçu,  depuis  lors,  de 
nombreuses  applications,  notamment  à  plusieurs  viaducs  exécutés  par  la 
compagnie  d’Orléans,  comme,  par  exemple,  au  viaduc  de  la  Rouble,  que 
nous  avons  décrit  plus  liant. 

Pont  tournant  de  Bre.st,  construit  en  1860.  —  Pont  à  deux  volées,  pré¬ 
sentant  une  ouverture  de  io5"',6o  entre  les  piles. 

Pont  sur  El-Cinca  (Espagne),  1866.  —  Arcbe  en  arc  de  cercle,  ayant 
une  corde  de  68  mètres  et  une  flècbe  de  7"’, 58,6. 

Pont  sur  la  Chiffa,  en  Algérie  (1868).  —  Cinq  arcbes  en  arcs  de  cercle, 
ayant  /17"’, i5  de  corde  et  A"’, 85  de  flècbe. 

Pont  de  Stadlau,  près  de  Vienne,  sur  le  Danube,  pour  le  chemin  de  fer  de 
Vienne  à  Pesth.  —  Ce  pont  a  été  exécuté  en  1869  et  1870,  pour  le  compte 
de  la  compagnie  1.  R.  P.  des  chemins  de  fer  de  l’Etat.  11  se  com|)ose  de 
cinq  travées  égales  de  7 9"’, 6 7  et  de  dix  travées  d’inondation  de  36"’,2  9, 
ces  ouvertures  étant  mesurées  entre  les  axes  des  piles.  Sa  longueur  totale, 
entre  la  culée  droite  du  grand  pont  et  la  culée  gauche  du  pont  d’inonda¬ 
tion,  est  de  758"’, 70.  Il  est  à  deux  voies  de  fer,  et,  en  outre,  un  trottoir 
de  i"’,2  0  de  largeur  pour  piétons  est  établi  en  encorbellement  à  l’exté¬ 
rieur,  sur  l’un  des  côtés  du  grand  pont.  Dans  celui-ci,  le  tablier  est  fixé 
aux  longerons  inférieurs  de  deux  grandes  poutres  latérales,  à  hauteur 
coiKstanle.  Dans  les  travées  d’inondation,  les  poutres  sont  inférieures  au 
tablier  et  au  nombre  de  quatre.  Dans  les  deux  ponts,  les  poutres  sont 
d’ailleurs  continues  entre  les  culées. 
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Les  jioufres  du  grand  pont  ont  5"',5()  do  hauteur  et  sont  contreventées 
de  distance  en  distance  par  des  traverses  supérieures.  Les  longerons  su- 
périeur  et  inférieur  sont  reliés  j)ar  des  montants  de  ti  en  (i  mètres  (en 
nombre  rond)  et  par  un  treillis  à  mailles  d’environ  i  mètre  de  côté.  Ces 
poutres  reposent  sur  les  piles  par  rintermédiaire  de  chariots  de  friction. 
Elles  ont  été  mises  en  j)lace  par  le  procédé  du  lancement.  Les  rails  sont 
posés  directement  sur  les  longrines  en  fer,  sans  l’intermédiaire  de  longrines 
en  bois. 

Le  pont  de  Stadlau  est  décrit  en  détail  dans  les  Annales  de  ronslruclinn 
d’Oppermann,  18G9. 

Les  travaux  de  fondation  et  de  maçonnerie  ont  été  exécutés  par  M.  Cas¬ 
tor.  Toutes  les  piles  et  culées  ont  été  fondées  à  l’air  comprimé  jusqu’à 
l’argile  compacte,  à  des  profondeurs  qui  ont  atteint  jusqu’à  12  mètres 
sous  l’étiage. 

Le  poids  du  métal  employé  au  grand  pont,  qui  a  3 9 à'", 5 3  entre  les 
culées,  est  de  2,i4o,ooo  kilogrammes. 

Pour  l’ensemble  des  deux  ponts,  le  poids  du  métal  est  de  /i8,()oo  quin¬ 
taux  autrichiens,  soif  2,'ÿ38,/ioo  kilogrammes,  et  la  dépense  totale  .s’esi 


élevée  : 

Pour  la  construction  des  piles  et  culées,  h .  1,027,000  floiins. 

Pour  la  structure  métallique,  à .  1,089,000 

Pour  le  ])latplage  en  chêne,  à .  34, 000 

Total .  2,100,000  florins. 

Soit  5, 2 5 0,0 00  francs. 


Ponl-route  sur  le  nouveau  lit  du  Danube  devant  Vienne.  —  (ie  pont  est 
établi  sur  le  prolongement  de  l’allée  de  l’Ecole  de  natation,  et  est  exécuté 
pour  le  compte  du  Gouvernement  autrichien.  Il  se  compose  d’un  grand 
pont  de  quatre  travées  de  83"’, 7 5  d’ouverture  entre  les  axes  des  piles, 
traversant  le  lit  proprement  dit  du  fleuve,  de  ipiatre  arches  en  maçonne¬ 
rie  de  I  8  mètres  d’ouverture,  établies  sur  le  terre-plein  du  quai  de  la  rive 
droite,  et  de  seize  arches  d’inondation  de  2  3  mètres  d’ouverture,  égale¬ 
ment  en  maçonnerie,  sur  la  rive  gauche.  Les  travaux  de  fondation  et  de 
maçonnerie  ayant  été  exécutés  par  MM.  Klein,  Schmoll  et  Gartner,  de 
Vienne,  nous  n’avons  à  nous  occuper  ici  (pie  de  la  superstructure  métal¬ 
lique  du  grand  pont,  seul  travail  dont  la  Société  du  Greuzot  a  été  chargée. 
Elle  consiste  notamment  en  deux  poutres  continues,  à  treillis  ordinaires, 
exactement  dans  le  .système  appliqué  au  pont  de  Stadlau.  Le  tablier  com¬ 
prend  une  voie  charretière  de  7™, Go  de  largeur  et  deux  trottoirs  de  i"',90 
établis  en  encorbellement  à  l’extérieur  des  poutres. 
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Ce  poiil  était  en  conslniction  au  moment  de  rExposilion.  Le  |K)ids  du 
métal  à  employer  aux  quatre  grandes  travées  était  évalué  à  2,/ioo,ooo  ki¬ 
logrammes. 

Tous  les  ouvrages  exposés  par  la  Société  du  Creuzot  présentent  des  dis¬ 
positions  simples  et  rationnelles,  sont  exécutés  avec  le  j)lus  grand  soin,  et 
font  également  honneur  à  ses  administrateurs  et  à  M.  Mathieu,  son  ingé¬ 
nieur  en  chef. 


Société  (le  Vives-Lille.  —  Cette  Société  a  exposé  les  dessins  et  les  photo- 
gra[)hies  des  ponts  (pi’elle  a  construits  en  Egypte,  en  Italie  et  en  Autriche. 
Parmi  ces  ouvrages,  on  remarquait  notamment  deux  ponts  qui  venaient 
d’étre  exécutés  sur  le  canal  du  üanuhe  à  Vienne,  le  pont  d’Augarten  et  le 
pont  de  Kaiser  Joseph  II,  ainsi  (pi’un  grand  pont  pour  chemin  de  fer,  sur 
le  Danuhe,  à  Tulln,  à  3.3  kilomètres  en  amont  de  Vienne. 

Un  concours  avait  été  ouvert  par  la  ville  de  Vienne  pour  les  deux  nou¬ 
veaux  ponts  du  canal  du  Danube,  et  ce  sont  les  projets  de  la  Compagnie 
de  Fives-Lille,  dressés  par  son  ingénieur  en  chef,  M.  Moreau,  (pii  ont  été 
adoptés. 

Pont  d’Angarten.  —  Ce  pont,  construit  en  1878,  est  formé  d’une  seule 
travée  de  .08  mètres  d’ouverture.  Chaque  culée  est  surmontée  de  deux 
colonnes  en  granit,  entre  lescpielles  passe  la  voie  charretière  et  aiixipielles 
s’arrêtent  les  deux  fermes  métalliques  qui  portent  le  tablier.  Chaque  ferme 
comprend  un  fort  longeron  inférieur  et  un  longeron  horizontal  supérieur, 
élevé  à  8  mètres  au-dessus  du  premier.  Le  longeron  inférieur  est  suspendu 
aux  extrémités  du  longeron  supérieur  par  deux  coujiles  de  tirants  disposés 
de  manière  que  les  tirants  de  chaque  couple  se  joignent  sur  le  longeron 
inférieur  en  un  point  placé  à  partir  de  l’une  des  culées,  à  un  (piart  de  la 
longueur  du  tablier  pour  l’un  des  couples,  et  aux  trois  (piarts  de  cette 
longueur  pour  l’autre  couple.  Les  tirants  les  plus  longs  se  croisent  ainsi 
au-dessus  du  milieu  du  tablier.  C’est  à  ces  tirants,  qui  sont  légèrement 
courbes,  que  le  tablier  est  suspendu.  Les  tirants  courts  sont  rectilignes, 
ne  portent  aucun  poids  et  sont  destinés  à  équilibrer  les  tensions  des  tirants 
à  leurs  points  d’attache  au  longeron  inférieur.  Quant  au  longeron  supé¬ 
rieur,  il  équilibre,  par  sa  compression,  la  tension  des  tirants  courbes  à 
leurs  points  d’attache  aux  extrémités  de  ce  même  longeron.  Celui-ci  est 
d’ailleurs  sup[)orté,  entre  les  colonnes  des  culées,  par  des  colonnettes  en 
fonte  et  de  petits  arcs  très-surbaissés. 

D’après  le  programme  imposé  au  constructeur,  il  a  dû  s’attacher  à 
donnera  l’édilice  un  aspect  monumental,  et,  en  elfet ,  tontes  les  parties 
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on  sont  richement  décorées;  mais,  si  on  écarte  cette  consiilération ,  le  sys¬ 
tème  (le  la  charpente  métalli(]ne  nous  paraît  fort  conlesfahle  an  point 
(le  vue  technique. 


I\)»t  Knispi-  Joseph.  —  (ie  pont,  qu’on  appelle  aussi  le  |)ont  de  l’Ahat- 
toir,  a  été  construit  en  1879.  Il  a  la  meme  ouverture  que  le  précédent  et 
rentre  dans  le  système  général  des  bowslriiifrs. 

La  charpente  métallique  se  compose  de  deux  poutres  placées  de  chaque 
côté  de  la  voie  charretière.  Dans  chaque  poutre,  l’arc  parabolique  supérieur 
est  assemblé,  à  ses  deux  extrémités,  à  un  fort  longeron  inférieur,  auquel 
les  traverses  du  tablier  sont  fixées.  L’arc  et  le  longeron  sont  reliés,  dans  la 
partie  centrale  de  la  poutre,  par  une  grande  croix  de  Saint-André,  et,  dans 
chaque  partie  extrême,  par  un  tirant  partant  du  pied  de  l’une  des  branches 
de  cette  croix  de  Saint-André  et  dirigé  parallèlement  à  l’autre  branche. 
En  outre,  une  série  de  montants  verticaux  correspondant  aux  traverses  du 
tablier  complètent  la  rigidité  de  la  poutre.  Pour  la  disposition  de  scs 
pièces  principales,  cette  poutre  est  pareille  à  celles  du  pont  de  Chepsiow 
(pays  de  Galles),  que  Brunei  fds  a  construit  sur  la  Wie,  à  son  embouchure 
dans  la  Savern,  avec  une  portée  de  98  mètres L  G’est,  sans  doute,  en  vue 
d’un  plus  bel  effet  que  le  constructeur  du  pont  Kaiser  Joseph  a  adopté 
ce  système  de  poutre.  En  tout  cas,  le  mode  ordinaire  de  liaison  entre 
les  deux  longerons,  au  moyen  de  treillis  quelconques,  nous  paraît  plus 
rationnel,  en  ce  qu’il  se  prête  mieux  à  une  (îgale  ré[)artition  du  travail 
du  fer. 

Dan  s  les  deux  ponts  que  nous  venons  de  décrire,  les  trottoirs  sont  éta¬ 
blis  en  encorbellement,  extérieurement  aux  grandes  poutres.  Cette  sépara¬ 
tion  des  trottoirs  d’avec  la  voie  charretière  procure  une  économie  notable 
dans  la  dépense  de  construction  du  tablier.  Elle  existe  sur  la  plupart  des 
ponts  du  canal  du  Danube,  à  Vienne,  et  la  circulation  n’en  est  pas  gênée, 
parce  que  les  piétons  allant  dans  le  même  sens  sont  habitués  à  prendre 
toujours  le  même  trottoir^. 

Dans  les  deux  ponts,  la  chaussée  est  en  pavés  de  bois  de  sapin  jointoyés 
en  bitume.  Ce  pavage  est  porté  par  un  plancher  en  madriers  avec  l’inter¬ 
position  d’une  mince  couche  de  sable  fin  ou  de  sciure  do  bois. 

Quant  aux  trottoirs,  ils  sont  formés  d’un  simple  platelage  en  bois. 

L’emploi  des  pavés  en  bois,  avec  joints  de  bitume,  est  assez  répandu 


'  Cours  <ie  mécanique  de  Kdoiiard  Col- 
lignon,  tome  I",  page  .S.ôf). 

^  Celle  disposition  des  trottoirs  est  même 
a|)pliqnée  à  des  ponts  de  très-grande  longueur, 


comme,  par  exemple,  an  pont  Tliabor  et  à 
celui  de  rCcole  de  natation,  sur  la  régularisa- 
lion  du  Danube  devant  Vienne.  (Voir  la  section 
anii’icbienne.) 
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en  Auli'iclie  el  en  Hongrie,  comme  il  l’esl  également  en  Amérique  L’<‘\- 
périence  paraît  favorable  à  ce  système  de  chaussée  qui  présente,  en  tout 
cas,  pour  les  pouls  métalliques,  l’avantage  de  la  légèreté. 

Pont  de  Tidln.  —  Ce  pont ,  qui  sert  à  la  fois  au  passage  de  deux  voies 
du  chemin  de  fer  François-Joseph  et  d’une  route,  se  compose  en  réalité  de 
deux  ponts  juxtaposés,  mais  indépendants  l’un  de  l’autre  quant  à  la  structure 
métallique.  Dans  chacun  cette  structure  est  formée  de  deux  poutres  con¬ 
tinues  en  treillis  croisé  ordinaire,  portant  la  voie  par  leurs  longerons  in¬ 
férieurs  et  contreventées  transversalement  par  le  haut.  Les  travées  sont  au 
nombre  de  cinq;  celles  latérales  ont  85"', Ao  d’ouverture;  les  trois  autres 
en  ont  qo  mètres. 

Les  fondations  des  piles  qui  sont  communes  aux  deux  ponts  ont  été 
faites  à  l’air  comprimé,  et  ont  nécessité  l’emploi  de  grands  caissons  de 
125  mètres  carrés  de  surface,  qui  présentaient  une  disposition  particulière 
pour  la  sortie  des  déblais. 

Dans  le  pont-route,  la  voie  charretière  est  formée  de  longrines  et  de 
madriers  en  bois,  et  les  deux  trottoirs,  placés  en  dedans  des  grandes 
poutres  métalliques,  sont  également  en  bois.  Les  pièces  de  pont  sont  eu 
tôle  et  à  treillis. 

Dans  le  pont  du  chemin  de  fer,  les  pièces  de  pont  ou  traverses  sont  en 
tôle  pleine.  Dans  l’entre-voie  et  latéralement  aux  rails  extérieurs,  le  plan¬ 
cher  est  encore  formé  de  longrines  et  de  madriers  en  hois,  et  c’est  seule¬ 
ment  entre  les  rails  que  le  plancher  est  en  tôle.  On  préviendra  sans  doule 
les  chances  d’incendie  en  recouvrant  les  platelages  en  bois  d’une  petite 
couche  de  sahle. 

Les  grandes  poutres  ont  été  mises  en  place  par  le  procédé  du  lance¬ 
ment  au  mois  de  septembre  187  3. 

Viaduc  de  l’iglaiva.  —  La  Compagnie  de  Fives-Lille  a  encore  exposé 
les  dessins  du  viaduc  par  lequel  le  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Brünn  tra¬ 
verse  la  vallée  de  l’Iglawa,  en  Moravie,  près  d’Eibenschutz.  Elle  a  exécuté 
ce  viaduc  sous  la  direction  de  M.  Charles  de  Ruppert,  directeur  de  la 
construction  dans  la  Compagnie  1.  R.  P.  du  chemin  de  fer  de  l’Etat.  Il  est 
à  une  vole  et  se  compose  de  six  travées  de  5q"’,Ao  d’ouverture.  Le  tablier 
est  porté  ])ar  deux  poutres  continues,  en  treillis  croisé  à  mailles  de  i"’,5o 
de  côté,  placées  au-dessous  de  la  voie,  (jui  reposent,  dans  l’intervalle  des 
culées,  sur  des  piles  métalliques  présentant  à  leur  so?iimel  une  surface 
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reotaiigulaii'e  tic  .H"‘,3o  dans  le  sens  longitudinal  et  de  5‘",25  dans  le  sens 
transversal,  et  ayant  27”’, /io  de  liauteur  entre  leur  socle  en  maçonnerie 
et  le  dessous  des  |)ontres.  Le  niveau  des  rails  dépasse  ce  même  socle  de 
33  mètres,  et  l’élévation  du  viaduc  au-dessus  des  basses  eaux  de  l’Iglawa 
est  de  /t2“',7 2. 

Ce  viaduc  est  construit  dans  le  même  système  que  ceux  exécutés  anté¬ 
rieurement  par  la  Compagnie  de  Fives-Lille,  en  France,  dans  le  réseau  de 
la  Compagnie  d’Orléans,  d’après  les  projets  de  M.  Nordling.  Ses  disposi¬ 
tions  rappellent  notamment  celles  du  viaduc  de  la  Double,  dont  il  est 
rendu  compte  dans  l’exposition  du  Ministère  des  travaux  publics. 

De  même  qu’à  ce  dernier  viaduc,  chaque  pile  métallique  est  com[)osée 
seulement  de  quatre  colonnes  en  fonte  de  5o  centimètres  de  diamètre  con- 
treventées  par  des  traverses  et  des  croix  de  Saint-André.  Mais,  tandis  que 
M.  Nordling  faisait  porter  chaque  poutre  sur  un  seul  axe  central,  entre 
les  colonnes  correspondantes,  on  a  employé  ici  des  roulots  de  friction 
placés  au-dessus  de  ces  colonnes.  Cette  disposition  a  assurément  quel¬ 
ques  avantages;  mais  elle  n’assure  pas  aussi  bien  l’égale  répartition  des 
charges  entre  les  colonnes,  ce  (|ui  était  d’une  grande  importance  au 
viaduc  de  la  Double,  où  les  piles  métalliques  ont  jusqu’à  55"‘,8o  de  hau¬ 
teur,  c’est-à-dire  plus  que  le  double  des  piles  du  viaduc  de  l’Iglawa. 

Les  dispositions  de  ce  beau  viaduc  sont  très-bien  entendues.  Elles 
peuvent  toutefois  soulever  une  objection,  en  ce  <|ue  les  travées  attenantes 
aux  culées  ont  la  même  portée  que  les  travées  intermédiaires,  alors  que 
les  meilleures  conditions  d’équilibre  conduisent  à  donner  aux  premières 
des  parties  notablement  inférieures. 

Outre  les  ponts  que  nous  venons  de  décrire,  la  Compagnie  de  Fives- 
Lille  a  exécuté  la  structure  métallique  du  pont  de  Dorgo-di-Forle,  sur  le 
Pô,  dont  nous  parlerons  en  traitant  de  la  section  italienne. 

Entreprise  de  ht  régularisation  du  Danube  devant  Vienne.  —  Après  les  grands 
ponts  exposés  par  les  Sociétés  de  construction  françaises,  nous  devons 
citer  l’exposition  faite  par  MM.  Castor,  Hersent  et  Couvreux,  des  dessins 
photographiques  et  descriptions  de  l’outillage  ipi’ils  ont  appliqué  aux  en¬ 
treprises  considérables  dont  ils  ont  été  chargés. 

Ils  exécutent  en  ce  moment  les  travaux  de  la  régularisation  du  Danube 
devant  Vienne,  sur  lesquels  nous  reviendrons  en  rendant  compte  de  la 
section  autrichienne. 

Cette  entreprise,  pour  laquelle  ils  ont  présenté  une  soumission  de 
beaucou])  plus  avantageuse  que  les  autres  concurrents,  consiste  à  ouvrir 
au  fleuve,  sur  i3  kilomètres  de  longueur,  un  nouveau  lit  capable  d’écou- 
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Ier  toutes  ses  eaux,  à  l’exception  de  celles  que  débite  le  bras  appelé  canal 
(lu  Danube,  qui  traverse  la  ville  de  Vienne.  Ce  lit,  qui  a  a 85  mètres  de 
largeur  pour  les  eaux  ordinaires,  et  800  mètres  pour  les  ])lus  grandes 
crues,  est  préparé  immédiatement  avec  son  prolil  définitif,  avec  des  berges 
perreyées  ou  des  murs  de  quai,  sans  qu’on  ait  recours  à  l’action  des  eaux 
pour  une  partie  du  travail  de  creusement.  11  y  avait  donc  à  organiser  de 
vastes  chantiers  de  terrassements  et  de  dragages,  pour  extraire  et  trans- 
[)orter  à  de  grandes  distances  une  masse  de  gravier  de  1  /i  millions  de 
mètres  cubes,  pour  l’employer  en  remblai,  de  manière  à  réaliser  le  profil 
transversal  prescrit,  et  pour  former,  sur  les  nouvelles  rives,  des  terre- 
pleins  réguliers.  Tous  ces  déblais,  au-dessus  ou  au-dessous  de  l’eau,  s’exé¬ 
cutent  par  des  dragues  puissantes  et  par  des  excavateurs  du  système  pré¬ 
cédemment  appliqué  au  canal  de  l’isthme  de  Suez  par  M.  Couvreux.  Les 
opérations  de  chargement  et  de  transport  s’effectuent  par  des  machines 
élévatoires  et  par  des  locomotives.  Toute  l’organisation  des  chantiers  est 
ainsi  basée  sur  un  emploi  judicieux  et  économique  de  la  machine  à  vapeur, 
et  a  été  rendue  indépendante,  autant  que  possible,  des  variations  et  des 
exigences  de  la  main-d’œuvre. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  organisation,  ni 
décrire  l’immense  matériel  mis  en  action,  le(piel  comprend  notamment 
8  dragues,  à  excavateurs,  18  locomotives,  ib  remorqueurs  ou  toueurs 
sur  chaînes,  etc.,  avec  un  ensemble  de  machines  à  vapeur  qui  présentent 
une  force  de  9,1 1 1  chevaux  de  'jh  kilogrammètres.  Nous  devons  toutefois 
faire  connaître  une  nouvelle  manière  d’élever  et  de  charger  les  matières 
draguées. 

On  connaît  depuis  longtemps  les  élévateurs  qui  prennent  de  grandes 
caisses  pleines  de  graviers  placées  dans  un  bateau,  les  montent  et  les  dé¬ 
posent  sur  les  wagons.  A  ce  procédé,  qui  est  aussi  appliqué  dans  l’entre¬ 
prise  dont  nous  nous  occupons,  M.  Hersent  a  imaginé  de  substituer  le 
suivant.  Les  graviers  sont  versés  par  les  dragues  dans  des  bateaux,  cpii  sont 
ensuite  amenés  successivement  devant  une  drague  fixe,  installée  contre  la 
rive,  et  c’est  cette  drague  qui  reprend  le  gravier  dans  les  premiers  bateaux 
et  le  verse  directement  dans  les  wagons.  M.  Castor,  dont  l’expérience  dans 
ces  sortes  de  travaux  faisait  autorité,  nous  a  assuré  que  le  nouveau  pro¬ 
cédé  procurait  une  économie  considérable  comparativement  aux  élévateurs 
ordinaires. 

Parmi  les  divers  engins  (|ui  sor)t  eni])loyés,  on  peut  encore  citer  comme 
nouvelle  une  machine  à  casser  le  caillou  pour  le  béton.  Elle  se  compose 
d’un  volant  armé  de  palettes  tournant  dans  un  tambour  en  tôle  et  mis  en 
rnobvemenl  par  une  locomobilc  de  la  force  de  5  à  6  chevaux.  Cette  ma- 
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cliiiie,  tro!S-siiii|)le,  [)i()diii(  do  i  o  ;'i  i5  mètres,  cubes  de  pierres  cassées 
par  lieure. 

Outre  les  travaux  relatifs  à  l’ouverture  du  nouveau  lit  du  Danube, 
m\.  G  astor.  Hersent  et  Couvreux  ont  été  chargés  d’exécuter  les  maçon¬ 
neries  de  l’écluse  du  grand  bateau-porte  destiné  à  barrer  en  hiver  le  canal 
du  Danube.  Les  culées  ont  été  fondées  à  l’air  comprimé,  au  moyen  de 
caissons  qui  présentaient  une  surface  de  i  bo  mètres  carrés.  Il  est  juste  de 
rap|)eler  que  ce  mode  de  fondation,  devenu  très-usuel  aujourd’hui,  a  été 
apj)liqué  pour  la  première  fois,  on  1869,  au  pont  de  Keld,  sur  le  Rhin, 
et  mis  à  exéculion  par  M.  Gastor,  sous  la  direction  de  M.  Fleur-Saint- 
Denis,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  en  est  l’inventeur. 

Matériaux  de  construction  et  appareils  divers.  —  Pour  compléter  nos  in¬ 
dications  sur  les  expositions  particulières,  nous  aurions  à  les  étendre  à 
un  certain  nombre  de  matériaux  de  conslrucliou,  ainsi  ([u’à  des  tuyaux  et 
appareils  pour  conduites  d’eau  et  de  gaz,  auxquels  des  récompenses  ont 
été  accordées  par  le  Jury.  Mais  nous  ne  pouvons  entrer  dans  autant  de 
détails,  et  nous  nous  bornerons  à  citer  les  ciments  de  Boulogne  et  de  Gre¬ 
noble,  la  chaux  du  Theuil ,  les  asphaltes  de  Seyssel,  et  un  nouveau  régu¬ 
lateur  pour  les  gaz  de  M.  H.  Giroud.  Aux  appareils  qu’il  avait  déjà  ex[)Osés 
en  iSb'y  et  qu’il  a  perfectionnés,  M.  Giroud  en  a  ajouté  un  nouveau,  ap¬ 
pelé  rhéomètre,  qui  s’adapte  à  chaque  bec  de  gaz  et  assure  l’alimentation 
uniforme  delà  flamme.  Ge  régulateur,  d’une  construction  très-simple,  pa¬ 
raît  susceptible  d’étre  utilement  appliqué  à  l’éclairage  des  voies  publiques. 

AiNGLETEH  15  E. 

L’Angleterre  n’a  fourni  au  groupe  des  travaux  publics  que  des  appa¬ 
reils  assez  nond)reux  concernant  l’installation  intérieure  des  habitations,  et 
quelques  autres  appartenant  à  l’outillage  des  chantiers  ou  à  l’exploitation 
des  chemins  de  fer. 

Parmi  ces  articles  d’exposition,  nous  mentionnerons  particulièrement 
les  suivants  : 

MM.  Bickford,  Scbmitb  et  G",  de  Tuckingmill  (Gornouailles),  ont 
exposé  une  riche  collection  de  fusées  explosives  très-bien  exécutées,  à  em¬ 
ployer  hors  de  l’eau  ou  dans  l’eau. 

iMM.  Siebe  et  Gorman,  de  Londres,  ont  exposé  un  scaphandre  très-bien 
conditionné,  avec  lequel  on  peut  travailler,  au  dire  du  pro.spectus,  à  des 
profondeurs  de  90  pieds.  Nous  n’avons  pu  nous  procurer  aucun  renseigne¬ 
ment  positif  sur  l’emploi,  à  d’aussi  grandes  profondeurs,  de  cet  appareil, 
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qui  a  du  irste  déjà  figuré  à  l’Exposition  de  iSG-ÿ.  11  ne  paraît  d’ailleurs 
pas  offrir  de  supériorité  sur  celui  que  M.  Cabirol,  de  Paris,  a  présenté  à 
la  même  Exposition  E 

MM.  lleincke  et  Davis,  de  Londres,  ont  aussi  exposé  un  scaphandre 
qu  ils  disent  avoir  été  employé  à  do  très-grandes  profondeurs,  mais  sans 
fournir  de  preuves  à  ce  sujet.  Ils  ont,  en  outre,  exposé  une  lampe  élec¬ 
trique  à  usage  sous-marin. 

MM.  Aveling  et  Porter,  de  Rocliester,  ont  exposé  deux  rouleaux  à  va¬ 
peur  pour  la  compression  des  chaussées  d’empierrement,  Tun  du  poids  de 
8  tonnes,  l’autre  du  poids  de  t5  tonnes.  Dans  les  deux  machines,  le 
cylindre  a  une  largeur  de  i'",85.  Elles  sont  montées  sur  (juatre  roues, 
dont  les  jantes  ont  le  quart  de  cette  largeur  et  suivent  des  frayés  dis¬ 
tincts.  Celles  de  devant  contrihuent  à  la  compression  sur  la  moitié  inté¬ 
rieure  de  la  largeur  du  cylindre,  et  celles  de  derrière,  sur  les  deux  quarts 
extérieurs.  Ces  machines  pourraient,  au  hesoin,  servir  de  locomotives 
routières;  mais,  étant  ainsi  disposées  à  deux  fins,  elles  remplissent  moins 
hien  chacune  de  leurs  fonctions  en  particulier. 

MM.  Sarhy  et  Former,  de  Londres,  ont  exposé  un  modèle  d’aiguilles 
pour  changements  de  voies  ferrées,  accompagnées  d’un  appareil  de  signaux 
de  sûreté.  La  disposition  est  telle  que  les  aiguilles  fermées  sont  pressées 
contre  les  rails,  et  que  le  signal  von>  libre  ne  peut  être  donné  avant  que 
la  manœuvre  soit  coiujilétement  exécutée.  En  outre  ,  lors(|u’un  train  s’aji- 
proche  du  changement  de  voie,  les  aiguilles  ne  peuvent  être  refermées 
ipi’après  le  passage  du  dernier  wagon. 

Cet  appareil  ne  paraît  pas  avoir  été  hien  expérimenté,  et  il  reste  à 
savoir  si,  dans  la  pratiipie,  on  ne  le  trouvera  pas  trop  compliqué  et  trop 
(an'iteux. 


BELGIQEK. 

Les  travaux  importants  exécutés  sur  les  chemins  de  1er,  sur  les  canaux 
et  rivières  et  dans  les  ports  maritimes  de  la  Belgique,  n’ont  été  l’ohjet 
d’aucune  exposition,  et  ont  ainsi  laissé  une  lacune  très-regrettahle  dans 
le  groupe  Wlll. 

Le  seul  ouvrage  remanjuahle  au  point  de  vue  de  l’art  des  constructions 
était  le  grand  hateau-porte  exécuté  par  la  maison  Cockerill,  de  Serain, 
])our  la  lermelure  du  canal  du  Danuhe,  à  Vienne,  que  nous  décrirons 
dans  la  section  autrichienne,  à  l’occasion  des  travaux  de  régularisation 
du  lleiive. 


‘  lidliji'irls  -sur  les  ImvdKj'  /jeblics  el  codslructwiis  civiles,  p.  abs. 
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l.a  maison  Cofkerill  a,  en  outre,  exposé  une  macliine  perforatrice  très- 
l)ien  disposée  pourle  percement  dos  j)elites  galeries  d’avancement  des  sou¬ 
terrains,  et  ([ui  est  actuellement  employée  au  tunnel  du  Saint-Gotliard. 

Nous  mentionnerons  encore  une  bascule  pour  le  pesage  des  wagons  de 
chemins  de  fer,  de  MM.  Rulin  et  C‘',  de  Braine-le-Comte.  Elle  est  montée 
dans  une  cuve  rectangulaire  en  fonte,  d’une  faible  profondeur,  et  le  tout 
forme  un  système  invariable  qui  n’exige  d’autre  travail  de  fondation  qu’un 
dé  en  maçonnerie  à  chaque  angle. 

Un  modèle  de  barrière  de  passage  à  niveau  a  été  exposé  par  M.  Leballe, 
de  Gilly,  près  Charleroi.  Les  deux  barrières  placées  de  chaque  côté  du 
chemin  de  fer  sont  reliées  par  une  barre  ,  et  sont  manœuvrées  simultané¬ 
ment,  sans  que  le  garde  ait  à  traverser  les  voies. 

Trois  modèles  différents  pour  l’assemblage  des  tuyaux  de  conduite 
d’eau  ont  été  exposés  par  MM.  Houyet,  Somsé  et  Galasse-Ketin ,  de 
Bruxelles.  Ces  assemblages  sont  très-solides,  faciles  à  établir,  et  com¬ 
portent  un  certain  mouvement  sans  cesser  d’être  étanches. 

Le  reste  de  l’exposition  de  Belgique  se  composait  d’échantillons  d’ar¬ 
doises  de  Vieil-Salm,  de  marbres  noirs  de  Golzines  et  de  types  de  mai¬ 
sons  ouvrières  construites  en  grand  nombre  à  Liège  et  à  Micheroux. 

Parmi  ces  constructions,  on  remarquait  surtout  l’hôtel  Louise,  à  Miche- 
roux,  où  aoo  ouvriers  célibataires  trouvent,  au  prix  de  i  fr.  ao  cent,  par 
jour,  la  nourriture  et  le  logement,  avec  tous  les  accessoires  d’une  installa¬ 
tion  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ce  bel  et  utile  établissement  a  valu  à  son 
fondateur,  M.  Julien  d’Andrimont,  un  diplôme  d’honneur. 

HOLLANDE. 

L’exposition  de  la  Hollande  ne  se  composait  que  d’un  nombre  d’ou¬ 
vrages  très-restreint;  mais  elle  n’en  était  pas  moins  des  plus  remarquables, 
à  cause  de  l’importance  exceptionnelle  des  travaux.  Elle  comprenait,  en 
effet,  les  magnifiques  ponts  métalliques  de  Kuilenbourg,  de  Bommel  et  de 
-Mœrdyck,  les  grands  canaux  de  Botterdam  et  d’Amsterdam  à  la  mer  du 
Nord,  les  barrages  de  deux  bras  de  l’Escaut  maritime  et  le  nouveau  port  de 
Flessingue. 

Ponts  (le  kuilenbourg,  de  Bommel  et  de  Mœrdyck.  —  Les  poutres  longi¬ 
tudinales  de  ces  trois  ponts  sont  établis  dans  un  système  qui  est  fort  en 
faveur  en  Allemagne,  et  dont  nous  allons  d’abord  rappeler  les  dispositions  '. 

'Ce  système  rentre  dans  celui  des  hoiv-  iStj^  par  son  application  au  pont  de  l’arnitz 
■striiif's,  avec  une  disposition  particulière  du  et  au  viaduc  sur  l’Oder  près  de  Stettin. 
treillis.  Il  avait  déjà  figuré  à  l’Exposition  de  M.  Schwedlei',  à  (jui  cette  disposition  du 
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Le  longeron  inférieur  est  horizontal  et  fait  partie  de  la  charpente  du 
tablier.  Le  longeron  supérieur  est  un  polygone  dont  les  angles  sont  placés 
sur  une  parabole  tournant  sa  convexité  vers  le  haut.  A  ses  extrémités  la 
poutre  a  une  certaine  hauteur,  et  forme  par  conséquent  un  hoivstring 
tronqué.  Les  longerons  sont  reliés  d’abord  par  de  fort  montants  verti¬ 
caux  correspondants  aux  angles  du  polygone,  et  qui  divisent  ainsi  la  poutre 
en  compartiments  ou  panneaux  trapézoïdaux.  En  outre,  la  liaison  est  éta¬ 
blie  par  des  tirants  inclinés  à  environ  45”  et  dirigés  de  haut  en  bas  vers 
la  verticale  passant  par  le  milieu  de  la  poutre.  Dans  la  partie  centrale  de 
celle-ci,  les  tirants  se  croisent  dans  un  certain  nombre  de  coiupartiments. 
Le  système  de  treillis  formé  par  les  montants  et  par  les  tirants  est  tel, 
(pi’un  même  montant  est  généralement  croisé  par  un  ou  deux  tirants  autres 
(pie  ceux  qui  aboutissent  aux  extrémités  de  ce  montant.  On  peut  ainsi  le 
concevoir  comme  étant  composé  de  deux  ou  trois  systèmes  simples  formés 
d’une  suite  de  N.  Lorsque  le  système  est  double,  le  tirant  oblique  qui 
part  du  sommet  du  montant  extrême  joint  le  longeron  inférieur  au  pied  du 
troisième  montant.  Lorsque  le  système  est  triple,  la  jonction  a  lieu  au  pied 
du  quatrième  montant.  Dans  le  premier  cas,  on  ajoute  un  tirant  allant  du 
sommet  du  premier  montant  au  pied  du  second.  Dans  le  second  cas,  bu 
ajoute,  en  outre,  un  montant  allant  du  sommet  du  premier  montant  au 
pied  du  troisième.  On  combat  d’ailleurs  la  tendance  à  la  déformation  des 
parties  extrêmes  de  la  poutre  par  des  montants  plus  rapprochés  et  un 
treillis  plus  serré. 

Les  montants  ne  sont  pas  également  espacés.  Leur  espacement  va  en 
diminuant  du  milieu  de  la  poutre  vers  ses  extrémités,  lorsque  le  longeron 
supérieur  est  paraboli([ue;  mais  ce  longeron  peut  être  horizontal  :  alors 
les  montants  sont  également  distants. 

Le  système  des  poutres  étant  expliqué,  voici  quelles  sont  les  dispositions 
principales  des  trois  ponts  dont  nous  nous  occupons. 

Pont  de  Kudcnbourg.  —  Ce  pont,  construit  sur  le  Leck,  pour  le  cbemiu 
de  fer  d’Utrecht  à  Bois-le-Duc,  se  compose  de  sept  travées  d’inondation  de 
5y  mètres,  d’une  travée  de  8o  mètres  et  d’une  travée  de  i5o  mètres  de 
portée. 

Le  tablier,  avec  platelage  en  bois,  porte  une  voie  ferrée  et  deux  frot¬ 
toirs  allleurant  les  rails.  Les  grandes  poutres  longitudinales  sont  espacées 
d’a.xe  en  axe,  de  8”, 78  dans  les  travées  de  07  mètres,  de  8"’, 86  dans 

Ircillis  parail  (Hrc  due  ,  a  aujourd’hui  le  litre  groupe  de  l’Expositiou  de  1873.  (Voir  les  /tnp- 
deroiiseiller  iiilime  supt'rieur  des  tonslrutlions  porls  sur  le.i  travaux  publics  et  consiructious 
à  Rerliii,  etctail  memlu’e  du  Jury  du  XVIII'  civiles  de  rExposition  de  1867,  page  i3i.) 
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celle  de  8ü  mètres  et  de  9"\3()  dans  celle  de  i5o  mètres,  (les  largeurs 
permettront  d’établir  plus  tard  deux  voies. 

Les  poutres  de  toutes  les  travées  sont  discontinues  au-dessus  des  piles. 

Celles  des  travées  de  67  mètres  et  de  80  mètres  ont  leurs  longerons 
su])éricurs  horizontaux  et  une  hauteur  de  8  mètres.  Les  tirants  obliques 
lencontrent,  entre  leurs  extrémités,  un  seul  montant  intermédiaire.  Dans 
la  partie  centrale,  ces  tirants  se  croisent  dans  cinq  compartiments  sur  le 
longeron  inférieur,  et  dans  trois  compartiments  sur  le  longeron  supé¬ 
rieur. 

Dans  la  grande  travée  de  1  5o  mètres,  les  poutres  ont  la  lorme  parabo¬ 
lique,  avec  8  mètres  de  hauteur  aux  extrémités  et  !2  0  mètres  au  milieu. 
Les  montants  sont  en  tôle  pleine,  et  leur  espacement,  qui  va  en  diminuant 
vers  les  extrémités  des  poutres,  est  d’environ  U  mètres.  Chaque  tirant 
oblique  .s’étend  sur  trois  compartiments,  c’est-à-dire  qu’il  croise  deux  mon¬ 
tants  intermédiaires  entre  ses  points  d’attache  aux  longerons.  Dans  la 
partie  centrale,  les  tirants  inclinés  en  sens  contraire  se  croisent  dans  l’é¬ 
tendue  de  dix  compartiments  sur  le  longeron  inférieur  et  de  six  conqiarti- 
ments  sur  le  longeron  supérieur.  Les  tirants  sont  fortement  rivés  aux  deux 
longerons:  mais,  à  leur  rencontre  avec  les  montants,  il  n’y  a  pas  de  liaison 
rigide.  On  a  allongé  les  trous  des  rivets,  afin  que  la  tension  des  tirants 
puisse  se  transmettre  librement  entre  leurs  extrémités. 

Le  contreventement  supérieur  dans  les  travées  de  67  mètres  et 
80  mètres  est  constitué  par  des  traverses  en  treillis  fixées  aux  montants  par 
do  larges  goussets  et  par  des  croix  de  Saint- André.  Dans  la  grande  travée, 
il  y  a  deux  séries  de  traverses  de  contreventement  en  treillis,  la  première 
à  la  hauteur  constante  de  8  mètres,  la  seconde  suivant  la  courbure  des 
longerons  supérieurs.  Dans  la  partie  centrale  du  pont,  la  distance  entre 
les  deux  traverses  correspondant  au  même  couple  de  montants  eût  été 
trop  grande,  et  l’on  a  intercalé  une  troisième  traverse  pleine,  et  relié  le 
tout  par  deux  croix  de  Saint-André. 

Toutes  les  poutres,  même  celles  de  la  grande  travée,  s’appuient,  à 
chaque  bout,  sur  un  axe  en  acier,  formant  charnière  au-dessus  d’un  bou¬ 
clier  auquel  des  rouleaux  de  friction  placés  en  dessous  donnent  le  jeu 
nécessaire  aux  effets  des  variations  de  température.  Ce  système  a  un  avan¬ 
tage  incontestable,  celui  de  répartir  également  les  pressions  sur  les  plaques 
d’appui  et  sur  les  maçonneries,  et  l’expérience  faite  au  pont  de  Kuilenbourg 
prouve  qu’il  e.st  susceptible  d’être  appliqué  aux  plus  grandes  poutres.  Ce¬ 
pendant,  comme  il  est  plus  coûteux  que  le  système  ordinaire  des  simples 
l’oideaux  de  friction,  celui-ci  continuera  probablement  d’être  préféré  en  gé¬ 
néral.  11  a  également  fait  ses  preuves,  et,  lorsqu’on  ne  donne  au  chariot 
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mobile  qu’une  petite  longueur,  et  qu’on  place,  au  besoin,  des  coins  de 
calage  au-dessous  de  la  plaque  inférieure  du  chariot,  on  peut  répartir  les 
pressions  de  manière  à  écarter  tout  danger  de  rupture  des  pièces  en  fonte 
et  des  maçonneries.  Là  où  les  charnières  sont  le  mieux  justifiées,  c’est 
dans  le  cas  de  piles  très-élevées,  soit  en  maçonneries,  soit  surtout  en 
métal,  comme  au  viaduc  de  la  Bouble  (section  française). 

Les  fondations  des  culées  et  de  toutes  les  piles  sont  établies  sur  des 
massifs  de  béton  renfermés  dans  des  enceintes  en  pieux  et  palplanclies , 
défendues  contre  les  alTouillements  par  des  enrochements. 

Le  poids  total  des  métaux,  déduction  faite  du  tablier  et  des  rails,  de  la 
grande  travée  de  i5o  mètres,  est  de  9,157  tonnes.  Les  poutres  avant 
107  mètres  de  largeur,  le  poids  par  mètre  courant  de  tablier  est  de 
13,789  kilogrammes. 

Le  poids  des  métaux  de  la  travée  de  80  mètres  est  de  (>77  tonnes.  Il 
revient  à  °  ^  (‘ °  °  °  ==  7,6/15  kilogrammes  par  mètre  courant. 

Pour  chaque  travée  de  67  mètres,  le  poids  total  des  métaux  est  de 
391  tonnes,  ce  qui  donne  ^  ^  j  "  °  °  c=  ù,8oy  kilogrammes  par  mètre  cou¬ 
rant. 

Les  poutres  principales  sont  entièrement  en  fer.  Les  pièces  de  pont,  les 
enlretoises  du  tablier  et  les  contreventements  supérieurs  sont  en  acier. 

Dans  le  calcul  des  sections  transversales  des  poutres,  on  a  admis  pour 
le  travail  des  fers  la  limite  de  7  kilogrammes  par  millimètre  carré. 

Les  surcharges  d’épreuve  ont  été  déterminées,  par  mètre  courant,  à 
raison  de  6,000  kilogrammes  pour  la  travée  de  i5o  mètres,  à  raison  de 
7,000  kilogrammes  pour  la  travée  de  80  mètres,  et  à  raison  de  7,700  ki¬ 
logrammes  pour  chaque  travée  de  57  mètres.  Elles  sont  basées  sur  deux 
trains  passant  simultanément  sur  les  deux  voies  et  composés  chacun  de 
trois  locomotives  pesant  5o  tonnes  avec  leurs  tenders,  et  d’une  suite  de 
wagons  de  1 5  tonnes. 

Les  flèches  constatées  par  les  épreuves  efl’ectuées  avec  ces  surcharges  ont 
été  respectivement  de  o"\o3à,  de  o‘’’,o38  et  de  o'",097  dans  les  travées 
de  i5o  mètres,  de  80  mètres  et  de  67  mètres. 

Commencé  en  i863,  le  pont  de  kuilenbourg  a  été  terminé  en  1868. 

Poul  (le  BommcL  —  Ce  pont,  (pii  fait  [lartie,  comme  le  précédent,  du  che¬ 
min  de  fer  d’Utrecht  à  Bois-le-Comle,  est  construit  sur  le  Whaal.  11  se  com¬ 
pose  de  trois  grandes  travées  de  i  90  mètres  d’ouvertnre  et  de  huit  travées 
d’inondation  de  67  mètres. 

La  superstructure  de  cet  ouvrage  est  établie  exactement  dans  le  même 
système  que  celle  du  pont  de  Kuilenbourg. 
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Dans  les  {grandes  travées,  les  poutres  ont  la  forme  parabolique,  avec 
7  mètres  de  hauteur  aux  extrémités  et  1 3  mètres  au  milieu.  Dans  les 
travées  d’inondation,  les  poutres  sont  à  la  hauteur  constante  de  7  mètres. 

Toutes  ces  poutres  reposent,  comme  celles  du  pont  de  Kuilenhourg,  sur 
des  axes  en  acier  portés  par  des  boucliers  et  des  rouleaux  de  friction. 

Les  montants  sont  espacés  d’environ  h  mètres.  Les  tirants  obliques 
s’étendent  sur  deux  compartiments,  c’est-à-dire  qu’entre  leurs  points  d’at¬ 
tache  aux  longerons,  chaque  tirant  rencontre  un  seul  montant  intermé¬ 
diaire.  Le  croisement  des  tirants  dans  la  partie  centrale  de  la  poutre  a  lieu 
dans  huit  compartiments  sur  le  longeron  inférieur,  et  dans  six  sur  le  lon¬ 
geron  supérieur. 

Le  pont  de  Bommel  est  construit  pour  une  seule  voie  ferrée.  A  côté  de 
cette  voie  régnent  deux  trottoirs  en  bois,  affleurant  les  rails;  la  distance 
entre  les  poutres  longitudinales  est  de  5"'‘,2  5  d’axe  en  axe. 

Le  poids  total  des  métaux  (non  compris  le  tablier  et  les  rails)  de  cha¬ 
cune  des  trois  grandes  travées  est  de  778  tonnes.  La  longueur  des  poutres 
étant  de  \  2 6"’, 2 7,  le  poids  par  mètre  courant  de  tablier  est  de  6,161  ki¬ 
logrammes. 

Les  travaux  du  grand  pont  ont  été  commencés  en  i865  et  terminés  en 
1869.  Les  travées  d’inondation  entreprises  plus  tard  ont  été  achevées  en 
1878. 

L’épreuve  a  été  faite  avec  une  surcharge  de  2,882  kilogrammes  par 
mètre  courant.  La  flexion  des  grandes  poutres  a  été  de  o"',o32. 

Pont  de  Mœrdijck.  —  Ce  pont  se  trouve  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer 
qui  conduit  de  Bréda  à  Botterdam.  Il  franchit  le  bras  de  mer  appelé  le 
HoUaiidsch  Diep  (Golfe),  par  quatorze  travées  de  100  mètres  d’ouver¬ 
ture;  il  est  accompagné  d’un  pont  tournant  à  deux  passages  de  16  mètres, 
séparés  par  une  pile  de  5'”,5o  d’épaisseur  où  se  fait  la  rotation.  Il  est  cons¬ 
truit  pour  une  voie.  Les  poutres  sont  de  forme  parabolique,  et  tout  à  fait 
semblables  à  celles  des  travées  de  120  mètres  du  pont  de  Bommel,  sauf 
quelques  détails  secondaires.  Leur  hauteur  est  de  6”, 20  aux  deux  bouts  et 
de  12'",  26  au  milieu.  Elles  reposent  d’ailleurs  sur  des  axes  en  acier  avec 
boucliers  et  rouleaux  de  friction. 

Le  pont  tournant  présente  des  dispositions  analogues  à  celles  du  pont 
tournant  de  Dordrecht,  dont  la  portée  est  plus  grande  et  dont  nous  parle¬ 
rons  tout  à  l’heure. 

Les  deux  culées  et  dix  piles  du  grand  pont  sont  fondées  sur  des  massifs 
de  béton  reposant  sur  des  pilotis  et  contenus  dans  des  enceintes  de  pieux 
jointifs.  Trois  piles  ont  été  fondées  à  l’air  com|)rimé,  à  des  profondeurs  de 
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i8  t'i  mèlres  sous  la  basse  mer.  Ces  dernières  fondalions  ont  élé  ('xé- 
culées  par  la  maison  dirigée  par  M.  E.  Couin,  et  ont  donné  lien  à  des 
difficultés  exceptionnelles 

Toutes  les  l'ondations  sont  entourées  de  plates-formes  en  fascines  qui 
s’étendent  sur  de  très-grandes  surfaces,  afin  de  j)révenir  les  alfouillemenls 
dans  un  sol  composé  de  sable  vaseux.  Ces  |)lates-formes,  construites  à  la 
manière  usitée  en  Hollande,  servent  d’assiette  aux  enrochements  dont  les 
fondations  sont  envolo[)pées. 

Le  poids  des  métaux  de  chaque  travée  est  d’environ  /i5o  tonnes.  Les 
poutres  ayant  de  longueur,  le  poids  du  mètre  linéaire  de  tablier 

revient  à  4,39o  kilogrammes.  L’épreuve,  à  raison  de  3,9Go  kilogrammes 
par  mètre  courant,  a  fait  fléchir  les  poutres  de  o"',o3o5. 

Les  dessins  dos  trois  grands  jionts  que  nous  venons  de  décrire  som¬ 
mairement  ont  été  exposés  par  l’Institut  royal  des  ingénieurs  hollandais. 
Les  ponts  de  Kuilenbourg  et  de  Bommel  ont  été  projetés  et  exécutés  sous 
la  direction  de  M.  G.  Van  Diesen,  ingénieur  en  chef  des  chemins  de  fer  de 
l’Etat,  et  le  pont  de  Mœrdyck  sous  celle  de  M.  l’ingénieur  en  chef  J.  G.  Van 
den  Bergh.  La  structure  métallicpie  a  été  exécutée  par  la  maison  HarkorI, 
de  Duishourg  (Westphalie). 

Ces  ouvrages  sont  tout  à  fait  hors  ligne,  d’un  as|)OCt  grandiose,  et  ap¬ 
pellent  la  plus  sérieuse  attention  des  ingénieurs.  Us  ont  été  l’objet  de 
plusieurs  récompenses  de  la  part  du  .lury  de  l’Exposition,  et  un  diplôme 
d’honneur  a  notamment  été  décerné  à  M.  Van  lliesen. 

La  travée  de  Kuilenbourg,  qui  dépasse  de  lo  mètres  la  portée  du  pont 
Britannia,  est  la  plus  grande  qui  ait  été  exécutée  en  Europe.  A  sa  concep¬ 
tion  hardie  ont  répondu  une  exécution  parfaite  et  un  succès  complet. 

Mais  ces  dimensions  extraordinaires  sont-elles  bien  motivées?  En 
Hollande,  où  il  est  si  dillicile  d’avoir  dos  points  d’appui  bien  résistants,  on 
doit  éviter  surtout  de  donner  aux  ponts  des  portées  supérieures  à  celles 
qui  sont  commandées  par  les  besoins  de  la  navigation  ou  qui  corres¬ 
pondent  au  minimum  de  l’ensemble  des  dépenses  des  fondations  et  de  la 
superstructure.  Si  la  (piestion  avait  été  ainsi  posée,  on  eut  vraisembla- 
ment  été  conduit  à  adopter  des  ouvertures  moindres.  11  semble  qu’on  est 
autorisé  à  le  |)enser  en  remarquant  que  la  travée  de  i5o  mètres  de  kui¬ 
lenbourg  n’a  pas  été  reproduite  dans  les  ponts  de  Bommel  et  de  Mœrdyck, 
qui  ont  été  construits  plus  tard.  Nous  n’entendons  pas,  du  reste,  étendre 
notre  objection  à  ce  dernier  ouvrage,  dont  les  fondalions  ont  été  particu¬ 
lièrement  difficiles  et  coûteuses,  et  dont  les  travées  de  loo  mèlres  n’oiil 
probablement  rien  d’exagéré. 
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Kn  cc  qui  concerne  la  forme  des  poutres,  les  auteurs  des  projets  nous 
paraissent  avoir  fait  une  distinction  très-judicieuse  entre  les  poutres  rec¬ 
tangulaires  adoptées  pour  les  travées  de  67  et  de  80  mètres  de  {)ortée 
et  les  poutres  paraboliques  appliquées  aux  portées  plus  grandes.  Kn  effet, 
dans  les  ponts  à  portées  ordinaires,  les  poutres  rectangulaires  [leuvent  être 
disposées  avec  des  contreventements  peu  coûteux  et  avec  un  poids  total  de 
fer  moindre  que  des  poutres  paraboliques,  tandis  que,  pour  des  portées 
très-grandes,  les  poutres  de  hauteur  variable  ont  l’avantage  de  mieux  con¬ 
cilier  les  diverses  conditions  de  stabilité.  Dans  la  partie  centrale,  où  les 
moments  fléchissants  sont  le  plus  forts,  et  où  les  montants  et  les  tirants 
obliques  sont  le  moins  comprimés  et  tendus,  on  est  conduit  à  donner  une 
grande  hauteur  aux  poutres.  En  réduisant,  au  contraire,  cette  hauteur 
progressivement  en  allant  vers  les  extrémités,  en  même  temps  que  les 
moments  fléchissants  vont  en  décroissant,  on  diminue  le  poids  des 
montants  et  des  tirants  le  plus  fatigués,  et  on  rend  le  contreventement 
plus  économique.  Enfin  il  est  |)lus  facile  de  relier  d’une  manière  rigide 
les  bouts  du  longeron  supérieur  avec  ceux  du  longeron  inférieur,  ce 
qui  est  une  condition  essentielle  de  la  roideur  d’une  poutre.  Pour  les 
grandes  portées,  et  pour  des  poutres  discontinues  au-dessus  des  piles,  la 
forme  parabolique  nous  paraît  donc  très-bien  justifiée,  et  elle  donne  lieu 
en  définitive  à  la  moindre  dépense  de  métal. 

La  discontinuité  des  poutres  au-dessus  des  piles  est  ici  parfaitement 
motivée,  non-seulement  parce  que  les  fondations  sont  susceptibles  de  tas¬ 
sement,  mais  aussi  à  cause  des  grandes  dimensions  des  travées. 

Quant  au  système  du  treillis,  qui  est  composé,  sauf  dans  la  partie  cen¬ 
trale,  de  montants  et  de  pièces  inclinées  dans  le  même  sens.  Il  est  ra¬ 
tionnel  pour  des  poutres  discontinues  au-dessus  des  points  d’appui,  en  ce 
(ju’il  permet  de  calculer  avec  plus  d’approximation  les  efforts  des  pièces 
du  treillis.  11  se  prête  d’ailleurs  très-commodément  à  une  bonne  disposi¬ 
tion  de  ces  pièces  dans  les  poutres  paraboliques,  qui  sont  les  plus  écono¬ 
miques  pour  les  grandes  portées.  Ce  système  a  fait  ses  preuves  par  les 
nombreuses  applications  qu’il  a  reçues  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en 
Hollande.  Mais,  tout  bien  considéré,  est-il  préférable  au  treillis  ordinaire, 
qui  est  loin  d’être  abandonné  dans  les  divers  pays  de  l’Europe,  et  qui  est 
généralement  d’usage  en  France?  Le  doute  est  encore  permis.  Une  condi¬ 
tion  de  durée  d’une  poutre  métalliipie  est  sa  roideur;  à  ce  jioint  de  vue.  le 
treillis  ordinaire  nous  paraît  s’opposer  plus  énergiquement  aux  déforma¬ 
tions  et  aux  mouvements  vibratoires  sous  l’action  de  poids  roulants,  et  cette 
considération  est  de  nature  à  justifier  au  besoin  une  certaine  augmenlalion 
de  poids  dans  le  fer  <à  employer.  Quoi  cpi’il  en  soit,  la  ipieshon  de  la  coin- 
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paraison  dos  divers  systèmes  de  poutres  et  de  leur  treillis  nous  paraît  se 
recommander  aux  recherches  théoriques  et  expérimentales  des  ingénieurs. 

Indépendamment  des  dessins  des  ponts  de  Kuilenbourg,  de  Bommel  et 
du  Mœrdyck,  l’Institut  royal  des  ingénieurs  hollandais  a  exposé  une  col¬ 
lection  de  dessins,  de  livres  et  de  notices  concernant  les  travaux  publics 
de  leur  pays.  Cette  collection,  qui  oUVe  un  haut  intérêt,  ne  comporte  pas 
d’analyse  sommaire. 

Pont  tournanl  de  Dordrecht.  —  Le  même  Institut  a  exposé  les  dessins 
d’un  pont  tournant  faisant  partie  du  grand  viaduc  construit  sur  la  vieille 
Meuse  à  Dordrecht,  pour  le  chemin  de  fer  de  Bréda  à  Botterdam. 

Ce  pont,  qui  porte  deux  voies  ferrées,  est  à  deux  passages  de  2i"',3o, 
séparés  [)ar  une  pile  de  1 1  mètres  d’épaisseur.  La  longueur  totale  du  ta¬ 
blier  est  de  53'", 6o.  Pendant  sa  rotation,  le  pont  est  équilibré  sur  un  pivot 
central  de  lo  centimètres,  qui  est  scellé  dans  la  pile  et  qui  pénètre  dans 
la  charpente  du  tablier,  de  manière  que  le  point  de  suspension  est  plus 
élevé  que  le  centre  de  gravité  du  ])ont.  Le  tablier  est,  en  outre,  supporté  par 
plusieurs  galets  placés  sur  une  circonférence  de  cercle  et  scellés  dans  la 
maçonnerie.  Le  mouvement  de  rotation  est  imprimé  au  moyen  de  deux 
crémaillères  en  quart  de  cercle  fixées  sur  la  pile.  Au  repos,  le  tablier  esl 
fortement  calé  à  ses  abouts. 

Deux  hommes  suffisent  à  la  manœuvre.  L’ouverture  se  fait  en  quatre 
minutes,  et  la  fermeture  n’en  demande  que  deux  et  demie. 

Toutes  les  dispositions  de  ce  pont  tournant,  notamment  celles  des  appa¬ 
reils  de  rotation  et  de  calage,  sont  très-bien  combinées.  Nous  ne  pouvons 
en  donner  une  description  détaillée,  parce  qu’elle  serait  inintelligible  sans 
le  secours  de  dessins. 

Modèle  de  poiil  tournanl  de  M.  Hasselt.  —  M.  Hasselt,  ingénieur  en  chef 
des  chemins  de  fer  de  l’Etat,  à  Botterdam,  a  exposé  le  modèle  d’un  pont 
tournant,  dans  le  système  des  ponts  où  le  pivot  fixé  au  tablier  se  soulève 
avec  lui  (comme  dans  les  ponts  tournants  de  Marseille,  par  exemple). 

Le  mécanisme  de  ce  soulèvement  est  nouveau  et  fort  ingénieux.  Il  serait 
impossible  (fen  donner  la  description  sans  l’aide  de  figures,  et  nous  ne 
pouvons  (|u’en  indiquer  le  principe.  Le  pivot  s’ap|)uie  par  sa  base  sur  les 
extrémités  des  petits  bras  de  deux  leviers  horizontaux,  dont  les  grands  bras 
portent  des  contre-poids  mobiles. 

C’est  en  éloignant  ces  contre-poids  du  pivot,  au  moyen  de  chaînes  et 
d’engrenages,  (pi’oii  soulève  le  tablier,  tandis  (pi’en  les  rap|)rocbanl  on  fait 
retomber  le  tablier  sur  ses  appuis. 
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Co  pont  est  à  deux  passajjes  séparés  par  une  pile,  et  préscnlc  exar- 
tement  les  inênies  dimensions  que  celui  de  Dordrecht. 

Nous  ignorons  si  ce  système  de  pont  a  été  appliqué,  ou  si  le  modèle 
e\j)osé  par  M.  Hasselt  représente  seulement  un  projet.  Le  mécanisme  du 
pivot  mobile  ne  laisse  pas  d’être  compliqué  et  sujet  à  dérangement,  et  nous 
pensons  qu’en  général  les  pivots  fixes  sont  préférables. 

Comd  maj'ilime  de  Rotlerdam.  —  Cette  entreprise,  dont  les  dessins  ont 
été  exposés  par  M.  Caland,  inspecteur  des  travaux  hydrauliques,  à  la 
Haye,  a  pour  but  d’exonérer  la  navigation  des  obstacles  qu’elle  rencontre 
sur  le  bras  de  la  Meuse  appelé  Noueelle-Metise ,  entre  Brielle  et  Rotter¬ 
dam.  Le  bras  qui  porte  le  nom  de  Scheuv  est  mis  en  libre  communication 
avec  la  mer  du  Nord,  par  une  large  coupure  ouverte  à  travers  les  dunes, 
sans  l’intermédiaire  d’aucune  écluse. 

D’après  le  projet  en  cours  d’exécution,  cette  coupure,  qui  a  environ 
5  kilomètres  de  longueur,  doit  avoir  la  forme  évasée  qui  convient  aux 
rivières  à  marées.  Elle  se  prolonge  en  mer  par  deux  grandes  jetées,  qui 
présentent  également  un  léger  évasement.  A  leur  point  d’enracinement,  ces 
jetées  sont  écartées  à  qoo  mètres. 

La  coupure  a  été  commencée,  au  moyen  de  dragages,  sur  une  longueur 
de  2  00  mètres  et  avec  une  profondeur  de  3  mètres  en  contre-bas  de  la 
basse  mer.  Puis,  l’ancien  lit  de  la  Meuse  ayant  été  barré,  on  laisse  aux 
courants  à  faire  progressivement  l’élargissement  et  l’approfondissement 
qu’on  veut  obtenir.  Ce  travail  abandonné  à  l’action  des  eaux  se  fait  né¬ 
cessairement  d’une  manière  très-inégale,  et  les  profondeurs,  qui  en  cer¬ 
tains  points  dépassent  lo  mètres,  sont  notamment  très-variables.  On 
compte  néanmoins,  et  en  efléctuant  au  besoin  quelques  dragages,  pouvoir 
amener  cette  nouvelle  baie  de  la  Meuse  à  un  état  de  régularité  convenable, 
avec  un  chenal  à  peu  près  fixe  et  toujours  praticable  à  la  grande  navi¬ 
gation. 

Les  jetées  sont  construites  dans  le  système  depuis  longtemps  usité  en 
Hollande,  au  moyen  de  plates-formes  de  fascinages  chargées  d’enroche¬ 
ments  et  échouées  successivement  par  couches  superposées  d’environ 
un  mètre  d’épaisseur.  Ces  plates-formes  s’exécutent  sur  de  très-grandes 
dimensions.  Elles  ont  jusqu’à  5o  mètres  de  longueur  sur  20  mètres  de 
largeur,  soit  une  surface  de  1,000  mètres  carrés.  Lorsqu’on  est  abrité 
contre  les  vagues,  on  porte  cette  surface  jusqu’à  2,5 00  mètres  carrés. 
Après  l’échouage  des  plates-formes,  on  les  relie  ensemble  et  avec  le  sol,  au 
moyen  de  pieux  et  de  forts  piquets,  dont  les  parties  supérieures  font  saillie 
afin  de  briser  les  lames.  Les  talus  de  ces  massifs  sont  recouverts  de  blocs 
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iialui’cis,  |)üui' los([iio!s  on  emploie'  eoiinirreniment  les  pierres  caleaires  de 
15el{>i(|iie  el  les  basaltes  du  llbin. 

La  jetée  Sud  est  couronnée  jusepi’au  niveau  des  hautes  mers  moyennes, 
’ipii  ne  s’élèvent  (|uà  i'",8o  au-dessus  des  basses  mers  moyennes.  Le 
■  dessus  de  la  jetée  Nord  a  été  tenu  à  5o  centimètres  plus  bas.  Les  pavages 
de  couronnement  présentent  un  bombement  de  7 5  centimètres  et  ont 
une  largeur  de  8  à  g  mètres.  Au  niveau  de  la  basse  mer,  cette  largeur  est 
d’environ  1  n  mètres,  et  au  fond  de  la  mer,  à  environ  5  mètres  de  pro¬ 
fondeur,  elle  atteint  une  cpiarantaine  de  mètres.  Aux  musoirs,  la  longueur 
des  jetées  est  beaucoup  augmentée;  le  pavage  y  dépasse  le  niveau  de  la  basse 
mer  de  .Do  centimètres  à  1  mètre  seulement ,  et  a  une  largeur  de  3o  mètres; 
les  pieux  et  piquets  reliant  les  couches  de  fascinages  et  destinés  à  briser 
les  lames  y  sont  très-i'approcbés  et  distants  d’environ  1  mètre  d’axe 
en  axe. 

Les  massifs  des  jetées  sont  surmontés  d’eslacades  à  claire-voie  qui  ont 
pour  supj)ort  les  pieux  dont  il  vient  d’étr*!  parlé.  Le  tillac  est  à  3  mètres 
au-dessus  de  la  basse  mer  moyenne.  Le  parapet,  de  70  centimètres  de 
hauteur,  est  formé  par  les  bouts  des  |)ieux,  sans  (pie  leurs  têtes  soient  réu¬ 
nies  par  des  mains  courantes.  Les  dispositions  de  la  charpente  des  esta- 
cades  sont  très-bien  entendues. 

La  jetée  Sud,  qui  est  achevée,  a  une  longueur  de  1,100  mètres.  Sur 
le  musoir  qui  la  termine  s’élève  un  phare  métallique.  Celle  du  Nord  a 
déjà  1 ,8(io  mètres  de  longueur,  et  elle  doit  encore  être  prolongée,  afin  de 
mieux  abriter  l’entrée  contre  les  vents  du  nord-ouest.  La  profondeur  d’eau 
contre  le  musoir  de  la  jetée  Sud  est  de  5  mètres,  à  mer  basse,  ce  <pii 
donne  de  r)"','ÿO  à  y  mètres  à  mer  haute.  A  l’extrémité  de  la  jetée  Nord,  le 
mouillage  dépa.ssera  8  mètres  au  moment  de  la  pleine  mer. 

Les  jetées  dont  nous  venons  d’expliipier  le  mode  de  construction  résis¬ 
tent  bien  à  l’action  de  la  mer.  cpii,  dans  ces  parages,  est  loin  d’avoir, 
comme  on  le  sait,  la  même  violence  ipie  sur  les  ciites  françaises  de  la 
.Manche  et  de  l’Océan.  L’ensemble  de  ces  travaux  a  eu  un  succès  très- 
remaripiable.  On  pense  (pie  les  courants  de  marée  entri'tiendront  un  bon 
chenal  à  l’entrée  et  à  l’intérieur  de  la  baie,  sans  cpi’il  y  ait  à  recourir  à  des 
dragages. 

En  ce  ([ui  concerne  l’amélioration  de  la  Meuse  en  amont  de  la  coupure 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  elle  s’obtient  an  moyen  de  dragages 
sur  les  hauts  fonds,  de  n'ctifications  ib'  tournants  trop  brusipies  et  de 
resserrements  des  parties  tro|)  larges.  Les  dignes  exécutées  jiour  cette  ré¬ 
gularisation  du  lit  ont  3  mètres  en  couronne;  leurs  talus  sont  inclinés  à 
/t5  degn's  du  coté  des  terres  et  à  e  (le  hauteur  pour  3  de  base  du  ci'ilé 
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(le  la  rivière.  Ces  tains  sont  défendus  par  des  fascinajjes  et  d<\s  enroclie- 
nienls. 

Les  Iravan.v  extrêmement  remarquables  dont  nous  rendons  conq)te 
s’exécutent  d’après  les  projets  et  la  direction  de  ]\1.  Caland,  ins])cctenr  des 
travaux  bydranliques ,  et  de  M.  l’ingénicnr  Klnit,  placé  sons  scs  ordres. 
Le  Jury  de  l’Exposition  leur  a  accordé  des  récom])enses  bien  méritées,  et 
un  diplôme  d’bonnenr  a  notamment  été  décerné  à  M.  Caland. 

Canal  maritime  d’ Amsterdam.  —  La  Compagnie  du  nouveau  canal  ma¬ 
ritime  d’Amsterdam  à  la  mer  du  Nord  a  exposé  les  dessins  de  cette  vaste 
entreprise,  cpii  est  encore  en  cours  d’exécution. 

Ce  canal  établit  une  communication  directe  entre  l’Y  et  la  mer,  à 
travers  les  dunes  de  la  côte.  11  permettra  aux  plus  grands  navires  d’arriver 
par  le  plus  court  chemin  dans  le  premier  port  commercial  de  la  Hollande, 
et  remédiera  à  l’insuffisance  du  mouillage  (pi’on  trouve  dans  le  Zuyderzée 
et  dans  le  canal  qui  part  du  lielder. 

Il  présente  une  longueur  de  20,700  mètres.  Il  est  ouvert  en  tranchées 
sur  6,800  mètres  du  côté  de  la  mer,  et  est  établi,  sur  le  reste  du 
parcours,  dans  le  golfe  de  l’V.  Son  mouillage  est  réglé  à  7  mètres. 

Dans  la  partie  en  tranchée,  la  largeur  au  [)lafond  est  de  27  mètres,  et 
les  talus,  inclinés  à  2  de  base  pour  i  de  hauteur,  sont  interrompus,  à 
bo  centimètres  en  contre-bas  de  la  ligne  d’eau ,  par  une  risberme  de 
fl  mètres  de  largeur,  destinée  à  atténuer  l’action  du  battillage  de  l’eau  sur 
les  berges.  Celles-ci  sont  d’ailleurs  défendues  par  de  petits  [)errés  ou  par 
des  planches  clouées  sur  des  piquets  et  par  des  gazonnements,  ainsi  ([uc 
cela  se  pratique  du  reste  habituellement.  On  volt  que  le  profil  en  travers 
du  canal  a  de  l’analogie  avec  les  profils  du  canal  de  l’isthme  de  Suez  et  du 
canal  Saint-Louis  en  France.  Dans  la  traversée  de  l’V,  qui  est  très-envasée, 
on  a  dragué  une  cunette  de  27  mètres  de  largeur  au  plafond,  avec  talus 
de  1  sur  2 ,  à  la  profondeur  correspondant  au  mouillage  de  7  mètres. 
Puis,  de  chaque  côté,  à  .5o  mètres  de  distance  des  bords  de  la  cunette,  on 
a  établi  des  digues  parallèles  ayant  5  mètres  de  largeur  en  couronne  et 
des  talus  de  1  sur  ù. 

Le  canal  est  disposé  de  manière  à  servir  au  dessèchement  des  plaines 
riveraines,  et  notamment  des  nouveaux  polders  à  con([uérir  sur  le  golfe. 
A  cet  effet,  le  plan  d’eau  est  tenu  au  niveau  de  la  basse  mer  moyenne 
(à  5o  centimètres  au-dessous  du  zéro  d’Amsterdam). 

La  partie  du  Zuyderzée  où  le  canal  débouche  et  le  port  d’Amsterdam 
sont  séparés  du  reste  du  Zuyderzée  au  moven  d’une  grande  digue  établie  à 
l’est  de  la  vilîe.  De  puissantes  machines  d’épuisement  sont  élabl^s,,‘^ur  cette 
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ilifjuo  et  dégorgent  dans  le  Znyderzée,  de  manière  à  maintenir  le  niveau 
r(•glemcnlairc  dans  le  canal  et  dans  le  port. 

Pour  la  communication  avec  le  Zuyderzce,  la  digue  est  traversée  par 
ipialre  écluses  juxtaposées,  dont  la  plus  petite  a  i  o"',2  5  de  largeur  entre 
hajoyers,  la  [)lus  grande  i8"',25,  et  le.s  deux  autres  Le  plus  grand 

.>-as  a  g  G  mètres  de  longueur  utile. 

Du  côté  de  la  mer,  il  y  a,  à  la  distance  de  1,200  mètres  du  rivage, 
trois  écluses  accolées,  rpii  ont  entre  hajoyers  des  largeurs  de  10"’, 4i, 
1  2"’,ô  I  et  1  8"', /il .  La  longueur  utile  du  plus  grand  sas  est  de  1  20  mètres. 

Toutes  les  écluses  tpie  nous  venons  de  mentionner  sont  munies  de 
portes  de  flot  et  d’èbe.  Leurs  sas  sont  d’ailleurs  divisés  par  moitié  par  des 
portes  intermédiaires. 

Les  fondations  sont  établies  sur  pilotis. 

Ces  ouvrages  sont  d’une  importance  e.xceptionnelle  et  ont  été  d’une 
(‘xécution  dilliclle.  Ils  ne  présentent  cependant  aucune  disposition  qu’il 
V  ait  à  signaler  |)articulièrement.  et  il  serait  Iroj)  long  d’en  indiquer  les 
détails. 

L’entrée  du  canal,  du  coté  de  la  mer  du  Nord,  est  précédée  d’un 
avant-port  limité  jiar  des  jetées  insubmersibles  qui  s’avancent  à  environ 
1,000  mètres  en  mer,  jusqu’aux  fonds  de  8  mètres  au-dessous  du  niveau 
moven  de  la  haute  mer.  Ces  jefiu's ,  (|ui  sont  écartées  è  leurs  [loints  d’en¬ 
racinement  d’environ  1.000  mètres,  ont  des  directions  convergentes;  à 
uiK' distance  de  1,200  mètres  de  la  côte,  leur  écartement  est  encore  de 
GGo  mètres.  Mais  elles  s’inlbicliissent  alors  symétriquement  l’iine  vers 
l’autre,  de  manière  que  leurs  musoirs  ne  sont  jiliis  distants  cpie  de  2G0  mè¬ 
tres.  La  ligne  des  musoirs,  jterpendiculaire  à  l’axe  longitudinal  de  l’avant- 
port,  fait  un  très-[)etit  angle,  vers  l’est,  avec  la  direction  du  méridien. 

Un  pense  que,  par  suite  des  courants  qui  régnent  dans  ces  parages, 
l'entrée  de  l’avant-port  ne  s’ensablera  pas,  et  ipie  la  profondeur  dans  l’in¬ 
térieur,  une  fois  obtenue  par  des  dragages,  |)ourra  être  entretenue  par 
l’eulèvement  des  vases,  comme  cela  se  pratique  dans  tous  les  jiorts.  Nous 
ignorons  si  ces  espérances  reposent  sur  des  exjiériences  suHisamment  con¬ 
cluantes;  mais  il  est  à  observer  ipie  les  courants  littoraux  ont  peu  de 
vitesse,  et  que  les  transports  de  sables  se  font  très-lentement  le  long  des 
côtf's  de  la  Hollande,  et  il  nous  semble  ipie,  dans  ces  conditions,  l’entrée 
du  nouveau  port  pourra  toujours  être  maintenue  en  bon  état  par  des  dra- 
G-'ers- 

Los  jetées  dont  nous  avons  cxjdiqué  les  tracés  sont  entièrement  pleines 
<‘t  composées  de  blocs  en  béton  régulièrement  profilés  et  posés  par  assises 
liorizoufales.  Elles  ont  ainsi  la  forme  d’un  mui'  dont  les  deux  pare- 
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nienls  [jré.sciiteiil  un  IVuil  tic  1/7,  cl  dont  la  largeur  en  couronne  varie  île 
(>■“,10  à  8"', 20,  à  mesure  (ju’on  s’éloigne  du  rivage.  Cette  largeur  com¬ 
prend  celle  d’un  parapet  de  i'",20  de  hauteur  dont  le  dessus  est  de  3"’,  10 
plus  élevé  que  la  haute  mer  moyenne,  laquelle  dé|)assc  la  basse  mer 
moyenne  seulement  de  1  '",70. 

Pour  établir  les  jetées,  on  a  commencé  par  échouer  sur  le  fond  de  sahh; 
une  couche  d’environ  2  mètres  d’épaisseur  d’enrochements  hasalti(|uc.s , 
auxquels  on  a  laissé  prendre  leur  tassement.  C’est  ensuite  sur  celte  fonda¬ 
tion  qu’on  a  posé  les  blocs  de  béton,  à  partir  d’une  profondeur  de  h  à 
5  mètres  à  basse  mer.  Ce  mode  de  construction  de  jetées,  dont  les  avan¬ 
tages  sont  manifestes  toutes  les  fois  que  la  violence  de  la  mer  n’y  fait  pas 
obstacle,  a  pleinement  réussi,  et  mérite  d’étre  signalé  à  l’atlenlion  des  in¬ 
génieurs.  11  s’est  produit  quelques  avaries  dans  le  commencement ,  à  cause 
du  trop  petit  volume  donné  au.x  blocs,  mais  on  n’en  a  plus  é})rouvé  dès 
qu’on  a  employé  des  blocs  de  5  mètres  cubes.  L’exécution  de  murs  par 
gros  blocs  de  béton  appareillés  n’est  sans  doute  pas  une  innovation; 
mais  nous  ne  savons  si  ce  procédé  a  été  étendu  ailleurs  à  des  jetées  en 
mer,  dans  les  conditions  où  l’avant-port  du  canal  d’Amsterdam  a  été  exé¬ 
cuté.  On  pourrait  citer,  peut-être,  comme  précédent,  la  grande  jetée  de 
Douvres,  qui  se  construit  dans  des  conditions  bien  autrement  difficiles, 
et  où  les  blocs  sont  posés  à  la  cloclie  à  plongeur  et  au  scaphandre  au  prix 
d’énormes  sacrifices  d’argent. 

Les  dispositions  du  port  qui  précède  le  nouveau  canal  d’Amsterdam  ont 
été  arrêtées  d’après  un  projet  du  savant  ingénieur  anglais  sir  John  Hawk- 
sbaw. 

Les  travaux  que  nous  venons  de  décrire  sommairement  présentent  un 
intérêt  de  premier  ordre,  tant  au  point  de  vue  technique  qu’au  point  de 
vue  économique.  Aussi  le  Jury  de  l’Exposition  a-t-il  donné  un  diplôme 
d’honneur  à  la  Compagnie  qui  a  entrepris  cette  œuvre  remarquable. 

Trtamix  exécutés  dans  la  province  de  Zélande.  — M.  l’ingénieur  en  chef 
Simon  a  exposé  les  dessins  des  travaux  considérables  dont  il  a  dirigé  l’exé¬ 
cution  dans  la  province  de  Zélande. 

Pour  r  intelligence  des  explications  ([ui  vont  suivre,  il  faut  jeter  les  yeux 
sur  une  carte  de  la  Hollande,  et  considérer  les  trois  îles  qu’embrassent  les 
deux  bras  de  l’Escaut  appelés  Wester  Sclielde  (Escaut  occidental)  et  Osler 
Schelde  (Escaut  oriental)*.  Ces  îles  se  nomment  Walcberen,  Sud-Beveland 
et  Xord-Heveland.  Le  bras  qui  sépare  l’île  Walcberen  de  celle  de  Siid- 

'  D’iiprès  la  ‘lirccliou  de  ces  deux  bras,  il  serait  plus  exact  île  les  appeler  E^emU  xi'p- 

loninoii/il  et  /'.’.svYiKt  iinh'iilloiiiil . 
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Heveland  s’appelle  le  SIoé.  Flessingue  est  situé  sur  le  bord  méridional  de 
l’île  de  Walcheren. 

Les  travaux  dont  il  s’agit  se  composent  :  du  chemin  de  fer  de  Rosendaal 
à  Flessingue,  par  lecpiel  ce  port  est  rattaché  à  tout  le  réseau  continental  ; 
d’un  nouveau  port  créé  à  Flessingue;  de  deux  canaux  faisant  communi¬ 
quer  les  deux  bras  de  la  Meuse,  l’un  à  travers  l’île  de  Walcheren,  l’autre 
à  travers  l’île  de  Sud-Beveland. 

Le  chemin  de  fer  a  une  longueur  de  7/1  kilomètres.  Four  le  construire, 
on  a  barré  l’Oster  Schelde  non  loin  de  son  origine  et  le  Sloé  vers  son  mi¬ 
lieu.  Ces  barrages  ont  été  l’objet  de  longues  conférences  internationales 
entre  la  Belgique  et  la  Hollande,  au  point  de  vue  de  leur  induence  sur 
le  mouillage  du  port  d’Anvers.  Leur  exécution  a  présenté  dos  difficultés 
très-sérieuses,  qui  ont  élé  surmontées  jrar  l’emploi  des  fascinages,  qui  sont 
d’un  si  grand  secours  dans  un  pays  dépourvu  de  matériaux  de  construc¬ 
tion  naturels.  11  a  fallu  les  exécuter  par  des  profondeurs  qui  ont  atteint 
jusqu’à  1 0  mètres  et  par  des  courants  de  marée  très-forts.  Le  premier 
barrage  a  3,6 00  mètres  de  longueur.  Il  a  été  composé  de  deux  massifs 
longitudinaux  de  fascinages  et  enrochements  échoués  par  plates-formes, 
comme  les  jetées  du  canal  de  Botterdani  à  la  mei'.  Entre  ces  massifs  on  a 
formé  le  noyau  intérieur  en  remblais  de  sable.  Le  barrage  du  Sloé  a 
1,000  mètres  environ  de  longueur.  H  a  été  construit  avec  un  seul  massif 
de  fascinages  et  enrochements,  contre  lequel  on  a  accolé  les  remblais  de 
sable,  en  ayant  soin  d’en  protéger  les  talus  extérieurs  par  un  revêtement 
en  fascinages  dans  les  parties  basses  et  par  des  perrés  dans  les  parties 
supérieures. 

Les  canaux  des  îles  de  Sud-Beveland  et  de  Walcheren  ont  été  construits 
pour  maintenir  la  communication,  par  voie  navigable,  entre  les  deux 
bras  de  la  Meuse,  en  remplacement  des  passages  barrés  de  l’Oster  Schelde 
et  du  Sloé. 

Le  premier  canal  a  9  kilomètres  de  longueur,  et  le  second  en  a  1  3.  Ils 
présentent  un  mouillage  de  7  mètres,  et  se  terminent  à  une  écluse  à  cha¬ 
cune  de  leurs  extrémités. 

L’ancien  port  de  Flessingue  n’avait  qu’un  seul  bassin  à  flot,  prolond 
de  /(hectares  3o  ares  de  superficie.  Le  nouveau  port  comprend  un  bassin 
intérieur  de  26  hectares,  suscej)tible  d’être  porté  à  une  surface  double. 
H  a  son  entrée  à  2  kilomètres  en  amont  de  celle  de  l’ancien  port.  Il  se 
compose  d’un  avant-port  bien  abrité  de  i3  hectares,  qui  communique 
avec  le  nouveau  bassin  à  Ilot  par  une  grande  écluse  à  deux  sas,  ayant  l’un 
1  46  mètres  de  longueur  utile  et  20  mètres  de  largeur,  l’autre  63  mètre.s 
de  longueur  utile  et  8  mètres  de  largeur.  L’oscillation  moyenne  de  la 
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marée  est  ici  beaiitou[)  plus  jjiaïuJe  (|ue  clans  le  nord  de  la  lloliaiide; 
elle  esl  de  3"',()o,  au  lieu  de  i''',70. 

Le  nouveau  bassin,  à  re.\tréniité  opposée  ci  l’écluse  d’entrée,  conimu- 
ni(|ue  avec  l’ancien  port  et  avec  le  canal  de  l’ile  de  Walcbercn,  en  sorte 
(jue  le  port  de  Flessinguc  est  aujourd’bui  accessible  par  ce  canal  du  coté 
du  nord  et  par  ses  deux  entrées  directes  du  côté  du  sud.  On  vient  en  outre 
d’établir,  sur  le  bord  du  nouveau  bassin,  une  vaste  gare  de  cbeinin  de  Ier. 

Les  travaux  entrepris  pour  l’agrandissenient  du  port  de  Flessingue  et 
pour  la  l'acilité  de  ses  arrivages  et  de  ses  relations  avec  l’intérieur  de  la 
Hollande  forment  un  ensemble  très-bien  condjiné  et  très-bien  exécuté, 
fjui  appelle  l’attention  des  ingénieurs.  Ils  ont  été  dirigés  par  M.  l’ingé¬ 
nieur  en  chef  Simon,  avec  le  concours  de  !MM.  les  ingénieurs  Kes|)(‘r  et 
Brocbman. 

Gare  manlimc  d'Amslerditm.  —  MlM.  Waldorp  et  Van  Lrebm  ont  exposé 
les  dessins  des  travaux  en  cours  d’exécution  de  la  gare  maritime  d’Am.s- 
terdam. 

Cette  gare  doit  être  établie  sur  les  terrains  compiis  sur  l’Y  par  suite  de 
l’ouverture  du  canal  d’Amsterdam  à  la  mer.  On  n’en  était  encore  (|u’aux 
terrassements  au  moment  de  l’Exposition.  Pour  donner  aux  rend)lais,  assis 
sur  un  terrain  marécageux,  une  stabilité  sulilsante ,  on  a  creusé  préalable¬ 
ment  un  réseau  de  fossés  profonds  qu’on  a  remplis  de  sable.  Cette  manière 
de  contenir  des  ten’ains  mouvants  dans  des  cases  séparées  par  des  cloisons 
en  sable  a-t-elle  définitivement  réussi,  comme  on  l’a  assuré?  L’expérience 
seule  peut  fournir  la  réponse  à  cette  question.  Mais,  en  cas  d’aflirmative, 
le  procédé  mérite  d’être  signalé. 

Ecluse  de  Karnpen.  —  M.  Swets,  directeur  des  travaux  bydraulicjues, 
a  exposé  le  dessin  et  la  description  d’une  écluse  construite  à  Karnpen,  dans 
laquelle  chaque  paire  de  portes  bus([uées  ordinaires  est  remplacée  par  une 
porte  roulante  munie  de  galets.  Pour  l’ouverture  de  l’écluse,  soit  du  coté 
d’amout,  soit  du  côté  d’aval,  ces  portes  s’enfoncent  dans  des  chambres 
prati(juées  dans  l’un  des  bajoyers,  et  elles  en  sortent  pour  la  fermeture. 
Ce  dernier  mouvement  est  d’ailleurs  favorisé  par  une  disposition  qui  per¬ 
met  d’utiliser  la  pression  de  l’eau. 

11  ne  nous  paraît  pas  [)résu niable  ipie  cette  invention  reçoive  beaucoup 
d’applications. 

Ecluse  uvec  puiies  eu  êveuUul.  —  L’école  polytecbnLque  de  Délit  a  exposé 
le  modèle  d’une  écluse  loiidée  sur  pilotis  et  munie  de  jiorles  en  éveiilail. 
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Les  dispositions  de  ce  modèle  n’oiil  rien  de  particulier,  si  ce  n’est  le  jnode 
de  fermeture  de  l’écluse.  Chacpie  ventail  busqué  porte,  sous  un  angle  égal 
à  la  moitié  de  l’angle  obtus  du  buse,  un  contre-venlail  qui,  étant  soumis, 
sur  l’une  ou  l’autre  de  ses  faces,  à  la  pression  correspondant  à  la  diffé¬ 
rence  de  niveau  des  deux  biefs,  détermine,  par  son  mouvement,  la  fer¬ 
meture  ou  l’ouverture  de  l’écluse. 

Ce  système,  qui  est  fort  ancien,  est  encore  employé  fréquemment  en 
Hollande  dans  les  canaux  à  faibles  chutes  et  servant  aux  dessèchements, 
lorsqu’il  y  a  utilité  à  pouvoir  fermer  les  portes  contre  un  courant.  11  n’a 
reçu  que  de  rares  applications  en  France.  Nous  ne  connaissons  que  celle 
qui  est  faite  depuis  une  quarantaine  d’années  sur  le  canal  de  Calais,  aux 
abords  de  cette  ville.  On  peut  lui  reproeber  d’étre  trop  coûteux  à  établir  et 
à  entretenir. 

A  U  T  R I  G  H  E. 

Dans  la  section  autrichienne,  les  travaux  publics  étaient  représentés  de 
la  manière  la  plus  remarquable  par  plusieurs  ponts  métalliques  très-im¬ 
portants,  par  la  régularisation  grandiose  du  Danube  devant  Vienne,  et 
par  d’autres  ouvrages  intéressants.  Le  beau  palais  qui  renfermait  la  plu¬ 
part  des  objets  exposés  pouvait  d’ailleurs  être  considéré  lui-même,  avec 
sa  vaste  rotonde  centrale ,  comme  un  magnifique  objet  d’exposition.  Nous 
ne  pourrons  qu’indiquer  les  traits  marquants  des  divers  ouvrages  que  le 
Jury  a  particulièrement  distingués. 

Documents  exposés  par  le  Mimstcrc  I.  R.  du  commerce.  —  Ce  Ministère  a 
exposé  la  collection  des  règlements  relatifs  à  l’établissement  et  à  l’exploi¬ 
tation  de  chemins,  et  divers  projets,  notamment  celui  delà  ligne  de  Lan- 
deck  à  Bludenz.  Ces  documents  sont  d’un  haut  intérêt,  mais  ne  com¬ 
portent  pas  d’analyse  sommaire. 

Grands  ponts  du  Danube.  —  Parmi  les  travaux  exécutés  dans  ces  derniers 
temps  en  Autriche,  les  ponts  construits  sur  le  Danube  régularisé  devant 
Vienne  forment,  indépendamment  des  'travaux  de  la  régularisation  du 
fleuve  que  nous  décrirons  plus  loin,  un  groupe  d’une  importance  excep¬ 
tionnelle. 

A  part  le  bras  secondaire  qui  traverse  Vienne  et  ([u’on  appelle  le  canal 
du  Danube ,  le  fleuve  sera  concentré  dans  un  lit  unique  où  les  eaux  ordi¬ 
naires  occuperont  une  largeur  de  a8/i“,bo,  et  les  hautes  eaux  débordées 
une  largeur  de  7 58", 67.  Pendant  l’exécution  de  cette  rectification  du 
Danube,  sur  une  étendue  d’environ  i3  kilomètres,  les  compagnies  des 
trois  chemins  de  fer  qui  franchissent  cette  partie  du  fleuve  ont  entrepris 
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la  Cüiislriiclion  île  nouveaux  ponts,  et  déjà  deux  de  ces  ouvrages  étaient 
livrés  à  la  circulation  dès  le  commencement  de  iSyS.  En  outre,  deux 
ponts  étaient  en  construction,  au  moment  de  l’Exposition,  pour  des  routes 
de  terre.  H  y  a  donc  dans  cette  étendue  de  i3  kilomètres  cinij  grands 
ponts  exécutés  ou  en  cours  d’exécution. 

Leurs  dispositions  générales  satisfont  aux  conditions  ci-après  : 

Dans  la  traversée  du  lit  mineur,  les  travées,  qui  sont  toutes  formées  de 
poutres  métalliques  supérieures  au  tablier,  ont  environ  8o  mètres  d’ou¬ 
verture,  et  des  travées  d’inondation  sont  établies  sur  tout  le  reste  de  la 
largeur  du  lit  jiiajeur.  La  hauteur  libre  entre  l’étiage  et  le  dessous  des 
poutres  est  de  9  à  10  mètres.  Les  fondations  des  piles  et  des  culées  des 
grandes  travées  ont  été  faites  à  l’air  comprimé ,  et  descendues  à  travers 
le  gravier  juseju’à  l’argile  compacte  (argile  bleue  du  terrain  tertiaire),  à 
des  profondeurs  (jui  ont  atteint  de  i  2  mètres  à  près  de  1  5  mètres. 

Voici  la  désignation  des  ponts,  en  allant  de  l’amont  à  l’aval  : 

1“  Le  pont  du  chemin  de  fer  du  Nord-Ouest,  situé  près  de  l’origine  du 
canal  du  Danube; 

2°  Le  pont-route  du  Tbabor,  exécuté  par  la  Commission  de  la  régulari- 
iation  du  Danube,  sur  les  fonds  de  cette  opération; 

3°  Le  pont  du  chemin  de  fer  du  Nord,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
pont  de  Florisdorf; 

lx°  Le  pont-route  e.xécuté  par  l’Etat  pour  une  route  nationale  qui  passe 
à  l’allée  de  l’Ecole  de  natation  (également  appelée  allée  des  Chasseurs); 

5°  Le  pont  du  chemin  de  fer  de  Vienne  à  Pestli ,  de  la  Compagnie  1.  R.  P. 
de  l’Etat,  appelé  ponl  de  Stadlau. 

Pont  du  chemin  de  fer  du  Nord-Ouesl.  —  Le  grand  pont  se  compose  de 
([uatre  travées  de  7 9™, 80  de  portée,  et  de  quatorze  travées  d’inondation 
de  2  9™, 70  d’ouverture. 

Ses  fondations ,  exécutées  à  l’air  comprimé,  ont  été  descendues  à  des 
profondeurs  variables,  dont  la  plus  grande  a  atteint  environ  i3  mètres  au- 
dessous  de  l’étiage. 

Les  travaux  de  maçonnerie  et  de  fondation  ont  été  exécutés  par  la  So¬ 
ciété  Klein ,  Schmoll  et  Gartner. 

Les  culées  et  les  piles  ont  été  construites  pour  deux  voies;  mais  la  su¬ 
perstructure  métallique  n’a  été  établie  que  pour  une  voie. 

Dans  le  grand  ])on(,  les  poutres,  qui  sont  supérieures  au  tablier,  ne 
sont  pas  continues.  Elles  sont  interrompues  sur  la  pile  centrale,  en  sorte 
(pje  chaque  moitii'  de  poutre  se  trouve,  quant  à  sa  (lexion,  sous  une  charge 
unilormément  répartie,  dans  les  conditions  d’une  poutre  encastrée  à  son 
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milieu  et  posée  librement  à  ses  extrémités.  Ue  cette  manière,  on  perd  un 
peu  de  l’avantage  des  poutres  continues  au  point  de  vue  de  réconomie; 
mais  on  rend  le  calcul  des  efforts  plus  facile  et  plus  sur,  en  atténuant  les 
incertitudes  relatives  aux  pressions  exercées  sur  les  appuis;  on  limite,  en 
outre,  à  deux  travées  la  propagation  des  mouvements  vibratoires.  Pour 
un  pont  de  quatre  travées,  on  conserve  d’ailleurs  la  possibilité  de  melire 
les  poutres  en  place  par  le  procédé  du  lancement.  Dans  l’espèce,  la  dis¬ 
position  adoptée  nous  paraît  donc  très-rationnelle.  Elle  a,  du  reste,  été 
imitée  du  pont  de  Cologne,  sur  le  Hbin,  qui  est  également  composé  de 
quatre  travées,  dont  les  pouires  en  ti'eillis  soni  discontinues  au-dessus  de 
la  pile  centrale. 

Les  poutres  sont  à  hauteur  constante,  et  le  treillis  est  à  liens  croisés 
à  /i5  degrés,  les  diagonales  des  mailles  ayant  une  longueur  égale  à  la 
moitié  de  la  hauteur.  Il  n’y  a  pas  de  montants  verticaux  entre  les  plates- 
bandes  des  poutres. 

Beaucoup  d’ingénieurs,  qui  se  [)réoccupent  surtout  de  réduire  le  poids 
des  fers,  attribuent  à  ces  montants  une  utilité  secondaire,  et  il  est  certain 
que  les  pièces  obliques  suffisent  à  l’équilibre.  En  France,  où  l’on  a  égale¬ 
ment  fait  des  poutres  à  treillis  sans  montants,  on  en  fait  usage  aujour¬ 
d’hui  presque  sans  exception,  et  nous  croyons  que  c’est  avec  raison.  La 
roidcur  des  poutres  est  notablement  augmentée  par  l’addition  de  ces  mon¬ 
tants,  qui  maintiennent  mieux  l’écartement  des  plates-bandes,  et  nous  ne 
pensons  pas  que  la  petite  économie  résultant  de  leur  suppression  soit 
motivée. 

Dans  le  pont  d’inondation,  les  poutres  sont  inférieures  au  tabliei’.  Elles 
sont  aussi  interrompues  de  deux  en  deux  piles.  Ici  les  plate.s-bandes  sont 
réunies  par  des  montants  verticaux  et  des  croix  de  Saint-André. 

La  charpente  métallique,  construite,  comme  nous  l’avons  dit,  pour  uin- 
seule  voie  de  fer, pèse,  pour  le  grand  pont,  environ  q3o,ooo  kilogrammes, 
et  pour  le  pont  d’inondation,  environ  595,000  kilogrammes. 

Les  travaux  ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  1\L  l’ingénieur  en  chef 
Ilellwag. 

Pont  Tliabor.  —  Ce  |)ont  se  compose  de  huit  travées  de  9“‘,5o  d’ouverture 
traversant  le  (juai  de  rive  droite,  de  (|uatre  grandes  travées  de  80'". 3o 
d’ouverture  sur  le  lit  mineur,  et  de  douze  travées  d’inondation  de  35"’, 5o 
d’ouverture  sur  la  rive  gauche.  Dans  les  petites  travées  de  rive  droite,  ainsi 
que  dans  les  travées  d’inondation  de  rive  gauche,  les  [)outres  sont  infé¬ 
rieures  au  tablier;  dans  les  grandes  travées,  elles  lui  sont  supérieures. 
Toutes  ces  poutres  sont  interrompiies  de  deux  en  deux  travées. 
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Les  poutres  sont  à  hauteur  constante,  et  sont  divisées  en  coinpartinients 
ou  panneaux  par  des  montants  verticaux  dont  la  largeur  est  à  peu  près 
égale  à  la  moitié  de  leur  hauteur.  La  liaison  entre  les  plates-bandes  est 
complétée  par  des  tirants  ohlicpies,  dans  le  système  que  nous  avons  ex¬ 
pliqué  à  l’occasion  des  ponts  de  la  section  hollandaise.  Ici  le  point  où  l’in¬ 
clinaison  des  tirants  change  de  sens  n’est  plus  placé  au  milieu  de  la 
longueur  d’une  travée,  mais  aux  trois  huitièmes  de  cette  longueur,  à 
partir  des  piles  où  les  poutres  sont  discontinues.  Nous  avons  déjà  dit  notre 
pensée  sur  ce  système,  et  nous  croyons  qu’avec  un  treillis  croisé  ordi¬ 
naire  on  aurait  obtenu  plus  de  roideur  moyennant  une  faible  augmenta¬ 
tion  du  poids  du  fer. 

La  chaussée  pour  voitures  occupe  l’intervalle  entre  les  poutres  métal¬ 
liques,  tandis  que  les  trottoirs  sont  placés  sur  consoles,  extérieurement  à 
ces  poutres.  Cette  disposition  est  économique,  et  elle  est  acceptée  même 
dans  l’intérieur  de  la  ville  de  Vienne,  où  les  passants  allant  dans  le  même 
sens  prennent  toujours  le  même  trottoir. 

La  largeur  totale  entre  les  garde-corps  est  de 

La  chaussée  est  formée  d’un  pavage  en  granit  de  1 3  centimètres 
d’épaisseur,  établi  sur  une  couche  de  béton  posée  sur  un  lit  de  sable  qui 
recouvre  un  plancher  en  bois.  Les  trottoirs  ont  un  platelage  en  bois. 

Les  piles  et  les  culées  du  grand  pont  ont  été  fondées  à  l’air  comprimé. 
Les  fondations  des  piles  ont  été  descendues  jusqu’à  l’argile  compacte,  à 
des  profondeurs  variant  de  i  i“,ào  à  i  4"',6o  au-dessous  de  l’étiage.  Celles 
des  culées  ont  été  arrêtées  dans  le  gravier  à  8  mètres  de  profondeur. 

Les  fondations  du  pont  d’inondation  sont  établies  sur  pilotis. 

Les  travaux  de  fondation  et  de  maçonnerie  ont  été  exécutés  par  MM.  Cas¬ 
tor,  Hersent  et  Zscholke,  moyennant  une  dépense  de  2,487,000  francs. 

La  charpente  métallique  a  été  exécutée  par  la  maison  Harkort,  de 
Duisbourg  (Westphalie). 

Le  poids  total  du  fer  qui  a  été  employé  est  de  27^,000  kilogrammes 
|)Our  les  petites  travées  de  rive  droite,  de  1,9/17,000  kilogrammes  poul¬ 
ies  quatre  grandes  travées  et  de  i,3o6,ooo  kilogrammes  pour  les  travées 
d’inondation  de  la  rive  gauche. 

Le  montant  total  de  la  dépense,  pour  l’ensemble  des  travaux,  est  évalué 
à  2,5oo,ooo  llorins,  soit  à  environ  G,  126,000  francs. 

Ces  travaux  ont  été  projetés  el  son!  exécutés  sous  la  direction  de  M.  l’in¬ 
génieur  on  chef  Hornbostel. 


Pont  du  rhemin  de  fer  du  Nord,  ou  de  FlormlovJ.  —  Le  grand  poni  com- 
prend  quatre  travées  de  80  mètres  d’ouverture  (83"’, ùo  entre  les  axes  des 
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piles);  le  pont  d’inondation  se  compose  de  sept  travées  de  ub'",  i5  d’on- 
verture  (Gi'”,  lo  entre  les  axes  des  piles). 

Les  poutres  métalliques,  dans  les  deux  ponts,  sont  du  système  des 
bowstnngs,  avec  longeron  supérieur  parabolique  et  longeron  inférieur  ho¬ 
rizontal. 

A  leurs  extrémités,  elles  ont  i"',8y  de  hauteur.  La  hauteur  au  mi¬ 
lieu  des  travées  est  de  i  dans  le  grand  pont  et  de  8'", ai  dans  le 

pont  d’inondation.  Ces  poutres  sont,  bien  entendu,  discontinues  à  tous  les 
points  d’appui.  Le  treillis  en  est  disposé  dans  le  système  appliqué  au  pont 
Thabor,  et  que  nous  avons  expliqué  en  détail  à  l’occasion  des  ponts  de  la 
section  hollandaise.  Les  poutres  sont  contreventées,  à  partir  de  5"’,ü5  de 
hauteur  au-dessus  des  rails,  par  des  traverses  et  des  croix  de  Saint-André. 
Elles  s’appuient,  à  chacune  de  leurs  extrémités,  sur  un  axe  en  acier  porté 
par  un  bouclier  en  fonte  posé  lui-même  sur  des  rouleaux. 

Le  chemin  de  fer  compris  entre  les  poutres  a  8'“, 20  de  largeur.  Des 
trottoirs,  avec  platelage  en  bois,  sont  établis  en  encorbellement  à  l’extérieur 
des  poutres  ;  ils  sont  à  usage  public ,  et  on  y  accède  par  des  escaliers  accolés 
contre  les  culées.  La  ville  de  Vienne  en  a  pris  la  dépense  à  sa  charge. 

Les  piles  et  les  culées  du  grand  pont  ont  été  fondées  à  l’air  comprimé, 
par  MM.  Klein,  Schmoll  et  Gartner.  Celles  du  pont  d’inondation  sont  fon¬ 
dées  sur  pilotis. 

Le  poids  total  des  métaux  delà  superstructure  est,  pour  les  (juatre 
grandes  travées,  de  2,070,000  kilogrammes  de  fer  et  112,000  kilo¬ 
grammes  de  fonte,  et  pour  les  sept  travées  d’inondation,  de  i,(j88,5oo  ki¬ 
logrammes  de  fer  et  de  i3o,5oo  kilogrammes  de  fonte. 

La  construction  métallique  a  été  faite  dans  les  usines  de  Teschen  ,  do 
Witkowitz  et  de  Zœptau. 

La  dépense  totale  est  évaluée  à  environ  5  millions  de  llorins,  soit  à  cm- 
viron  1  2,5 00,0 00  francs,  et  se  répartit  à  peu  près  également  entre  les  tra¬ 
vaux  de  fondation  et  de  maçonnerie  et  ceux  de  la  superstructure  métalli(|ue. 

La  Compagnie  du  Nord  a  reçu  un  diplôme  d’honneur,  tant  pour  le  pont 
de  Florisdorf  que  pour  les  autres  grands  travaux  qu’elle  a  exécutés  sur  son 
réseau,  et  parmi  lesquels  on  peut  citer,  au  point  de  vue  monumental,  la 
gare  de  Vienne. 

Pont-route  de  l’allée  de  l’Ecole  de  natation.  —  Ce  pont  se  compose  de 
quatre  arches  en  maçonnerie  de  1  8  mètres  d’ouverture  sur  le  (piai  (h*  rive 
droite;  d’un  grand  pont  avec  poutres  métalllipies  de  S3"',75  de  porttie 
entre  les  axes  fies  piles,  et  d’un  pont  d’inondation  de  seize  arches  soiihais- 
sées  en  maçonnerie  fie  28  mètres  d’oiivi'rliire. 
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La  cliuipoiilo  iii(;lallu|ue  a  ('lé  exécutée’  par  la  nialson  Scliiieider  et  C", 
(lu  Ureuzot,  ([ui  l’a  comprise  dans  son  exposition.  Nous  en  avons  l'ait  con¬ 
naître  les  dispositions  en  rendant  compte  des  expositions  prriieulières  de 
la  section  l’rançaise. 

Les  piles  et  les  culées  du  grand  pont  ont  été  fondées  à  l’air  comprimé, 
et  celles  du  pont  d’inondation  sur  pilotis. 

Les  arches  en  ma(;onnerie  ne  présentent  aucune  disposition  nouvelle. 

Tous  les  travaux  de  maçonnerie  ont  été  exécutés  par  MM.  Klein,  Sclimoll 
cl  (lariner,  et  sont  évalués  à  millions  de  florins. 

l*onl  (le  Sladhiu.  —  Ce  [)ont  a  été  exposé  à  la  fois  par  la  Société  du 
Creiizot,  qui  en  a  construit  toute  la  charpente  métallicpie,  et  par  M.  Ch. 
de  Piuppert,  (|ui  en  a  contrôlé  l’exécution  en  qualité  de  directeur  de  la 
Compagnie  1.  R.  P.  des  chemins  de  fer  de  l’Etat. 

Nous  en  avons  fait  connaître  les  dispositions  principales  dans  le  compte 
rendu  de  la  section  française.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu’il  se 
compose  de  cinq  grandes  travées  de  d’ouverture  et  de  dix  travées 

d’inondation  de  36'”,eq  d’ouverture.  Cces  dimensions  étaient  mesurées  entre 
les  axes  des  piles. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l’Etat  a  aussi  exposé  les  dessins  du 
viaduc  métallique  de  l’Iglowa,  en  Moravie,  qui  a  été  construit  par  la  Société 
de  Eives-Lille ,  et  dont  nous  avons  donné  la  description  dans  la  section  fran¬ 
çaise.  Un  diplôme  d’honneur  a  été  décerné  à  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  de  l’Etat,  pour  l’enseinhle  des  grands  travaux  exécutés  sur  son  réseau. 

Après  la  description  des  grands  ponts  de  la  régularisation  du  Danube, 
nous  avons  à  citer  des  j)onts  de  moindre  importance  qui  ont  été  exécutés 
récemment  à  Vienne,  et  dont  les  dessins  ont  figuré  à  l’Exposition. 

Nous  avons  déjà  décrit,  dans  la  section  française,  les  ponts  d’Augarten 
et  Kaiser  Joseph  II,  que  la  Compagnie  de  Eives-Lille  a  exécutés  sur  le 
canal  du  Danube.  Un  troisième  pont  construit  sur  le  meme  canal  est  le 
pont  Brigitte,  dont  les  dessins  ont  été  exposés  par  MM.  Kôstlin  et  Botting, 
de  Vienne. 

l^otil  Brigüle.  Ce  pont,  construit  en  1871,  est  conq)osé  d’une  seule 
travée  de  (iô"',  10  d’ouverture.  Le  tablier  est  fixé  au  bas  de  deux  poutres 
métalliques  qui  ont  une  hauteur  constante  sur  presque  toute  leur  longueur, 
mais  dont  le  longeron  supérieur  s’inlléchit  brusquement  vers  les  extré¬ 
mités,  de  manière  à  réduire  la  hauteur  des  poutres  à  celle  des  [larapets 
des  culées.  Le  treillis  de  ces  poutres  est  disposé  dans  le  système  que  nous 
avons  ('xphVpié  à  l’occasion  des  ponts  de  la  Hollande.  Dans  la  partie  rec- 
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langiilaire  de  la  poutre,  les  tirants  inclinés  embrassent  deux  des  panneaux 
compris  entre  les  montants  verticaux,  en  sorte  que  le  système  se  compose 
d’une  double  série  de  N.  Dans  les  parties  extrêmes,  de  forme  trapézoïdale, 
il  n’y  a  qu’une  série  sim[)le  de  N. 

La  voie  charretière,  qui  est  seule  placée  dans  l’intervalle  des  grandes 
poutres  longitudinales,  a  5'”, 70  de  largeur.  Elle  se  compose  d’un  pavage 
en  bois  posé,  par  l’intermédiaire  d’une  petite  couche  de  sable,  sur  un 
platelage  de  12  centimètres  d’épaisseur  supporté  par  des  longrines  égale¬ 
ment  en  bois.  Les  trottoirs  avec  platelage  en  bois  ont  i,'”90  de  largeur  cha¬ 
cun,  et  sont  établis  en  encorbellement  à  l’extérieur  des  poutres  métalliques. 

Pont  (le  Tegctlholf.  —  iMM.  kôstlin  et  Botting  ont  aussi  exj)osé  les  dessins 
de  cet  élégant  petit  pont,  qui  est  construit,  à  Vienne,  sur  la  petite  rivière 
qui  porte  le  même  nom.  C’est  une  arche  métallique  de  35  mètres  d’ou¬ 
verture.  Le  tablier  est  supporté  par  six  arcs  tubulaires  ayant  5'",  4  5  de 
flèche.  Chaque  arc,  à  section  circulaire,  est  formé  de  quatre  quarts  de 
tubes  rivés  ensemble  sur  des  nervures  saillantes  en  dehors,  et  chaque  quart 
de  tube  est  partagé  en  trois  segments  dans  le  sens  de  la  longueur.  Les  arcs 
s’appuient  sur  les  plaques  de  coussinets  par  un  axe  en  forme  de  charnière. 
Les  tympans  sont  en  N. 

La  chaussée,  de  1  i™,/io  de  largeur,  est  en  pavés  de  granit  posés  sur  un 
lit  de  pierre  cassée,  le  tout  reposant  sur  des  tôles  ondulées  de  G  millimètres 
d’épaisseur.  Les  trottoirs  ont  un  platelage  en  bois  et  i”’.90  de  largeur 
chacun. 

Ce  petit  pont  est  bien  ornementé  de  moulures,  et  a  notamment  des 
garde-corps  à  riches  arabesques  dorées.  Abstraction  faite  de  ces  détails,  la 
structure  est  simple  et  d’un  bon  effet. 

Projet  (le  pont  de  M.  Ch.  de  Ruppert.  —  Pour  compléter  nos  indications 
relatives  aux  grands  ponts  de  la  section  autrichienne,  nous  devons  men¬ 
tionner  un  projet  de  pont  pour  chemin  de  fer  exposé  par  M.  Charles  de 
Buppert,  directeur  delà  construction  de  la  Compagnie  L  B.  P.  des  chemins 
de  fer  de  l’État. 

Ce  projet  a  été  dressé  pour  la  traversée  du  Danube,  à  Stadlau,  pour  le 
chemin  de  fer  de  Vienne  à  Pestb  ;  mais  il  n’a  pas  été  mis  tà  exécution.  Il 
comprenait  trois  travées  d’inondation  sur  chaque  rive,  dont  les  ])Outres, 
supérieures  au  tablier  et  interrompues  au-dessus  des  piles,  étaient  en 
treillis  ordinaire,  et  cin(|  grandes  travées  disposées  suivant  le  système  ipii 
est  propre  à  M.  de  Bu|)[)ert.  C’est  une  extension  du  genre  Imvstrwgs, 
auquel  Î\L  Pauli,  directeur  des  travaux  publies  de  Bavière,  a  attiiehé 
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son  noin,  el  ([ni  a  (‘U*  applicnu;  notaininent  au  pont  de  Mayence  suc  le 
Mliit)  Au  lieu  (le  faire  joindre  les  deiu  arcs  à  courbures  opposecis  au- 
dessus  des  piles,  M.  de  Ru[)pert  les  dispose  de  manière  à  les  faire  croiser, 
dans  l’inlervalle  des  piles,  au  point  d’inflexion  de  la  fdire  neutre,  sous 
l’action  des  cliaqjes  permanentes.  Dans  chaque  travée  de  rive,  les  deux  arcs 
s('  joijjnenl,  l)ien  entendu,  sur  la  culée  correspondante. 

M.  de  Rupperl  avait  d(qà  présenté  son  système  à  l’Exposition  de  Paris, 
en  1H67,  j)ar  une  application  qu’il  [)ro[)osait  d’en  faire  pour  la  traversée 
du  Bosphore-.  Il  s’agissait  de  trois  travées  de  1  62"’,'y5,  2o5"’,70  et  1  6  2"',  y  5 
d’ouvcrtun?,  dont  les  piles  métalliques  se  seraient  élevées  à  38  mètres  au- 
dessus  de  la  mer  et  auraient  été  fondées  à  des  profondeurs  de  82  et  de 
Ao  mètres.  Il  avait  en  même  temps  exposé  le  projet  d’une  travée  de  2  53 
mètres  d’ouverture  au-dessus  d’un  ravin  profond  des  Balcans.  A  l’appui  de 
ces  deux  projets,  non  suivis  d’exécution,  il  a  publié  un  mémoire  en  1867. 
(Editeur  C.  J.  Barteimns  à  Vienne.) 

D’après  ce  mémoire,  dont  les  calculs  comporteraient  quelques  observa¬ 
tions  sous  le  rapport  de  la  rigueur  théorique,  l’auteur  ne  se  proposait  pas 
seulement  de  donner  à  son  système  les  avantages  des  poutres  continues 
(juant  à  l’économie  du  métal;  mais  il  voulait  encore  augmenter  cette 
économie  en  faisant  contribuer  à  la  rigidité  du  système  la  résistance  à 
la  llexion  des  piles  métalliques  auxquelles  les  arcs  étaient  invariablement 
fixés.  Les  constructeurs  auraient  probablement  trouvé  téméraire  de  sou¬ 
mettre  les  piles  à  de  [)areils  ellbrts,  et  M.  de  Ruppert  semble  y  avoir  re¬ 
noncé  lui-même;  car,  dans  le  nouveau  projet  qu’il  a  exposé  en  1878,  les 
poutres  reposent  sur  les  piles  aussi  bien  que  sur  les  culées,  par  l’inter¬ 
médiaire  de  rouleaux  de  friction,  en  sorte  qu’elles  n’exercent  aucun  effort 
horizontal  sur  leurs  points  d’appui. 

■Aux  points  de  croisement  des  arcs,  les  poutres  sont  renforcées  par  des 
goussets,  à  cause  des  surcharges  qui  amènent  le  déplacement  des  points 
d’inflexion  de  la  fihre  neutre.  Mais  il  laisse  le  croisement  a[)parent.  «La 
poutre  proposée  présente,  dit -il,  un  ensemble  de  lignes  agréables, 
des  contours  légers  et  élégants  |)Our  les  pièces  [)rincipales.  La  beauté  de 
cet  aspect  ne  se  trouverait  pas  [)eu  compromise,  si  l’on  voulait  supprimer 
et  dérober  à  l’œil  les  prolongements  des  deux  nervures  supérieures  et 
inférieures  au  point  d’intersection.  C’est  une  raison  d’esthétique  des  plus 
importantes,  qui  milite  en  faveur  du  maintien  du  croisement  réel  et  visible 
de  l’arc  et  du  tendeur,  v 

Nous  n’avons  [)as  à  juger  le  système  sous  b'  rapport  du  goût.  Nous 

‘  Coiii's  (le  iin'caiiKjiiv  Ae  M.  Kd.  ,  -  lidjipoi  ln  sur  les  Irut'uii.r  jiiihlies  et  les 

J 5 «S.  cduslnirlioiis  elriles.  |);iy'('  l 
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trouvons,  toutefois,  qu’il  présente  un  caractère  plus  original  que  réellement 
beau,  et  que  la  forme  des  poutres  n’apj)araît  pas  comme  la  conséquence 
nécessaire  des  conditions  d’établissement.  Au  point  de  vue  de  l’exécution, 
si  l’on  veut  que  la  poutre  soit  continue,  la  poutre  à  hauteur  constante  est 
assurément  plus  simple.  Elle  n’a  d’autre  inconvénient  que  d’augmenter  un 
peu  le  poids  des  treillis  et  des  contreventements;  mais  il  n’est  pas  démontré 
que,  tout  bien  considéré,  elle  ne  soit  en  définitive  plus  économique.  Ce  qui 
autorise  à  mettre  en  doute  les  avantages  pratiques  du  système  de  M.  de 
Ruppert,  c’est  le  petit  nombre  de  ses  applications.  Dans  l’examen  de  ce 
système  par  le  Jury  du  groupe  XVIII,  on  en  a  cité  une  seule,  celle  faite  à 
un  pont  sur  le  Mein  à  Hasfurt  C  II  est  encore  à  noter  que  le  projet  de  M.  de 
Ruppert  pour  la  traversée  du  Danube,  à  Stadlau,  n’a  pas  été  adopté  par 
la  Compagnie  I.  R.  P.  des  chemins  de  fer  de  l’Etat,  qui  a  traité  avec  la 
Société  du  Creuzot  pour  un  pont  à  treillis  ordinaire,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut.  Cependant  on  ne  peut  méconnaître  que,  lorsqu’on  adopte 
le  système  généi’al  des  hoivsirings,  qui  a  de  très-nombreux  partisans,  il  y 
a  quelque  chose  de  plausible  dans  l’idée  départager,  dans  chaque  travée, 
la  poutre  en  trois  parties,  dont  la  partie  centrale  serait,  dans  l’équilibre 
des  charges  permanentes,  comme  posée  librement  sur  les  extrémités  des 
deux  parties  adjacentes,  qui  seraient  comme  encastrées  sur  les  piles,  puis- 
qu’aux  points  de  jonction  les  moments  llécbissants  seraient  nuis.  Dans  cet 
ordre  d’idées,  on  pourrait  même  admettre  des  articulations  à  ces  points 
de  jonction,  ce  qui  aurait  l’avantage  de  rendre  plus  sur  le  calcul  des  efforts. 
En  résumé,  le  système  de  M.  de  Ruppert,  malgré  les  objections  qu’il  peut 
soulever,  nous  paraît  devoir  appeler  l’attention  des  ingénieurs. 

Rotonde  du  Palais  de  l’Exposition.  —  Le  |ialais  principal  de  l’Exposition 
appelé  Palais  de  l’Industrie  et  celui  des  Reaux-Arts  étaient  deux  beaux 
édifices,  d’un  style  correct  et  élégant,  soigneusement  étudiés  dans  tous  leurs 
détails,  et  d’un  aspect  grandiose,  qui  ont  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  l’architecte  en  chef  Hasenauer,  vice-président  du  groupe  XVlll. 

Nous  n’avons  pas  à  les  apprécier  ici  au  point  de  vue  architectonique;  mais 
nous  devons  signaler,  comme  construction  d’une  importance  exceptionnelle, 
la  rotonde  centrale  du  Palais  de  l’Industrie,  laquelle  présente  un  sujet 
d’étude  des  plus  intéressants. 

Elle  se  compose  d’une  grande  galerie  circulaire  de  loi  mètres  de  dia¬ 
mètre,  couverte  par  une  toiture  ayant  la  forme  d’une  pyramide  tronquée 

'  Dans  te  rapport  de  M.  Bande  sur  tes  Ira-  (st  mentionné  comme  ayant  été  exécuté  anlé- 
vaux  publics  et  les  constructions  civilesde  l’Ex-  t  iourcmonl  aux  projets  de  M.  de  Iluppert. 
position  de  iRB'y,  page  i/iB,  le  pont  de  Leeds 
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à  3o  pans,  sunnonlée  d’une  grande  laiiterno  entourée  d’une  galerie  oxlé- 
rieure  et  couronnée  elle-même  par  une  petite  lanterne. 

I.a  charpente  de  cette  toiture  est  entièrement  en  fer  et  repose  sur  des 
colonnes  du  même  métal  (pii  sont  dissimulées  dans  les  piliers  des  arcades 
en  maçonnerie.  La  poussée  des  arbalétriers  est  équilibrée  par  plusieurs 
chaînes  de  ceinture  horizontales,  sans  le  secours  d’aucun  tirant  intérieur. 
C’est  le  système  qui  a  été  appliqué,  sur  une  bien  moindre  échelle,  à  la 
vérité,  à  des  rotondes  de  locomotives  à  Tours  et  à  Montrouge  (Paris),  par 
la  Compagnie  du  chemin  de  fer  d’Orléans.  (Voir  le  compte  rendu  de  la 
section  française.) 

Le  projet  de  cette  charpente  a  été  dressé  par  l’ingénieur  anglais,  M.  Scott 
Kussel,  et  exécuté  par  la  maison  Harkort,  déjà  nommée,  sous  la  direction 
de  M.  Von  Engerth ,  directeur  général  adjoint  de  la  Compagnie  1.  R.  P. 
des  chemins  de  fer  de  l’Etat  et  président  du  Jury  du  groupe  XIII  (Machines 
(‘t  matériel  des  chemins  de  fer),  et  de  M.  l’ingénieur  Henry  Schmidt. 

M.  Scott  Russel  avait  estimé  (jue  le  poids  total  de  fer  à  employer  ne 
dépasserait  pas  kk,ooo  quintaux  (2,^6/1,000  kilogrammes),  et  la  maison 
Harcort  s’était  chargée  du  travail  au  prix  de  q  florins  ■y 5  (argent)  par 
quintal  de  1  00  livres  (56  kilogrammes).  Mais  l’évaluation  des  poids  a  été 
jugée  trop  faible,  et,  à  cause  de  la  hausse  du  prix  des  fers,  on  est  convenu 
de  payer  le  poids  excédant  /i/i,noo  quintaux,  à  raison  de  1  1  florins  26  par 
quintal. 

Le  poids  total  des  fers,  porté  d’après  le  projet  rectifié  à  64, 200  quintaux  , 
s’est  élevé  en  exécution  à  75,600  quintaux  ( 4, 288, 000  kilogrammes). 

La  dépense  s’est  élevée,  avec  les  peintures,  à  784,820  florins  (argent) 
ç  1,960,800  francs),  non  compris  22,000  florins  pourpeinlureet  65, 000 
florins  pour  galeries,  escaliers,  drapeaux,  etc.  Le  prix  a  ainsi  été,  en  moyenne, 
(le  10  florins  89  par  quintal,  ou  de  ok464  par  kilogramme,  peinture  non 
comprise. 

Le  poids  total  se  décompose  comme  il  suit  ; 


Colonnes  et  arcs  qui  les  relient . 

Arbalétriers . 

Chaîne  circulaire  inférieure . 

Chaîne  circulaire  supérieure  et  plateau  de  la  grande 

lanterne . . 

Quatre  chaînes  intermédiaires . 

Couverture . 

(irande  lanterne . 

l’etile  lanterne . 


2^i,Mio  quint. 
1 8,200 
7,800 

4,1 5o 
4,750 
1  7,940 
3.3oo 
4  00 


Totat. 


75,500  quint. 


IV. 
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En  projetant  cette  erande  construclion ,  qui  dépassait  de  beaucoup  les 
travaux  qui  avaient  été  exécutés  antérieurement  dans  le  même  système,  on 
a  dû  prudemment  s’imposer  des  garanties  de  solidité  surabondantes,  et  le 
caractère  monumental  à  lui  donner  a  aussi  dû  entraîner  un  surcroît  de 
poids  notable.  Nous  ne  pensons  donc  pas  qu’on  doive  émettre  une  critique 
quelconque  au  sujet  des  dimensions  des  diverses  parties  de  cette  charpente 
si  hardie.  Mais,  maintenant  que  rex[)érience  a  consacré  le  succès  de  l’ojjé- 
ration,  il  est  permis  de  croire  que,  s’il  s’agissait  à  nouveau  de  couvrir  un 
cercle  de  loi  mètres  de  diamètre,  dans  le  même  système,  mais  sans  au¬ 
cune  condition  de  luxe,  on  le  ferait  moyennant  une  dépense  bien  moindre. 
Si  l’on  compare,  par  exemple,  les  Si.o/io  quintaux  ou  2,808,2/10  kilo¬ 
grammes  qui  ont  été  employés  à  la  rotonde  de  Vienne  (sans  compter  le 
poids  de  2/1, /160  ([uintaux  des  colonnes)  aux  116,987  kilogrammes  de 
métal  qui  ont  été  employés  à  la  rotonde  de  la  gare  de  Montrouge,  à  Paris*, 
dont  le  diamètre  estde/i5  mètres,  on  trouve  ipie  le  rapport  des  poids  est 
de  2/i,/i3.  Or  il  semble  que  ce  rapport  pourrait  ne  pas  dépasser  de  beau¬ 
coup  celui  des  cubes  des  diamètres,  lequel  est  égal  à  j  =  1  i ,  /i3. 

Après  les  grands  ouvrages  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  la  sec¬ 
tion  autrichienne  comprenait  beaucoup  d’objets  d’une  moindre  importance, 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  les  suivants  avant  de  nous  occuper 
des  travaux  hydrauliques. 

Pont  tourmint  de  Trieste.  —  L’administration  1.  H.  des  travaux  maritimes 
de  Trieste  a  exposé  le  modèle  d’un  pont  tournant  en  fer,  d’un  système 
particulier,  qui  a  été  projeté  et  exécuté,  en  18.87,  par  M.  de  Mauser,  in-  , 
génieur  constructeur. 

Ce  pont,  établi  à  Trieste,  sur  le  grand  canal,  est  à  une  volée,  et 
franchit  une  largeur  de  9"‘,/i5  mesurée  au  couronnement  des  culées.  La 
longueur  totale  du  tablier  est  de  17™, iG,  dont  i2"',5o  pour  la  volée  et 
^'".GG  pour  la  culasse.  La  largeur  de  la  voie  charretière  est  de  3™, 7. 5,  et 
la  largeur  totale  entre  garde-corps  est  de  5’”,58. 

Au  repos,  le  tablier  s’appuie  par  ses  deux  abouts  sur  les  culées,  et  prend 
en  outre  un  appui  intermédiaire  près  du  bord  de  l’encuvement.  En  mou¬ 
vement,  il  est  équilibré  sur  un  pivot  dont  la  disposition  est  ce  qui  carac¬ 
térise  particulièrement  le  système.  Ce  pivot,  cpii  a  /io  centimètres  de 
diamètre,  a  une  tête  plate  sur  laquelle  le  tablier  porte  par  un  emboîtement 

‘  Voir  ta  description  de  celle  rotonde  dans  le  comjite  rendu  de  la  section  iVançaise.  (Kvposilion 
dn  ^linislère  des  tr.avanx  pulilics.) 
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(le  peu  (le  profondeur.  Le  tablier  est  d’ailleurs  conlre-bulé  |)ar  le  bord 
supérieur  d’un  tronc  de  cône  dont  la  base  est  fi.vée  au  châssis  cpd  porte 
l’appareil  moteur  et  qui  est  scellé  dans  la  maçonnerie.  La  partie  inférieure 
du  pivot  est  fdetée  sur  35  centimètres  de  hauteur  et  enchâssée  dans  un 
écrou  qui  s’engage,  à  frottement  doux,  par  un  rebord  inférieur,  dans  une 
rainure  circulaire  faisant  corps  avec  le  châssis  fixe.  Enfin  cet  écrou  est 
actionné,  au  moyen  d’engrenages,  par  un  cabeslan  placé  à  côté  de  l’en- 
cuvement. 

Voici  maintenant  comment  s’effectue  la  manccuvre  du  pont  :  Pour  l’ou¬ 
vrir,  on  produit  la  rotation  de  l’écrou  dans  le  sens  voulu.  Le  premier  effet 
est  de  faire  monter  le  ])ivot  etdcsoulever  le  tablier;  mais,  dès  que  celui-ci 
devient  libre,  il  tourne  avec  le  pivot  et  l’écrou,  le  frottement  à  vaincre  à 
la  base  de  l’écrou  exigeant  un  moindre  effort  que  le  soulèvement  du  pivot 
et  du  tablier.  La  fermeture  du  pont  se  fait  ensuite  par  un  mouvement  de 
l’écrou  en  sens  contraire. 

Le  poids  total  du  métal  employé  dans  ce  pont  (fer  et  fonte,  y  compris 
un  contre-poids  en  fonte  de  21,609  kilogrammes)  est  de  08,708  kilo¬ 
grammes,  et  la  dépense  d’établissement  (sans  compter  les  maçonneries) 
s’est  élevée  à  environ  70,000  francs. 

Le  pont  est  en  service  depuis  1867,  sans  avoir  donné  lieu  à  aucune 
réparation  importante. 

Le  système  inventé  par  M.  de  Mauser  est  assurément  fort  ingénieux  et 
a  été  très-habilement  exécuté.  Cependant  nous  no  pensons  pas  qu'il 
trouve  beaucoup  d’applications.  La  disposition  généralement  adoptée  en 
France,  et  consistant  à  équilibrer  le  tablier  sur  son  pivot  solidement 
scellé  dans  la  culée,  et  à  le  rendre  fixe  ou  mobile  au  moyen  d’appareils 
de  calage  ordinaires  (verrins  ou  excentriques),  est  plus  simple  et  bien 
moins  sujet  à  dérangement.  Lorsqu’on  voit,  par  exemple,  avec  quelle  fa¬ 
cilité  et  avec  quelle  rapidité  les  ponts  tournants  du  bassin  de  la  Citadelle 
au  Havre,  dont  les  dimensions  sont  plus  que  doubles  (largeur  franchie  : 
I  6  mètres  ;  longueur  totale  du  tablier  :  35"’,  1  7  ;  largeur  entre  garde-corps  : 
6"’,9â)  de  celles  du  pont  do  Trieste,  sont  ouverts  et  fermés  par  (piatre 
hommes  qui  poussent  l’extrémité  de  la  culasse  sans  le  secours  ni  de  treuils 
ni  d’engrenages,  on  ne  peut  s’empêcher  de  trouver  trop  compliqué  le 
mécanisme  de  AI.  de  ■Mauser. 

Plan  uichne  du  Léopohlsberg.  —  La  Société  de  construction  l’Union,  ayant 
son  siège  à  Vienne,  a  exposé  le  modèle  du  plan  incliné  de  la  montagne 
de  Léopoldsberg,  à  proximité  de  cette  capitale. 

Ce  plan  incliné  rachète  une  hauteur  de  2^2  mètres,  avec  une  déclivité 
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moyenne  de  3/i  centièmes.  Les  deux  voies  ferrées  donl  il  se  compose 
sont  posées  sur  une  solide  charpente.  Sur  chaque  voie  circule  un  wagon 
pouvant  contenir  loo  voyageurs  (6o  dans  cinq  compartiments  et  ko  .'^ur 
l’impériale).  Chacun  de  ces  wagons  est  attaché  à  un  cAhle  en  (il  d’acier, 
de  5  centimètres  de  grosseur,  qui  s’enroule  ou  se  déroule  sur  un  tamhoiir 
vertical  de  de  diamètre.  Ces  deux  tambours  sont  mis  en  mou¬ 

vement  par  une  machine  à  vapeur,  et,  pendant  que  l’un  des  wagons 
monte  sur  une  voie,  l’autre  descend  sur  l’autre,  ainsi  que  cela  a  lieu  sur 
tous  les  plans  inclinés  de  cette  nature. 

Pour  prévenir  les  accidents  qui  seraient  amenés  par  la  ru[)lure  du 
câble  remorqueur,  on  a  adopté  une  disposition  particulière.  Les  deux 
wagons  sont  attachés  à  un  troisième  câble  qui  j)asse  sur  un  tambour  hori¬ 
zontal  de  6  mètres  de  diamètre  placé  au  sommet  du  plan  incliné,  (ie 
câble  supplémentaire  a  la  meme  force  que  les  câbles  moteurs  et  en  est 
e n tièrem e n  t  i  n  d  ép e n da  n t . 

En  cas  de  rupture  de  l’un  de  ces  derniers,  les  wagons  seraient  retenus 
par  le  câble  de  secours,  et  ne  pourraient  prendre  un  mouvement  rapide. 
Il  est  cependant  à  observer  (jue  ce  câble,  ayant  à  supporter  brusquement 
le  poids  du  wagon,  serait  exposé  à  se  rompre  lui-méme,  et,  en  admettant 
qu’il  résistât,  le  wagon  le  plus  lourd  descendrait  |)ar  un  mouvement 
accéléré.  Un  frein  qui  est  appliqué  au  tambour  horizontale  pourrait,  à  la 
vérité,  empêcher  cette  accélération;  mais  il  faudrait  être  certain  de  pouvoir 
le  faire  fonctionner  à  temps.  Ce  moyen  de  sécurité  nous  paraît  donc  très- 
imparfait,  et  nous  préférons  l’emploi  de  freins  énergiques  adaptés  aux 
wagons. 

Nous  avons  encore  remarqué  que  le  profil  en  long  du  plan  incliné 
n’est  pas  établi  rationnellement,  en  ce  qu’il  présente  [ilusieurs  déclivités 
diflérentes. 

Eu  résumé,  le  plan  incliné  du  Léopoldsberg  ne  nous  semble  pas  devoir 
être  considéré  comme  réalisant  un  perfectionnement  sur  ceux  établis  an¬ 
térieurement,  et  notamment  sur  celui  de  Bude.  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

Modèks  divers  exposés  par  la  Compagnie  /.  R.  P.  des  chemins  de  fer  du  Nord- 
Ouest. —  Cette  compagnie  a  exposé,  indépendamment  du  grand  jiont  sur 
le  Danube  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  des  modèles  de  divers 
éléments  du  matériel  fixe  des  chemins  de  fer  :  plaques  tournantes,  croi¬ 
sements  de  voies,  signaux,  appareils  lélégrapbbpies.  etc.  Dans  cette  exjio- 
sition  très-intéressante,  nous  n’avons  rien  trouvé  à  signaler  d’une  manière 
particulière. 
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Chemin  de  fer  <1  voie  èlroile  de  Reschitza.  —  La  Compagnie  1.  R.  P.  des 
«  liemins  de  fer  de  l’Etat  a  exposé,  indépendamment  des  travaux  que  nous 
avons  mentionnés  plus  haut,  les  dessins  et  la  description  du  chemin  de  fer 
industriel  dont  la  plate-forme  n’a  que  9  mètres  de  largeur,  et  la  voie 
q5  centimètres. 

Ce  chemin,  avec  un  embranchement  qui  s’y  relie,  a  une  longueur 
d’environ  aq  kilomètres.  Il  est  établi  sur  une  route  ordinaire  et  présente 
des  courbes  de  98'",/io  seulement  de  rayons  et  des  déclivités  de  1 2  à 
hS  millièmes.  Les  rails  pèsent  17  kilogrammes  par  mètre  courant.  Ils 
ont  '7  mètres  de  longueur  et  sont  posés  sur  des  traverses  en  chêne  de 
i'”,6o  de  longueur,  de  1  1  centimètres  sur  1 /i  d’équarrissage,  et  qui  sont 
espacées  de  63  centimètres.  L’exploitation  est  faite  par  des  locomotives- 
tenders  à  deux  roues  couplées  pesant  à  charge  i  1,600  kilogrammes.  Les 
wagons  j)èsent  à  vide  de  1,200  à  1,760  kilogrammes,  et  peuvent  porter 
un  chargement  de  3, 000  à  3,5oo  kilogrammes.  D’après  les  renseigne¬ 
ments  qui  nous  ont  été  donnés,  une  locomotive  remorquerait  dix  wagons 
sur  les  rampes  de  0,020  à  o,o/i8.  Elle  traînerait  jusqu’à  vingt  wagons  sur 
les  autres  parties,  où  la  vitesse  atteindrait  33  kilomètres  à  l’heure.  Lorsque 
les  rails  sont  humides  et  boueux,  on  y  jette  d’ailleurs  un  peu  de  sable. 
Les  frais  d’établissement  reviennent  à  17,700  francs  par  kilomètre,  et,  en 
comprenant  le  matériel  roulant,  la  dépense  s’est  élevée  à  19,660  francs 
par  kilomètre.  Cette  entreprise  a  très-bien  réussi. 

Exposition  de  la  Compagnie  /.  R.  P.  du  Nord.  —  Cette  compagnie  a  ex¬ 
posé  dans  le  groupe  XIll  (Machines  et  matériel  des  chemins  de  fer)  une 
collection  des  divers  objets  de  son  matériel ,  des  documents  statistiques 
et  un  compte  rendu  très-intéressant  des  expériences  faites  de  1866  à 
1871  sur  l’usure  des  rails  de  différents  profils  et  dans  les  diverses  condi¬ 
tions  d’établissement  de  la  voie,  des  déclivités,  des  courbes,  du  poids  des 
trains. 

Ces  expériences,  dont  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d’analyser  les 
résultats,  ont  été  entreprises  et  dirigées  par  M.  F.  Stockert,  inspecteur 
central. 

Appareil  pour  fondations  à  l’air  comprime  de  MM.  Klein-Sel imoU  et  Gartner. 
—  Ces  entrepreneurs,  (|ui  ont  exécuté  les  fondations  de  plusieurs  grands 
ponts,  notamment  de  ceux  par  lesquels  les  chemins  de  fer  du  Nord-Ouest 
et  du  ]\ord  traversent  le  lit  régularisé  du  Danube  devant  Vienne,  ont 
exposé  un  nouvel  appareil  pour  fondations  à  l’air  comprimé.  Cet  appareil . 
dont  il  serait  iuqiossihie  de  donner  la  description  sans  figures,  est  disposé 
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d’une  manière  ingénieuse;  mais  le  mécanisme  en  est  un  j)eu  compliqué  et 
sujet  à  se  déranger.  L’ex])érience  seule  pourra  faire  connaître  s’il  présente 
des  avantages  sérieux  sur  les  appareils  plus  simples  qui  sont  en  usage. 

Outillage  pour  déblais  dans  le  rocher. —  MM.  Mahler  et  Eichenbach,  de 
Vienne,  ont  exposé  un  outillage  complet  pour  l’exécution  de  déblais  dans 
le  roeber,  soit  en  souterrain,  soit  à  ciel  ouvert.  Cette  collection  était  très- 
intéressante;  elle  ne  contenait  néanmoins  aucune  macbinc  qui  puisse  être 
considérée  comme  une  invention. 

Appareil  à  courber  les  rails. —  Cet  appareil,  exposé  par  M.  Sebrabetz, 
de  Vienne,  est  très-simple,  bien  combiné,  et  paraît  susceptible  de  rece¬ 
voir  d’utiles  applications. 

Appareil  électrique  pour  disques  manœuvres  à  distance.  —  Cet  appareil, 
exposé  par  M.  Langie,  de  Pragues,  paraît  présenter  (pielque  avantage.  Il 
se  distingue  en  ce  que  le  mouvement  de  rotation  du  disque  se  fait  toujours 
dans  le  même  sens;  toute  interruption  du  courant  est  marquée  par  le  retour 
au  zéro  d’une  aiguille  disposée  à  cet  effet. 

E.vposition  de  Al.  Korosi,  constructeur  de  ponts  métalliques  à  Graiz  (^Styrie). 
—  Cette  exposition  comprend  des  dessins  et  des  vues  pbotograpbiques  de 
divers  ponts  exécutés  dans  son  atelier,  notamment  ceux  d’un  pont  avec 
poutres  en  treillis  de  toit  mètres  de  portée,  par  lequel  le  cbemin  de  fer 
d’Alfôld  (Hongrie)  traverse  la  Tbeiss. 

Ce  pont  a  été  établi  d’après  les  projets  de  M.  l’ingénieur  Herz,  de 
Vienne,  et  a  aussi  figuré  dans  la  section  hongroise.  11  ne  présente  aucune 
disposition  qui  mérite  une  mention  particulière. 

Travaux  hydrauliques.  —  Nous  abordons  maintenant  les  travaux  by- 
drauliques,  cpil  avaient  une  importance  prédominante  dans  la  section  au- 
triebienne,  à  cause  de  l’entreprise  colossale  qui  est  en  cours  d’exécution 
devant  Vienne,  et  dont  nous  allons  nous  occuj)er  d’abord. 

Régularisation  du  Danube  devant  Vienne.  —  Depuis  la  montagne  de 
Kablenberg,  en  amont  de  Vienne,  jusqu’à  Tbeben,  |)rès  de  la  frontière 
de  Hongrie,  le  Danube  coule  dans  une  large  plaine  d’alluvion,  où  il  s’est 
creusé  un  lit  irrégulier,  variable,  et  généralement  formé  de  plusieurs 
bras. 

Celte  situation,  incompatible  avec  une  bonne  navigation,  présente 
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stirfuul  de  graves  incoiivéïiienis  devant  la  capitale  de  l’Autriche.  Entre  le 
faubourg  de  Léopoldsladt  et  le  bras  principal  du  Danube,  une  vaste 
étendue  de  terrain,  d’environ  h  kilomètres  de  largeur,  coupée  par  plu¬ 
sieurs  bras  secondaires,  est  soumise  à  de  fréquents  débordements,  et  par 
cela  meme  très-insalubre  et  peu  productive.  L’accumulation  de  glaces  qui 
encombrent,  en  hiver,  toutes  les  ramifications  du  fleuve,  notamment  le 
bras  appelé  canal  du  Danube,  qui  sépare  Léopoldstadt  de  la  ville  propre¬ 
ment  dite,  occasionne  des  inondations  désastreuses  dans  les  quartiers  bas, 
et  les  débâcles  causent  en  outre  des  dommages  considérables.  La  ville, 
dont  la  population  s’accroît  si  rapidement  depuis  quelques  années,  ne 
peut  s’étendre  vers  le  Danube,  et  la  navigation,  dont  le  trafic,  malgré  les 
obstacles  existants ,  est  montée  de  260,000  à  80/1,000  tonnes  en  huit  an¬ 
nées  (de  1861  à  1868),  se  trouve  entravée  dans  son  développement. 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  fait  décider  la  régularisation  du 
Danube,  depuis  un  point  situé  à  environ  un  kilomètre  en  amont  de  Nuss- 
dorf,  où  le  canal  du  Danube  a  son  origine,  jusqu’à  Fiscliamend,  sur 
une  étendue  d’environ  3o  kilomètres. 

Une  Commission  a  été  instituée  en  186/1  pour  la  jiréparation  des 
projets  et  la  direction  des  travaux.  Elle  est  présidée  par  le  Ministre  de 
l’intérieur  et  conqiosée  de  représentants  de  l’Empire,  de  la  province 
de  la  basse  Autriche  et  de  la  ville  de  Vienne.  Elle  compte  parmi  ses 
membres  deux  ingénieurs  renommés,  M.  le  conseiller  aulique  impérial, 
chevalier  Von  Engerth,  qui  a  donné  son  nom  à  une  machine  locomotive 
de  son  invention,  et  dont  nous  avons  déjà  signalé  la  coopération  à  l’éta¬ 
blissement  de  la  grande  rotonde  du  Palais  de  l’Exposition,  et  M.  le  con¬ 
seiller  ministériel  impérial  royal  Gustave Wex,  qui  est  chargé  de  diriger  la 
rédaction  des  projets  de  détail  et  l’exécution  des  travaux. 

Cette  Commission  a  pensé  que  la  solution  de  la  question  devait  assurer, 
de  la  manière  la  plus  large,  tous  les  avantages  qu’on  se  proposait  de 
réaliser,  et  elle  a  adopté,  en  1868,  un  projet  grandiose  qui  a  reçu  la 
sanction  du  Gouvernement.  La  dépense  pour  la  longueur  de  3o  kilomètres, 
assignée  aux  travaux  à  entreprendre,  a  été  évaluée  à  2/1,600,000  florins 
(  6  1 ,5oo,ooo  francs),  à  répartirpar  tiers  entre  l’Empire,  la  province  etla 
ville. 

Les  travaux  ont  été  adjugés,  sur  une  étendue  d’environ  i5,/ioo  mètres, 
entre  Nussdorf  et  Albern,  village  situé  en  face  de  l’extrémité  d’aval  du  canal 
du  Danube,  et  ils  sont  déjà  très-avancés  dans  cette  partie.  Entre  Albern 
et  Fischarnend,  sur  environ  1/1,600  mètres,  l’adjudication  n’est  pas  encore 
donnée,  mais  cette  seconde  partie  entraînera  une  dépense  relativement 
pou  considérable ,  et  c’est  la  partie  en  cours  d’exécution  qui  est  surtout 
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très-reinanjuable  au  point  de  vue  de  la  conception  du  projet  et  de  l’iiii- 
portance  des  travaux. 

Ces  travaux  consistent  à  ouvrir  au  lleuve,  sur  une  longueur  de  i  3,278 
mètres  (7,000  Klafter),  un  nouveau  lit  où  toutes  ses  eaux,  même  celles 
des  plus  fortes  crues,  seront  concentrées.  Le  tracé  de  ce  lit  est  presque 
rectiligne  :  la  légère  courbure  qu’il  présente,  et  dont  la  convexité  est 
tournée  vers  la  ville,  n’a  en  effet  qu’une  Hècbe  d’environ  de  la  corde. 
De  cette  manière  le  Danube  ne  sera  distant  que  d’environ  i,5oo  mètres 
de  l’Augarten,  allée  où  se  termine  le  faubourg  de  Léopoldstadt,  tandis 
que  son  bras  principal  en  est  actuellement  éloigné  de  près  de  3  kilomètres 
et  demi. 

Le  lit  mineur,  établi  le  long  de  la  rive  droite,  a  une  largeur  de 
28/i'",5o  (900  pieds),  et  est  creusé  à  3'",  16  (10  pieds)  en  contre-bas  de 
l’étiage,  avec  une  pente  longitudinale  de  ho  centimètres  par  kilomètre.  La 
berge  de  la  rive  droite  est  insubmersible;  celle  de  la  rive  gauche  s’élève  à 
2’",o5  (6  pieds  1/2)  au-dessus  de  l’étiage,  et  ne  .sera  pas  surmontée  par 
les  crues  ordinaires,  qui  ne  dépassent  guère  2  mètres  au-dessus  del’étiage. 

Le  lit  majeur  a  758"’, 67  (2,/ioo  pieds)  de  largeur.  Sur  la  rive  droite, 
le  couronnement  des  perrés  ou  des  murs  de  quai  qui  en  forment  les  berges 
esta  3™, 79  (12  pieds)  au-dessus  de  l’étiage.  On  admet  que  les  plus 
grandes  crues  ne  dépasseront  pas  cette  hauteur.  D’après  les  observations 
faites  depuis  1860,  une  seule  crue,  en  février  1860,  s’est  élevée  plus  haut 
et  a  atteint  4"', 36  (i3'’,8);  mais  on  compte  (|ue,  par  l’écoulement  plus 
facile  qu’une  crue  de  même  débit  trouvera  dans  le  nouveau  lit,  sa  hauteur 
sera  bien  moindre.  Néanmoins,  pour  avoir  une  certitude  d’insubniersibi- 
lité  complète,  on  a  disposé  le  terre-plein  de  la  rive  droite  suivant  un  plan 
incliné  de  170  mètres  de  largeur,  dont  la  crête  est  élevée  à  6"’, 3 3 
(20  pieds)  au-dessus  de  l’étiage.  Sur  la  rive  gauche,  le  lit  majeur  est 
limité  par  une  digue  dont  le  sommet  est  à  la  même  hauteur  de  6™, 33 
au-dessus  de  l’étiage 


'  11  résulte  des  observations  laites  à  réclielle 
du  fjrand  bras  du  Danube,  devant  Vienne, 
depuis  i85o  juseju’à  1873,  que  les  basses 
eaux  ont  lieu  en  décembre  et  janvier,  et  qu’elles 
s’abaissent  fjénéraleinent  de  i"’,3o  à 
au-dessous  du  zéro.  Los  plus  basses  eaux  ob¬ 
servées  sont  descendues  à  i'",8o  en  décembre 
186.Ô.  Les  eaux  se  lienuejit  d’une  manière 
constante  au-dessus  de  rétiajro  entre  le  com¬ 
mencement  de  mars  et  la  tlii  de  .septembre. 
Les  plus  fortes  crues  d'été  no  s’élèvent  pas  à 
plus  de  au-de.ssus  du  zéro.  Les  nues 


exceptionnelles,  au  nombre  de  trois  seulement, 
se  sont  toujours  produites  en  février,  et  se  sont 
élevées  de  3"', 20  à 

Le  débit  total  du  fleuve,  en  éliage,  est  éva 
blé  approximativement  à  1 ,5i)ü  mètres  cubes 
par  seconde.  Celui  des  crues  n’a  encore  été 
l’objet  d’aucune  évaluation  précise.  On  paraît 
cependant  admettre,  ipi’il  est  de  7,800  mètres 
cubes  pour  une  crue  de  12  pieds  (3“’, 79)  au- 
dessus  du  zéro.  La  pente  longitudinale  du  Da¬ 
nube  devant  Vienne  est  d'environ  /io  conli- 
mèlres  par  kilomètre. 
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La  [jarlie  du  lil  iiiajeur  (jui  est  soumise  aux  inondations  |)ar  les  grandes 
crues,  et  dont  la  larjjeur  est  de  (i,5oo  pieds),  est  réglée  avec 

une  pente  transversale  insensible  (  ;  -  ),  et  est  couverte,  par  une  crue  de 

l ‘J  |)ieds,  d’une  nappe  d’eau  de  i'”,;)0  (/iP,75)  de  hauteur  moyenne, 

Les  berges  du  lit  mineur  et  du  lit  majeur  sont  revêtues  de  perrés,  à 
pierre  sèche,  inclinés  à  2  de  base  pour  1  de  hauteur.  Du  côté  de  la  ville, 
les  perrés  sont  remplacés  par  des  murs  de  quai  sur  une  longueur  de 
2  kilomètres,  et  l’on  étendra  ces  murs  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

Le  lit  rectifié  sera  réalisé  au  moyen  de  deux  grandes  tranchées  ayant 
l’une  G, 638  mètres,  l’autre  2,5/i8  mètres  de  longueur.  La  première  est 
exécutée  immédiatement,  suivant  le  profil  définitif  assigné  au  lit,  ce  qui 
exige  des  déblais  et  des  di’agages  atteignant  ensemble  environ  1  2,800,000 
mètres  cubes.  Pour  la  seconde,  on  se  bornera  à  ouvrir,  le  long  de  la  rive 
droite,  une  cunette  ou  canal  d’appel  de  1  ih  mètres  de  largeur  à  une  pro¬ 
fondeur  de  2“, 53  pour  l’étiage,  et  dont  l’élargissement  sera  laissé  à  l’ac¬ 
tion  des  eaux. 

La  Commission  n’a  pas  jugé  convenable  d’appliquer  à  la  première  tran¬ 
chée  ce  procédé  économique,  généralement  adopté  dans  les  travaux  de 
cette  nature,  parce  que,  d’une  part,  elle  a  voulu  établir  tout  de  suite,  par 
des  remblais  réguliers,  les  quais  et  les  terrains  à  bâtir  de  la  rive  droite, 
et  que,  d’une  autre  part,  elle  a  craint  que  les  parties  inférieures  du  fleuve 
ne  fussent  encombrées  par  des  dépôts  de  gravier. 

L’entreprise  de  ces  immenses  terrassements  a  été  adjugée  à  MM.  Cas¬ 
tor,  Hersent  et  Couvreux,  qui  ont  consenti  des  prix  de  beaucoup  infé¬ 
rieurs  à  ceux  demandés  par  leurs  concurrents.  Ils  ont  exposé  l’organisation 
de  leurs  chantiers  dans  la  section  française,  ainsi  que  nous  l’avons  fait 
connaître. 

L’un  des  avantages  qui  résulteront  de  ces  travaux  sera,  comme  nous 
l’avons  dit,  de  préserver  la  ville  de  Vienne  des  inondations.  Celles-ci  sont 
causées  parle  débordement  des  eaux  du  canal  du  Danube,  lorsque,  dans 
les  crues  extraordinaires,  ces  eaux  sont  gonflées  par  l’accumulation  des 
glaces.  Ce  canal  est  un  cours  d’eau  d’une  largeur  à  peu  près  régulière 
d’environ  70  mètres,  qui  débite  environ  le  huitième  des  eaux  du  fleuve 
en  temps  d’étiage ,  et  qui  est  navigable  par  les  petits  bateaux  à  vapeur'. 
Pour  prévenir  les  inondations,  il  suffit  d’empêcher  que  les  glaces  du  bras 
principal  ne  pénètrent  dans  le  canal  et  ne  s’y  accumulent;  il  nous  a  en 
effet  été  assuré  que,  sans  cette  accumulation,  les  eaux  des  plus  grandes 
crues  ne  s’élèveraient  pas  assez  haut  pour  déborder  sur  les  (piais.  Or  le 

'  Les  grands  et  inagniliques  bateaux  pour  tir  de  ^iellnp,  ne  penveni  eidrer  dans  le  ra- 
^oyagpurs  (|ui  circidenl  sur  In  I)aind)p,  à  ]iar-  nnl. 
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canal  est  geld  tous  les  hivers  pendant  plusieurs  mois,  et  toute  navigation  v 
est  interrompue  pendant  cinq  mois  Dans  ces  conditions,  il  n’y  a  aucun 
inconvénient,  dit-on,  à  ce  que  le  canal  demeure  complètement  fermé,  près 
de  son  extrémité  d’amont,  pendant  la  saison  des  glaces.  C’est  ce  qu’on  fera 
au  moyen  d’un  grand  bateau-porte  qu’on  mettra  en  place  à  l’approche  de 
l’hiver,  et  qu’on  rangera  dans  une  chambre  ménagée  à  cet  elTet  lorsque 
tout  danger  sera  passé. 

Cet  appareil,  qui  dépasse  par  ses  dimensions  tous  ceux  connus  dans  ce 
genre,  a  été  exécuté  d’après  les  projets  de  M.  Van  Engerth,  et,  dans  une 
notice  rédigée  pour  l’exposition  de  la  régularisation  du  Danube,  la  Com¬ 
mission  le  considère  comme  l’objet  le  plus  remarquable  de  cette  exposition. 
En  voici  les  principales  dispositions  : 

A  une  distance  de  170  mètres  en  aval  de  la  pointe  qui  séj)are  l’entrée 
du  canal  du  bras  |)rincipa],  on  a  construit  des  pertuis  de 
(i5o  pieds)  de  largeur,  dont  les  bajoyers,  fondés  à  l’air  comprimé,  sont 
réunis  par  un  radier  en  béton  de  3o"',35  de  largeur,  dans  le  sens  du 
courant,  et  de  i“,26  (  k  pieds)  d’épaisseur.  La  surface  de  ce  radier  a  été 
établie  à  A"', 19  (i3  pieds  un  quart)  au-dessous  de  l’éliage,  parce  que  la 
Commission  a  regardé  comme  très-probable  que  l’étiage  s’abaisserait  en 
cet  endroit  de  i™,26  à  i™,90  (de  h  h  ^  |)ieds),  par  suite  de  la  régula¬ 
risation  du  cours  du  fleuve. 

Le  bateau-porte  a  48"’, 60  (i53  pieds)  de  longueur,  9"’, 48  (3o  pieds) 
de  largeur  au  milieu  et  b"’, 69  (18  pieds)  de  hauteur.  Il  dépasse  ainsi  d’en¬ 
viron  i4  mètres  en  longueur  les  plus  grands  bateaux-portes  exécutés  dans 
les  ports  maritimes.  11  est  à  fond  plat  et  présente  à  peu  près  le  profil  de 
la  moitié  supérieure  des  bateaux-portes  du  Havre.  Ses  bords  (l’étrave  et 
l’étambot)  sont  d’ailleurs  verticaux.  Il  est  entièrement  en  fer,  muni  de 
pompes  d’épuisement  et  d’une  machine  à  vapeur  fixes,  et  construit  avec 
une  très-grande  solidité:  on  n’y  a  |)as  employé  moins  de  365,934  kilo¬ 
grammes  de  fer,  ce  qui  n’a  du  reste  rien  de  disproportionné  avec  les  di¬ 
mensions  exceptionnelles  de  l’ouvrage. 

Lors(pi’il  est  en  place,  le  bateau  s’appuie  par  un  bout  à  une  large  feuil¬ 
lure  ménagée  dans  run  des  bajoyers.  et  par  l’autre  bout  à  un  système  par¬ 
ticulier  d’arrêt  mobile  qui  permet  de  faire  écba])per  le  bateau  du  côté 
d’aval. 

On  aura,  en  effet,  à  ouvrir  le  pertuis  lors(pi’il  y  aura  encore  des 
glaces  accumulées  du  côté  d’amont,  et  qui  empêcheraient  de  faire  mou- 


'  On  sait  que  la  méinc  inlerrupliuM ,  à 
fause  des  accumuialions  de  (;lafes,  a  lieu  Ions 


les  ans  sur  tout  le  cours  du  Danidic  jus(|u';\ 
son  emlioufliiire. 
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voir  dans  ce  sens.  Ce  système  d’arrêt,  qui  remplace  un  poteau-valet  ordi¬ 
naire,  se  compose  de  deux  portes  tournantes  à  axes  verticaux  d’environ 
a  mètres  de  largeur.  La  première,  lorsqu’elle  est  dirigée  transversalement 
au  nu  du  bajoyer,  le  dépasse  de  manière  à  fournir  un  appui  au  bateau- 
porte,  et  elle  est  butée  ])ar  la  seconde  porte.  En  faisant  mouvoir  cette 
dernière,  à  l’aide  d’un  cabestan,  de  manière  que  son  extrémité  mobile 
se  rapproche  de  l’axe  de  la  première  porte,  celle-ci,  obéissant  à  la  pres¬ 
sion  du  bateau,  s’incline  vers  l’aval,  et  il  arrive  un  moment  où  le  bateau 

à  la  manœuvre  de  la  mise  en  place  du  bateau ,  elle  s’opère  au 
moyen  de  chaînes  et  de  treuils  établis  à  demeure  sur  les  bajoyers. 

Le  bateau-porte  ne  s’appuiera  jamais  sur  le  radier;  il  en  sera  toujours 
séparé  à  la  distance  voulue  pour  laisser  entrer  dans  le  canal  du  Danube 
un  volume  d’eau  convenable.  Avec  la  faculté  qu’on  aura  de  faire  immer¬ 
ger  le  bateau  plus  ou  moins,  en  remplissant  ou  en  vidant  les  comparti¬ 
ments  étanches,  on  aura  la  faculté  de  régler  le  niveau  de  l’eau  dans  ce 
canal. 

Nous  venons  d’indiquer  d’une  manière  générale  en  quoi  consistent  les 
grands  travaux  destinés  à  concentrer  le  Danube  dans  un  lit  d’une  régula¬ 
rité  parfaite,  et  à  mettre  fin  à  tous  les  inconvénients  de  l’état  sauvage  où 
il  avait  été  laissé  devant  la  ville  de  Vienne. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  avantages  dont  la  Commission  espère  la 
réalisation. 

La  dépense  à  faire,  évaluée  d’abord  à  o6  millions  et  demi  de  llorins, 
sera  notablement  dépassée,  et  la  Commission  estime  qu’elle  ne  s’élèvera  pas 
à  moins  de  3o  millions  de  florins  (7 5  millions  de  francs). 

Les  prévisions  du  projet  ont  dû,  en  effet,  recevoir  plusieurs  additions, 
notamment  celle  du  pont  Tbabor,  que  la  Commission  s’est  chargée  de 
construire  et  dont  nous  avons  donné  la  description  plus  haut.  Mais,  mal¬ 
gré  le  chiffre  élevé  des  dépenses  et  indépendamment  des  avantages  inap¬ 
préciables  au  point  de  vue  des  inondations  et  de  la  salubrité,  la  Commis¬ 
sion  attribue  à  l’entreprise  des  conséquences  très-prospères,  quelle  résume 
comme  il  suit  : 

Dans  toute  l’étendue  du  nouveau  lit,  il  y  aura,  sur  la  rive  droite,  des 
quais  de  18,976  mètres  (7,000  klafter)  de  longueur,  et  de  70  hectares 
/19  ares  (iq6,ooo  Klafter  carrés)  de  superficie.  A  l’extrémité  d’aval  de  ce 
nouveau  lit,  on  établira  un  port  d’hiver  de  66  hectares  17  ares  de  super¬ 
ficie  avec  quais  de  débarquement  de  9,678  mètres  (5, 100  Klafter)  de 
longueur. 

Dans  le  canal  du  Danube,  qui  sera  approfondi  par  des  dragages,  on 


\<ilx 


EXPOSITION  UNIVEHSELLE  DE  VIENNE. 


trouvera  encore  sur  les  deux  côtés  des  quais  de  13,276  nIèlre^  (7,000 
Klafler)  de  longueur. 

On  avait  d’abord  pensé  qu’on  pourrait  laisser  l’ancien  lit  principal  se 
colmater  par  les  dépôts  successifs  des  matières  charriées  par  les  eaux. 
Mais  on  craint,  avec  raison,  de  créer  ainsi  un  foyer  d’insalubrité,  et  on  se 
réserve  de  régulariser  cet  ancien  lit  et  d’y  établir  de  nouveaux  bassins  de 
navigation  dont  les  quais  n’auraient  pas  moins  de  1  i,38o  mètres  (G, 000 
Klafter)  de  longueur.  La  longueur  totale  des  quais  mis  au  service  de  la 
navigation  serait  alors  de  plus  de  (25,000  klafter),  et  dépas¬ 

serait  celle  dont  dis[)ose  n’importe  quelle  ville  commerciale  du  conti¬ 
nent. 

Les  terrains  que  les  travaux  de  la  régularisation  du  Danube  rendront 
[)ropres  à  recevoir  des  constructions  sur  les  deux  rives  du  nouveau  lit ,  dé¬ 
duction  faite  des  rues,  places  et  jardins,  ont  une  surface  de  267  hectares. 
De  plus,  dans  les  faubourgs  situés  sur  la  rive  gauche  du  canal  du  Danube, 
des  terrains  ayant  une  surface  de  32  3  hectares  seront  préservés  des  fré¬ 
quentes  inondations  auxquelles  ils  sont  soumis,  et  [)Ourront  servir  à  des 
constructions.  Cette  augmentation  des  terrains  à  bâtir  répond  à  une  né¬ 
cessité  de  première  urgence,  à  cause  de  l’accroissement  de  la  jiopulation 
de  Vienne.  Or  la  conquête  de  267  hectares  représente,  en  capital,  une 
valeur  de  plus  de  100  millions  de  francs,  et  la  plus-value  donnée  aux 
323  hectares  des  faubourgs  ne  doit  pas  être  estimée  à  moins  de 
125  millions.  Enfin,  la  location  des  emplacements  pour  dépôts  de  mar¬ 
chandises  le  long  des  quais  produira  un  revenu  annuel  d’au  moins 
760,000  francs. 

La  Commission  se  croit  donc  fondée  à  dire  que  la  régularisation  du 
Danube  n’est  pas  seulement  une  œuvre  grandiose  de  la  plus  haute  utilité, 
mais  encore  une  opération  financière  qui  donnera  des  bénéfices  considé¬ 
rables. 

Sans  contester  l’exactitude  de  ces  prévisions,  nous  ferons  seulement 
remarejuer  que  leur  réalisation  demandera  un  temps  ipii  jiourra  être  fort 
long,  au  moins  en  ce  ipii  concerne  la  navigation.  Le  Danube  est  dans  un 
état  de  navigabilité  très-imparfait  entre  Vienne  etPestli,  et  la  grande 
navigation  ne  remonte  guère  en  amont  de  cette  dernière  ville.  Tant  que 
le  lleuve  ne  sera  [las  amélioré  jusqu’à  Vienne,  la  régularisation  en  cours 
d’exécution  aura  une  utilité  restreinte,  et  il  faudra  que  le  trafic  augmente 
énormément  ])Our  exiger  une  étendue  de  quais  au.ssi  vaste  que  celle  dont 
on  pourrait  disposer. 

En  ce  ([ui  concerne  les  dispositions  des  ouvrages,  il  y  aurait  également 
quelques  réserves  à  faire.  La  création  de  vastes  étendues  de  terrains  à 


ti;av\u\  du  cumk  civii- 


Dàlir  au  inoytMi  de  remblais  nous  paraît  èlrc  le  meilleur  molif  pour  ex- 
plicpter  le  creuscmcnl  du  nouveau  lit  mineur  avec  sa  largeur  définitive; 
car  sans  cela  il  eût  été  plus  économique  d’utiliser  l’action  des  eaux,  comme, 
du  reste,  on  le  fait  pour  la  plus  petite  des  tranchées.  La  fermeture  du 
canal  du  Danube,  pour  empêcher  son  obstruction  par  les  glaces,  nous  paraî¬ 
trait  aussi  comporter  une  solution  bien  moins  coûteuse  que  celle  qui  a  été 
adoptée.  Il  semble,  en  eiïet,  (pie  le  grand  bateau-porte  est  un  outillage 
quelque  peu  compliqué  pour  n’avoir  à  fonctionner  que  deux  fois  par  an. 
Il  exigera  un  entretien  attentif  et  continu  à  cause  de  ses  machines,  et  il  y 
a  peut-être  à  craindre  les  dfigradations  résultant  du  frottement  des  glaces 
qui  passeront  en  dessous,  lorsque  le  lleuve  charriera  avant  d’être  complè¬ 
tement  pris.  Nous  craignons,  en  outre,  qu’il  ne  soit  jias  aussi  facile  à  ma¬ 
nœuvrer  ({u’on  l’a  supposé.  Mais  ce  beau  travail  aura ,  en  tout  cas,  le  mérite 
de  marquer  un  progrès  dans  l’art  de  l’ingénieur,  par  une  application  nou¬ 
velle  des  bateaux-portes  dans  des  proportions  inusitées. 

Deux  diplômes  d’honneur  ont  été  attribués  aux  travaux  de  la  régulari¬ 
sation  du  Danube:  l’un  a  été  décern*'*  à  la  Commission,  l’autre  à  M.  le 
conseiller  Wex,  directeur  des  travaux. 

Etudes  de  M.  Gustave  Wex  sur  le  régime  des  vours  d'eau. —  M.  Wex,  con¬ 
seiller  ministériel  I.R,  a  exposé  les  résultats  de  ses  études  sur  le  régime  du 
Rhin,  du  Danube,  de  l’Elbe,  de  l’Oder  et  de  la  Vistule,  qu’il  a  résumés  dans 
un  mémoire  publié  en  1878,  dans  b;  journal  du  cercle  des  ingénieurs  et 
architectes  devienne.  11  est  arrivé  à  cette  conclusion  cpie,  par  suite  de  l’ex¬ 
tension  de  la  civilisation,  le  produit  des  sources  et  le  débit  des  fleuves  en 
eaux  basses  diminuent  de  plus  en  plus,  tandis  cpie  la  hauteur  des  crues  va 
en  augmentant.  Il  estime  qu’il  est  urgent  de  prendre  des  mesures  pour  con¬ 
jurer  les  dangers  de  ces  deux  perturbations  de  l’écoulement  des  eaux  à  la 
surface  du  globe. 

Nous  allons  donner  un  résumé  sommaire  de  ces  recherches. 

Pdnn.  —  M.  Wex  combat  l’opinion  émise  par  M.  F.  Hagen,  conseiller 
supérieur  intime  des  travaux  publics  en  Prusse,  (pii,  d’après  des  obser¬ 
vations  faites  de  1800  à  1871  sur  le  Rhin,  a  pensé  qu’il  était  impos¬ 
sible  d’affirmer  positivement  une  diminution  dans  le  débit  des  basses  eaux. 
11  s’appuie  sur  les  tableaux  des  observations  faites  sur  le  Rhin  à  l’échelle 
d’Emmericb  (frontière  de  Hollande)  de  1770  à  i835,  et  à  l’échelle  de 
Cologne  de  178a  à  i885,  tableaux  publiés  dans  l’Hydrographie  de  M.  le 
docteur  Rergbaus. 

En  groupant  ces  observations  en  deux  périodes  d’égale  durée,  on  trouve 
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que  la  seconde  période  présenle,  par  raj)port  à  la  |)remière,  les  diirérences 
ci-après*  : 

1.08  hautes  eaux  annuelles  à  Eniracrich ,  de .  lo"' 

se  sont  élevées,  (  à  Cologne,  de .  i"  G"' 

Les  eaux  moyennes  se  sont  t  à  Emmerich,  de .  i'  h"  [V" 

abaissées,  )  à  Cologne,  de .  A"  3" 

I/'s  basses  eaux  se  sont  j  à  Emmerich,  de .  i'  i"  3"' 

abaissées,  (  à  Cologne,  de .  7"  3"' 

M.  \V ex  pense  (ju’on  ne  peut  attribuer  rabaissement  des  eaux  moyennes 
et  basses  (|u’à  une  diminution  de  débit,  parce  (jue  antérieurement  à  i835 
on  n’avait  pas  encore  entrepris  les  travaux  de  rectification  du  Rbin. 
M.  Bergbaus  explique  d’ailleurs  que  cet  abaissement  est  moindre  sur  le 
Rbin  que  sur  (fautres  fleuves,  parce  que  son  débit  d’été  est  entretenu  par 
la  fonte  des  neiges  et  des  glaciers  des  Alpes,  et  (|ue  le  lac  de  Constance 
sert  de  réservoir  régulateur. 

M.  Wex  s’appuie  encore  sur  les  observations  faites  de  18/10  à  1867 
par  M.  Grebenau,  inspecteur  des  travaux ,  publiées  en  Ravièro,  à  l’échelle 
de  Sonderheim,  et  sur  le  débit  dans  la  coupure  de  Gemersheim.  Cet  in¬ 
génieur  a  trouvé,  en  divisant  les  98  années  d’observation  en  deux  pé¬ 
riodes  de  1 1l  ans,  que  le  niveau  moyen  annuel  .s’était  abaissé  de  1  6'", G 3 
^/.35  millimètres),  et  que  le  débit  moven  annuel  avait  diminué  d’environ 
G,9GG  pieds  cubes  (  99  0  mètres  cubes). 

Elbe.  —  M.  Maass,  inspecteur  des  travaux  hydrauliques  en  Prusse,  a 
déduit  des  observations  faites  de  1727  à  1869,  à  l’échelle  de  Mag- 
debourg,  que  non-seulement  les  plus  basses  eaux  et  les  eaux  moyennes, 
mais  encore  les  liantes  eaux,  s’étaient  abaissées  notablement;  mais  il  at¬ 
tribuait  ces  faits,  non  à  une  diminution  du  débit,  mais  à  la  régularisation 
du  lit,  quia  amené  un  creusement  du  fond  et  un  accroissement  des  vitesses 
moyennes. 

M.  Wex  n’admet  pas  cette  interprétation.  Il  croit,  au  contraire,  avec. 
M.  le  docteur  Bergbaus,  qu’en  général  le  lit  s’est  exhaussé,  sauf  quelques 
excejitions,  et  que  les  abaissements  de  niveau  sont  dns  à  des  diminutions 
dans  les  débits. 

M.  Bm’gbaus  a  divi.sé  les  observations  faites  à  Magdebourg,  de  1798  à 
1897  inclusivement,  en  deux  jiériodes  correspondant  chacune  à  un  demi- 

'  Un  pied  est  marqué  par  un  accent,  un  accents.  Le  pied  du  Rhin  =  un 

pouce  par  deux  accents  et  une  ligne  par  trois  pouce  o"',nr>()  t  .u ,  une  ligue  =  o.ooeiS. 


TRAVAUX  DU  DÉNI  K  Cl  VI  U. 


\'21 


siècle,  et  a  constaté  ainsi  que  les  niveaux  moyens  s’étaient  abaissés  dans  la 
seconde  période.  M.  Wcx  a  complété  ce  travail  par  les  observations  de 
1898  à  1869,  qu’il  a  empruntées  aux  tableaux  do  M.  Maas,  et  il  donne 
les  résultats  ci-après  : 


ABAISSEMENTS  SDCCESSIFS 

DBS  NIVEAUX  MOYENS 


des 

des 

annuels. 

bosses  eaux. 

hautes  eaux. 

Delà  9' p(M’iode  (1  778-1  827  )  eomparalivement  à  la  1 
(1728-1777) . 

pouces, 

lOi'  3 

pouces. 

1  2,09 

pouces. 

1  7,iG 

Delà  d'  piM'iode  (  1  828-1  86())  comparatiiement  à  la  2' 
(1778-1827) . 

2  ,9^ 

i3  ,(j3 

M.  Wex  a  encore  formé,  avec  les  observations  de  Magdebourg,  deux 
groupes  demi-séculaires,  de  l'ySi  à  iy8o  et  de  i'ÿ8i  à  i83o,  en  les 
classant  par  mois,  mais  sans  dislinguer  les  basses  eaux  des  hautes  eaux, 
et  il  a  trouvé  ainsi  que  les  niveaux  moyens  de  la  seconde  période  pré¬ 
sentaient,  toujours  par  rapport  à  ceux  de  la  première,  un  abaissement 
rpii  varie  entre  i5'’,i7  et  95'’,89  |'.our  les  moyennes  mensuelles,  et  qui 
est  de  9o'’,Gi  pour  la  moyenne  annuelle 

l/abaissemcnl  conlinu  de  la  tenue  moyenne  des  eaux  de  l’Elbe  à  Mag- 
debonrg  est  donc  évidente.  Mais,  en  outre,  M.  Wex,  en  analysant  les  ob¬ 
servations  avec  plus  de  détails,  est  arrivé  à  cette  conclusion,  que  dans  la 
dernière  période  (1828-1869)  les  grandes  crues  ont  été  plus  fréquentes 
et  plus  élevées  que  dans  la  période  jirécédente,  que  les  basses  eaux  ont 
également  été  plus  fréquentes  et  plus  basses,  et  que,  par  conséquent,  la 
différence  entre  les  niveaux  extrêmes  va  toujours  en  augmentant. 

M.  Wex  rappelle  que  la  Commission  d’enquête,  instituée  par  une  con¬ 
vention  conclue  en  i842  entre  les  Etats  riverains  de  l’Elbe,  a  constaté, 
dans  ses  procès-verbaux  de  18/12,  18.68  et  1869,  (|ue  le  niveau  des  plus 
basses  eaux  s’abaissait  constamment,  que  le  débit  correspondant  diminuait 
et  que  le  lit  du  fleuve  s’exhaussait  dans  sa  partie  inférieure.  Elle  a  admis, 
dès  i8/t2,  que  cette  diminution  des  débits  d’étiage  devait  être  attribuée 
au  délrichement  des  forêts,  à  la  culture  des  marais  et  aux  irrigations.  Elle 
a  été  amenée  à  assigner  au  lit  des  largeurs  moindres  que  celles  précé¬ 
demment  admises,  et,  malgré  une  dépense  de  20  millions  de  thalers  en 
digues  et  épis  exécutés  sur  une  longueur  de  111  milles  allemands 

'  I-H  Ifllre /jsignifip  un  pouco.  —  -  Le  mille  Hllemnnd  de  i  au  dejjré  est  égal  à  7, 'loti  mèlres. 
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(lf>[)ui.s  Melnik  ju.sqii’à  la  nier,  le  lleuve  et  la  navigation,  loin  d’ètre  amé¬ 
liorés,  se  trouvent,  en  plusieurs  endroits,  dans  des  conditions  plus  mau¬ 
vaises.  M.  Wex  attribue  cet  insuccès  des  travau.x  exécutés,  non  à  un 
système  défectueux,  mais  à  la  diminution  des  débits. 

Oder.  —  M.  le  docteur  Bergbaus  a  publié  les  observations  faites  sur  ce 
lleuve  à  Rüstrin  de  1778  à  i835,  et,  en  les  groupant  en  deux  périodes 
demi-séculaires,  on  en  conclut  rpi’en  moyenne  il  y  a  eu,  dans  la  .seconde 
période,  un  abaissement  de  9’’,o3  pour  les  hautes  eaux,  de  ç)'’,^i5  pour  les 
basses  eaux,  et  un  abaissement  mo\en  annuel  de  10'’,  1  3. 

Vislule.  —  M.  Sebmid,  conseiller  intime  du  royaume  de  Prusse,  à  Ma- 
rienwerder,  a  publié  les  observations  faites  sur  le  niveau  des  eaux  de  la 
Vistule,  à  Kurzebrack,  près  de  Marienwerder,  de  1809  à  i856,  et  il  en  a 
déduit  que  ce  fleuve  a  subi  un  abaissement  de  niveau  et  une  diminution 
de  débit.  M.  Wex  a  repris  ces  observations  avec  leur  continuation  jus¬ 
qu’en  1871,  et,  les  divisant  en  deux  périodes  de  Sa  ans,  il  a  trouvé  que 
dans  la  seconde  période  les  niveaux  moyens  s’étaient  abaissés  par  ra{)port 
à  ceux  de  la  première  de  2 7'’, 6 7  pour  les  basses  eaux,  de  2'’, 2 3  pour  les 
hautes  eaux,  et  de  i6>’,75  pour  les  moyennes  annuelles.  Il  conclut  de 
l’analyse  détaillée  de  ces  observations  que  les  grandes  crues  sont  plus  fré¬ 
quentes  et  plus  élevées,  tandis  que  le  débit  du  fleuve  a  notablement  di¬ 
minué  en  eaux  basses  et  moyennes. 

Danube.  —  Les  observations  faites  devant  Vienne,  à  l’échelle  du  j)out 
du  grand  bras,  antérieurement  à  1  82(1 .  ont  été  égarées.  En  divisant  celles 
de  1826  à  1871  en  deux  périodes  de  23  ans,  on  trouve  (pie  dans  la 
seconde  période  le  niveau  des  basses  ('aux  s’est  abaissé  de  9  pouces  par 
rapport  à  la  prenn('‘re,  et  (pie  l’abaissement  des  hautes  eaux  a  été  de 
i  O  pouces. 

D’après  un  prolil  très-ancien  du  lit  du  canal  du  Danube,  à  Nussdorf, 
l’écart  entre  les  niveaux  des  plus  hautes  et  des  plus  basses  eaux  était 
autrefois  de  12  pieds,  tandis  qu’il  atteint  aujourd’hui  20  jiieds  et  demi. 

M.  Wex  estime  que  les  observations  faites  aux  Portes-de-Eer  à  Alt-Or- 
soxva,  au-dessous  de  Bazias,  sont  les  plus  concluantes  pour  l’appréciation 
des  variations  dans  les  débits  du  Danube ,  en  raison  de  l’invariabilité  du 
lit  resserré  entre  des  rochers  sur  une  étendue  considérable,  et  il  déduit 
des  tableaux  et  des  profils  qu’il  a  fait  dre.sser  |)Our  une  période  de  32  ans 
(i8t)o  à  1871)  f[ue  le  débit  des  hautes  eaux,  comme  celui  des  basses 
eaux,  a  notablement  diminué,  le  niveau  moven  des  premières  s’étant 
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abaissé  de  ii  pouces,  et  celui  des  secondes  de  ih  pouces  9/3.  Pour  tpie 
la  navigation  ne  soit  pas  interrompue  avant  3o  ans,  il  jiense  qu’il  faudrait 
porter  la  profondeur  du  canal  à  ouvrir  à  travers  les  huit  bancs  de  roches 
des  Portes-de-Fer  à  8  pieds  au-dessous  du  zéro,  et  non  pas  à  6  ou  7  pieds 
comme  cela  est  |)révu  au  projet  de  i85/i,  et  encore  moins  à  A  pieds  seu¬ 
lement,  comme  la  Compagnie  de  navigation  le  croit  suffisant. 

Résumé  des  observations  sur  tous  les  jleuves.  —  Après  avoir  discuté  toutes 
les  observations  qu’il  a  recueillies,  M.  Wex  les  a  résumées  dans  le  tableau 
suivant  en  pouces  du  Rhin,  le  signe  -f-  correspondant  à  des  exhaussements 
et  le  signe  —  à  des  abaissements. 


DIFFÉRENCES 

DIFFÉRENCES 

DitSIGNATION  DES  FLEUVES 

PÉRIODES 

EMRE  LES  NIVEAUX  MOYENS 

DE  CHAQUE  DEMI-PERIODE 

RAPPORTÉES 

À  DES  DBUWÉR100E3 

pour 

de  UC 

an.s , 

K  T 

IVOBSEHVA- 

pour 

POSITIO.N  nRS  KCII ELLES. 

rroAS. 

les  basses 

les  eaux 

les  hautes 

les  basses 

les  eaux 

inoyenne.s 

eaux. 

moyennes 

eaux. 

annuelles. 

eaux. 

annuelles. 

pouces. 

pouces. 

pouces. 

pouces. 

pouces. 

/  à  Emmericli . 

1 770-t  8.3.0 

—  1 3,2.5 

—  1 6,62 

-h  0,83 

—  20,06 

-  26,88 

66  ans. 

1  à  Dusseldorf'.  .... 

1  800-1 S70 

-1-  n,6o 

—  6,7.3 

-f-  8,58 

-h  0,83 

-  6,66 

Le  Rhin  .  .  ^ 

71  ans. 

1  à  Cologne . 

1  782-1 83.1 
35  ans. 

-  7-2» 

—  6,27 

•4-  i,5o 

-  i3,33 

-  7>9> 

\  à  Germerslieim. .  . 

1860-1867 
28  ans. 

inconnu. 

—  1 6,63 

inconnu. 

inconnu. 

-  1>9>3‘., 

L'’Ell)e  à  Magdeboiirg . 

1  728-1869 

pour  99  ans 

—  3i,oo 

-  9>oo 

— 15,76 

-  i6,85 

162  ans. 
1778-1835 
58  ans. 

—  29,00 

L’Oder  à  Küslrin . 

- 

—  10,1 3 

-+-  1,56 

— 16,27 

—  1 7,65 

La  Vislule  à  Marienwerder . 

1800-1871 
58  aas. 

—  27,66 

—  16, 5o 

-  1,58 

—  63,90 

—  26,20 

/  à  Vienne . 

Le  Danube  < 

1826-1871 
66  ans. 

—  5,06 

-  8,66 

—  1  0,07 

- 11,39 

-  18,39 

(  à  Orsowa . 

^  1860-1871 
32  ans. 

-  16,76 

—  17,62 

—  1 1,08 

—  66,1 2 

-  55, ot 

M.  Wex  conclut  de  l’appauvrissement  ainsi  constaté  des  grands  ffeuves 
que  le  même  phénomène  doit  se  produire  sur  leurs  affluents.  A  défaut 
d’observations  directes,  il  s’appuie  sur  les  changements  défavorables  sur¬ 
venus  dans  leur  état  de  navigabilité,  et  dans  le  régime  hydraulique  des 
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usines  riveraines,  il  cite  à  ce  sujet  l’opinion  exprimée  par  M.  I'.  Perrot 
dans  un  journal  mensuel  de  navigation. 

M.  Wex  a  étendu  ses  études  aux  sources.  D’après  MM.  Bergliaus  el 
llagen,  il  n’y  a  ([u’une  fraction  (i/6  ou  i/3)  des  eaux  fluviales  (jul  s’écoule 
superficiellement  par  les  cours  d’eau.  Le  reste  est  absorbé  par  le  sol  et 
forme  les  réserves  qui  alimentent  ces  cours  d’eau  dans  l’intervalle  des  j)luies. 
Or  ces  réserves  deviennent  de  moins  en  moins  abondantes,  et,  pour  le 
|)rouver,  M.  Wex  rappelle  les  observations  faites  en  France,  en  tSab,  par 
M.  Fleuriot  de  Bellevue,  les  nombreux  puits  qu’il  a  fallu  approfondir  dans 
divers  pays,  et  l’alimentation  insuffisante  du  canal  Aqua  Vergine,  cà  Rome, 
des  canaux  d’alimentation  de  Constantinople  et  de  Versailles,  des  jardins 
de  V'^ienne  et  de  Scbônbrunn,  etc. 

Après  avoir  établi  le  fait  de  la  diminution  du  débit  des  cours  d’eau  et 
des  sources,  M.  Wex  en  recberebe  les  causes.  S’appuyant  sur  les  observa¬ 
tions  d’un  très-grand  nombre  d’auteurs  (ju’il  cite,  il  admet  pour  première 
cause  la  destruction  des  forets,  qui  exercent  une  influence  favorable  à  la 
régularité  de  la  production  et  de  l’écoulement  des  eaux  pluviales,  et  pour 
seconde  cause  le  dessèchement  des  lacs,  étangs  et  marais,  qui  forment 
autant  de  régulateurs  pour  les  cours  d’eau.  11  trouve  une  troisième  cause 
dans  l’extension  rapide  des  cultures  du  sol,  qui  augmentent  la  quantité 
d’eau  absorbée  et  retenue  dans  le  terrain,  ou  perdue  par  l’évaporation, 
et  celle  consommée  par  la  végétation;  et  même  une  quatrième  dans  l’ac¬ 
croissement  constant  de  la  population,  qui  emploie  une  quantité  d’eau  de 
plus  en  plus  grande  pour  son  alimentation,  pour  celle  de  son  bétail,  et 
pour  tous  ses  usages  domestiques. 

M.  W’  ex  formule  enfin  des  propositions  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
arrêter  les  progrès  des  inondations  de  plus  en  plus  désastreuses,  et  de 
rap|)auvrissement  des  débits  d’étiage  des  cours  d’eau;  double  mal  qu’il 
attribue,  non  à  des  lois  insurmontables  de  la  nature,  mais  à  l’action  de 
l’homme  sur  la  transformation  de  la  surface  du  globe. 

Pour  montrer  ce  qui  a  déjà  été  fait  dans  ce  but,  il  donne  le  résumé  de 
la  publication  faite,  en  i858,  dans  le  journal  universel  de  construction  de 
Vienne,  d’extraits  d’un  ouvrage  en  ho  volumes  sur  les  travaux  liydrau- 
liques  de  la  Chine.  11  indi([ue  les  résultats  immenses  qui  ont  été  obtenus 
par  de  grands  canaux  de  navigation  et  d’irrigation,  par  la  rectification  et 
l’endiguement  des  rivières,  j)ar  l’établissement  de  barrages  et  de  vastes  ré¬ 
servoirs,  par  des  ])nits  absorbants,  etc.  Ces  travaux,  dont  l’origine  remonte 
à  /i,ooo  ans,  ont  mis  le  pays  à  l’abri  des  inondations,  et  ont  permis  à 
l’agriculture  de  prendre  un  développement  extraordinaire. 

11  cite  au.ssi  un  ouvrage  de  M.  J.  Dumas  {Etude  sur  les  nioutlalwus , 
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ctiuses  cl  remèdes,  Paris,  Lacroi.x-Ponioii ,  1^57)  <|ui  a  élé  couronné  par 
rAcadéinie  des  sciences  de  Bordeaux,  les  lois  écossaises  de  1810  sur  le 
rehoiseiuenl ,  e|  un  ouvrage  de  M.  David  Milne  llove,  président  de  la 
Société  météorologique  d’Ecosse.  On  peut  être  surpris  que  les  études  si 
complètes  de  M.  Belgrand  sur  l’hydrologie  du  bassin  de  la  Seine  ne  soient 
pas  mentionnées. 

Les  mesures  proposées  |)ar  iVI.  Wex  sont  les  suivantes: 

1”  Edicter  des  lois,  appli(piées  avec  énergie,  pour  la  conservation  des 
forets. 

KeboisemenI  des  lianes  dénudés  des  montagnes  et  des  terrains  arides, 
favorisé  par  de  fortes  primes. 

.3"  Défense  de  défricher  et  de  mettre  en  culture  les  terrains  très-inclinés. 

/j"  Construction  de  barrages  dans  les  vallées  à  pentes  rapides,  pour 
créer  des  ba.ssins  régulateurs,  et  transformation,  en  bassins  étagés  les  uns 
au-dessus  des  autres,  de  toutes  les  vallées  longues  et  étroites. 

5"  Interdiction  de  dessécher  les  marais  qui  peuvent  servir  de  bassins 
régulateurs,  et  prescription  de  leur  approfondissement  (M.  Wex  admet 
(pic  les  produits  des  curages  et  de  l’approfondissement,  employés  comme 
engrais,  compenseraient  les  dépenses). 

G"  Etablissement  sur  les  cours  d’eau  à  régime  torrentiel,  au  moyen  de 
forts  barrages,  de  réservoirs  n^gulateurs ,  dont  le  fond  pourrait  néanmoins 
(*lre  cultivé  en  prairies. 

7”  Etablissement,  à  partir  de  ces  réservoirs,  de  canaux  et  de  fossés  de 
distribution  pour  la  fertilisation  des  terres  arides. 

8“  Creusement  de  puits  absorbants  dans  le  fond  des  bassins  collec¬ 
teurs  et  des  vallées  qui  n’ont  pas  assez  de  pente.  Ces  puits  devraient  avoir 
2  mètres  de  diamètre,  descendre  jusqu’aux  couches  perméables  du  sous- 
sol,  et  être  remplis  de  pierres  et  de  gros  cailloux. 

M.  Wex  cite  la  plaine  marécageuse  des  Paluns,  près  de  Marseille,  qui 
a  été  desséchée  par  des  puits  absorbants  au  temps  du  roi  Réné.  11  cite 
aussi  les  puits  exécutés  près  de  Paris  par  M.  Mulot,  lesquels  absorbent 
100  mètres  cubes  d’eau  par  heure,  avec  un  diamètre  de  i5  centimètres 
et  une  |)rofondeur  de  81  mètres. 

9"  Établissement,  dans  les  vallées  plates  et  larges,  de  canaux  absorbants 
et  filtrants,  de  5o  centimètres  de  largeur  et  de  profondeur,  recouverts  de 
pierres  plates,  de  gravier  et  de  terre,  dans  le  système  proposé  par  M.  J.  Du¬ 
mas,  de  Bordeaux. 

10“  Régularisation  et  endiguement  des  cours  d’eaux  qui  déborderaient 
malgré  les  mesures  préventives  ci-dessus  indiquées,  et  régularisation  de 
leurs  rives. 
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1  1°  Création  d’un  lit  majeur,  au  moyen  de  digues  spéciales  établies  à 
une  distance  convenable  de  rives  pour  les  grandes  rivières  que  le  lit  mineur 
ne  pourrait  contenir. 

12®  Construction  de  nombreux  canaux  de  navigation  qui,  indépen¬ 
damment  des  services  qu’ils  rendent  au  commerce,  permettent  d’amener 
de  l’eau  en  volume  considérable,  aux  points  où  elle  manque. 

Nous  avons  cru  devoir  rendre  compte,  avec  quelques  détails,  des  re¬ 
cherches  faites  par  M.  le  conseiller  Wex  sur  le  régime  des  cours  d’eau, 
parce  que,  d’une  part,  ce  travail  a  été  l’un  de  ses  titres  à  l’obtention  d’un 
diplôme  d’honneur,  et  que,  d’une  autre  j)art,  il  nous  a  paru  utile  de  faire 
connaître  l’opinion  d’un  des  plus  savants  ingénieurs  de  l’Autriche  sur  la 
grave  question  des  inondations,  qui  a  été  l’objet  d’études  spéciales  par  les 
ingénieurs  français. 

L’abaissement  des  eaux  d’étiage  sur  les  cinq  grands  fleuves  de  l’Europe 
centrale  nous  paraît  un  fait  suffisamment  constaté;  car,  bien  qu’elles  aient 
été  faites  en  un  petit  nombre  de  points,  les  observations  sont  toutes  con¬ 
cordantes,  dans  le  même  sens.  Nous  sommes  également  disposé  à  admettre 
que  cet  abaissement  correspond  à  une  diminution  du  débit,  bien  que  C(' 
fait  ne  soit  pas  établi  par  une  démonstration  rigoureuse,  parce  qu’un  ingé¬ 
nieur  aussi  distingué  que  M.  Wex  a  du  s’assurer  qu’il  n’était  pas  la  consé¬ 
quence  de  l’abaissement  du  fond.  L’appauvrissement  des  débits  d’étiage  est 
d’ailleurs  coi’rélatif  de  l’accroissement  des  grandes  crues,  que  nous  admet¬ 
tons  d’une  manière  générale,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l’heure.  Indé¬ 
pendamment  des  causes  qui  résident  dans  l’atmosphère,  il  suffit,  en 
effet,  que  les  eaux  pluviales  s’écoulent  plus  rapidement  dans  les  parties 
montagneuses  des  bassins  et  s’accumulent  davantage  dans  les  thalwegs 
des  vallées  inférieures,  pour  qu’il  y  ait  diminution  des  eaux  qui  pénètrent 
dans  le  sol  et  alimentent  les  cours  d’eau  en  temps  de  sécheresses.  Du 
reste,  sur  les  fleuves  de  la  France,  on  a  aussi  observé  qu’à  des  époques 
récentes  les  basses  eaux  sont  descendues,  en  beaucoup  de  points,  au- 
dessous  des  niveaux  extrêmes  des  é|)oques  anciennes.  Cela  peut  cependant 
n’êlre  pas  général,  et  nous  ra|)pellerons  notamment  qu’on  est  fondé  à 
j)enser  qu’à  Arles  le  niveau  de  l’étiage  du  Rhône  est  sensiblement  le  même 
que  du  temps  de  l’occupation  romaine. 

Relativement  aux  hautes  eaux,  les  résultats  donnés  par  M.  Wex  sont 
bien  moins  concluants  que  pour  les  basses  eaux;  car,  en  résumé,  s’ils  cons¬ 
tatent  des  élévations  pour  le  Rhin  et  l’Oder,  ils  accusent  des  abaissements 
pour  l’Elbe,  la  Vistule  et  le  Danube.  Sa  méthode,  basée  sur  la  comparai- 
-son  de  moyennes  pour  deux  longues  périodes,  nous  paraît  très-contestable, 
puisque,  d’une  part,  les  hauteurs  maxima  annuelles  des  crues  présentent 
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(les  variations  considérables,  cl  que,  d’une  autre  part,  les  dispositions  des 
lits  majeures  et  des  cliamps  d’inondation  ont  dû  recevoir  des  modifications 
notables.  Ainsi,  par  exemple,  on  peut  se  demander  si  les  élévations  de 
quelques  ])Ouces,  en  moyenne,  des  hautes  eaux  du  Rhin  et  de  l’Oder,  ne 
sont  pas  dues  à  de  simples  changements  des  conditions  d’écoulement.  En¬ 
fin,  ne  sachant  pas  bien  comment  M.  Wex  a  défini  ce  qu’il  appelle  eaux 
basses,  moyennes  ou  hautes,  nous  ne  pouvons  apprécier  la  signification 
des  variations  de  hauteur  qu’il  a  signalées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’accroissement  des  grandes  crues  nous  paraît  s’e.x- 
pliquer  par  une  cause  qu’il  n’a  pas  fait  ressortir  d’une  manière  explicite. 
D’après  les  études  sur  les  inondations  en  France,  on  sait  que,  dans  les 
siècles  passés,  les  inondations  n’étaient  ni  moins  fréquentes  ni  moins  dé¬ 
sastreuses  que  dans  le  siècle  présent,  mais  qu’elles  atteignent  aujourd’hui 
des  niveaux  plus  élevés.  Or,  les  circonstances  météorologiques  étant  censées 
les  mêmes,  l’une  des  principales  causes  qui  ont  dû  amener  cette  surélé¬ 
vation,  c’est  que  les  rétrécissements  du  champ  d’inondation  dans  les 
moindres  vallées,  comme  dans  les  plus  grandes,  par  des  redressements  de 
rives  et  des  endiguements  plus  ou  moins  complets,  diminuent,  pendant 
les  crues,  les  emniagaslneraents  naturels  dans  les  régions  supérieures, 
et  augmentent,  par  conséquent,  les  débits  maxima  dans  les  régions  infé¬ 
rieures. 

Nous  considérons  donc  comme  étant  au  moins  très-probables  les  deux 
faits  que  M.  Wex  a  voulu  mettre  en  évidence,  et,  sous  ce  rapport,  ses  re¬ 
cherches  se  recommandent  particulièrement  à  l’attention  des  ingénieurs. 

En  ce  qui  concerne  les  causes  de  cette  double  modification  du  régime 
des  cours  d’eau,  M.  Wex  met  en  première  ligne,  à  l’exemple  de  la  plupart 
des  ingénieurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  matière,  le  déboisement  des 
montagnes  et  le  défrichement  des  forêts  en  général.  En  y  ajoutant,  comme 
nous  venons  de  l’indiquer,  le  resserrement  incessant  des  terrains  submer¬ 
sibles  dans  l’intérêt  de  l’agriculture,  on  a  une  explication  plausible  de 
l’augmentation  des  débits  maxima  des  crues  et  de  la  diminution  des  débits 
minima  des  eaux  basses. 

Quant  aux  moyens  préventifs,  M.  Wex  émet  des  opinions  qui  ont  été 
déjà  exprimées  bien  souvent,  à  l’exception  toutefois  des  puits  absorbants, 
qui,  à  notre  connaissance,  n’ont  pas  encore  été  proposés  au  point  de  vue 
des  grandes  inondations.  Ces  puits  peuvent  être  très-elficaces  pour  des  des¬ 
sèchements  de  marais,  ou  pour  la  défense  contre  des  cours  d’eau  très-se¬ 
condaires,  comme  le  prouve  l’exemple  cité  par  M.  Wex  et  comme  on  pour¬ 
rait  en  citer  beaucoup  d’autres;  mais  ils  n’auraient  évidemment  aucune 
influence  sensible  sur  la  hauteur  des  crues  des  grandes  rivières,  dans  les 
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limites  où  un  moyen  aussi  coûteux  serait  j)ratical)le  ' .  L’établissement  de 
barrages  et  de  réservoirs  dans  les  vallées  supérieures  serait  très-iiielllcace, 
dans  des  conditions  véritablement  ëconomir|ucs,  c’est-à-dire  avec  des  dé¬ 
penses  et  des  inconvénients  moindres  (pie  la  valeur  des  dommages  qu’il 
s’agirait  d’éviter.  Nous  ne  contestons  pas,  bien  entendu,  l’utilité  des  ré¬ 
servoirs  d’emmagaslnement  des  eaux  pluviales  pour  les  irrigations  et  pour 
l’alimentation  des  villes,  mais  seulement  de  ceux  qui  auraient  pour  but 
d’atténuer  les  grandes  inondations.  Le  reboisement  des  montagnes  dénu¬ 
dées  et  l’empêchement  des  défrichements  inintelligents  sont  des  mesures 
dont  tout  le  monde  reconnaît  l’excellence;  mais,  si  l’on  met  les  superficies 
restreintes  où  ces  opérations  sont  justifiées,  au  point  de  vue  de  la  produc¬ 
tion  du  sol,  en  regard  de  la  superficie  totale  du  bassin  d’un  grand  fleuve, 
il  faut  encore  reconnaître  qu’elles  n’atténueront  que  faiblement  les  inon¬ 
dations  extraordinaires  qui  portent  la  désolation  dans  les  grandes  et  riches 
vallées. 

C’est  donc  principalement  par  des  travaux  de  défense  locale  qu’on  doit 
continuer  à  combattre  les  débordements  des  cours  d’eau,  en  ce  qu’ils  ont  de 
plus  nuisible,  c’est-à-dire  parleur  régularisation  et  par  leur  endiguemeni 
bien  entendu.  A  cet  égard,  on  doit  surtout  se  préoccuper  des  crues  ordi¬ 
naires,  qui,  par  leur  fréquence,  font  en  définitive  plus  de  mal  en  général 
que  les  crues  extraordinaires,  et  il  faut  être  très-réservé  dans  la  construction 
de  digues  absolument  insubmersibles.  En  resserrant  le  champ  des  inon¬ 
dations  et  en  diminuaut  leur  volume  dans  une  région  donnée,  on  aggrave 
nécessairement  la  situation  des  régions  inférieures,  et  c’est  par  une  sage 
appréciation  de  l’intérêt  général  que  la  loi  du  28  mai  i858  a  interdit 
d’établir,  à  moins  d’une  autorisation  de  l’administration,  des  digues  insub¬ 
mersibles  dans  le  champ  d’inondation  des  principales  rivières  de  la  France. 

Oiiant  à  l’ouverture  de  canaux  de  navigation  ou  d’irrigation,  on  ne  sau¬ 
rait  attribuer  à  ces  travaux,  éminemment  utiles  au  point  de  vue  de  leur 
destination  spéciale,  une  influence  favorable  ni  à  l’abaissement  des  grandes 
inondations,  ni  à  l’augmentation  des  débits  d’étiage  des  cours  d’eau. 


'  l.es  marais  di's  l’alims  sont  situés  dans  Ir 
cantoii  (l’Au!)aj;nc,  à  sokilomèlresdeMarsoillo. 
\ii  w'  sièclo,  ils  uccupaiont  iino  surface  d’cti- 
virou  (ioo  licclarcs,  cl  caiisaieul  des  fièvres 
(|ui  (li'riinaietd  la  population  des  environs.  On 
[n'olila  lie  la  nature  caverneuse  du  .sous-sol 
pour  dii  ijjer  les  eaux  dans  deux  entonnoirs  eii- 
toiirés  de  fossés  et  demnrs  à  pierres  sèches  très- 
pcrinéaldes  pour  en  empêcher  rolistruction.  I.a 
inajeiirc  partie  du  marais  a,  du  reste,  été  des- 
séehée  an  moven  d’un  canal  alioutissant  à  une 


petite  ri\ière,  cl  aujourd'liui  les  puits  ahsor- 
liants,  ipii  fonctionnent  toujours  Irès-hien,  ue 
servent  ipi'à  une  surface  d'environ  tio  hectares. 

Un  autre  dessécliement  plus  important  a  été' 
opéré  dans  rarrondissenient  de  Marseille  par 
l’alisorption  des  eaux  :  c’est  celui  du  liassiii  de 
(lu/.es,  dont  la  superficie  est  d’environ  i,.')oo 
hectares.  l’Iusicurs  puits  ahsorhants  analogues 
à  ceux  d’Auhagne  y  ont  été  creusés,  et  les 
eaux  d'orage  sont,  en  oidre,  dirigées  sur  des 
lei  raiiis  très-permi'ahles  de  ipiehpies  hectares. 
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Exposition  de  !’ Administration  maritime  I.  R.  de  Trieste.  —  Cette  Acliniiiis- 
Iration  a  e.xposé  des  modèles  en  relief  des  Bouches  du  Caltaro,  des  ports 
de  Spalatro  et  de  Trieste,  ainsi  que  des  travaux  projetés  pour  le  dessèche¬ 
ment  des  marais  voisins  de  l’embouchure  de  la  Nozenta.  Elle  a,  en  outre, 
fait  monter,  dans  le  parc  du  Prater,  un  phare  métallique,  avec  son  apj)a- 
reil  d’éclairage  à  feu  scintillant  du  quatrième  ordre  et  sa  trompette  de 
brume,  ainsi  qu’un  sémaphore. 

L’ensemble  de  cette  exposition  était  très-remarquable,  sans  pourtant 
présenter  des  ouvrages  bien  saillants  et  nouveaux.  Mous  citerons  comme 
offrant  un  intérêt  particulier  les  travaux  du  nouveau  port  de  Trieste. 

Par  sa  disposition  générale,  il  rappelle  les  nouveaux  bassins  de  Marseille. 

11  comprend  trois  darses  de  5oo  mètres  de  largeur,  séparées  par  quatre 
môles  de  8o  mètres  de  largeur  qui  s’avancent  de  21  5  mètres,  et  il  est 
abrité,  du  côté  du  large,  par  une  digue  de  1,200  mètres  de  longueur. 

Le  fond  est  composé  de  vase  et  d’argile  plus  ou  moins  compactes.  Les 
sondages  n’ont  pas  été  descendus  au  delà  de  1 6  mètres  en  contre-bas  de  la 
basse  mer;  à  cette  profondeur,  l’argile,  quoique  assez  résistante,  est  encore 
très-compressible. 

A  cause  delà  présence  des  vers-tarets  dans  les  eaux  de  Trieste,  on  n’a 
pu  songera  exécuter  des  ouvrages  en  char|)ente,  et  on  a  dû  soutenir  par 
des  maçonneries  les  remblais  des  môles  et  du  quai  auquel  ces  môles  sont 
rattachés. 

Tous  les  murs  sont  établis  sur  quatre  assises  régulières  de  blocs  en 
béton  (avec  chaux  du  Theil),  ayant  3"', 70  de  longueur,  2  mètres  de  largeur 
et  1™,  5o  de  hauteur,  et  présentant  leur  petite  face  en  parement.  Avant  la 
la  pose  de  ces  blocs,  le  sol  a  été  dragué  jusqu’à  une  profondeur  de  10  à 

12  mètres,  et  cette  fouille  a  été  garnie  d’une  couche  de  4  à  6  mètres 
d’épaisseur  en  moellons  et  blocs  d’enrochements  de  grosseur  variable. 
Malgré  cette  jnemière  fondation,  les  blocs  prennent  un  tassement  très- 
marqué,  et  ce  n’est  qu’après  qu’ils  ont  acquis  une  stabilité  suffisante,  qu’on 
les  surmonte  d’un  mur  de  quai,  parementé  en  pierre  de  faille,  dont  le  cou¬ 
ronnement  s’élève  à  S™,  16  au-dessus  de  la  basse  mer.  Les  quatre  assises 
de  blocs  tassent  assez  uniformément,  et  présentent  sous  l’eau  un  parement 
général  d’une  régularité  très-convenable  et  contre  lequel  il  y  a  (i  mètres 
de  mouillage. 

La  compression  du  sol  argileux,  sous  le  poids  des  remblais  des  môles,  a 
produit  quelques  mouvements  en  avant  dans  les  assises  de  blocs  posées  en 
premier  lieu,  et  l’expérience  n’a  pas  tardé  à  démontrer  qu’il  convenait  de 
commencer  par  exécuter  les  remblais  sur  toute  leur  hauteur,  sauf  à  en  ga¬ 
rantir  les  talus  contre  l’action  de  la  mer,  au  moyen  de  pierradle  et  de  petits 
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enroclieiijciils,  alin  de  iic  pas  ^fêiier  l’e.\])ansion  du  sous-sol  coiiij)nnié. 
Lorsque  les  remblais  d’un  môle  ont  pris  une  bonne  assiette,  on  drague 
I  emplacement  des  fondations  des  murs,  et  on  procède  à  l’écbouage  des 
enrochements  et  des  blocs,  sans  avoir  à  craindre  que  ceux-ci  ne  soient 
poussés  en  avant. 

La  digue_ brise-lames  du  large  est  formée  d’un  massif  d’enrochements 
de  grosseur  graduée.  Le  talus  extérieur  est  garni,  à  partir  d’une  profon¬ 
deur  d’eau  de  en  gros  blocs  naturels  qui  s’élèvent  jusqu’au  couron¬ 

nement  du  parapet,  ave.';  une  inclinaison  de  3  de  base  pour  a  de  hauteur. 
Du  côté  du  port,  il  y  a  un  mur  de  quai  dont  la  j)artie  noyée  est  formée,  sur 
6  mètres  de  profondeur,  de  quatre  rangées  de  blocs,  et  dont  le  couronne¬ 
ment  est  à  9  mètres  au-dessus  de  la  basse  mer.  La  largeur  de  la  digue,  en 
couronne,  est  de  i  k  mètres,  y  compris  celle  du  j)arapet,  qui  s’élève  à  3"’,6o 
au-dessus  du  niveau  de  la  basse  mer.  Cette  digue  est  fondée  à  environ 
iG  mètres  en  contre-bas  de  ce  niveau.  Le  tassement  du  sous-sol  s’est  fait 
d’une  manière  très-égale,  et  les  alignements  du  mur  intérieur  ont  conservé 
une  régularité  parfaite. 

Les  projets  du  nouveau  port  de  Trieste  ont  été  dressés  d’après  les  indi¬ 
cations  et  les  conseils  de  M.  Pascal,  ingénieur  en  chef  à  iMarseille.  La  Com¬ 
pagnie  1.  R.  P.  des  chemins  de  fer  du  Sud  de  l’Autriche  s’est  chargée  de 
l’exécution^des  travaux,  qui  sont  dirigés  par  M.  Bômchez,  inspecteur  de 
cette  compagnie,  sous  les  ordres  de  M.  le  directeur  général  Bontoux,  ingé¬ 
nieur  des  ponts  et  chaussées  de  France. 

Nous  avons  visité  ces  travaux  au  mois  d’aoùt  dernier;  à  ce  moment,  la 
digue  d’abri  était  à  peu  j)rès  achevée,  ainsi  que  les  remblais  et  les  enceintes 
en  blocs  artificiels  des  deux  jiremiers  môles.  Les  travaux  du  troisième  môle 
étaient  très  avancés,  et  les  fondations  étaient  préparées  pour  le  quatrième 
môle.  L’installation  des  chantiers  était  organisée  dans  les  meilleures  con¬ 
ditions. 

Le  |)hare  monté  dans  le  parc  du  Prater  ne  présentait  aucune  disposition 
nouvelle  importante,  comparativement  aux  phares  métalliques  déjà  exis¬ 
tants.  Toute  la  charpente  en  fer  était  bien  conçue  et  très-solidement  établie. 
L’appareil  d’éclairage  et  la  trompette  de  brume,  à  air  comprimé  par  une 
machine  à  vapeur,  étaient  établis  selon  des  types  connus.  Cet  important 
ouvrage  a  été  exécuté  par  la  maison  Sautter-Lcmonnier,  de  Paris. 

L’exposition  de  l’Administration  maritime  de  Trieste  comprenait  le 
modèle  d’un  groupe  de  pieux  pour  l’attache  de  plusieurs  navires  à  une 
certaine  distance  des  murs  de  cpiai.  Ce  système  d’amarrage  est  encore  en 
usage  dans  les  ports  de  l’Autriche  comme  dans  ceux  de  la  Hollande,  et  les 
anudiorations  introduites  dans  le  modèle  dont  il  s’agit  oflrent  de  l’intérêt. 
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Cepeiulaitl  ou  peut  reprociier  à  ces  pieux  placés  au  milieu  des  bassins  de 
gèucr  les  évolutions  des  navires. 

Exposition  (lu  Lloyd  autrichien.  —  Cette  Compagnie  a  exposé  le  plan  en 
relief  de  l’arsenal  qu’elle  possède  à  Trieste  pour  la  construction  et  la  répa¬ 
ration  des  navires  en  fer.  Nous  avons  visité  ce  grand  établissement.  En 
dehors  de  vastes  bâtiments  qui  renferment  les  ateliers  et  les  magasins,  il  y 
a  deux  ouvrages  qui  méritent  d’être  signalés  :  une  forme  sèche  de  radoub 
et  un  plan  incliné  pour  le  tirage  à  terre  des  navires  à  réparer. 

La  forme  est  construite  avec  une  grande  solidité  et  bien  agencée.  Les 
bords  du  bateau-porte  sont  très-évasés,  comme  dans  les  formes  nouvelles 
de  Marseille.  Ce  bateau  peut  recevoir  quatre  positions  différentes,  selon  la 
longueur  des  navires.  Les  gradins  pratiqués  dans  les  murs  latéraux  de  la 
forme  sont  très-rapprocliés,  et  leur  trop  grand  nombre  a  été  une  compli¬ 
cation,  sans  utilité  réelle,  dans  la  construction  de  l’ouvrage.  Une  glissière 
pour  la  descente  des  matériaux  est  établie  de  chaque  côté  de  la  forme,  et 
il  y  en  a  encore  une  troi.sième  dans  le  fond. 

Le  plan  incliné  est  très-bien  organisé  tant  pour  le  tirage  que  pour  le 
lançage  des  navires.  11  est  d’un  usage  très-fréquent,  et,  à  ce  qu’il  nous  a 
été  assuré,  très-commode  et  très-économique. 

Dragues  et  excavateurs  de  M.  Joseph  de  Mauser,  de  Trieste.  —  Ce  constructeur 
de  machines  a  exposé  le  modèle  d’une  drague,  celui  d’un  excavateur  monté 
sur  un  chariot  et  se  mouvant  sur  une  voie  ferrée  le  long  de  la  fosse  à 
creuser,  ainsi  que  celui  d’une  machine  élévatoire  pour  déposer  à  terre  les 
matières  draguées. 

Ces  machines  sont  d’une  grande  puissance  et  très-bien  construites.  Elles 
sont  comparables,  sans  leur  être  supérieures,  à  celles  employées  au  tra¬ 
vaux  de  la  régularisation  du  Danube,  à  Vienne,  par  MM.  Castor,  Hersent 
et  Couvreux. 

La  drague  a  une  force  de  âo  chevaux  et  a  été  employée  à  la  régulari¬ 
sation  du  Danube  près  de  l’embouchure  de  la  Sulina.  Un  modèle  d’une 
drague  de  même  force  a  d’ailleurs  été  exposé  par  M.  de  Mauser,  en  1867, 
à  Paris'. 

L’élévateur  présente  une  disposition  nouvelle.  Les  matières  draguées 
sont  versées  dans  une  caisse  en  tôle,  delà  contenance  de  3o  mètres  cubes, 
[)lacée  sur  un  bateau.  Celui-ci  étant  amené  au  pied  de  l’élévateur,  la  caisse 
.est  tirée  hors  du  bateau  et  montée  sur  un  plan  incliné  établi  latéralement 


'  Ilapporh  sur  les  irnvaux  publics  e!  les  ronstruclions  civiles ,  p.  169. 
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à  l’élévateur  et  perpeiuliculairenient  à  la  rive.  Arrivée  au  soiumet  du  plan 
incliné,  la  caisse  se  décharge  en  hasculanl.  Elle  est  ensuite  redescendue 
sur  le  bateau.  D’après  les  renseignements  recueillis,  celte  machine  |)ermel 
de  décharger  12  caisses  par  heure.  Ce  résultat  est  fort  modéré,  et  pro- 
hablement  c’est  dans  des  conditions  particulières  que  M.  de  Mauser,  qui 
est  un  mécanicien  distingué,  a  trouvé  avantageux  de  l’employer. 

Bassin  jloltant  de  M.  Morell.  —  M.  Morell,  de  Trieste,  a  exposé  le  modèle 
d’un  bassin  flottant  d’un  système  particulier. 

Ce  bassin  est  formé  de  deux  bateaux  à  vapeur,  à  fond  plat,  contenant 
plusieurs  caisses  étanches,  qui  peuvent  être  remplies  à  volonté  d’eau  ou 
d’air  comprimé,  de  manière  à  faire  prendre  aux  bateaux  des  enfoncements 
variables.  Le  fond  de  chaque  bateau  présente  des  coulisses  transversales 
dans  lescpielles  sont  logées  des  poutres  mobiles,  qu’on  peut  faire  glisserai! 
moyen  de  poulies  par  l’action  de  la  machine  à  vapeur.  Les  deux  bateaux 
étant  rapprochés  à  la  distance  convenable,  on  fait  avancer  les  poutres  hors 
de  leurs  coulisses,  et  on  les  assemble  deux  à  deux  à  l’aide  de  fortes  éclisses. 
On  constitue  ainsi  la  charpente  d’un  bassin  llottant  qu’on  peut  employer 
soit  à  radouber  des  navires,  soit  à  franchir  des  hauts-fonds. 

Lors(jue  les  bateaux  ne  sont  pas  employés  à  ces  opérations,  ils  peuvent 
naviguer  isolément  pour  le  transport  des  marchandises. 

Ce  système,  dans  lequel  on  a  voulu  assigner  à  des  bateaux  à  vapeur  un 
double  rôle,  nous  paraît  soulever  de  sérieuses  objections,  et  nous  ignorons 
s’il  a  été  suffisamment  expérimenté.  Il  remonte  déjà,  du  reste,  à  plusieurs 
années,  et  il  a  été  décrit  en  détail  dans  le  journal  anglais  Engincnni> . 
2(1  août  18  70. 

Exposition  du  Prince  LA.  de  Schwartzenberg.  —  Il  nous  reste  à  signaler, 
parmi  les  travaux  hydraulifpies  de  la  section  autrichienne,  les  canaux  de 
llollage,  dont  un  modèle  et  des  dessins  étaient  compris  dans  la  belle  ex[)o- 
silion  (le  M.  le  [irince  de  Schwartzenberg. 

Le  canal  de  la  krumau ,  construit  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier, 
établit,  près  de  la  frontière  méridionale  de  la  llobême,  une  jonction  de 
la  branche  sujiérieure  de  la  Mohlau,  allluent  de  l’Elhe,  avec  la  Mühl, 
allluent  du  Dannhe.  Il  a  un  développement  d’une  cimpianlaine  de  kilo¬ 
mètres  et  une  largeur  d’environ  2"', 5o,  Il  a  été  creusé  en  galerie  sur  [)lu- 
sieurs  jioinls,  et  présente  dillerenles  dispositions  simples  pour  régler  l’écou¬ 
lement  des  eaux  et  pour  arrêter  les  pierres  et  les  matières  terreuses, 

M.  le  prince  de  Schwarlzenberg  se  ju’opose  de  faire  exécuter  un  autie 
canal  de  flottage  dans  la  même  i-égion ,  mais  d’après  des  dispositions  non- 
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voHl's  et  coiirorméinent  à  un  projet  de  M.  l’ingéiiieur  Üeutsch,  de  Vienne', 
(ie  canal,  qui  aurait  environ  7  kilomètres  et  demi  de  longueur,  serait  ou¬ 
vert  dans  la  gorge  resserrée  de  la  Moldau  supérieure,  connue  sous  le  nom 
de  Fossé  du  Diable  (^Teufehgrnben'j ,  où  cette  rivière  a  une  pente  de  18  mil¬ 
lièmes  à  2  centièmes.  11  serait  établi  latéralement,  avec  une  largeur  de 
V",6o  au  plafond,  et  divisé  en  petits  biefs  de  3i  mètres  de  longueur, 
séparés  par  des  seuils  en  maçonnerie.  La  pente  de  ces  biefs  serait  seu¬ 
lement  de  3  à  5  millièmes,  et  l’eau  y  aurait  la  profondeur  de  65 
80  centimètres,  ([ui  est  nécessaire  au  flottage.  La  cbuted’un  bief  à  l’autre 
serait  de  ho  à  60  centimètres.  L’auteur  du  projet  est  convaincu  que  des 
trains  formés  de  bois  très-long  pourront  descendre  le  canal  en  prenant, 
au  passage  des  seuils,  les  inlle.xioiis  nécessaires,  sans  être  exposés  à  se 
rompre  ni  à  se  disloquer,  et  sans  faire  courir  aucun  risque  aux  conducteurs 
des  trains.  Si  ce  projet  réussit,  il  aura  démontré  la  possibilité  d’opérer. 
[)ar  flottage,  le  transport  des  bois  de  construction  dans  les  cours  d’eau 
torrentiels  des  montagnes. 

Mnlériauæ  et  appareils  de  construction  divers.  —  Lue  grande  (piantité  de 
matériaux  et  d’appareils  de  construction  ont  figuré  à  l’Exposition  de  Vienne 
et  ont  été  l’objet  de  récompenses.  Une  simple  énumération  serait  sans  in¬ 
térêt,  et  ra[)préciation  de  leur  valeur  nous  aurait  conduit  à  des  détails  que 
nous  devons  éviter.  Nous  mentionnerons  toutefois  comme  produits  très- 
remarquables  les  briques  de  grand  (Thantillon  fabricpiées  par  la  Société  de 
construction  VVienerberger  à  Vienne,  et  qui  ont  été  exposées  par  elle,  sous 
la  forme  d’un  grand  portail  élégamment  décoré,  derrière  le  Palais  des 
Beaux-Arts. 

IIOINGRIK. 

La  section  hongroise  comprenait  des  travaux  trè.s-importants,  (|ue  nous 
ne  pouvons  (pi’indi([uer  sommairement. 

Exposition  des  Ministères. —  Le  Ministère  des  travaux  publics  a  exposé 
les  plans  et  profds  de  tous  les  chemins  de  fer  de  la  Hongrie. 

(;elui  des  finances  a  exposé  un  résumé  et  des  spécimens  du  travail  du 
cadastre,  dont  la  triangulation  est  terminée,  el  dont  les  levés  de  détails 
sont  très-avancés. 

Il  laut  encore  citer,  en  lait  de  travaux  topographiques,  un  très-beau 
jilan  de  la  ville  de  Pestb,  levé  et  exécuté  avec  la  plus  grande  jirécisioii 
|)ar  M.  ringénieur  Halacsy. 

'  ^t.  Dpiilsrh  cinil  tiieiiilirc  rtii  Jury  ilc  (;ioiipc  XVtlI. 
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Exjmilwu  (lu  Conseil  des  Irnvaux  publies  de  Pesth. —  Ce  Conseil,  (jui  a 
été  institué  spécialement  pour  l’examen  des  questions  teclmifpies  relatives 
aux  travaux  d’agrandissement  et  d’embellissement  de  la  capitale  de  la 
Hongrie,  a  exposé  un  plan  général  des  nouvelles  voies  dont  l’établissement 
est  décidé,  et  en  particulier  des  dessins  et  des  modèles  concernant  la  rue 
Hadiale  de  Pestb. 

Cette  avenue  traverse  des  quartiers  populeux  très-mal  desservis  par  des 
rues  étroites ,  et  aboutit  au  grand  parc  appelé  en  allemand  Studt  Wnldcben. 
Elle  a  une  longueur  de  9,35o  mètres.  Sur  environ  le  premier  tiers  de 
cette  longueur,  sa  largeur  est  de  3Zi  mètres;  sur  le  reste  du  parcours,  la 
largeur  est  de  /i5"',5o.  Elle  est  pourvue  d’égouts,  de  conduites  d’eau  et  de 
plantations,  bordée  de  belles  constructions  d’un  as[)ect  varié,  et  présente 
dans  son  ensemble  un  caractère  très-grandiose. 

Les  travaux  étaient,  au  mois  d’août  dernier,  achevés  dans  la  première 
[)artie,  et  très-avancés  dans  les  autres. 

Le  Jury  a  décerné  un  diplôme  d’honneur  au  Conseil  des  travaux  j)ublics 
de  Pestb. 

Un  diplôme  d’honnenr  a  été  également  décerné  à  la  Ville  de  Pestb  pour 
les  nombreux  édifices  et  pour  l’ensemble  des  travaux  d’amélioration  dont 
elle  j)Oursuit  l’exécution  depuis  huit  ans. 

Exposition  de  M.  ringhieur  Hertz,  de  Vienne.  —  Cet  ingénieur  a  ex])Osé 
une  description  complète  du  chemin  de  fer  d’Allôld  (dans  les  Carpatbes)  à 
Eiume  (sur  l’Adriatique),  et  qui  est  terminé  et  livré  à  la  circulation  etitre 
Gross  Wardein  et  Esseg,  par  Szegedin,  sur  302  kilomètres. 

Cette  exposition  comprenait  les  dessins  du  pont  exécuté  sur  la  Theiss , 
qui  a  également  figuré  dans  l’e.xposition  de  la  maison  korôzy,  de  Gratz,  et 
que  nous  avons  mentionné  dans  la  section  autrichienne. 

Elle  comprenait,  notamment,  les  dessins  de  la  traversée  du  Danube  par 
un  bac  porte-train,  près  de  Zonibos,  en  aval  du  confluent  de  la  Drawe. 

En  ce  point,  les  eaux  du  fleuve  occupent  une  largeur  de  5oo  mètres  en 
étiage  et  de  i  ,3oo  mètres  j)endant  les  hautes  eaux,  (jui  s’élèvent  à  environ 
7  mètres.  Les  rampes  d’accès  sont  établies  avec  des  déclivités  de  17320 
millièmes.  Toutes  les  dis[)osilions  pour  l’installation  et  la  manœuvre  de 
bacs  ont  été  calquées  sur  celles  du  passage  du  Rhin  à  Rbeinbausen,  dont 
nous  [larlerons  dans  le  compte  rendu  de  la  section  allemande. 

Le  bac  est  guidé,  du  côté  d’amont,  par  un  cable  en  fil  d’acier  tendu 
d’une  rive  à  l’autre  et  retenu  par  des  ancres.  A  son  bordage  d’aval  sont 
adaptées  des  |)oulies  autour  desipielles  s’enroule  le  câble  moteur,  à  la 
manière  des  càbb's  de  louage  ordinaire,  ol  le  mouvement  est  imprimé  par 
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iiiie  lücomobile  placée  sur  le  bac.  Le  lirant  d’eau  de  ce  ponton  est  d’en¬ 
viron  6 O  centimètres  à  vide  et  d’environ  8o  centimètres  à  charge. 

Il  peut  contenir  huit  voitures  à  voyageurs  ou  dix  wagons  de  marchan¬ 
dises.  On  a  installé  deux  bacs  qui  fonctionnent  très-régulièrement  depuis 
le  mois  de  mai  1871. 

Plan  incliné  de  Bade.  —  M.  Henry  Wohlfohrt  a  exposé  le  modèle  du 
plan  incliné  qui  relie  la  partie  basse  de  la  ville  de  Bude,  située  au 
bord  du  Danube,  à  la  partie  haute  située  sur  la  montagne  du  Kônigs- 
burg. 

Ce  chemin  de  fer,  dont  la  longueur  inclinée  est  d’environ  90  mètres, 
rachète  une  hauteur  de  45  mètres,  et  présente  ainsi  une  déclivité  de  3o 
degrés*.  11  est  à  deux  voies,  parcourues  simultanément  en  sens  contraire. 
Il  présente  cette  particularité,  que  les  machines  motrices,  au  lieu  d’être 
placées  au  sommet,  le  sont  au  bas  du  plan  incliné.  Cette  disposition,  qui  a 
pour  conséquence  d’exiger  un  câble  d’une  longueur  à  peu  près  double  el 
d’augmenter  ainsi  les  résistances,  a  été  adoptée  à  cause  de  l’insuffisance 
des  emplacements  disponibles  au  sommet.  Le  câble,  qui  porte  un  wagon 
montant  et  un  wagon  descendant,  passe,  en  haut,  sur  une  grande  poulie, 
et  ses  deux  bouts  s’enroulent,  en  bas,  sur  des  tambours  de  3  mètres  de 
diamètre,  mis  en  mouvement  par  deux  machines  à  vapeur  accouplées.  Ces 
tambours  tournent,  bien  entendu,  en  sens  contraire. 

Les  wagons  sont  divisés  en  trois  compartiments  et  contiennent  vingt- 
quatre  voyageurs.  Le  cable  est  en  fd  de  fer,  et  a  26  millimètres  de  dia¬ 
mètre.  A  charge  pleine,  il  supporte  une  tension  de  2,1  5o  kilogrammes. 

Pour  prévenir  les  accidents  en  cas  de  rupture  des  câbles,  on  a  employé 
un  système  de  frein  analogue  aux  parachutes  usités  dans  les  mines.  Chaque 
voie  est  bordée  par  de  fortes  longrines  en  bois,  établies  à  la  hauteur  du 
châssis  du  wagon.  Les  câbles,  qui  sont  tendus  pendant  le  mouvement, 
soulèvent  des  contre-poids  placés  sous  le  wagon.  Lorsejue  la  tension  cesse 
pour  une  cause  quelconque,  la  chute  des  contre-poids  fait  avancer  et  ap¬ 
puyer  contre  les  longrines  des  disques  dentés,  au  moyen  d’un  mécanisme 
très-simple.  Chaque  wagon  porte  deux  freins  fondés  sur  le  même  principe, 
quoique  disposés  différemment.  En  outre,  de  puissants  fi’eins  sont  adaptés 
aux  tambours.  On  a  constaté  par  des  expériences  qu’avec  les  seuls  freins 
placés  sous  les  wagons,  et  ceux-ci  étant  chargés  d’un  poids  égal  à  celui  de 


‘  Ce  plan  incliné  est  notablement  plus  l  oide 
que  celui  de  Léopoldsberg,  que  nous  avons 
décrit  dans  la  section  autrichienne.  Il  est  aussi 
beaucoup  plus  roide  que  celui  de  la  Croix- 


Rousse,  à  Lpn,  mais  il  est  plus  court.  Ce 
dernier  rachète  une  hauteur  de  70  mètres, 
avec  une  longueur  de  è8()"’,3  0  et  une  déclivité 
de  0, 1  Gof). 
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viiigl-(jualre  voyageurs,  l’aiTèt  était  à  peu  près  instaiilaiié,  aecoinpagiit' 
seulement  d’un  recul  de  5o  centimètres. 

Le  plan  incliné  de  Rude  est  très-lréquenté  et  fonctionne  avec  une 
régularité  parfaite. 

Objets  relatifs  au  matériel  des  chemins  de  fer.  —  En  fait  de  matériel  d(' 
chemins  de  fer,  il  convient  de  mentionner  un  disque-signal  manœuvré  pai’ 
un  appareil  électrique,  d’une  dispo.sition  très-simple,  do  M.  Rammel 
(^Rodolphe),  de  Fünfkirchen,  ainsi  ([ue  dos  croisements  de  voie,  en  fonte, 
do  l\l.  Ganz  et  G'°,  de  Rude.  Ces  croisements  sont  enqiloyés  depuis  cpiatorze 
ans  sur  le  chemin  de  fer  de  Charles-Louis,  à  Przemysl.  On  assure  (pi’on 
n’y  a  encore  pu  reconnaître  d’usure  a|)préciahle ,  résidiat  (pie  jusiilie  la 
qualité  exceptionnelle  de  la  fonte. 

Ponts  de  Buda-Pestli. —  Parmi  les  grands  travaux  entrepris  par  le  Gou- 
vernemenlde  la  llongrieet  par  la  Ville  de  Ruda-Pesth,  le  plus  remarquahh' 
est  le  pont  monumental  de  l’ile  Marguerite,  en  construction  sur  le 
Danuhe.  Cet  ouvrage,  qui  est  e.xécuté  dans  toutes  ses  parties  par  la  maison 
E.  Gouin,  des  Ralignolles,  est  décrit  dans  la  section  française. 

Un  autre  pont  à  travées  métalliques  est  en  construction  sur  le  Danuhe  à 
Pesth,  pour  le  chemin  de  fer  de  raccordement  entre  les  lignes  situées  sur 
les  deux  rives.  La  maison  (iail,  (jui  en  a  l’entreprise,  n’a  pas  exposé  cet 
ouvrage,  dont  les  fondations  étaient  seules  en  cours  d’exécution. 

Lorsqu’on  parle  des  ponts  de  Ruda-Pesth,  on  ne  peut  se  dispenser  de 
mentionner  le  magnifique  pont  suspendu  qui  franchit  le  Danuhe  jiar  trois 
travées,  dont  celle  du  milieu  a  208"',  70  d’ouverture  et  les  deux  autres 
82"’, 3o  chacune.  Ce  pont,  dont  la  construction  remonte  à  i8^iq,  n’a  |)as 
été  représenté  à  l’Exposition  de  18^.1. 

Travaux  Ittjdraidiques.  —  Deux  entreprises  de  travaux  hydrauliques,  dont 
les  j)rojets  ont  été  exposés  par  le  Ministère  des  travaux  pidviies,  méritent 
[)articulièrement  d’être  signalées:  ce  sont  les  travaux  de  la  r(*gularisation 
du  Danuhe  h  Pesth  et  ceux  de  la  régularisation  de  la  Theiss,  un  des  prin¬ 
cipaux  aUlucnts  du  lleuve. 

liégularisation  du  Danube.  —  A  son  passage  entre  Pesth  et  Rude,  qui 
forment  aujourd’hui  une  seule  ville  désignée  officiellement  sous  le  nom  de 
Ruda-Pesth ,  le  Danuhe,  d’ahord  divisé  en  deux  hras  par  l’ilc  Marguerite, 
(jst  ensuite  réuni  en  un  seul  hras  jus(pi’au  droit  de  la  montagne  de 
Rlocksherg.  A  partir  de  ce  point,  oi'i  se  termine  la  ville  de  Rude,  le  lleuve 
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s’élargit,  el  se  divise  de  iioiiveaii  en  deux  bias  embrassant  l’ile  de  Csepel. 
(|ni  a  environ  i3  kilomètres  de  longueur. 

A  la  suite  de  cette  île,  le  lit,  d’une  largeur  excessive,  est  encombré  do 
bancs  de  sable,  et  pendant  l’iiiver  il  est  obstrué  par  des  masses  de  glaces 
dont  l’accumulation  remonte  jusqu’à  Buda-Pestb,  et  y  cause  souvent  des 
inondations  désastreuses  par  le  gonflement  des  hautes  eaux. 

Dans  la  traversée  de  la  ville  jusqu’au  Blocksborg,  et  en  y  comprenant 
l’île  Marguerite,  les  rives,  généralement  très-irrégulières,  n’étaient  fixées, 
jusqu’à  ces  dernières  années,  que  le  long  de  quais  d’une  étendue  restreinte 
et  nullement  en  rapport  avec  l’importance  de  ce  port,  qui  est  la  tête  de  la 
navigation  du  Danube.  Eu  aval  du  Blocksberg,  il  n’existait  aucun  ouvrage 
de  défense  ou  de  régularisation  des  rives.  Enfin  le  débit  du  fleuve  est  très- 
inégalement  réparti  entre  les  deux  bras  que  sépare  l’île  Marguerite;  le 
bras  droit,  placé  du  côté  de  Bude,  est  insuflisamment  alimenté;  le  courant 
principal  jiasse  dans  le  bras  gauche,  el  se  dirige  ensuite  vers  les  quais  de 
Bude,  qui  [irésentent  une  concavité  assez  marquée,  tandis  que  ceux  de  Pestb 
suivent  un  tracé  convexe.  Les  grands  bateaux  du  Danube,  dont  le  tirant 
d’eau  est  d’environ  3  mètres,  trouvent  aujourd’hui  le  mouillage  nécessaire 
seulement  contre  une  partie  des  quais  de  Bude,  et  ils  ne  peuvent  accoster 
ceux  de  Pesth  qu’après  avoir  été  allégés  d’une  partie  de  leur  chargement. 

Pour  remédier  à  cet  état  défectueux  du  fleuve,  dans  la  traversée  el  en 
aval  de  Buda-Pesth,  le  Gouvernement  du  royaume  de  Hongrie  a  arrêté  le 
programme  ci-aj)rès  : 

Les  deux  bras,  qui  enveloppent  l’ile  Marguerite  sur  une  longueur  de  près 
de  2  kilomètres,  seront  régulièrement  endigués,  avec  une  largeur  égale 
d’environ  aAo  mètres,  et  chaque  pointe  de  l’île  sera  placée  exactcmient  dans 
l’axe  du  lit  unique  qui  existe  tant  en  amont  qu’en  aval,  et  auquel  une  lar¬ 
geur  moyenne  d’environ  Aoo  mètres  est  assignée. 

Entre  l’ile  Marguerite  et  le  Blocksberg,  sur  une  longueur  de  près  de 
A  kilomètres,  des  murs  de  quais  continus  seront  établis  sur  les  deux  rives, 
laissant  au  fleuve  une  largeur  d’environ  Aoo  mètres.  Ces  murs,  fondés 
sur  massifs  de  béton,  s’élèveront  à  environ  (i8  pieds)  au-dessus 

de  l’étiage,  et  seront  ainsi  couronnés  au  niveau  des  hautes  eaux.  De  vastes 
ports  s’étendront  en  arrière  de  ces  murs,  et  seront  eux-mêmes  bordés  par 
les  larges  rues  déjà  existantes,  lesquelles  seront  Insubmersibles  aux  crues 
extraordinaires,  qui  n’atteignent  pas  8  mètres  au-dessus  de  l’étiage. 

En  aval  du  Blocksberg,  et  sur  unelongueur  de  A,5oo  mètres,  le  Danube 
sera  endigué  dans  un  lit  unique,  ayant  généralement  environ  Aoo  mètres 
de  largeur,  au  moyen  de  digues  submersibles  élevées  à  3"’,  80  (  1  2  pieds) 
au-dessus  de  l’étiage  et  .s’arrêtant  en  tête  de  l’île  de  Csepel. 
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Le  long  (le  celte  île,  les  eau.\  courantes  du  fleuve  seront  concenlrées 
dans  le  bras  droit,  et  à  cet  elTet  le  bras  gauche,  dit  de  Soroksar,  sera  barré 
par  une  digue  insubmersible  ayant  'ÿ"',6o  de  hauteur  au-dessus  de  l’étiage. 

Par  rendigueinent  régulier  du  Danube  sur  une  longueur  d’environ 
1  9  kilomètres,  on  coiK|uerra  sur  son  lit  de  grandes  surfaces  de  terrain 
dont  la  valeur  viendra  en  déduction  des  dépenses.  Celles-ci  sont  d’ailleurs 
justifiées  com|)lélemcnt  par  les  avantages  qu’en  retireront  la  navigation 
et  la  capitale  de  la  Hongrie,  désormais  mise  à  l’abri  des  inondations. 

Tel  est  le  programme  des  grands  travau.\'  entrepris  par  le  Gouvernement. 

Ces  travaux  sont  en  cours  d’exécution  :  au  mois  de  juillet  1 8y  3  ,  les  quais 
étaient  construits  en  grande  partie,  le  bras  de  Soroksar  était  barré,  et 
rendigueinent  en  amont  et  le  long  de  l’île  Marguerite  était  commencé. 

Cet  endiguemenl  n’est  pas  assez  avancé  pour  qu’on  puisse  apprécier  les 
résultats  qu’on  a  en  vue  d’obtenir  j)our  le  partage  des  eaux.  Mais  on  aura 
toujours  la  ressource  d’ajouter,  à  la  pointe  d’amont  de  l’île ,  une  digue 
divisoire  pour  assurer  au  bras  droit  tout  le  débit  nécessaire. 

Les  auteurs  du  projet  paraissent  compter  qu’en  aval  de  l’ile  Marguerite 
les  courants  convergents  des  deux  bras  donneront  au  thalweg  du  bras 
unique,  dans  la  traversée  proprement  dite  de  Buda-Pesth,  une  direction 
médiane.  Nous  doutons  que  cet  espoir  se  réalise,  parce  que,  avec  la  forme 
courbe  du  lit,  le  courant  principal,  alors  même  qu’il  serait  détourné  de 
la  rive  droite,  côté  de  Bude,  à  la  sortie  du  pont  en  construction  en  aval 
de  ladite  île,  sera  ramené,  après  un  court  trajet,  vers  cette  rive  concave. 

Aujourd’hui  le  Danube  se  trouve  déjà  resserré,  depuis  l’île  Marguerite 
jusqu’au  Blockberg,  dans  une  largeur  d’environ  hoo  à  5oo  mètres,  et  les 
tracés  des  nouveaux  quais  diminueront  faiblement  ces  largeurs.  Les  tra¬ 
vaux  ju’ojetés  ne  semblent  donc  pas  devoir  modifier  très-notablement  les 
profondeurs  actuelles,  sauf,  toutefois,  un  certain  creusement  par  les  hautes 
eaux  contenues  entre  des  rives  insubmersibles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  ([uelque  incertitude  qui  puisse  régner  sur  les  effets 
des  travaux  des  deux  bras  de  l’île  Marguerite  et  de  la  traversée  de  Buda- 
Pesth,  la  partie  du  projet  qui  concerne  la  régularisation  en  aval  du 
Blocksberg  et  le  barrage  du  Soroksar  ne  comportent  pas  les  mêmes  ré¬ 
serves.  Ces  travaux  ne  jieuvent  qu’être  favorables  à  la  navigation.  Leur  in¬ 
fluence  |)Our  diminuer  les  encombrements  de  glaces  dans  la  traversée  de 
la  ville  nous  paraît  moins  certaine.  La  construction  de  quais  réguliers  et 
préservant  les  bas  quartiers  des  inondations  est  d’ailleurs  d’une  utilité  ipii 
échappe  à  toute  contestation,  et  l’ensemble  des  ouvrages  dont  nous  venons 
donner  une  notion  bien  insuffisante  constitue  une  entreprise  hors  ligne 
et  des  plus  intéressantes  en  fait  de  régularisation  de  grands  cours  d’eau. 
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Régularisation  de  la  Tlieiss.  - —  La  Theiss  descend  des  Carpathes  et  se 
jette  dans  le  Danube  à  environ  3o  kilomètres  en  amont  de  Belgrade,  après 
avoir  parcouru  une  vallée  très-large  dont  la  grande  fertilité  n’est  entravée 
que  par  de  fréquentes  inondations. 

Le  cours  de  la  rivière  est  tellement  sinueux  depuis  Tibisca  ühlak,  près 
de  sa  source,  jusqu’au  Danube,  qu’il  présente  un  développement  de 
plus  de  1,2  00  kilomètres  dans  une  vallée  d’environ  56o  kilomètres.  Sa 
pente  moyenne,  dans  cette  étendue,  est  inférieure  à  h  centimètres  par  ki¬ 
lomètre,  et  elle  n’est  guère  que  de  i  centimètre  par  kilomètre  sur  les  200 
derniers  kilomètres  qui  précèdent  son  embouchure.  La  vitesse  de  ses  eaux 
à  la  surface  est  au  plus  de  3o  à  60  centimètres  par  seconde.  Tous  les 
printemps  les  eaux  montent  lentement,  se  maintiennent  tout  l’été  à  un 
niveau  presque  constant,  et  redescendent,  à  l’approche  de  l’hiver,  vers  leur 
étiage,  qui  a  toujours  lieu  pendant  les  grands  froids,  entre  les  mois  d’oc¬ 
tobre  et  de  mars. 

Les  crues  annuelles  s’élèvent  généralement  à  une  hauteur  de  4"’,5o  à 
6  mètres  au-dessus  de  l’étiage.  A  Szegedin,  où  le  chemin  de  fer  autrichien 
du  Sud-Est  traverse  la  Theiss,  la  plus  grande  crue  connue  (avril  i855) 
est  montée  à  environ  8  mètres  au-dessus  de  l’étiage. 

Les  inondations  couvrent  de  vastes  étendues,  et,  avant  les  travaux  de 
régularisation  dont  nous  allons  parler,  il  y  avait  dans  la  vallée  une  cen¬ 
taine  de  mille  hectares  de  marais  très-insalubres. 

Ces  travaux  consistent  à  redresser  le  cours  de  la  rivière  au  moyen  de 
coupures  pratiquées  à  travers  les  méandres  les  plus  prononcés.  A  cet 
effet,  on  se  borne  à  creuser,  en  basses  eaux,  des  canaux  de  dérivation  de 
largeur  restreinte,  et  les  hautes  eaux,  naturellement  appelées  sur  la  di¬ 
rection  la  plus  courte,  achèvent  d’approfondir  et  d’élargir  le  nouveau  lit 
dans  des  conditions  convenables  pour  la  navigation  et  pour  l’écoulement 
des  crues.  On  ne  réussit  pas  toujours  du  premier  coup.  Les  coupures  se 
comblent  quelquefois  pendant  les  hautes  eaux.  On  est  alors  obligé  de  re¬ 
courir  à  de  puissants  dragages;  mais  on  arrive  toujours  à  surmonter  ces 
difficultés. 

Le  Ut  rectifié  est  bordé  de  digues  insubmersibles  espacées  à  une  dis¬ 
tance  d’environ  Zioo  mètres.  On  défend  les  berges  contre  les  corrosions, 
mais  seulement  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  et  il  paraît  que,  par  suite 
de  la  grande  largeur  laissée  à  la  rivière,  ces  défenses  n’ont  été  néces¬ 
saires  jusqu’à  présent  que  sur  un  petit  nombre  de  points.  Les  eaux,  en 
crues,  sont  tellement  limoneuses  que  les  anciens  bras  se  colmatent  très- 
rapidement  et  deviennent  cultivables. 

Les  travaux,  dont  rexécution  est  poursuivie  avec  persévérance  depuis  une 
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vingtaine  d’années,  s’étendent  à  la  vallée  presque  entière.  Ils  coniprennenl 
1  o8  coupures,  qui  diminueront  la  longueur  de  la  rivière  à  peu  près  dans  le 
rapport  de  5  à  3 ,  et  la  réduiront  d’environ  i,i8o  kilomètres  à  710  kilo¬ 
mètres.  Sur  ces  108  coupures,  3q  sont  déjà  achevées,  2a  sont  très-avan¬ 
cées,  ào  sont  entamées  et  7  seulement  ne  sont  pas  encore  commencées. 

La  régularisation  du  lit  est  faite  aux  frais  de  l’Etat,  mais  l’établissement 
des  digues  est  à  la  charge  des  riverains  réunis  en  associations  syndicales. 
Déjà  vingt-neuf  syndicats  sont  constitués,  et,  par  la  construction  d’environ 
i,aoo  kilomètres  de  digues,  une  surface  d’environ  800,000  hectares  est 
soustraite  aux  inondations.  Les  dépenses  à  la  charge  de  l’Etat  se  sont  éle¬ 
vées  jusqu’à  présent  à  environ  1  3  millions  de  francs,  et  celles  correspondant 
aux  digues  ont  atteint  environ  5o  millions.  Ces  sacrifices  sont  peu  de  chose 
en  comparaison  des  bénéfices  acquis. 

Cette  amélioration  du  régime  d’une  grande  rivière,  qui  a  déjà  donné 
les  résultats  les  plus  satisfaisants  pour  la  salubrité,  l’agriculture  et  la 
navigation ,  présente  un  très-haut  intérêt  et  appelle  la  sérieuse  attention 
des  ingénieurs.  Sans  doute  la  concentration  des  grandes  crues  dans  un  lit 
bien  moins  large  que  le  champ  d’inondation  naturel,  et  leur  plus  rapide 
écoulement,  conséquence  forcée  de  la  diminution  d’emmagasinement,  auront 
une  influence  plus  ou  moins  sensible  sur  les  débits  maxima  du  Danube 
en  aval  de  l’embouchure  de  la  Theiss;  mais  il  ne  paraît  pas  qu’on  se  soit 
préoccupé  de  cet  inconvénient,  qui  peut  être  sans  gravité,  et  qui,  en  tout 
cas,  serait  fort  secondaire  en  comparaison  des  immenses  avantages  que 
l’opération  procure. 

Le  Jury  a  apprécié  de  la  manière  la  plus  favorable  le  mérite  des  travaux 
hydrauliques  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  et,  prenant  d’ailleurs 
en  considération  les  autres  travaux  exécutés  sous  la  direction  du  Ministère 
royal  des  travaux  publics  et  des  voies  de  communication,  il  a  décerné  un 
diplôme  d’honneur  à  ce  Ministère. 

ALLKMAGJNE. 

L’exposition  allemande  était  trè.s-remar(|uable  par  les  grandes  propor¬ 
tions  et  les  dispositions  particulières  de  plusieurs  j)onts  exécutés  ou  (>roje- 
tés,  par  d’importants  travaux  maritimes  et  par  d’autres  travaux  hydrauliques 
très-intéressants. 

Nous  commencerons  par  rendre  compte  des  expositions  faites  par  les 
principales  Administrations  de  chemin  de  fer.  Nous  aurons  ensuite  à  men¬ 
tionner  quel([ues  expositions  particidières  pour  compléter  ce  qui  concerne 
les  voies  de  terre,  et  nous  passerons  à  la  description  des  travaux  hydrau¬ 
liques. 
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Direction  royale  des  chemins  de  fer  de  Westphalie.  —  (letto  direction,  dont 
le  siège  esta  Elbcrfeld,  a  exposé  :  t®  les  dessins  et  des  modèles  des  travaux 
d’un  tunnel  de  870  mètres  de  longueur  récemment  construit  sur  la  ligne 
d’Aix-la-Chapelle  à  Welkenrædl;  2°  le  dessin  du  pont  Hoi-Guillaume  sur  le 
Rhin,  près  de  Dusseldorf,  sur  la  ligne  de  Dusseldorf  à  Eherfeld;  3"  un 
modèle  d’éclissage  de  rails. 

Le  souterrain  dont  il  s’agit  a  été  exécuté  dans  un  terrain  de  formation 
crayeuse  aquifère  de  peu  de  consistance.  On  a  suivi,  pour  le  percement  et 
pour  le  revêtement  maçonné,  les  procédés  usités  dans  les  cas  analogues.  De 
même,  le  modèle  d’éclisses  en  porte-à-faux,  applicpié  sur  le  chemin  de  fer 
de  Berg  et  de  la  Marche,  n’a  rien  de  nouveau. 

Mais  le  pont  sur  le  Rhin  est  un  grand  et  hel  ouvrage  (jui  doit  être 
signalé  aux  ingénieurs. 

Sa  longueur  totale  est  de  8/11  mètres  entre  les  culées  extrêmes. 

Il  se  compose  de  quatre  travées  métalliques  de  io3"',57  d’ouveiiure 
(33o  pieds  du  Rhin),  séparées  par  des  piles  de  6"', 3 2  d’épaisseur  moyenne, 
d’un  pont  tournant  à  deux  passages  de  t3"’,5o,  séparés  par  une  pile  de 
8  mètres  d’épaisseur,  et  de  quinze  arches  d’inondation  en  maçonnerie  de 
I  9  mètres  d’ouverture. 

Le  pont  tournant,  dont  le  mécanisme  de  rotation  est  placé  sur  la  pile, 
comme  dans  tous  les  ponts  semhlahles,  ne  présente  aucune  disposition 
nouvelle  à  mentionner.  11  en  est  de  même  des  arches  en  maçonnerie. 

Quant  aux  grandes  travées,  elles  sont  supportées  par  des  poutres  à  lon¬ 
geron  supérieur  parabolique,  ayant  7  mètres  de  hauteur  aux  points  d’appui 
et  i3'",6o  au  milieu  des  travées.  Les  pièces  verticales  et  inclinées  qui 
relient  les  deux  longerons  présentent  la  disposition  que  nous  avons  déjà 
expliquée  à  l’occasion  des  grands  ponts  de  la  Hollande,  et  qui  est  très 
en  faveur  en  Allemagne.  Il  a  toutefois  été  introduit  une  innovation  qui  ne 
doit  pas  passer  inaperçue. 

Ces  sortes  de  poutres  sont  ordinairement  discontinues  au-dessus  des 
piles,  et,  en  effet,  elles  ont  en  ces  points  leur  moindre  hauteur,  tandis 
qu’en  cas  de  continuité  la  valeur  des  moments  fléchissants  y  serait  la  plus 
grande.  Mais  ici  les  deux  poutres  contiguës  sur  une  pile  sont  assemblées 
par  un  système  de  liens  additionnels  dont  voici  la  disposition. 

Les  montants  qui  terminent  les  deux  poutres  sont  espacés  à  un  intervalle 
égal  à  l’espacement  des  autres  montants  des  deux  poutres,  en  sorte  que 
ces  montants  extrêmes,  réunis  en  haut  et  en  bas  par  des  barres  horizon¬ 
tales,  forment  au-dessus  de  la  pde  le  cadre  d’un  compartiment  rectangu¬ 
laire  qui  est  rempli  par  une  croix  de  Saint-André.  A  partir  des  deux  mon¬ 
tants  latéraux  de  ce  compartiment,  et  en  allant  vers  le  milieu  de  chaque 
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poulre,  les  liraiits  obliques  sont  inclinés  (Je  liant  en  bas  vers  ce  milieu, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  toutes  les  poutres  de  cette  espèce.  Mais,  dans  le 
cas  |)réscnt,  on  a  ajouté  deux  pièces  inclinées  en  sens  contraire,  qui 
partent  du  pied  du  montant  extrême,  et  aboutissent  au  haut  des  deux  mon¬ 
ta  nis  voisins. 

Les  pièces  établissant  la  liaison  des  poutres  au-dessus  des  piles  n’ont 
été  mises  en  place  qu’après  (jue  les  travées  étaient  achevées  et  portaient 
toute  leur  charge  permanente.  Elles  ne  sont  destinées  à  travailler  que 
sous  l’action  des  surcharges  correspondant  au  passage  des  trains,  et  elles 
contribuent  alors  à  la  rigidité  du  système.  Il  est  toutefois  dilTicile  de  déter¬ 
miner  exactement  par  avance  les  efforts  qu’elles  subiront  en  réalité,  et  dans 
quelle  mesure  elles  soulageront  les  poutres  elles-mêmes. 

Le  tablier  du  pont,  qui  porte  deux  voies  ferrées,  a  une  largeur  de  S"", 55. 
Il  est  élevé  à  une  hauteur  d’environ  16  à  17  mètres  au-dessus  de  l’étiage. 
Deux  des  piles  du  grand  pont  ont  été  fondées  à  l’air  comprimé,  à  une 
profondeur  de  10  mètres  sous  cet  étiage.  Les  autres  fondations  sont  éta¬ 
blies  sur  massifs  en  béton  contenus  dans  des  enceintes  de  pieux  et  pal- 
planches. 

Le  poids  total  du  fer  (pii  entre  dans  la  construction  du  grand  pont  est 
d’environ  2,qoo,ooo  kilogrammes.  La  dépense  pour  l’ensemble  des  ou¬ 
vrages  s’est  élevée  à  environ  4,250, 000  francs. 

Les  travaux,  commencés  en  18G7,  ont  été  terminés  en  1870. 

Pont  (le  Domitz  sur  l’Elbe.  —  La  direction  de  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  de  Berlin  à  Hambourg  a  exposé  les  dessins  du  pont  construit 
sur  l’Elbe  à  Domitz,  avec  le  modèle  d’un  caisson  de  fondation  à  l’air  com¬ 
primé. 

Ce  pont,  qui  a  une  longueur  totale  de  1,011  mètres,  se  compose  de 
quatre  travées  métalliques  de  65  mètres  de  portée,  accompagnées,  sur 
cha([uc  rive,  d’un  pont  tournant  à  deux  passes  de  i3'",20  de  largeur  et  de 
seize  travées  d’inondation  de  82  mètres  d’ouverture. 

Toutes  les  travées  sont  supportées  par  des  poutres  à  longerons  supé¬ 
rieurs  paraholi([ues  et  discontinus  au-de.ssus  de  chaque  pile.  Le  treillis  de 
ces  poutres  est  du  même  système  que  celui  du  pont  Roi-Guillaume,  sans 
que  toutefois  il  y  ait  aucun  assemblage  entre  les  poutres  contiguës.  Les 
ponts  tournants  jirésentent  également  des  dispositions  analogues. 

La  fondation  des  jiiles  à  l’air  comprimé  ne  donne  lieu  5  aucune  obser¬ 
vation  jiarticulièrc,  si  ce  n’est  qu’une  seule  machine  envoyait  l’air  com¬ 
primé  à  plusieurs  cais.sons  à  la  fois  ,  bien  qu’ils  fussent  à  des  profondeurs 
ditférenfes  et  que  les  mai  onneries  n’eussent  pas  d’enveloppes  en  tôle. 
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Pont  (le  Humersten  sur  l’Elbe.  —  La  (compagnie  du  clieiiiiu  de  Cer  de 
Magdebourg  à  Halberstad  a  exposé  les  dessins  d’un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages,  parmi  lesquels  le  pont  construit  sur  l’Elbe,  entre  Scbôidiausen  et 
Hamersten,  mérite  une  mention  particulière. 

Il  se  compose  de  cinq  grandes  travées  de  69'", 8o  d’ouverture,  d’un  pont 
tournant  à  deux  passes  de  ih  mètres,  séparées  par  une  pile  de  8  mètres, 
et  de  douze  travées  d’inondation  de  3 ■y"', 70  d’ouverture. 

Toutes  ces  travées  sont  supportées  par  des  poutres  de  forme  parabolique 
discontinues  au-dessus  des  piles,  dans  le  même  système  que  le  pont  de 
Domitz.  Le  pont  tournant  ne  présente  non  plus  aucune  disposition  nou¬ 
velle.  La  rotation  se  fait  sur  un  pivot  central  et  sur  une  couronne  de 
galets,  et  au  repos  les  deux  abouts  sont  calés  au  moyen  d’excentriques. 

Exposition  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Cologne  à  Minden.  —  Cette 
Compagnie  a  exposé  les  dessins  des  principaux  ouvrages  du  chemin  de  fer 
qu’elle  construit  dans  le  nord  de  l’Allemagne.  Cette  ligne  part  de  Vanloo 
(Hollande),  traverse  le  Rhin  à  Wesel  et  le  Weser  en  amont  de  Brême,  et 
aboutit  à  Harbourg  et  à  Hambourg. 

Les  plus  importants  de  ces  ouvrages  sont  :  le  pont  de  Wesel,  composé  de 
trois  grandes  travées  de  d’ouverture  et  de  quinze  travées  d’inondation 

de  96"’, /lo  de  portée;  le  passage  du  Weser  et  la  gare  de  Brême;  les  deux 
ponts  de  Hambourg  et  de  Harbourg  sur  les  deux  bras  de  l’Elbe  ;  la  gare 
de  Hambourg,  placée  tout  près  des  bassins  du  port  maritime  dans  les  con¬ 
ditions  les  plus  favorables.  Nous  ne  pouvons  donner  la  description  de  toute 
cette  exposition,  qui  a  valu  à  la  Compagnie  de  Cologne  à  Minden  un 
diplôme  d’honneur.  Nous  ferons  seulement  connaître  avec  quelques  détails 
les  dispositions,  en  partie  nouvelles,  des  ponts  de  Hambourg  et  de  Har¬ 
bourg,  qui  ont  été  livrés  à  la  circulation  le  1"  décembre  1879. 

Le  pont  de  Hambourg  se  compose  de  trois  grandes  travées  de  109 
mètres  (39  5  pieds)  d’ouverture  et  de  quatre  travées  d’inondation  (deux 
sur  chaque  rive)  de  91"’, 67  (69  pieds)  d’ouverture. 

Le  pont  de  Harbourg  se  compose  de  quatre  grandes  travées  de  109 
mètres  et  de  quatre  travées  d’inondation  (deux  sur  chaque  rive)  de  1  6'”,5o 
(69  pieds  7  pouces)  d’ouverture. 

Ces  deux  ponts  donnent  passage  à  deux  voies  de  fer.  Ils  comprennent, 
en  outre,  deux  trottoirs  établis  en  encorbellement  à  l’extérieur  des  arcs 
auxquels  le  tablier  est  suspendu  dans  les  grandes  travées. 

Le  tablier  des  travées  d’inondation  est  porté  par  des  arcs  en  tôle  dans 
le  premier  pont  et  par  des  poutres  en  treillis  dans  le  second. 

Dans  les  deux  ponts,  les  grandes  travées  sont  construites  dans  un  svs- 
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tènie  iclcnti(jue,  qui  rappelle  celui  qui  a  été  employé  [)our  la  première  fois 
par  Brunei  fils  au  pont  Boyal-Alficrt,  à  Saltash,  sur  le  bras  de  mer  qui 
sépare  le  comté  de  Cornouailles  dn  Devonshire  et  ([ui  a  encore  reçu 
d’autres  applications,  notamment  au  pont  de  Mayence  sur  le  Rhin. 

Le  tablier  est  suspendu  à  deux  arcs  à  courbures  opposées,  se  joignant  au- 
dessus  des  sup|)orts  en  maçonnerie  qui  surmontent  les  piles.  Mais  ,  tandis 
que  dans  les  ])onts  que  nous  venons  de  citer  les  deux  arcs  sont  reliés  par 
des  montants  et  des  croix  de  Saint-André,  de  manière  que  le  tout  forme 
une  ]>outrc  rigide  rentrant  dans  le  système  général  des  bowslriugs ,  les 
deux  arcs  sont  ici  indépendants  l’un  de  l’autre  dans  l’intervalle  de  leurs 
points  de  réunion  extrêmes.  Il  n’y  a  dans  cet  intervalle  que  des  tiges  ver¬ 
ticales  qui  transmettent  le  poids  du  tablier  également  aux  deux  arcs.  La 
|)0ussée  du  premier  est  ainsi  équilibrée  par  la  tension  de  l’autre.  Chacun 
de  ces  arcs  est  composé  de  deux  |)lates-bandes  concentriques  reliées  entre 
elles  par  des  montants  verticaux  et  des  croix  de  Saint-André.  Ils  ont  une 
liauteur  d’environ  4  mètres  et  une  llèche  d’environ  8  mètres,  en  sorte  que  la 
hauteur  totale  du  système  des  deux  arcs,  au  milieu  d’une  travée,  est  d’en¬ 
viron  2  4  mètres.  Au-dessus  des  supports,  les  arcs  convexes  et  concaves 
s’entre-croisent  sans  discontinuité,  de  manière  que  l’arc  convexe  d’une 
travée  est  prolongé  par  l’arc  concave  de  la  travée  suivante,  et  réciproipie- 
inent.  Les  arcs  supérieurs  sont  fortement  contreventés  dans  toute  leur 
étendue.  Aux  points  d’appui,  il  y  a  des  rouleaux  de  friction  en  vue  des 
mouvements  résultant  des  variations  de  température. 

Pendant  ces  mouvements  et  pendant  ceux  (|ui  sont  produits  sous  l’ac¬ 
tion  des  charges  mobiles,  le  poids  du  tablier  reste-t-il  également  réparti 
entre  les  deux  arcs?  Il  en  serait  ainsi  sans  doute  si  la  déformation  des  arcs 
SC  faisait  de  manière  (|ue  les  courbes  de  pression  et  des  tensions  restassent 
svmétrifpies  par  rapport  à  la  ligne  horizontale  passant  par  les  [loints  d’entre- 
croissement  au-dessus  des  piles.  Mais,  en  réalité,  l’équilibre  de  l’ensemble 
du  système  des  trois  travées  peut  exister  sans  cette  symétrie.  Nous  ignorons 
comment  celte  objection  peut  être  élevée.  Nous  reconnai.ssons  toutefois 
(ju’en  prati<pie  on  peut  y  répondre  en  se  fondant  sur  la  grande  marge  cpie 
la  limite  de  tension  adoptée  dans  les  calculs  de  staijilité  réserve  aux  écarts 
possibles. 

Si  l’on  compare  le  système  de  pont  à  celui  des  poutres,  dont  toutes  les 
parties  sont  reliées  ensemble,  on  lui  trouvera  peut-être  l’avantage  d’une 
transmission  directe  des  charges  aux  pièces  qui  subissent  les  plus  grands 
clforts  et  d’une  répartition  plus  régulière  de  ces  elforts;  mais  il  doit  pré- 

‘  Ctiiivs  (le  mérnuùiiic  de  M.  Édouiinl  (>olli{;non,  j).  307.  Le  pont  de  S.nllash  .1  deux  travées 
de  d’otiverliire  cliaciine. 
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senler  moins  de  rigidité  et  ne  procurer  en  définitive  aucune  économie 
notable  dans  le  poids  des  fers. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  deux  jionts  de  Hambourg  et  de  Harbourg  sont 
deu.x  constructions  très-remarquables  et  d’un  aspect  grandiose. 

Exposition  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  rhénans.  —  Cette  Compa¬ 
gnie  a  e.xposé  ;  i”  les  dessins  de  la  traversée  du  Rhin  par  un  bac  porte- 
train,  à  Rheinhausen;  2“  les  dessins  du  pont  destiné  à  remplacer  ce  bac; 
3"  un  modèle  d’échafaudage  pour  construction  de  tunnels;  li°  un  modèle 
de  voie  ferrée. 

Le  bac  porte-train  de  Rbeinliausen,  en  face  de  Duisbourg,  avait  déjà 
liguré  à  l’Exposition  de  1867'.  Il  a  d’ailleurs  été  décrit  en  détail  dans 
un  mémoire  de  M.  Hartwich,  directeur  de  la  construction,  dont  une  tra¬ 
duction  a  été  insérée  aux  Annales  des  ponts  et  chaussées'^.  Nous  ne  pouvons 
donc  que  nous  en  référer  à  cet  intéressant  document. 

Le  pont  destiné  à  remplacer  ce  passage  d’eau,  et  (|ui  est  en  construc¬ 
tion  ,  se  compose  de  (juatre  travées  de  9 6“,  6 7  d’ouverture ,  d’un  pont  tour¬ 
nant  à  deux  passes  de  i3'",  10  de  largeur,  et  de  vingt-deux  arches  d’inon¬ 
dation  de  i5'",G9  d’ouverture  (seize  sont  situées  sur  la  rive  gauche  et  six 
sur  la  rive  droite)  en  maçonnerie  de  briques  et  en  arc  de  cercle. 

Les  grandes  travées  présentent  des  dispositions  à  peu  près  identiques 
à  celles  de  même  ouverture  (96'", 67)  du  beau  pont  de  Coblentz  sur 
le  Rhin,  qui  a  figuré  à  l’Exposition  de  1867.  La  charpente  métallique 
de  chaque  travée  se  compose  principalement  de  deux  arcs  dont  les  nais¬ 
sances  sont  inférieures  au  tablier  et  dont  les  sommets  le  dépassent  d’en¬ 
viron  3  mètres.  Chacun  de  ces  arcs,  dont  la  flèche  est  d’environ  9  mètres, 
se  compose  de  deux  arcs  concentriques  distants  d’environ  3  mètres,  et 
reliés  ensemble  par  des  montants  verticaux  et  des  croix  de  Saint-André. 

Le  tablier  est  à  une  hauteur  d’environ  173  18  mètres  au-dessus  du 
zéro  de  l’échelle  de  Dusseldorf.  Il  porte  deux  voies  de  fer  et,  en  outre, 
deux  trottoirs  pour  piétons. 

Les  piles  et  les  culées  ont  été  fondées  sur  des  massifs  de  béton  de 
h  mètres  d’épaisseur,  contenus  dans  des  enceintes  de  pieux  et  palplancbes 
défendues  par  des  enrochements. 

Les  travaux  sont  projetés  et  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Hartwich, 
directeur  de  la  construction  de  la  Compagnie  rhénane. 

L’échafaudage  pour  souterrain,  dont  le  modèle  était  à  l’Exposition, 

'  Itnpporls  $itr  les  travaux  publics  et  cons- 
IructioHS  civiles,  p.  i  ifi. 

’  Traduction  de  M.  Miiniz,  ingénieur  en 


chef  des  ponts  et  (-haussées.  Année  1871, 
a'  seniestre,  p.  35. 
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avait  servi  an  percement  d’un  tunnel  sur  le  chemin  de  fer  de  rEil’el,  dans 
un  terrain  comj)Osé  d’argile  et  de  sable.  Le  fer  y  est  employé  pour  les 
pièces  les  plus  exposées  à  llécliir,  afin  de  donner  au  passage  libre  plus  de 
largeur  et  plus  de  bauteur. 

Quant  à  la  voie  de  1er  représentée  par  un  second  modèle,  elle  est  for¬ 
mée  de  rails  Vignole  fixés  sur  de  larges  longrines  en  fer,  plates  et  renfor¬ 
cées  par  des  nervures ,  au  moyen  de  crampons  et  de  boulons.  Des  rondelles 
en  tôle  mince  sont  placées  sous  l’écrou  de  chaque  boulon  pour  augmenter 
le  serrage,  et  elles  sont  relevées  par  un  coin,  afin  d’empécber  l’écrou  de 
tourner  et  de  se  détacher.  A  part  ce  petit  détail,  qui  est  vraisemblablement 
bien  connu,  les  avantages  que  la  Compagnie  exposante  attribue  à  ce  sys¬ 
tème  de  voie  tiennent  sans  doute  à  des  circonstances  locales  que  nous  ne 
connaissons  pas. 

Ln  diplôme  d’honneur  a  été  décerné  à  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  rhénans,  tant  pour  le  bac  porte-train  de  Rbeinbausen  que  pour  le 
pont  qui  le  remplacera. 

Exposition  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Berlin  ù  Stetlin.  —  Cette 
Compagnie  a  exposé  les  dessins  d’un  pont  tournant  sur  l’Oder  et  d’un 
viaduc  sur  la  Silberwiese ,  ainsi  que  des  travaux  d’agrandissement  de  la 
gare  de  Stettin. 

Dans  cette  exposition,  il  y  a  à  citer,  comme  présentant  une  disposition 
nouvelle,  le  mode  de  fondation  à  l’air  comprimé  de  la  pile  circulaire  du 
pont  tournant.  L’enceinte  de  la  chambre  de  travail  était  en  maçonnerie 
sous  revêtement  en  tôle.  La  couronne  inférieure,  qui  était  seule  en  fer, 
était  reliée  au  tuyau  ascenseur  par  une  forte  charpente  en  bois,  et  le  tout 
était  suspendu  à  des  chaînes  jusqu’à  ce  que  la  couronne  eût  atteint  le 
fond.  On  n’a  d’abord  élevé  au-dessus  de  la  chambre  de  travail  qu’un  an¬ 
neau  de  maçonnerie  en  brirpies;  puis  on  a  rempli  l’intérieur  lorsque  le 
foncement  avait  donné  une  bonne  assiette  à  la  construction.  Ce  mode  de 
fondation ,  qui  a  été  appliqué  avec  économie  et  succès  à  une  pile  circu¬ 
laire,  peut  sans  doute  être  étendu  à  des  piles  de  forme  oblicjue,  mais 
avec  moins  d'avantage  et  de  sécurité. 

Pont  d’embarquement  de  Norderneij.  —  L’Administration  des  chemins  de 
fer  de  l’Etat  de  Prusse  a  exposé  le  modèle  et  les  dessins  d’un  pont  d’em- 
bar(|uement  exécuté  à  Norderney  par  M.  Toile,  inspecteur  des  travaux 
hydraulicpies. 

Ce  pont  comprend  seize  travées  de  i  /'"..do  de  portée,  dont  la  dernière 
s'appuie  sur  un  ponton  d’embarquement,  lie  tablier,  formé  d’une  char- 
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penle  en  bois ,  est  porté  par  des  palées  en  fer  montées  sur  des  basses 
palées  composées  cbacune  de  deux  pieux  à  vis.  Cette  construction,  très- 
bien  entendue  dans  ses  détails ,  est  disposée  de  manière  à  pouvoir  être 
démontée  facilement  et  enlevée  en  entier  à  l’époque  des  glaces. 

Exposition  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Berlin  à  Potsdam  et  à  Mag- 
debourg.  —  Cette  Compagnie  a  exposé  de  nombreux  dessins  et  notices 
concernant  les  travaux  exécutés  par  elle,  notamment  le  pont  sur  l’Elbe 
à  Magdebourg,  les  gares  de  Berlin  et  de  Magdebourg,  ainsi  que  di¬ 
vers  appareils  en  usage  dans  ces  gares.  Ces  travaux,  fort  importants, 
mais  remontant  à  plusieurs  années,  ne  comportent  pas  de  description 
sommaire. 

Exposition  de  la  Commission  royale  wurtcmbergeoise  des  chemins  de  fer.  — 
Cette  exposition  comprenait  des  dessins  très-complets  des  divers  ouvrages 
exécutés  sur  six  lignes ,  et  dont  les  plus  remarquables  étaient  un  pont  sur 
le  Danube  à  Scbeer,  et  un  viaduc  sur  le  Rocher.  Ces  ouvrages,  qui  ne 
présentent  ni  proportions  ni  dispositions  extraordinaires,  ne  donnent  lieu 
à  aucune  observation  particulière. 

Passerelle  de  Francfort-sur-Mein.  —  M.  Schmidt,  de  Francfort,  a  exposé 
le  dessin  de  la  passerelle  suspendue  qu’il  a  construite  en  1869,  dans  cette 
ville,  sur  le  .Mein,  et  qui  présente  une  disposition  particulière. 

Elle  se  compose  d’une  travée  centrale  de  88  mètres  d’ouverture  et  de 
deux  travées  latérales  de  kU  mètres. 

Le  tablier  est  suspendu  à  des  arcs  paraboliques  de  même  paramètre, 
comme  dans  les  ponts  suspendus  ordinaires,  les  paraboles  des  travées  laté¬ 
rales  ayant  leur  sommet  contre  les  culées.  La  charpente  de  ce  tablier  est 
en  fer  et  présente  une  grande  rigidité.  Ses  longerons  sont  reliés  aux 
arcs  par  des  montants  verticaux  espacés  de  3  en  3  mètres  environ,  et 
par  des  pièces  inclinées  joignant  successivement  le  pied  d’un  montant  au 
sommet  du  montant  qui  suit  en  allant  vers  les  points  bas  des  arcs  parabo¬ 
liques.  Le  système  de  suspension  constitue  ainsi  deux  fermes  symétrique¬ 
ment  semblables  à  celles  des  ponts  où  le  tablier  est  placé  au-dessus  des 
arcs,  sauf  que  les  éléments  qui  sont  tendus  dans  un  cas  sont  comprimés 
dans  l’autre,  ou  réciproquement.  H  y  a  encore  à  noter  qu’il  existe  une  arti¬ 
culation  aux  arcs  de  la  travée  centrale,  au  milieu  de  cette  travée,  dans  le 
but  de  limiter  les  écarts  que  les  déformations  résultant  des  surcharges 
additionnelles  lont  éprouver  aux  diagrammes  qui  servent  de  base  aux  cal¬ 
culs  de  stabilité. 
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Le  système  de  pont  dont  nous  venons  de  donner  une  idée  est  sans  doute 
de  nature  à  soulever  des  objections,  et  ne  trouvera  peut-être  pas  beaucoup 
d’applications.  11  présente,  à  la  vérité,  une  bien  autre  rigidité  que  les  ponts 
suspendus  ordinaires;  mais  ceux-ci  conservent  l’avantage  d’une  économie 
considérable,  qui  est  toujours  le  motif  déterminant  de  leur  adoption.  Du 
reste,  ce  n’est  pas  avec  ces  ponts,  mais  avec  le  système  des  poutres  supé¬ 
rieures  au  tablier,  (|ue  la  comparaison  doit  être  faite,  et  elle  ne  nous  paraît 
pas  devoir  être  en  faveur  de  la  passerelle  de  Francfort. 

Expositions  diverses. —  La  section  allemande  de  l’Exposition  comprenait 
divers  modèles  de  voies  ferrées,  de  changements  de  voie,  de  [)laques  tour¬ 
nantes,  grues  et  autres  appareils  concernant  l’exploitation  des  chemins  de  fer. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner,  comme  étant  dignes  d’examen,  ceux  de 
ces  objets  aux(pie!s  le  Jury  a  décerné  des  médailles,  savoir  :  un  modèle  de 
\oie  du  svstèmellilf,  de  la  direction  royale  prussienne  des  chemins  de  fer 
siégeant  à  Wiesbaden  ;  des  plaques  tournantes,  des  changements  de  voie, 
et  une  grue  hydraulique  de  la  maison  Windhoff  et  G",  de  Lingen  (Hanovre); 
un  ajjpareil  de  la  maison  Scbnabel  et  Hennig,  de  Brucbsal  (Bade),  pour 
la  manœuvre  des  aiguilles  par  l’eau  comprimée,  appareil  ingénieux ,  mais 
paraissant  trop  compliqué  pour  être  bien  ])ratique. 

Distribution  d’eau  sur  le  plateau  de  la  Raucli-Alh.  —  Sur  le  tronçon  des 
montagnes  jurassiques  que  la  vallée  du  Rhin  sépare  du  Jura  franco-suisse, 
il  existe,  à  une  élévation  moyenne  de  ySo  à  85o  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  un  vaste  plateau  d’environ  33  kilomètres  de  longueur  du  nord  au 
sud,  très-accidenté  et  coupé  par  des  vallées  escarpées  et  j)rofondes  dont 
les  eaux  coulent  soit  vers  le  Rhin,  soit  vers  le  Danube.  Ce  plateau,  situé 
dans  la  Souabe  wurtembergeoise.  et  appelé  la  Rancit- Alb,  était  naguère 
soumis  à  des -séciieresses  excessives.  Les  eaux  pluviales  se  j)erdant  par  les 
lissures  du  sous-sol  rocheux,  on  n’avait  ipic  la  ressource  insuHisante  de 
citernes  recueillant  l’eau  des  toits,  et  j)resque  chaque  année  on  était  obligé 
d’aller  chercher  au  fond  des  vallées,  à  des  distances  de  i  o  et  i  n  kilomètres, 
l’eau  nécessaire  aux  habitants  et  à  leur  bétail. 

Pour  remédier  à  cette  situation  dé|)lorable ,  le  Gouvernement  wurtem- 
bergeois  a  entrepris  l’exécution  d’un  grand  système  de  distribution  d’eau, 
tpii  s’étend  à  tout  le  plateau,  et  dont  les  travaux,  achevés  en  grande  partie, 
ont  été  représentés  à  l’Exposition  |)ar  des  modèles  et  par  des  dessins. 

Les  endroits  habités  forment  huit  groupes  distincts:  cbaipie  groupe  a 
ses  machines  élévatoircs  et  un  ou  |)lnsieurs  réservoirs  parlicidiers.  L’eau, 
prise  dans  les  valléos,  est  refoulée  dans  les  bassins  par  des  pompes  action- 
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liées  [)iir  des  moteurs  hydrauliques,  et  conduite  dans  tous  les  villages  par 
des  tuyaux  en  fonte. 

Les  dépenses  sont  supportées,  pour  les  trois  quarts,  par  les  communes,  et 
pour  un  quart,  par  l’Etat,  qui  prend  en  outre  à  sa  charge  les  frais  de  direc¬ 
tion  des  travaux. 

(iette  grande  entreprise,  dont  la  conception  et  l’exécution  sont  très- 
remarquables,  présente  une  utilité  de  premier  ordre.  Le  Jury  lui  a  attribué 
un  diplôme  d’honneur,  décerné  au  Ministère  de  l’intérieur  du  royaume  de 
Wurtemberg. 

Travaux  de  régularisation  du  Rhin.  —  La  Direction  des  travaux  hydrau- 
li(|ues  et  des  voies  de  terre  du  grand-duché  de  Bade  a  exposé  un  recueil 
de  lois  et  ordonnances  et  de  notices  statistiques  concernant  l’étahlissse- 
ment  et  l’entretien  des  routes,  et  en  outre  deux  cartes  très-bien  faites 
d’une  partie  du  cours  du  Rhin,  dans  son  état  ancien  et  dans  son  état 
nouveau. 

L’endiguement  du  Rhin,  depuis  Bâle  jusqu’à  la  limite  inférieure  du 
département  du  Bas-Rhin,  a  été  exécuté,  comme  on  le  sait,  suivant  des 
tracés  arretés  par  une  Commission  internationale  française  et  badoise,  et 
les  endigueinents  de  la  rive  gauche  étaient  à  peu  près  achevés,  lorsque 
l’Alsace  a  été  séjiarée  de  la  France.  Ces  travaux,  qui  remontent  à  un  grand 
nombre  d’années,  ayant  été  décrits  depuis  longtemps,  nous  n’avons  pas  à 
en  rap[)eler  les  dispositions. 

En  raison  des  améliorations  considérables  qui  en  sont  résultées  pour  le 
régime  du  fleuve,  et  en  considération  des  sacrifices  que  le  Gouvernement 
hadois  s’est  imposés  comparativement  à  ses  ressources  budgétaires,  le  Jurv 
a  décerné  un  diplôme  d’honneur  à  la  Direction  des  travaux  hydrauliques 
et  des  voies  de  terre  du  grand-duché. 

Iravaux  du  port  et  de  la  ville  de  Hambourg.  —  La  Dé[)utation  des  travaux 
de  Hambourg  Baudeputation  in  Hambourg^  a  fait  une  exposition  des  plus 
intéressantes,  comprenant  des  murs  de  quai  en  construction,  le  réseau 
des  égouts  et  la  distribution  d’eau. 

Un  plan  en  relief,  très-détaillé  et  très-bien  fait,  donnait  une  idée  exacte 
de  la  situation,  de  ce  grand  port  de  commerce,  dont  les  quais,  couverts 
de  hangars,  sont  munis  de  tout  l’outillage  nécessaire,  et  dont  les  bassins 
et  les  canaux  pénètrent  très-avant  dans  la  ville.  Ces  bassins  communiquent 
librement  avec  l’Elbe,  et  le  niveau  de  leurs  eaux  suit,  par  conséquent,  les 
oscillations  delà  mar<*e;  celles-ci  n’ont  du  reste  que  d’amplitude 

entre  l(*s  basses  eaux  et  les  liantes  eeux  moyennes,  flependant  les  basses 
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eaux  s’abaissent  souvent  jusqu’à  i"',79  au-dessous  de  leur  niveau  moyen, 
et  ne  laissent  alors  qu’un  mouillage  d’environ  contre  les  nouveaux 

murs  de  quai  des  deux  principaux  bassins  appelés  Sandtliorluifm  et  Gras- 
brooh'hafeu.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  semble  qu’on  n’a  pas  reconnu  la  né¬ 
cessité  de  créer  des  bassins  à  flot  fermés. 

Le  mode  de  construction  des  deux  quais  que  nous  venons  de  citer,  et 
(|ui  portent  les  noms  de  Kmserquui  et  Grashrookquai ,  est  semblable  à 
celui  qui  a  été  appliqué  au  bassin  à  flot  de  Bordeaux,  mais  avec  des  di¬ 
mensions  bien  moindres  et  dans  des  conditions  beaucoup  plus  faciles. 
Voici  comment  on  procède  à  Hambourg  : 

Les  murs  de  quai  sont  composés  d’une  série  d’arcades  dont  chaque  pile 
repose  sur  un  grand  bloc  parallélipipédique  en  béton.  Ce  bloc,  évidé  en 
forme  de  caisson  ou  de  puits,  est  construit  sur  place,  et  une  drague  ver¬ 
ticale  à  vapeur  enlève  la  terre  à  l’intérieur.  Le  bloc  est  ainsi  foncé  ver¬ 
ticalement  jusqu’à  une  profondeur  de  8"',6o  en  contre-bas  du  niveau  des 
hautes  mers  moyennes.  Le  couronnement  du  quai  étant  à  a'", 87  au-des¬ 
sus  de  ce  meme  niveau  ,  son  élévation  au-dessus  de  la  base  des  blocs  est 
de  1  Le  fond  du  bassin ,  contre  le  mur  de  quai,  est  dragué  à  8  mè¬ 

tres  au-dessous  des  hautes  mers  moyennes,  en  sorte  que  les  blocs  restent 
engagés  de  60  centimètres  dans  le  sol.  Le  terrain  est  un  sable  argileux  assez 
meuble,  mais  homogène.  Le  fonçage  des  blocs  se  fait ,  nous  a-t-on  assuré, 
avec  une  grande  régularité.  Lorsqu’un  bloc  est  descendu  à  la  profondeur 
voulue,  et  après  que  le  vide  intérieur  a  été  rempli  en  béton,  on  le  sou¬ 
met  à  une  charge  d’épreuve  de  6 5 0,000  kilogrammes.  A  cet  elfet,  on 
amène,  à  mer  haute,  au-dessus  du  bloc,  une  grande  caisse  flottante  en 
tôle,  en  forme  de  tronc  de  cône  renversé  de  10  mètres  de  hauteur,  et  on 
la  fait  échouer,  à  mer  basse,  en  la  remplissant  d’eau.  On  s’assure  ainsi  que 
les  blocs  présentent  la  stabilité  nécessaire  jiour  porter  le  poids  des  voûtes. 
Les  vides  de  celles-ci  sont  fermés,  avant  l’exécution  des  remblais,  par  des 
cloisons  en  charpente  presque  verticales. 

La  fondation  par  blocs  évidés  a  été  appli([uée  à  Hambourg,  à  ce  qu’il 
nous  a  été  dit,  à  partir  de  1868.  Elle  daterait  ainsi  à  peu  près  de  la  même 
époque  que  son  application  au  bassin  à  flot  de  Bordeaux,  d’après  une  pro¬ 
position  présentée  en  octobre  1867  et  approuvée  par  une  décision  minis¬ 
térielle  du  mois  de  novembre  suivant.  La  question  de  priorité  de  ce  mode 
de  fondation,  ipii  n’est  (|u’une  extension  du  procédé  employé  de  temps 
immémorial  par  les  puisatiers,  ne  saurait  du  reste  se  poser  ici;  car  il  a 
été  enqiloyé  dans  des  travaux  exécutés  dans  les  ports  de  Saint-Nazaire, 
Becliefort  et  Lorient  (de  t8r)()  à  1862),  et  qui  ont  figuré  à  rEx[iosition 
de  Londres  en  1862  et  à  celle  de  Paris  en  18(17. 
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A  l’e-vception  des  deux  c|iiais  fondés  sur  blocs  eu  béton,  tous  les  autres 
cjuais  de  Hambourg  sont  établis  sur  pilotis,  et  beaucoup  sont  soutenus 
par  des  revêtements  en  charpente.  Tel  est  le  Sandtliorquai,  dont  un  mo¬ 
dèle  était  exposé.  On  y  remarquait  une  disposition  très-rationnelle  des  pieux 
qui  portent  les  montants  de  la  charpente.  Chaque  montant  s’appuie  sur 
un  petit  massif  en  maçonnerie  qui  coiffe  un  groupe  de  pieux  dans  lequel 
les  pieux  extérieurs  ont  une  inclinaison  marquée  du  dedans  en  dehors 
sur  tout  le  pourtour  du  montant,  de  manière  à  augmenter,  dans  tous  les 
sens,  la  résistance  au  déversement. 

Les  hangars  et  magasins  qui  bordent  la  plupart  des  quais  sont  entière¬ 
ment  en  bois.  Le  modèle  des  hangars  du  Kaiserquai  faisait  encore  voir 
que,  pour  chaque  montant,  les  pieux  de  fondation  sont  battus  en  éventail 
autour  d’un  pieu  central  vertical. 

Les  travaux  du  port  de  Hambourg  sont  exécutés  sous  la  direction  de 
M.  l’ingénieur  en  chef  Dahlmann ,  et  ont  valu  un  diplôme  d’honneur  à  la 
Députation  administrative  qui  les  a  présentés  à  l’Exposition. 

Cette  députation  a,  en  outre,  exposé  la  description  de  tout  le  système 
de  la  canalisation  et  de  la  distribution  d’eau  de  la  ville. 

Les  travaux  d’égout,  qui  ont  été  entrepris  dès  i845,  présentaient  des 
sujétions  difficiles  à  surmonter  pour  le  passage  sous  les  nombreux  canaux 
qui  sillonnent  la  ville  et  contre  l’irruption  des  hautes  eaux  de  l’Elbe.  Ces 
égouts  sont  en  maçonnerie  de  briques  et  ciment.  Ils  se  composent  comme 
d  suit  : 

Egouts  collecteurs  à  section  circulaire  de  3  mètres  de 


diamètre,  ayant  une  longueur  de .  3,!20o  mètres. 

Egouts  ordinaires  dont  la  largeur  varie  entre  i"',72  et 
2'”,i5,  et  la  hauteur  entre  2"’,o5  et  2”, 58,  ayant 
une  longueur  de .  A,35o 

Les  types  des  profils  de  ces  égouts  sont  sujets  à  cri¬ 
tique  ,  en  ce  qu’ils  sont  formés  de  deux  demi-cercles 
raccordés  par  des  lignes  droites  verticales. 

Petits  égouts  et  aqueducs  dont  la  largeur  varie  de 


o'",57  à  ,  et  la  hauteur  de  o"‘,86  à  i'",72  .  .  106, 2i3 

Développement  TOTAL .  1 1 1 ,768  mètres. 


Les  égouts,  dont  les  collecteurs  débouchent  dans  l’Elbe,  reçoivent  non- 
seulement  les  eaux  pluviales  et  ménagères,  mais  encore  toutes  les  ma¬ 
tières  des  fosses  d’aisances.  Le  nettoyage  se  fait  par  des  chasses  au  moyen 
(l’un  grand  bassin  de  retenue  qui  s’alimente  par  les  eaux  de  la  rivière 
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il’Alster  et  aussi  par  celles  de  l’Elbe  à  liante  mer.  Les  appareils  dont  on 
fait  usage  ne  présentent  aucune  disjiosition  nouvelle.  I^a  ipiestion  de  l’iili- 
lisation  des  eaux  d’égout  pour  l’agriculture  est  à  l’étude. 

La  distribution  d’eau  remonte,  comme  les  égouts,  à  i8/i5.  Le  bati¬ 
ment  des  machines,  dont  un  modèle  a  été  exposé,  est  situé  à  une  petite 
distance  en  amont  de  la  ville  sur  le  bord  de  l’Elbe.  L’eau  est  prise  dans  le 
fleuve  en  deux  endroits,  et  amenée  par  des  aqueducs  dans  un  bassin  de 
dépôt  communiquant  avec  les  puits  où  plongent  les  tuyaux  d’aspiration. 
Les  eaux  sont  refoulées  dans  le  réseau  des  tuyaux  de  conduite  par  quatre 
machines  du  système  de  Cornouailles,  ayant  ensemble  une  force  de 
5oo  chevaux,  et  par  une  cinquième  machine  du  système  Woolf,  de  la 
force  de  35o  chevaux.  Dans  une  tour  de  7 3  mètres  de  hauteur  et  <|ui 
contient  la  cheminée  des  machines,  sont  placés  deux  tuyaux  qui  peuvent 
être  mis  en  communication  à  deux  hauteurs  différentes,  et  dans  lesquels 
environ  la  moitié  de  l’eau  est  élevée  à  une  hauteur  de  ho  mètres  pour  les 
consommations  de  la  journée,  et  à  60  mètres  pendant  quelques  heures 
de  la  nuit.  L’autre  moitié  de  l’eau  passe  dans  un  régulateur  de  pression 
placé  dans  un  bâtiment  spécial. 

La  quantité  totale  fournie  par  les  machines  passe  d’abord  par  un  gros 
tuyau  de  i"',92  à  i"’,83  de  diamètre,  exécuté  partie  en  fer  forgé,  partie 
en  fonte.  Elle  se  partage  ensuite  entre  quatre  conduites  principales,  dont 
deux  ont  5i  centimètres  de  diamètre,  la  troisième  61  centimètres  et  la 
quatrième  9  1  centimètres.  Les  conduites  de  distribution  sont  de  grosseur 
variable.  Le  développement  total  de  toutes  les  conduites  dépasse  55  kilo¬ 
mètres. 

On  a  construit  des  réservoirs  en  trois  points  du  réseau  pour  compenser 
les  différences  entre  l’arrivée  et  la  consommation  de  l’eau.  Deux  de  ces 
réservoirs  ont  une  capacité  de  2,35o  mètres  cubes;  celle  du  troisième  est 
de  9,/ioo  mètres  cubes.  Le  plan  d’eau  dans  les  réservoirs,  quand  ils  sont 
pleins,  est  à  environ  3o  mètres  au-dessus  du  zéro  de  l’échelle  du  port. 
L’un  des  petits  réservoirs  est  en  fonte,  et  est  établi  sur  un  soubassement 
en  maçonnerie  de  1  2  mètres  de  hauteur;  les  deux  autres  sont  entière¬ 
ment  en  maçonneries  et  en  contre-bas  du  sol.  Ils  sont  recouverts  d’une 
couche  de  terre  de  i"',/io  d’épaisseur,  pour  conservera  l’eau  une  tempé¬ 
rature  plus  égale. 

Des  bouches  de  secours  contre  les  incendies  sont  placées  à  des  distances 
de  ho  mètres  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs,  et  à  des  distances  de 
1  5 O  mètres  dans  les  quartiers  extérieurs. 

La  consommation  diurne  s’est  élevée,  durant  l’été  de  1872,  à 
60,000  mètres  cubes  au  maximum. 
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Le  prix  annuel  de  la  fourniture  de  l’eau  est  de  oJi  silbergroschen 
(3  francs)  pour  chaque  chambre  ou  pièce  d’habitation,  cabinet  de  bain, 
watercloset  ou  cuisine.  Le  pi  ix  est  seulement  de  i8  silbergroscben  poul¬ 
ies  logements  dont  les  loyers  sont  de  6o  à  8o  thalers  (de  2  25  à  3oo  fr.), 
et  de  12  silbergroschen  (i  fr.  5o  cent.)  pour  les  loyers  qui  ne  dépassent 
pas  6o  thalers  (226  francs). 

L’eau  fournie  aux  usines  et  autres  grands  établissements  est  mesurée 
au  compteur  et  payée  à  raison  de  1  silbergroschen  le  mètre  cube. 

Pendant  les  six  années  de  1867  à  1872,  la  consommation  d’eau  est 
toujours  allée  en  augmentant,  et  cela  dans  un  rapport  plus  grand  que  le 
nombre  des  consommateurs.  La  consommation  annuelle,  tant  pour  les 
usages  domestiques  que  pour  les  services  publics,  a  varié  entre  1 3, 1  6 7, -y  8 1 
et  i8,yo8,oi'7  mètres  cubes.  Le  nombre  approximatif  des  habitants  des 
quartiers  desservis  par  la  distribution  a  varié  entre  2  56, 000  et  21)6, 000  ha¬ 
bitants,  d’où  l’on  déduit  que  la  consommation  journalière  correspond  à 
un  volume  de  i/ii  litres  à  178  litres  par  habitant. 

Ces  résultats  montrent  que  la  ville  de  Hambourg  se  trouve  dans  une 
situation  très-bonne  sous  le  rapport  de  l’alimentation  d’eau,  mais  infé¬ 
rieure  cependant  à  celle  de  beaucoup  de  grandes  villes,  et  notamment  de 
Paris,  qui  dispose  déjà  de  iqo  litres  par  jour  et  par  habitant,  et  qui  en 
aura  227  litres  après  l’acbèvement  des  travaux  de  dérivation  des  sources 
de  la  Vanne. 

Forme  de  radoub  de  la  Compagnie  des  paquebots  transatlantiques  de  Hatn- 
bourg.  —  Cette  Compagnie  a  exposé  le  modèle  d’une  forme  de  radoub 
quia  une  longueur  d’environ  120  mètres,  une  largeur  de  18'", 5o  dans 
le  haut  et  de  i3™,/io  dans  le  bas,  et  une  profondeur  de  6"',7o.  Elle 
peut  recevoir  des  navires  de  1  10  mètres  de  longueur  et  calant  5'",5o. 

Elle  est  entièrement  en  maçonnerie.  Les  murs  latéraux  de  la  forme 
ont  cinq  cours  de  gradins  et  le  radier  est  profilé  en  arc  de  cercle.  Elle  a 
été  construite  à  l’abri  d’un  batardeau  soutenu  [lar  une  charpente  établie 
sur  pilotis.  Elle  est  fondée  sur  un  massif  général  de  béton  d’environ 
9  mètres  d’épaisseur,  reposant  sur  un  fond  de  sable.  Cette  fondation  a 
offert  de  grandes  difficultés  à  cause  des  fdtrations  à  travers  des  sables 
mouvants,  et  le  batardeau,  rompu  plusieurs  fois,  a  subi  de  nombreuses 
avaries. 

La  forme  est  fermée  par  un  bateau-porte  en  fer,  dont  le  profil  trans¬ 
versal ,  renflé  dans  la  partie  inférieure,  ressemble  à  celui  qui  est  le  plus 
généralement  adopté,  et  est  notamment  analogue  à  celui  des  bateaux- 
portes  des  formes  de  radoub  du  bassin  de  la  Citadelle  au  Havre.  Les  bords 
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(lu  hati’au  (étrave  et  étamhot)  sont  très-peu  inclinés  par  rapport  à  la  ver¬ 
ticale. 

Pour  l’échouage  du  bateau,  l’eau  de  remplissage  des  caisses  étanches 
est  fournie  par  un  petit  réservoir  monté  sur  une  tourelle  placée  sur  l’un 
des  bajoyers  de  l’écluse  d’entrée.  L’épuisement  se  fait  en  deux  heures  au 
moyen  de  deux  puissantes  pompes  à  vapeur.  Une  petite  machine  distincte 
sert  ensuite  à  maintenir  le  bassin  à  sec. 

Formes  Jlottnntes  de  Hambourg.  —  Le  port  de  Hambourg  ne  possède 
encore  que  deux  formes  sèches  en  comptant  celle  dont  la  description  pré¬ 
cède.  Mais  il  doit  être  doté  d’un  grand  établissement  de  radoub,  dont  les 
travaux  sont  commencés.  En  attendant,  on  fait  usage  de  trois  formes  flot¬ 
tantes  entièrement  en  bois. 

Ce  sont  de  grands  pontons,  ouverts  par  les  deux  bouts,  dont  le  fond  et 
les  deux  murailles  latérales  sont  divisés  par  des  cloisons  en  compartiments 
étanches,  et  qu’on  fait  enfoncer  ou  remonter  en  emplissant  d’eau  ou  en 
vidant  ces  compartiments.  Ces  pontons  se  divisent  d’ailleurs  en  plusieurs 
sections  qui  sont  assemblées  par  de  grands  verroux. 

Ce  système,  depuis  longtemps  employé  en  Amérique,  notamment  à  Phi¬ 
ladelphie  et  à  New-York',  a  déjà  été  exposé  en  1867  à  Paris Nous  pou¬ 
vons  donc  nous  dispenser  de  décrire  en  détail  le  modèle  qui  a  figuré  à 
l’Exposition  de  Vienne.  Il  se  composait  de  cinq  sections,  et  sa  charpente 
était  bien  disposée,  sans  présenter  rien  qui  mérite  une  mention  particulière. 
Parmi  les  détails  de  construction,  on  pouvait  remarquer  l’arrangement  des 
guides  transversaux  placés  sur  le  couronnement  des  murailles  latérales.  Ils 
étaient  munis  de  crémaillères  de  façon  à  pouvoir  être  avancés  ou  reculés 
au  moyen  d’un  treuil,  et  arrêtés  par  la  languette  d’une  roue  à  rochet.  Ces 
guides  devaient  d’ailleurs  servir  d’accores  horizontaux  pour  contribuer  à 
maintenir  le  navire  en  position. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  prix  des  formes  flottantes  de  Hambourg,  et 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  leurs  avantages  ou  leurs  inconvénients 
comparativement  aux  formes  sèches.  D’après  les  renseignements  qui  nous 
ont  été  donnés,  elles  sont  considérées  comme  étant  très-économiques; 
mais  cette  appréciation  suppose,  bien  entendu,  que  les  bassins  de  navi¬ 
gation  laissent  des  emplacements  disj)onibles  qui  ne  peuvent  être  mieux 
utilisés.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  formes  sont  jugées  insulfisantes,  et  de  nou¬ 
velles  formes  sèches  sont  en  voie  d’exécution ,  comme  nous  le  disons  plus 
haut. 

‘  liappni-l  de  mifsinii  en  Amérique  <tp  M.  Mn- 
|p7.ipnx,  p.  /lo.'t. 


’  Hnpports  mtr  les  travaux  puhlics  et  les  cous 
Irucliniis  civiles,  p.  .3|Ç),  .'iüo. 
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Ports  lie  Bremerhnfcn  et  de  Geslemiimk.  —  La  Députation  des  travaux 
des  ports,  siégeant  à  Brème,  a  exposé  les  modèles  et  dessins  de  ce  double 
port  situé  à  l’embouchure  du  Weser,  et  auquel  le  commerce  maritime  de 
Brême  donne  une  grande  activité.  Il  se  compose  d’une  suite  de  bassins 
précédés  d’avant-ports,  protégés  par  des  digues  contre  la  haute  mer,  dont 
les  quais  bien  outillés  sont  desservis  par  des  voies  ferrées,  et  comprend  des 
docks  et  de  nombreux  magasins.  Il  est  accessible  aux  plus  grands  navires, 
et  les  écluses  d’entrée  des  bassins  ont  de  22  à  28  mètres  de  largeur.  Cet 
important  établissement,  dont  une  description  un  peu  détaillée  excéderait 
le  cadre  de  ce  rapport ,  n’a  fourni  à  l’Exposition,  en  fait  de  travaux  récents, 
que  le  modèle  du  bassin  de  radoub  que  nous  allons  faire  connaître. 

Bassin  de  radoub  de  Bremerliafen.  —  Le  Lloyd  du  nord  de  l’Allemagne 
a  exposé  le  modèle  de  ce  ba.ssin,  qu’elle  a  fait  construire,  à  frais  communs 
avec  la  ville  de  Brême,  pour  la  réparation  de  ses  grands  steamers. 

Cette  forme  est  disposée  pour  recevoir  deux  navires  placés  l’un  à  côté 
de  l’autre.  Elle  a  environ  121  mètres  de  longueur  utile,  86”‘,/io  de  lar¬ 
geur  et  7"',5o  de  profondeur.  L’écluse  d’entrée  a  1  7™, 80  de  largeur. 

Il  n’y  a  que  cette  écluse  et  l’arrière  de  la  forme  qui  soient  en  maçon¬ 
nerie.  La  partie  intermédiaire  est  construite  entièrement  en  charpente,  tant 
pour  le  radier  que  pour  les  murailles  latérales.  Celles-ci  présentent  une 
inclinaison  d’environ  3  de  hauteur  pour  1  de  base.  Il  n’y  a  pas  de  gradins 
ordinaires,  mais  une  large  banquette  à  mi-bauteur. 

La  fermeture  est  faite  par  un  bateau-porte  en  fer  qui  est  disposé 
comme  une  grande  caisse  dont  les  parois  sont  verticales,  mais  bombées, 
dans  le  sens  horizontal,  dont  le  fond  est  courbe  comme  le  radier  et  dont 
les  côtés  sont  fortement  inclinés,  à  l’instar  du  bateau-porte  de  la  grande 
forme  de  Marseille.  Le  pourtour  est  garni  en  bois  de  teck  avec  un  boudin 
de  caoutchouc  logé  dans  une  gorge.  Les  bajoyers  ont  d’ailleurs  des  feuil¬ 
lures  pour  deux  emplacements  dilférents  delà  fermeture. 

Le  remplissage  de  la  forme  se  fait  en  /i5  minutes,  par  deux  aqueducs 
communiquant  avec  le  port.  Pour  la  vidange,  on  verse  la  tranche  supé¬ 
rieure  de  5  mètres  de  hauteur  dans  le  Weser,  et  le  reste  est  enlevé  par 
quatre  pom])es  actionnées  par  une  machine  à  vapeur  de  So  chevaux.  Cette 
opération  exige  cinq  heures  lorsqu’il  n’y  a  qu’un  navire  dans  la  forme,  et 
trois  heures  lorsqu’il  y  en  a  deux. 

Il  est  à  supposer  que  la  disposition  générale  de  cette  forme,  de  largeur 
double,  a  été  motivée  par  des  sujétions  locales,  et  que  la  configuration 
de  I’  emplacement  disponible  ne  permettait  pas  d’établir  une  forme  de  lar¬ 
geur  simple  ayant  la  longueur  de  deux  navires,  ce  qui  eut  facilité  l’entrée 
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ol  la  sortie  des  navires  et  diminué  le  volume  des  épuisements.  Peut-être  la 
dépense  eût  toutefois  un  peu  augmenté. 

Port  (le  Swwemünde.  —  L’Administration  des  travaux  de  l’Etat  de 
Prusse  a  exposé  le  modèle  d’un  môle  construit  dans  le  petit  port  qui  est 
situé  à  55  kilomètres  au  N,  O.  de  Stettin. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  les  jetées  exécutées  en  Prusse  sur  la  Baltique 
étaient  composées  d’un  massif  de  couches  de  fascinages  superposées,  à 
talus  très-doux,  surmonté  d’une  digue  construite  en  blocs  erratiques 
extraits  des  terrains  antédiluviens  des  plaines  du  nord  de  l’Europe,  et 
couronné  |)ar  un  pavage  solide.  Ces  jetées  ne  présentent  qu’une  faible 
saillie  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer,  et  sont  inaccessibles  par  les 
gros  temps.  Les  lames,  en  s’y  brisantavec  violence,  y  causent  de  fréquentes 
avaries  et  rejettent  les  etirocbeinents  dans  les  passes. 

On  a  maintenant  adopté  un  mode  de  construction  dilférent,  qui  a  été  ap- 
plicpié  au  j)rolongement  du  môle  occidental  de  Swinemünde,  d’après  les 
projets  et  sous  la  direction  de  M.  Hagen ,  conseiller  supérieur  intime  des  tra¬ 
vaux  publics.  Le  corps  de  la  jetée  est  entouré  de  |)ieux  espacés  entre  eux  de 
5 O  centimètres  et  inclinés  vers  l’intérieur,  dont  les  têtes  sont  reliées  longitu¬ 
dinalement  par  des  moïses,  et  transversalement  par  des  tirants  en  fer,  à  des 
intervalles  de  a"', 75.  Cet  encolTrement ,  qui  a  environ  t2"‘,5ode  largeur, 
est  rempli  de  blocs  naturels  reposant  sur  le  fond  sablonneux,  et  auxquels 
on  laisse  prendre  le  tassement  et  la  stabilité  nécessaires.  Ces  enrocbements 
sont  ensuite  recouverts  de  blocs  en  béton,  et  le  tout  est  couronné  par  une 
maçonnerie  en  ciment  qui  a  environ  5  mètres  au-dessus  des  mers  moyennes. 

On  ménage  dans  cette  maçonnerie  des  ouvertures  j)ar  lesquelles  l’air 
comprimé  par  les  lames  peut  s’échapper  :  ce  mode  de  construction  est  bien 
approprié  aux  circonstances  locales.  Les  eaux  de  la  Baltlcjue  étant  relati¬ 
vement  |)eu  salées  et  ne  contenant  pas  do  vers  tarels,  les  bois  s’v  conser¬ 
vent  presque  indéfiniment. 


H  U  SS  IF.. 

L’exposition  do  la  Russie  ne  comprenait,  en  fait  de  travaux  publics 
importants,  que  deux  formes  de  radoub,  existant  dans  le  port  de  Kronstadt. 
On  V  remarquait,  en  outre,  une  machine  à  essayer  la  résistance  des  maté¬ 
riaux,  analogue,  mais  nullement  supérieure  à  celle  qui  figurait  dans  l’expo¬ 
sition  du  Ministère  des  travaux  publics  de  France.  Nous  ne  nous  arrêterons 
donc  pas  à  la  décrire,  et  nous  ne  nous  occuperons  que  des  formes  de  Kron¬ 
stadt,  dont  l’une  est  en  maçonnerie,  et  l’autre  flottante. 

Le  modèle  de  la  première  a  été  exposé  par  M.  le  baron  Eugène  de  Tie.sen- 
bausen .  et  celui  de  la  seconde  par  M.  Szubollin  Mkolaï. 
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La  forme  sèche  peut  recevoir  les  plus  grands  navires  de  guerre  qui  se 
conslruisent  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  a  une  longueur  utile  de  i52”*,/io 
(5oo  pieds  anglais).  Sa  largeur  est  de  aB  mètres  en  haut  et  de  i5"’,8B 
au  fond.  Sa  profondeur  est  de  9“, 75.  Elle  comporte,  pendant  les  marées 
ordinaires,  un  mouillage  de  8'",2  3.  Les  murs  latéraux  ou  bajoyers  pré¬ 
sentent  quatre  gradins  à  leur  partie  inférieure,  et,  en  outre,  une  large 
banquette  à  environ  2  mètres  en  contre-bas  du  couronnement. 

La  forme  est  fermée  par  un  bateau-porte  en  tôle  ayant  21“, 3/j  de  lon¬ 
gueur,  du  même  système  que  celui  des  nouvelles  formes  du  bassin  de  la 
Citadelle  au  Havre,  c’est-à-dire  abords  presque  verticaux. 

Cette  forme  est  spécialement  destinée  à  l’achèvement,  au  blindage  et  à 
l’armement  des  navires  de  guerre,  et  à  cet  effet  elle  est  munie  d’un  outil¬ 
lage  complet  très-bien  installé.  Une  voie  ferrée  est  établie  le  long  de  chaque 
bajoyer.  L’un  des  rails  est  fixé  sur  le  couronnement  du  bajoyer;  l’autre, 
placé  à  l’aplomb  de  la  banquette  dont  il  vient  d’être  parlé,  est  porté  par 
une  longrine  en  bois  qui  repose  sur  des  piliers  en  maçonnerie  et  est  retenue 
par  des  traverses  en  bois.  Ces  voies  ferrées  sont  d’ailleurs  en  communi¬ 
cation,  par  des  plaques  tournantes,  avec  des  voies  plus  étendues,  par 
lesquelles  les  matériaux  sont  amenés  au  bord  de  la  forme.  Des  grues 
roulantes  sont  placées  sur  les  rails  bordant  les  bajoyers,  et  une  grande 
grue  pivotante  fixe  est  établie  à  l’arrière  de  la  forme.  On  voit  que  ce  qu’il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  forme,  c’est  l’installation  de  son 
outillage.  Cette  installation  est  bien  motivée  par  la  nature  spéciale  des 
travaux  auxquels  elle  est  appropriée.  On  ne  l’étendra  sans  doute  pas  aux 
formes  destinées  aux  navires  de  commerce;  mais  elle  mérite  d’être  signalée 
en  vue  de  routillage  des  formes  des  arsenaux  militaires. 

La  forme  llottante  est  construite  dans  le  même  système  que  celles  de 
Hambourg  que  nous  avons  fait  connaître  dans  la  section  allemande;  mais 
elle  est  entièrement  en  fer.  Elle  se  compose  de  cinq  sections  de  i9"’,8i 
de  longueur,  assemblées  par  de  grands  verrous.  Sa  longueur  totale  est  de 
99  mètres.  Sa  largeur  est  intérieurement  de  2 A'", 70,  et  extérieurement 
de33“,53.  La  hauteur  totale  de  la  charpente  est  de  1  2"', 5o.  Les  bajoyers 
verticaux  d’une  section  renferment  chacun  deux  caisses  étanches,  entre 
lesquelles  il  y  a  une  machine  à  vapeur  et  une  pompe  rotative.  H  v  a  aussi 
deux  machines  d’épuisement  distinctes  par  section. 

Le  tirant  d’eau,  lorsque  les  caisses  étanches  sont  pleines,  est  de  i'",29 
à  vide,  et  de  3‘'’,o5  sous  une  charge  de  1,200  tonneaux. 

Ce  grand  ponton  ne  sert  pas  seulement  à  la  réparation  des  navires, 
il  sert  encore  plus  souvent  à  transporter  à  Kronstadt  les  navires  de  guerre 
consiruils  à  Saint-Pétersbourg,  et  à  leur  faire  franchir  la  barre  de  la  Newa. 
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TURQUIE. 

Dans  re.’i:|>ositioii  de  la  Tiir(|uie,  il  n’y  avail  rien  (|ni  enl  rapport  an \ 
travaux  publics,  si  ce  n’est  plusieurs  collections  de  marbre  et  de  inatéiiaux 
de  construction,  une  maison  d’babitation  bourjjeoise  très-bien  disposée, 
(pii  a  été  édifiée  dans  le  parc  du  Prater,  et  notamment  une  très-belle  repré¬ 
sentation  en  relief  des  rives  du  Bosphore  dans  toute  son  étendue,  des 
cotc'aux  qui  le  dominent,  et  de  la  ville  de  Constantinople.  Ce  dernier 
travail,  très-soigné  et  très-détaillé,  a  été  exposé  par  MM.  Hirsch  et 
Schwegel,  qui  l’ont  exécuté  d’après  des  opérations  de  levé  et  de  nivellement 
eiïectuées  par  eux-mêmes. 


SU  ISSE. 

La  Suisse  n’a  rien  exposé  en  fait  de  travaux  de  route ,  de  navigation  et 
de  chemins  de  fer,  et  nous  n’avons  à  rendre  compte;  ipie  de  deux  exposi¬ 
tions  très-intéressantes  qui  étaient  relatives,  l’une  à  la  défense  contre  les 
torrents  alpestres,  l’autre  à  l’utilisation  industrielle  des  grandes  chutes  d’eau. 

L’Union  forestière  a  fait  exécuter  dans  ces  dernières  années  des  travaux 
considérables  pour  combattre  les  ravages  des  torrents,  et  elle  a  notamment 
appliqué  sur  une  grande  échelle  le  système  des  barrages  transversaux 
destinés  à  retenir  les  coulis  de  roches,  de  pierrailles,  de  bois  et  de  boues 
qui  se  détachent  des  versants  abrupts  et  des  ravins,  sous  l’action  des 
agents  atmosphériques,  et  qui,  transportés  par  les  torrents,  viennent  en¬ 
combrer  les  cours  d’eau  et  les  plaines  des  vallées.  Dans  d’autres  circons¬ 
tances,  il  s’agit  d’arrêter  le  creusement  du  lit  et  la  corrosion  des  berges  des 
rivières  torrentielles  en  créant  des  seuils  fixes  cpii  arrêtent  les  détritus. 

Ces  barrages,  exécutés  à  pierre  sèche,  sont  étagés  de  manière  à  créer 
des  réservoirs  successifs,  et  à  transformer  à  la  longue  le  fond  des  ravins 
et  des  vallées  en  une  suite  de  gradins  à  faibles  déclivités.  Quand  les 
réservoirs  seront  remplis,  il  faudra  exhausser  les  barrages,  et  l’on  ne 
pourra  arriver  à  un  état  permanent  qu’autant  (ju’on  aura  arrêté  les  désa¬ 
grégations  et  les  éboulements  qui  se  produisent  dans  les  parties  sujiérieures 
des  torrents.  L’établissement  des  barrages  doit  donc  se  combiner  avec  l’en¬ 
semble  des  mesures  à  prendre  pour  l’extinction  des  torrents.  Mais  il  pro¬ 
cure ,  à  lui  seul,  des  n^sultats  immédiats  de  la  plus  grande  utilité. 

Ces  travaux  de  préservation  contre  les  ravages  des  torrents  sont  appli¬ 
qués  depuis  longtemps  dans  les  Alpes  françaises,  et  les  principes  en  ont 
été  posés  pour  la  première  fois  par  des  ingénieurs  de  notre  pays,  notam¬ 
ment  par  M.  Surell. 
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Lin  diplôme  d’honneur,  classé  dans  le  groupe  11  (Agriculture),  a  été  dé¬ 
cerné  à  l’Union  forestière  de  la  Suisse. 

La  maison  J.-J.  Rieter  et  C‘°,  de  Winterthur,  a  exposé  des  dessins  de 
turbines  et  des  plans  de  transmission  par  câbles  télodynamiques,  exé¬ 
cutés  à  Oberwesel,  près  de  Francfort-sur-le-Mein,  à  Schaffliouse  et  à 
Fribourg,  en  Suisse,  à  Rellegarde  (département  de  l’Ain),  en  France. 

Nous  n’avons  pas  à  nous  arrêter  aux  turbines,  qui  rentrent  dans  le 
groupe  XIII  (Machines),  et  nous  n’avons  à  nous  occuper  des  câhles 
télodynamiques  c|u’en  tant  qu’ils  donnent  le  moyen  de  transmettre  à  de 
grandes  distances  la  force  motrice  des  cours  d’eau.  Nous  n’avons  du  reste 
pas  à  dire  comment  fonctionnent  ces  câbles  qui  ont  été  inventés  par  un 
savant  français,  M.  Hirn,  et  appliqués  bien  avant  que  la  maison  Rieter 
(es  lui  eiit  empruntés.  En  eflét,  tandis  que  la  première  installation  faite 
par  cette  maison  à  la  Haute-Mark,  près  d’Oberwesel,  date  de  1861,  l’ap¬ 
plication  du  système  remonte  à  i85o  L  Le  câble  télodynamique  a,  d’ail¬ 
leurs,  figuré  à  l’Exposition  de  1867,  et  est  décrit  dans  l’un  des  rapports 
publiés  par  le  Ministère  des  travaux  publics. 

La  plus  importante  ap|)licatiozi  de  ce  câble  par  M.  Rieter  est  celle  qu’il 
fait  pour  le  compte  de  la  Compagnie  qui  s’est  constituée  pour  rutilisation 
de  la  chute  des  eaux  du  Rliône,  sous  Rellegarde,  dans  le  passage  appelé 
Inerte  du  Rhône.  Les  moteurs  hydraulizpies  consistent  en  cinq  turbines 
(système  Jonval)  de  la  force  de  65o  chevaux  chacune,  placées  au  fond  de 
la  Valserine.  Les  pièces  principales  de  ces  turbines  sont  fondues  aux  usines 
de  Lhorme  (département  de  la  Loire).  Les  câbles  qui  transmettent  la  force 
sur  le  plateau  de  Rellegarde  et  la  distribuent  ont  une  longueur  de 
qyfi  mètres.  Au  commencement  de  l’année  1878,  la  Compagnie  avait 
déjà  l’emploi  de  t,65o  chevaux  de  force. 

M.  Rieter  a  obtenu  un  diplôme  d’honneur,  classé  dans  le  groupe  XIII 
(.Machines),  pour  l’ensemble  de  son  exposition. 

ITALIE. 

Exposition  des  Ministères.  —  Le  Ministère  des  travaux  publics  a  réuni, 
pour  l’Exposition  de  Vienne,  des  documents  très-complets  sur  la  construc¬ 
tion  et  l’exploitation  des  chemins  de  fer,  et  sur  la  situation  des  voies  de 
I  ommunication  de  toute  nature.  Ces  documents  sont  trop  étendus  pour  être 

'  Go  fait  est  coiisijjno  dans  tes  It.npporls  sur  (pie  M.  Hirn  ii’a  pas  pris  de  lirevel  trinven- 
les  Iravaux  publics  et  lesconslruclions  civiles  d(!  lion,  et  qu’il  a  toujours  {jiiidé  de  ses  const'ils 
I  Ex[iositioii  de  I  Stiy.  (Happorl  de  .MM.  Jacq-  les  personnes  (pii  ont  voulu  établir  des  câbles 
uiiu  cl  Cbeyssüii ,  p.  ibjS.)  On  y  voit  uu.ssi  Iclodynaiiiiipies. 
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analysés,  même  sommairement,  clans  un  simple  rapport.  Ils  constatent  à 
la  fois  la  sollicitude  du  Gouvernement  pour  le  développement  des  moyens 
de  transport  et  les  améliorations  considérables  C|ui  ont  été  réalisées.  Le 
même  Ministère  a  aussi  exposé  de  nombreux  modèles  et  dessins  de  tra¬ 
vaux  bydrauliques,  sur  lesquels  nous  reviendrons  tout  à  l’heure. 

Le  Jury  lui  a  décerné  un  diplôme  d’honneur. 

Le  Ministère  de  la  marine  a  envoyé  à  l’Exposition  des  atlas  et  de  nom¬ 
breux  plans,  dessins  et  photographies,  relatifs  aux  travaux  importants  c[ui 
sont  en  cours  d’exécution  pour  la  création  d’un  grand  arsenal  maritime 
dans  le  golfe  de  la  Spezia.  Lfne  darse  et  quatre  bassins  de  carénage  sont 
déjà  terminés.  Les  autres  ouvrages  seront  conformes  à  un  projet  d’en¬ 
semble  conçu  dans  de  grandes  proportions. 

Le  Jury  du  groupe  XVlll  avait  pro[)osé  un  diplôme  d’honneur  en  faveur 
de  la  direction  du  génie  militaire.  Ce  diplôme  a  été  réuni  à  celui  ([ui  a 
été  décerné  au  Ministère  des  travaux  publics. 

Le  Ministère  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  du  commerce  a  exposé 
une  belle  collection  de  marbres,  de  pierres  à  bâtir  et  d’autres  matériaux 
de  construction,  naturels  ou  artificiels,  dont  la  plupart  servent  à  la  déco¬ 
ration  des  édifices.  Cette  collection  n’était  qu’une  fraction  de  celle  cpii  a 
été  formée  à  Rome  par  les  soins  des  ingénieurs  et  des  géologues  les  plus 
distingués  de  l’Italie.  Elle  constatait  la  richesse  minérale  de  ce  pays  et  offrait 
un  sujet  d’études  utiles  aux  ingénieurs  et  surtout  aux  architectes. 

Un  diplôme  d’honneur  a  été  proposé  pour  le  iMinistère  par  le  Jury  du 
groupe  XVlll.  Ce  diplôme  a  été  classé  au  groupe  11  (Agriculture). 

Exposition  (le  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  la  haute  ludie.  —  Cette 
Compagnie  a  exposé  un  modèle  du  pont  construit  sur  le  Pô,  à  Borgo-di- 
Forte. 

Cet  ouvrage  est  conqiosé  de  sept  travées  métalliipxcs  dont  celles 
attenantes  aux  rives  ont  53  mètres  d’ouverture,  et  les  cinq  autres  6/i'“,8o. 
Le  tablier  est  supporté  par  des  poutres  continues  en  treillis  croisé  ordi¬ 
naire. 

La  structure  métallique  de  ce  |)ont  a  été  exécutée  par  la  Société  fran¬ 
çaise  de  Fives-Lille. 

La  même  Com|)agnie  a  encore  exposé  des  modèles  concernant  son  ma¬ 
tériel  d’cxjiloitation ,  parmi  les(|uels  nous  citerons:  un  ap|)arell  électrique 
destiné  à  faire  connaitre  dans  les  gares  la  position  des  aiguilles  des  chan¬ 
gements  de  voie,  un  signal  de  sonnerie  muni  d’un  appareil  de  contrôle 
qui  manpic  les  sijpiaux  sur  une  bande  de  papier,  de  manière  à  constater 
si  les  signaux  ont  été  bien  donnes. 
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Exffosilion  de  la  Société  de  construction  dirigée  par  M.  l'ingénieur  Cottrau , 
de  Naples.  —  Celte  Société  a  exposé  des  modèles  et  des  photographies  de 
plusieurs  ponts  métalliques,  avec  poutres  en  treillis  ordinaire,  notamment 
de  deux  ponts  de  chemins  de  fer  sur  l’Adda  et  sur  le  Pescara.  Ces  ou¬ 
vrages,  très-bien  exécutés,  ne  présentent  aucune  disposition  nouvelle. 

Ponts  en  maçonnerie  sur  le  Volturno  et  la  Sèle.  —  M.  l’ingénieur  Fiocca 
Genestine,  de  Naples,  a  exposé  les  dessins  de  deux  beaux  ponts  en  ma¬ 
çonnerie. 

Le  pont  d’Ann ibal,  sur  le  Volturno,  se  compose  d’une  arche  en  anse 
de  panier  très-surbaissée,  de  6o  mètres  d’ouverture,  et  de  deux  petites 
arches  latérales  en  plein  cintre,  assez  basses  pour  conserver  la  résistance 
nécessaire  à  l’ensemble  des  maçonneries  qui  contrebutent  la  grande 
arche. 

Le  pont  construit  sur  la  Sèle  se  compose  d’une  arche  surbaissée  en 
anse  de  panier,  de  55  mètres  d’ouverture. 

Les  disposions  de  ces  deux  grands  ouvrages  sont  fort  bien  conçues  et 
produisent  un  très-bel  effet. 

Travaux  hydrauliques,  —  C’est  par  les  travaux  hydrauliques  que  l’expo¬ 
sition  italienne  était  surtout  très-i’emarquable.  Une  collection  d’un  grand 
nombre  de  dessins,  de  modèles  et  de  documents  divers,  [)resque  entière¬ 
ment  réunie  sous  la  direction  du  Ministère  des  travaux  publics,  faisait 
connaître  les  principaux  ouvrages  exécutés  sur  les  rivières  et  canaux  et 
dans  les  ports  maritimes;  la  description  de  tous  ces  travaux,  dont  la  plu¬ 
part  sont  d’ailleurs  déjà  anciens,  prendrait  beaucoup  trop  de  place,  et 
nous  ne  pourrons  (|u’en  mentionner  les  plus  importants  et  ceux  qui  pré¬ 
sentent  quelque  disposition  originale. 

Exposition  concernant  la  ville  de  Milan.  —  L’Administration  des  travaux 
de  la  ville  de  Milan  a  exposé  les  dessins  et  les  profils  du  canal  de  naviga¬ 
tion  et  d’irrigation  de  Milan  à  Pavie.  Une  description  des  égouts  de  Milan 
a  d’ailleurs  été  exposée  [)ar  M.  l’ingénieur  Bignano. 

Module  milanais.  —  La  direction  des  travaux  du  génie  civil  de  cette 
même  ville  a  exposé  le  modèle  de  l’appareil  régulateur  des  prises  d’eau 
laites  dans  le  canal  du  Milanais,  avec  une  notice  de  M.  le  chevalier  Albino 
Paréo,  ingénieur  en  chef  de  la  province. 

Le  pouce  d’eau  milanais  esl  la  quantité  d’eau  (pii  s’écoule,  par  seconde, 
par  un  orifice  rectangulaire  de  5  pouces  de  Milan  (()"',jA8'y)  de  largeur 
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et  lie  /i  pouces  (o"',  1988)  de  hauteur,  sous  une  cliarge  de  2  pouces 
(0"', 0999)  au-dessus  du  bord  supérieur.  L’usage  de  mesurer  eu  pouces 
d’eau  le  débit  des  j)rises  d’eau  dans  les  cauau.v  de  la  Loiubardie  reuioule 
au  xvi'  siècle. 

L’appareil  régulateur  ipii  est  acTuelleuieut  adopté  préseule  les  dispo- 
silious  suivantes  ; 

Un  a(|ueduc  rectangulaire  lermé,  de  120  pouces  (5'", 9695)  de  lon¬ 
gueur,  est  établi  horizon lalernenl  dans  une  construction  en  maçonnerie, 
et  suivi  d’un  canal  à  ciel  ouvert  de  108  pouces  (5’",35/i6)  de  longueur, 
dont  le  radier  a  une  pente  très-faible. 

Le  ninr  de  tête  de  l’a(|ueduc  est  percé  d’un  orifice  rectangulaire  de 
1  2  pouces  de  hauteur,  et  dont  la  largeur  est  égale  à  autant  de  fois  3  pouces 
(pie  la  prise  d’eau  doit  fournir  de  pouces  d’eau.  Le  seuil  de  cet  orifice  est 
placé  au  niveau  du  radier  de  l’arjueduc.  Le  mur  qui  le  termine  est  percé 
d’un  second  orllice,  appelé  bouche  magistrale ,  ayant  une  hauteur  de  U  pouces 
et  la  même  largeur  que  l’orifice  (feutrée.  Le  seuil  de  celte  bouche  forme 
une  saillie  verticale  de  8  pouces  (o'“,3966)  au-dessus  du  radier  de  f aque¬ 
duc.  Elle  est  percée  dans  une  pierre  de  taille,  sur  une  épaisseur  de 
3  pouces  (0"’, 1/187),  entourée  (fun  cadre  en  fer  appliqué  sur  le 

[larement  intérieur  de  la  pierre,  afin  de  fi.xer  invariablement  le  contour 
de  cet  orifice.  La  couverture  de  faqueduc  est  à  2  pouces  (o‘",0992)  au- 
dessus  des  bords  supérieurs  des  orifices  d’entrée  et  de  sortie,  en  sorte  que 
la  hauteur  de  l’aqueduc  est  de  1 /i  pouces  (0"', 69/11).  La  largeur  de  ce 
même  aqueduc  excède  de  10  pouces  (o"‘,/i957)  la  largeur  des  orifices. 

Le  canal  à  ciel  ouvert  qui  fait  suite  à  la  bouche  magistrale  a  une  lar¬ 
geur  qui  excède  de  h  pouces  (0,1983)  celle  de  la  bouche.  Son  radier  est 
établi,  à  son  point  de  départ,  à  1  pouce  (o"',o/i957)  encontre-bas  du  bord 
inférieur  de  la  bouche,  et  présente  une  pente  totale  de  1  jiouce  sur  sa 
longueur  de  108  pouces. 

Au-devant  de  l’orifice  d’entrée  de  l’aqueduc  se  trouve  une  vanne  qui 
peut  être  levée  jusqu’à  une  hauteur  telle  que  l’eau  remplisse  l’aqueduc 
jus(|u’à  son  recouvrement,  et  ipie  la  bouche  débite  à  gueule  bée  le  volume 
assigné  à  la  prise  d’eau ,  lorsipic  le  canal  dans  lequel  cette  prise  est  prati¬ 
quée  est  à  son  niveau  normal.  Une  barre  de  bois  fixée  sur  la  vanne  em¬ 
pêche  de  lever  celle-ci  au-dessus  de  celte  limite.  De  plus,  la  vanne  est 
munie  (fun  verrou  et  d’une  serrure  dont  la  clef  est  confiée  an  gardien  du 
canal. 

Nous  supposons  que,  lorsqu’on  règle  la  position  extrême  de  la  vanne,  on 
s’assure  (pie  l’eau  touche  le  recouvri'inenl  de  faqueduc  à  l'aplomb  de  la 
bouche  magisirale,  de  manièn*  à  n'êire  soumise  qu’à  une  pression  égale 
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à  celle  (le  l’atiiiosplière,  ce  ((ii’il  esl  facile  de  constater  eu  perçant  un  petit 
trou  à  travers  le  recouvrement. 

Dans  ces  conditions,  le  débit  é(|uivalant  à  un  pouce  d’eau  est  de  34  litres 
6o  centilitres  par  seconde,  d’après  la  notice  de  M.  Albino  Parco 

On  dispose  souvent  le  radier  de  l’acjueduc  suivant  un  plan  incliné  joi¬ 
gnant  les  seuils  de  l’orifice  d’entrée  et  de  la  bouebe  de  sortie.  Dans  ce 
cas ,  le  débit  est  réduit  à  33',i  h  par  seconde. 

Il  est  dit  dans  la  meme  notice  (jue  «la  quantité  d’eau  est  constante  mal¬ 
gré  les  variations  de  niveau  de  l’eau  dans  le  canal  dispensateur».  Cette 
assertion  ne  peut  être  exacte;  car,  si  l’eau  s’élève  dans  ce  canal  au-dessus  du 
niveau  auquel  correspond  le  débit  réglementaire,  la  pression  aux  divers 
[loinls  de  la  bouche  magistrale  augmente  et  son  débit  augmente  égale¬ 
ment.  La  perte  de  charge  due  aux  frottements  dans  l’aqueduc  croissant  en 
même  temps,  la  variation  du  débit  est  sans  doute  moindre  que  si  la  bouche 
était  placée  immédiatement  contre  le  canal  dispensateur;  mais,  en  réalité, 
ra|)pareil  ne  doit  donner  exactement  le  débit  réglementaire  que  dans  les 
conditions  où  il  a  été  repéré. 

Quoi  (ju’il  en  soit,  il  est  très-important,  dans  un  pays  où  les  canaux 
jouent  un  si  grand  rôle  pour  l’alimentalion  des  usines  et  pour  les  irriga¬ 
tions,  ([ii’il  soit  constamment  fait  usage  d’un  appareil  dont  toutes  les  dis¬ 
positions  sont  identiques  ,  sauf  la  largeur  variable  des  orifices  suivant  le 
nombre  de  pouces  d’eau  à  concéder.  Cependant  celui  que  nous  venons  de 
décrire  nous  paraît  trop  compliqué,  et  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  un 
type  à  imiter. 

Le  pouce  d’eau  milanais  n’est  plus  aujourd’hui  le  module  légal  appli¬ 
cable  à  toute  l’Italie.  Celui-ci  est  fixé  à  too  litres  par  seconde. 


Expositions  diverses.  —  L’Administration  des  travaux  publics  de  Bologne 
a  exposé  les  dessins  de  la  régularisation  des  rivières  torrentielles  de  l’Idice 
et  de  la  Quaderma,  régularisation  qui  a  mis  fin  aux  dégâts  causés  [)ar  ces 
cours  d’eau. 

L’Administration  des  travaux  publics  de  Venise  a  présenté  l'historifpie 
des  lagunes  et  des  travaux  d’amélioration  qui  y  ont  été  exécutés. 

L’Administration  des  travaux  publics  de  Padoue  a  exposé  des  modèles 


‘  La  vilcsse  duc  à  la  hauteur  de  o'",o99  à 
laquelle  l’eau  s’élève  au-dessus  du  hord  supé¬ 
rieur  de  la  houche  étant  de  i"',395,  et  cette 
houchc  ajatit  une  surface  de  le 

produit  coirespondaiit  serait  de  /ii', m  par 
seconde.  Le  déhit  réel  étant  de  3è',(jo,  le  rap¬ 
port  entre  res  deux  quantités  est  de  o.X.'ia. 


Tel  serait  le  coenicient  de  réduction  (m) 
qu’il  faudrait  introduire  dans  la  l’nruiule 
(j  =  mro  h.  Ce  coeflicients’accordc  assez 
hien  avec  celui  de  o,8o,  en  noinhre  rond,  (|ui 
résulte  des  expériences  faites  pour  des  écoule- 
luenls  analogues. 
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de  barrages  destinés  à  défendre  la  ville  contre  les  crues  de  la  rivière  de 
Barchiglione. 

La  (Compagnie  générale  des  canaux  de  l’Italie  a  exposé  divers  dessins 
du  canal  Cavour,  qui  réunit  le  Pô,  près  de  Turin,  au  Tessin,  et  qui  sert  à 
la  fois  à  la  navigation  et  aux  irrigations. 

Desséclu’menl  du  lac  Fucin.  —  Le  prince  Alexandre  Torlonia  a  exposé  la 
description  du  dessèchement  du  lac  Fucin. 

Ce  lac,  de  plus  de  i5,ooo  hectares  de  superficie,  occupait,  à 
G5o  mètres  au-dessus  de  la  mer,  le  fond  d’une  vallée  située  dans  les 
Abruzzes  (province  d’Aquila)  et  entourée  de  tous  côtés  de  hautes  mon¬ 
tagnes.  Le  lac  n’avait  ainsi  pas  d’écoulement  naturel,  et,  selon  les(|uanli- 
tés  variables  des  eaux  affluentes  et  de  celles  enlevées  par  l’évaporation,  son 
niveau  éprouvait  des  oscillations  considérables,  dont  les  limites  dépassaient 
1  2  mètres  L 

Ces  grandes  variations  de  niveau  amenaient  alternativemeet  la  submer¬ 
sion  ou  l’émersion  de  vastes  étendues  de  terrains  dont  la  culture  était  tout 
à  fait  précaire,  sinon  impossible,  occasionnaient  l’inondation  de  plusieurs 
villages,  et  rendaient  la  contrée  extrêmement  Insalubre. 

Cependant  le  lac  n’avait  pas  une  grande  profondeur,  et,  au-dessus  du 
point  le  plus  bas  du  fond,  la  hauteur  d’eau  atteignait  rarement  20  mètres. 
Or,  à  l’ouest  du  lac,  à  une  distance  d’environ  6  kilomètres,  coule,  à  un 
niveau  plus  has  que  le  fond,  du  lac,  la  rivière  du  Liris,  l’une  des  branches 
supérieures  du  Garigliano,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Gaëte.  Le  dessè¬ 
chement  du  lac  pouvait  donc  être  réalisé  au  moyen  d’une  galerie  com¬ 
muniquant  avec  le  Liris. 

Le  percement  de  cette  galerie  de  6  kilomètres  à  travers  une  montagne 
de  plus  de  aho  mètres  de  hauteur  fut  conçu  et  arrêté  par  Jules  César  et 
exécuté  vers  la  fin  du  règne  de  l’empereur  Claude.  Cette  entreprise  ne  fut 
j)Ourlant  jamais  réalisée  définitivement.  Par  suite  de  vices  de  construction, 

'  Les  observations  précises  remonlcnl  à  1783,  et  louriiissenl  les  résultats  ri-après  : 

t'itévalion.  .Vbiiissfiiiriil. 
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Profondeur  maximum  du  lac  ... . 

II 

II 

1816. 

Idem . 
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Idem . 
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Idem . 
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1 85o. 

Idem . 
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1861  ( 

1 5  juin).  Idem . 

, . .  18  ,68 

6", 5  i 

Il 

Totacx .  ai”,3o  là", .Si 

PlFFlillENl.E . 


cette  dernière  i-poqiie.  la  siiiface  du  lac  rtait  dViiMion  i  .'),ûoo  hectares. 
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la  galerie  ne  larda  pas  à  éprouver  de  graves  avaries,  linit  par  s’obstruer, 
et  le  lac  Fucin,  (]ui  n’avait  d’ailleurs  été  desséché  que  partiellement,  fut 
de  nouveau  privé  de  tout  écoulement. 

A  partir  du  xiiT  siècle,  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  à  Naples, 
sollicités  par  les  plaintes  des  populations,  songèrent  à  restaurer  le  canal 
émissaire  de  Claude,  mais  sans  pouvoir  mettre  la  main  à  l’œuvre.  Le  pro¬ 
jet  de  cette  restauration  fut  encore  repris  après  181/1,  mais  n’aboutit  pas 
plus  que  les  projets  précédents. 

Ce  fut  seulement  en  i852  (|ue  le  dessèchement  du  lac  Fucin  entra  dans 
une  voie  de  réalisation  sérieuse.  En  vertu  d’un  acte  de  concession  délivré 
par  le  Gouvernement  napolitain,  le  prince  Alexandre  Torlonia  se  chargea 
de  cette  vaste  entreprise,  à  ses  risques  et  périls,  avec  ses  propres  res¬ 
sources,  et  sans  l’aide  d’aucune  subvention. 

-Après  une  étude  faite  par  deux  ingénieurs  anglais,  MM.  Hutton  Gregory 
et  William  Parkes,  et  non  suivie  d’exécution,  le  prince  Torlonia  chargea, 
en  janvier  1  855,  de  la  rédaction  des  projets  et  de  la  direction  des  tra¬ 
vaux,  l’un  des  plus  éminents  ingénieurs  français,  le  bien  regretté  de  Mont- 
richer,  alors  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  à  Marseille,  assisté  de 
M.  Bermont,  ingénieur  civil.  M.  de  Montricher  fit  abandonner  l’idée  de  la 
simple  restauration  de  l’émissaire  de  Claude,  ainsi  que  du  reste  MM.  Gre¬ 
gory  et  Parkes  l’avaient  également  proposé,  et  fit  adopter  le  percement 
d’une  nouvelle  galerie  suivant  la  direction  de  l’aqueduc  romain,  mais 
avec  une  section  beaucoup  plus  grande.  Tandis  que  l’ancienne  galerie 
n’avait  que  i"‘,5o  de  largeur  et  environ  5  mètres  carrés  de  section,  la 
nouvelle  a  k  mètres  de  largeur,  5"”, 7  7  de  hauteur  et  i9”‘’,6i  de  sec¬ 
tion. 

(iette  galerie,  aujourd’hui  terminée,  a  une  longueur  de  6, Soi  mètres, 
une  pente  d’environ  0,001,  et  pourrait  débiter,  si  elle  était  pleine,  envi¬ 
ron  5  O  mètres  cubes  par  seconde.  Or  les  observations  sur  les  quantités 
d’eau  reçues  par  le  bassin  du  Fucin,  absorbées  par  le  sol  ou  enlevées  par 
l’évaporation,  établissent  que  le  volume  à  écouler  est  généralement  bien 
inlérieur  à  20  mètres  cubes  par  seconde,  et  qu’il  ne  dépasse  jamais  82. 
La  puissance  d’évacuation  de  la  galerie  présente  donc  une  très-grande 
marge  pour  toutes  les  éventualités  qui  pourront  survenir  à  la  suite  de 
pluies  extraordinaires. 

L’écoulement  n’est  pas  laissé  entièrement  libre  ;  un  double  système  de 
lermeture  est  établi  en  tête  de  l’émissaire,  et  se  compose,  d’une  part,  d’un 
barrage  à  poutrelles,  et.  d’autre  part,  de  deux  grandes  vannes.  Au  moyen 
de  ces  vannes,  on  peut  limiter  l’écoulement  de  manière  qu’il  ne  soit  pas 
dommageable  pour  les  propriétés  riveraincsdu  Liris.  Il  est,  du  reste,  bien 
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constalé  (|uc  l’inlroduclion  des  eaux  du  bassin  du  Fucin  dans  celte  rivièce 
est  [)lus  l'avoiable  que  nuisible  à  son  régime. 

I^es  terrains  traversés  [)ar  la  galerie  sont  des  calcaires  durs,  des  concré¬ 
tions  calcaires  et  dos  argiles.  Elle  est  partout  revêtue  d’une  maçonnerie 
d’environ  8o  centimètres  d’é[)aisseur. 

Un  canal  de  i5  mètres  au  plafond,  établi  suivant  le  thalweg  du  fond  du 
bassin,  amène  toutes  les  eaux  à  l’entrée  de  l’émissaire.  Indépendamment 
des  canaux  secondaires  de  dessèchement,  il  sera  établi,  sur  le  périmètre  des 
terrains  desséchés,  deux  canaux  collecteurs  pour  recevoir  les  eaux  de  (juatre 
rivières  (|ul  coulent  sur  les  versants.  Ces  collecteurs  et  le  canal  central 
seront  endigués  de  manière  à  pouvoir  contenir  un  volume  de  3ü  millions 
de  mètres  cubes.  On  aura  ainsi  un  réservoir  qui  permettra,  dans  les  cir¬ 
constances  les  plus  graves,  de  régler  convenablement  tout  le  système  liy- 
drauli([ue  du  bassin. 

Les  travaux  entrepris  en  i855  ont  été  poursuivis  assez  activement  pour 
(ju’au  mois  d’août  i86a  on  pût  commencer  la  vidange  du  lac.  La  dé¬ 
pense  s’est  élevée  à  environ  3o  millions  de  francs’. 

On  eut  à  surmonter,  en  cours  d’exécution,  de  très-sérieuses  dillicullés, 
aggravées  par  l’insalubrité  des  conditions  climatéricpies. 

En  mal  i858,  M.  de  Montrieber  succomba  à  une  lièvre  typhoïde  con¬ 
tractée  sur  les  chantiers.  M.  de  Bermont,  qui  était  son  collaborateur  de¬ 
puis  i855,  prit  la  direction  des  travaux;  il  mourut  à  son  tour  en  1870. 
Après  lui,  la  direction  échut  à  M.  Brisse,  qui  avait  été  attaché,  sous  les 
ordres  de  iM.  de  Montrieber,  aux  travaux  du  canal  de  Marseille. 

Au  mois  d’août  1862,  lorsqu’on  a  commencé  à  vider  le  lac,  sa  surface 
était  d’environ  i5,/ioo  hectares  et  sa  profondeur  maximum  de  17"', 23. 
L’écoulement,  interrompu  à  trois  reprises  pour  diverses  causes,  a  dû  être 
opéré  graduellement,  tant  dans  l'intérêt  du  régime  du  Liris  et  de  la  con¬ 
servation  des  ouvrages  (|uc  |)onr  ne  pas  découvrir  de  trop  grandes  sur¬ 
faces  de  terrain  à  la  fois.  Le  1"  juin  1872.  la  surface  du  lac  était  d(‘jà  ré¬ 
duite  à  7,5oo  hectares,  et  sa  plus  grande  profondeur  à  3‘",32.  Eidin.  au 
mois  d’avril  1878.  la  surface  en  eau  n’était  plus  (pie  de  3,5o()  hectares-, 
et  on  [leut  aujourd’hui  considérer  le  succès  de  l’entreprise  comme  assuré. 

La  grande  entreprise  dont  nous  venons  de  donner  la  description  som¬ 
maire  avait  déjà  figuré  à  l’Exposition  de  18(17,  et  avait  valu  au  prince 
l’orlonia  une  grande  médaille  d’or  hois  concours.  Le  Jury  de  l’Exposition 


‘  Moiiioire  lu  à  l’Acailuinic  roviilc  des 
.sciences,  |):ir  M.  Belocclii ,  iiisperloiir  du  "é- 
nie  civil,  dans  la  séance  du  9  juin  1*^7 J, 


-  Mémoire  lu  a  rAcndéniie  royale  des 
sciences,  dans  .sa  séance  du  9  juin  187.'!,  jiar 
M.  L.  ClénienI  Jaculiini,  |iroressenr  d'a;;ricnl- 
Inre  à  l’I'niver.'.ilé'  i|e  Home,  p.  ‘ti. 
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de  Vi(*nno,  |iom'  reconnaîü’P  la  haiifo  iitililé  do  l’œiivro  à  laquollo  lo 
|trinro  Torlonia  s’osi  vouo  avec  une  persévérance  dippie  d’éloges,  lui  a 
décerné  un  diplôme  d’honneur. 

E.Tj)osition.s  diverses  faites  par  des  ingénieurs  en  leur  nom  personnel,  —  Parmi 
les  expositions  faites  par  dos  ingénieurs  en  leur  nom  personnel,  il  con¬ 
vient  de  mentionner  celles  qui  se  rapportent  aux  travaux  suivants  : 

Travaux  de  défense  des  rives  du  Pô,  près  de  Saravella  et  de  Castiglia 
(M.  Antonelli,  ingénieur). 

Travaux  divers  exécutés  sur  le  lac  de  Sarno,  aux  environs  de  Salerne 
(M.  Annibal  Corrado,  ingénieur),  et  sur  le  lac  d’Agnano,  près  de  Naples 
(M.  Amandini,  ingénieur). 

Travaux  d’irrigation  et  de  dessèchement  à  Grandvalle,  près  de  Vérone 
(M.  Antonio  Zanella,  ingénieur  princi|»al  à  Vérone). 

Travaux  divers  exécutés  sur  le  Piscolo,  près  de  Brindisi  (M.  Antonio 
Sarlo,  ingénieur),  et  sur  le  Volturno,  près  de  Ca|ioue  (M.  Antonio  Ma- 
juri,  ingénieur). 

Régularisation  de  la  Brcnta  et  du  Novissimo,  à  leur  embouchure  dans 
l’Adriatique,  consistant  à  détourner  leurs  eaux  et  les  sables  qu’ils  char¬ 
rient  des  lagunes  de  Venise  en  les  ramenant  dans  leurs  anciens  lits 
(M.  Sanziani,  ingénieur  principal  des  travaux  hydrauliques  à  Ravenne). 

Travaux  de  dessèchement  des  marais  de  la  Toscane,  près  du  littoral  de  la 
Méditerranée  (M.  Alfred  Baccarini ,  ingénieur).  Ces  travaux  consistent, 
comme  tous  ceux  qui  s’exécutent  dans  des  circonstances  analogues,  à  régu¬ 
lariser  le  cours  des  eaux  venant  des  |)oints  supérieurs,  à  défendre  les  ma¬ 
rais  contre  l’invasion  de  la  mer,  tout  en  versant  dans  celle-ci  les  eaux  des 
canaux  de  dessèchement,  et  à  provoquer  des  colmatages.  Ils  sont  déjà  exé¬ 
cutés  sur  une  très-grande  étendue,  et  ont  produit  d’excellents  résultats  au 
point  de  vue  de  la  fertilisation  du  sol  et  de  la  salubrité. 

!\Iodèle  d’un  barrage  mobile  sur  le  Lambro,  à  Linate  (M.  Giovanni  Frassi). 
Ce  barrage  est  établi  pour  une  usine.  Il  se  compose  d’une  ventellerie  or¬ 
dinaire  et  d’un  déversoir  surmonté  par  le  barrage  mobile  dont  il  s’agit. 
Celui-ci  est  formé  d’une  suite  de  vannes  eu  bois,  de  3'",  i  o  de  longueur 
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<‘t  cl('  6i  cenlinièires  de  hauteur,  (|ui  se  recouvrent  successivement  de 
1  O  centimètres  dans  le  même  sens,  (iliaque  vanne  peut  tourner  autour  d’un 
axe  vertical  en  fer  qui  la  partage  en  deux  branches  inégales  de  9™. 70  et 
'10  centimètres  de  largeur.  Supposons  que  le  barrage  soit  fermé  et  cpie 
les  grandes  branches  soient  à  la  gauche  des  axes,  si  l’on  regarde  le  bar¬ 
rage  du  côté  d’arnont,  sur  la  rive  gauche.  La  première  vanne  appuie  sa 
grande  branche  sur  un  poteau-valet,  et  tout  le  système  est  en  équilibre 
sous  la  pression  de  l’eau:  mais,  si  l’on  fait  faire  un  quart  de  tour  au  po¬ 
teau-valet,  la  première  vanne  se  met  en  mouvement,  son  petit  bout  re¬ 
culant  vers  l’amont  entraîne  dans  le  même  sens  la  grande  branche  de  la 
seconde  vanne,  dont  la  rotation  angulaire  n’est  que  le  dixième  environ  de 
celle  de  la  première,  en  sorte  que  le  travail  résistant  de  cette  seconde 
vanne  est  moindre  que  le  travail  moteur  de  la  première.  Le  mouvement  se 
continue  jusqu’à  ce  que  la  seconde  vanne  échappe  à  son  point  d’appui  sur 
l’extrémité  de  la  première.  Elle  prend  alors,  à  son  tour,  un  mouvement 
tournant  dans  le  même  sens  que  la  première,  et  toutes  les  vannes 
s’ouvrent  ainsi  successivement  jusqu’à  la  rive  droite.  On  voit  donc  qu’on 
peut  ouvrir  presque  instantanément  le  barrage  par  la  simple  manœuvre 
d’un  poteau-valet.  Ce  système  de  barrage  n’est  évidemment  applicable 
que  pour  de  très-petites  hauteurs,  et  même,  dans  ce  cas,  il  n’est  pas  exempt 
d’inconvénients.  Il  nous  a  été  assuré  qu’il  fonctionnait  très-bien  depuis 
186/1,  à  Linato.  C’est,  du  reste,  une  simple  extension  du  système  de 
hau.sses  mobiles  qui  fonctionne  depuis  plus  longtemps  sur  les  déversoirs 
du  canal  du  Blavet ,  en  France. 


ESPA^.^  R. 

L’exposition  de  l’Espagne  n’a  pu  être  complétée  à  cause  de  la  révolution 
et  de  la  guerre  civile  (|ui  agitent  la  péninsule.  Elle  a  cependant  offert  un 
haut  intérêt,  grâce  surtout  à  la  belle  collection  de  dessins,  de  modèles  et 
de  documents  divers  (|ui  a  été  réunie  par  les  soins  d(‘  la  Junte  Consultative 
<les  chaussées,  canaux  et  ports,  à  laquelle  le  Jury  a  décerné  un  di|)lôme 
d’honneur. 

Les  expositions  particulières  ont  été  peu  nombreuses.  Elles  avaient  pour 
objet  des  échantillons  très-variés  de  matériaux  de  construction,  tels  que 
ciments,  briipics,  marbres,  magnésites,  albâtres,  granits,  ardoises. 

L’exposition  de  la  Junte  susnommée  comprenait  les  principaux  ouvrages 
existant  ou  en  construction  en  Espagne,  des  plans  de  ports  lluviaux  et 
maritimes,  et  divers  modèles  de  quais,  de  bassins  et  de  phares.  Parmi  ces 
ouvrages  nous  citerons  les  suivants,  qui  sont  de  date  récente. 
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de  Quorizas.  —  tle  ponl  es!  composé  de  trois  travées,  dont  celle  du 
milieu  a  59"*,9o  d’ouverture  et  les  deux  antres  /i5"',5o.  Les  poutres  en 
tôle  et  à  treillis  ordinaire  sont  élevées  à  35  mètres  au-dessus  du  sol.  Les 
piles  sont  en  maçonnerie  sur  1 1  mètres  de  hauteur  et  en  fonte  sur  les 

mètres  restants. 

Phare  derÈbre.  —  Ce  phare,  du  premier  ordre,  est  établi  à  l’embou¬ 
chure  de  l’Èbre.  Il  est  entièrement  en  fer,  à  l’exception  d’un  large  soubas¬ 
sement  en  maçonnerie.  Celui-ci  est  fondé  au  moyen  de  pieux  à  vis  pénétrant 
dans  le  sable  et  enveloppés  d’un  ma.ssif  d’enrochements. 

Canal  impérial  del  Lozoya,  près  de  Saragosse.  —  Ce  canal  a  donné  lieu 
à  des  travaux  d’étanchement  trè.s-intéressants.  Il  a  du  être  établi,  dans  une 
certaine  longueur,  sur  des  voûtes  enfouies  dans  le  sol.  Cette  partie  du 
canal  est  ouverte  dans  une  couche  de  calcaire  extrêmement  fissurée,  repo¬ 
sant  sur  un  banc  de  gravier.  Les  piliers  des  voûtes  ont  été  descendus  à 
travers  ce  gravier  jusqu’au  rocher  inférieur.  Après  leur  achèvement,  les 
arcades  ont  été  recouvertes  de  ren)hlais,  en  sorte  qu’elles  ne  sont  plus 
apparentes. 

Môles  des  ports  de  Barcelone ,  d'Alicante  et  de  Tarragone.  —  Ces  môles  étaient 
représentés  par  des  modèles  très-bien  faits.  Ils  sont  construits  en  enroche¬ 
ments  et  blocs  naturels,  d’après  des  dispositions  et  des  profils  généralement 
usités.  Du  côté  du  large,  les  talus  en  gros  blocs  .s’élèvent  jusqu’au  couron¬ 
nement  du  parapet,  et,  du  côté  intérieur,  il  y  a  le  plus  .souvent  de  larges 
quais  soutenus  par  des  murs. 

Môle  en  construction  dans  le  port  de  Carthagéne.  —  Ce  môle  était  également 
représenté  par  un  modèle  dans  lequel  on  remarquait  un  arrangement  très- 
rationnel  des  blocs  artificiels  recouvrant  le  talus  du  large. 

Ces  blocs  sont  posés  par  assises  horizontales,  et,  dans  chaque  assise,  les 
longs  côtés  (4  mètres)  des  blocs  sont  dirigés  obliquement,  sous  un  angle 
de  45  degrés,  par  rapport  à  un  plan  vertical  mené  perpendiculairement  à 
l’axe  longitudinal  du  môle.  Les  blocs  tournent  ainsi  l’une  de  leurs  arêtes 
verticales  vers  le  large,  et,  par  leur  juxtaposition,  ils  présentent  une  suite 
de  redans. Les  as.sises  successives  sont  posées  en  retraite  et  à  joints  croisés, 
et  par  leur  ensemble  elles  forment  un  talus  hérissé  d’aspérités  pour  briser 
la  mer  et  dressé  suivant  une  inclinaison  assez  roide.  (Dans  le  modèle,  cette 
inclinaison  était  de  plus  de  |.) 

En  pratique,  on  est  resté  sans  doute  bien  loin  de  la  régularité  géomé- 
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tri(|iie  lin  iiiotièle.  Mais  il  hVmi  est  pas  moins  vrai  (|ue  celte  manière  «le 
disposer  les  blocs,  lorsqu’elle  est  possible,  meme  par  à-j)eu-près,  offre  des 
<ivanla{>es  manifestes,  et  il  sera  intéressant  de  connaître  les  résultats  «pTon 
aura  obtenus  à  (lartbagène. 


PORTUGAL. 

L’e.\position  du  Portujjal  se  composait  presque  exclusivement  d’échan¬ 
tillons  de  matériaux  de  construction,  tels  que  marbres,  pierre*  à  chaux  et 
briques.  En  lait  d’ouvrages  exécutés,  elle  ne  conqirenail  «pie  des  photogra¬ 
phies  de  ponts,  avec  poutres  à  treillis  ordinaire,  parmi  lesijuels  on  re¬ 
marquait  un  grand  pont  de  sept  travées  sur  le  Tage. 


ÉTATS-UNIS  DU  N  O  RD  D  E  L’AM  É  R I  Q  U  E. 

Les  Etats-Unis  du  nord  de  l’Amérique  se  sont  presque  entièrement  ab.s- 
lenns  de  participer  à  la  partie  de  l’Exposition  qui  formait  le  groupe  XVIII. 
Ils  ont  envoyé  «pielqucs  dessins  de  maisons  d’école  et  d’autres  bâliments 
dont  nous  n’avons  pas  à  nous  oci^uper  dans  le  présent  rapport.  Quant  aux 
travaux  publics,  nous  n’avons  à  mentionner  d’une  manière  particulière 
«pi’un  très-petit  nombre  d’ouvrages. 

La  Compagnie  de  Sutro  (province  de  Nevada)  a  exposé  les  dessins  d’un 
souterrain  de  G,ioo  mètres  de  longueur,  qui  a  été  exécuté  pour  l’exploi¬ 
tation  de  gisements  métallifères.  Les  renseignements  nous  manquent  pour 
apprécier  ce  travail,  «pii  |)araît  avoir  présenté  de  sérieuses  difficultés  à 
cause  de  la  grande  dureté  des  roches. 

Le  général-major  John  Newton,  de  New-York,  a  exposé  un  modèle  dos 
travaux  de  déroctcmenl  du  récif  Ilallels-PoinI ,  l’une  des  roches  qui  font 
obstacle  à  l’arrivée  des  grands  navires  à  New-York  par  la  passe  appelée 
Hell-Gale  (Porte-d’Enfer). 

M.  Malézieux,  dans  le  ra|)|)orl  sur  sa  mission  en  Amérique,  page  399, 
a  déjà  fait  connaître  en  quoi  consistent  ces  travaux;  nous  conqiléterons 
les  renseignements  qu’il  a  donnés  par  ceux  contenus  dans  la  notice  dé|)osée 
à  l’Exposition  de  Vienne. 

Le  banc  de  roches  dont  il  s’agit  n’offre  «[u’un  mouillage  de  S"*, *70  en 
contre-bas  du  niveau  moyen  des  bas.ses  mers,  jus«pi’à  une  distance  d<« 
plus  de  800  mètres  du  rivage.  On  s’est  proposé  de  porter  ce  mouillage  à 
8  mètres,  et  pour  cela  les  extractions  doivent  s’étendre  sur  une  surface 
d’environ  1  S!6,boo  mètres  carrés,  et  former  un  volume  de  88,^70  mètre*; 
cubes.  C’est  celte  masse  de  roches  qu’on  veut  faire  sauter  en  bloc.  Onaiil 
aux  débris,  on  les  enlèvera  ensuite  au  moyen  de  dragues  munies  dégriffés. 
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Voici  coninient  les  travaux  ont  été  conduits.  On  a  d’abord  établi  un 
batardeau  deuii-circulaire  rattaché  à  la  côte.  Ce  batardeau,  formé  d'un 
encoffrenient  rempli  d’argile  et  de  sable,  n’a  que  i"',6o  de  hauteur  et  a 
été  d’une  construction  facile.  Dans  cette  enceinte,  on  a  déblayé  le  rocher 
à  sec.  Puis  on  s’est  avancé  en  dehors  de  son  périmètre,  en  cheminant 
aux  profondeurs  voulues,  et  en  creusant  des  galeries  concentriques  et  des 
galeries  rayonnantes  assez  rapprochées  pour  ne  laisser  entre  elles  que  des 
piliers  d’une  épaisseur  suffisante  pour  soutenir  le  ciel,  d’environ  3  mètres 
d’épaisseur,  de  cette  vaste  carrière  souterraine. 

Les  galeries  ont  environ  i^jbo  en  hauteur  et  en  largeur.  Six  des  ga¬ 
leries  circulaires  sont  continues  et  décrivent  à  peu  près  des  demi-cercles 
appuyés  sur  la  galerie  qui  longe  le  rivage.  En  avant  de  la  sixième,  on  a 
atteint  les  pointes  les  plus  avancées  du  récif  par  de  petites  galeries  supplé¬ 
mentaires.  Les  galeries  rayonnantes  sont  au  nombre  de  quinze. 

Le  rocher  est  un  gneiss  très-tenace,  à  stratification  presque  verticale,  et 
peu  perméable.  Les  épuisements  sont  très-faciles. 

Le  forage  des  trous  de  mine  est  opéré  par  des  machines  à  air  comprimé, 
généralement  par  des  machines  à  percussion,  quelquefois  par  une  ma¬ 
chine  à  pointes  de  diamant.  Le  forage  à  la  main  est  également  employé. 
Les  trous  de  mine  ont  de  90  centimètres  à  i'",2  0  de  profondeur.  La 
charge  pour  chaque  trou  est  d’environ  8  onces  (226  gr.  70  centig.)  de 
nitroglycérine.  On  a  employé  ces  faibles  charges  pour  ne  pas  ébranler  le 
ciel  et  les  piliers  des  galeries. 

Le  batardeau  a  été  commencé  en  juillet  1869.  Le  février  1878,  la 
longueur  totale  des  galeries  était  de  1,437  mètres  et  les  travaux  d’explo¬ 
ration  étaient  à  peu  près  terminés.  On  avait  tiré  à  celte  époque  environ 
20,000  coups  de  mines  sans  accident. 

Nous  n’avons  pu  savoir  exactement,  pendant  notre  séjour  à  Vienne,  où 
en  étaient  les  travaux  au  mois  d’août  dernier.  L’explosion  finale  n’avait 
pas  encore  eu  lieu.  Il  nous  a  été  assuré,  depuis,  que  les  galeries  devaient 
être  approfondies  de  manière  à  augmenter  notablement  le  vide  de  l’exca¬ 
vation,  dans  laquelle  la  majeure  partie  des  débris  pourront  rester  enfouis 
sans  gêner  la  navigation.  L’expérience  faite  à  San-Francisco,  où  une 
roche  sous-marine  a  été  dérasée  par  un  procédé  semblable,  a  en  effet 
prouvé  que  l’enlèvement  des  débris  par  des  dragages  était  très-coûteux , 
et  qu’il  convenait  d’en  réduire  la  quantité  le  plus  possible.  (Voir  le  mé¬ 
moire  de  M.  Malézieux,p.  898. ) 

Ce  mode  de  déroctement  sous-marin  est  fort  remarquable.  Lorsque 
les  circonstances  permettent  d’y  recourir  ,  et  que  les  masses  à  extraire 
sont  considérables,  il  paraît  offrir  des  avantages  de  plus  d’une  espèce  sur 
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les  procédés  ordinaires,  consistant  à  forer  des  trous  de  mine  à  la  sur¬ 
face  des  roches  au  moyen  de  machines  spéciales  plus  ou  moins  j)erfec- 
tionnées. 

On  compte  applicjuer  le  meme  mode  d’extraction  dans  la  passe  de 
Hell-Gate  pour  enlever  un  autre  récif  appelé  Flood  Ron,  afin  de  porter  la 
largeur  du  chenal  à  30 5  mètres. 

M.  Albert  Fink  a  exposé  le  modèle  et  les  dessins  du  grand  pont  de 
Louisville  (Kentucky),  (ju’il  a  construit  sur  l’Ohio,  pour  un  chemin  de  fer, 
dans  un  système  auquel  il  a  donné  son  nom. 

M.  Malézieux  a  fait  connaître,  dans  son  rapport  de  mission  (page  A2, 
pl.  X),  en  quoi  consistent  les  dispositions  de  ce  pont,  qui  a  été  livré  à  la 
circulation  en  février  1870. 

•  11  se  compose  de  vingt-sept  travées  métalliques. 

Dans  vingt-trois  travées ,  lespoutres  sont  inférieures  au  tablier  et  se  com¬ 
posent  d’un  longeron  horizontal  qui  est  soutenu,  dans  l’intervalle  des  piles, 
j)ardes  potelets  et  des  sous-tendeurs  reliés  au  longeron,  soit  à  ses  extrémités, 
soit  à  des  points  intermédiaires.  Les  sous-tendeurs,  qui  joignent  le  bas  du 
potetet  central  aux  bouts  du  longeron,  sont  inclinés  à  environ  1  de  hau¬ 
teur  pour  5  de  base.  Les  assemblages  sont  d’ailleurs  à  articulation  et  non 
rigides,  ainsi  que  cela  est  fort  usité  en  Amérique.  Ces  poutres  rentrent 
dans  le  système  des  poutres  armées. 

Dans  les  (juatre  autres  travées,  qui  donnent  passage  à  la  navigation, 
les  ])outres  sont  supérieures  au  tablier,  et  se  composent  d’un  longeron 
inférieur  et  d’un  longeron  supérieur,  horizontaux  tous  deux,  et  reliés  par 
des  montants  et  par  des  pièces  inclinées  à  /i5  degrés,  friangulées  en  forme 
de  V. 

Les  vingt-troi5  travées  à  poutres  armées  ont  des  ouvertures  très-variables 
depuis  /i5“’,5o  jusqu’à  75"’,5o  entre  les  axes  des  piles.  Celles  à  poutres 
supérieures  ont  jusqu’à  122  mètres  d’ouverture.  Ces  dernières  poutres  ont 
i5  mètres  de  hauteur  et  sont  contreventées  à  des  intervalles  égaux  à  leur 
hauteur’. 

La  longueur  totale  dupont  est  d’environ  i,Goo  mètres.  Son  tablier 
porte  une  seule  vole  ferrée.  Le  poids  total  du  fer  qui  est  entré  dans  sa 
construction  est  d’environ  3,(j&o  tonnes. 

Le  système  de  M.  Fink  a  été  appliqué  à  plusieurs  ponts  à  grandes 
portées  en  Amérique,  et  il  faut  reconnaître  qu’il  l’a  été  économi(|uemcnt. 

‘  D’après  l’élévation  qui  fi(;ure  sur  la  plan-  par  un  pont  tournant  de  8l  inèli'cs  de  lou¬ 
che  X  du  n)énioircd(‘  M.  Malézieux ,  il  semble  {jiieur  totale, 
que  deux  dos  travées  iiavijjaMes  sont  l'ormées 
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Cependant  il  ne  présente  certainement  pas  la  meme  rigidité  que  les  divers 
systèmes  de  poutres  adoptées  en  Europe,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
ceu.v-ci  ne  continuent  à  être  préférés.  Le  système  adopté  par  M.  Fink 
pour  les  poutres  des  travées  navigables  nous  semble  également  très-sujet 
à  critique.  Le  pont  de  Louisville  n’a,  du  reste,  été  l’objet  d’aucune  ré¬ 
compense  à  l’Exposition  de  Vienne. 

JAPON. 

Dans  l’exposition  japonaise,  les  travaux  publics  ont  été  représentés  ; 
i"  par  une  carte  de  l’éclairage  des  côtes,  qui  montre  les  progrès  ac¬ 
complis  dans  cette  branche  du  service  maritime;  2”  par  le  plan  de  l’ar¬ 
senal  maritime  de  Jokoska  dans  le  golfe  de  Yeddo.  et  parle  modèle  d’une 
forme  de  radoub  exécutée  dans  ce  même  arsenal;  3“  parle  modèle  d’une 
seconde  forme  en  construction  à  Yeddo. 

La  première  forme,  qui  a  été  exécutée  de  1867  à  ^^7^’  est  en  maçon¬ 
neries.  Elle  a  12  A"’, 20  de  longueur  utile,  25  mètres  de  largeur  à  l’entrée, 
et  comporte  un  mouillage  de  7"’, 20  en  vives  eaux  et  de  5'",5o  en  mortes 
eaux.  Elle  est  fermée  par  un  bateau-porte  en  bois  et  fer,  à  bords  presque 
verticaux. 

La  seconde  forme  est  en  cours  d’exécution.  Son  radier  et  ses  bords  sont 
revêtus  par  une  charpente.  La  tête,  ainsi  que  le  bateau-porte,  est  également 
en  bois.  Les  bords  de  ce  bateau  sont  inclinés  comme  toutes  les  parois  in¬ 
térieures  de  la  forme. 

Les  travaux  que  nous  venons  de  mentionner  sont  exécutés  aux  frais  du 
Gouvernement  japonais,  d’après  les  projets  et  sous  la  direction  d’ingé¬ 
nieurs  français. 

GRÈGE.  -  SUÈDE.  -  NORWÉGE. 

Les  expositions  de  la  Grèce,  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  comprenaient 
des  caries  et  autres  documents  concernant  les  voies  de  communication, 
des  échantillons  de  bois  et  matériaux  de  construction  et  des  plans  d’édi- 
üces  divers.  Nous  n’y  avons  trouvé  rien  à  signaler  d’une  manière  particu¬ 
lière,  dans  les  limites  restreintes  de  la  rédaction  du  présent  rapport. 

ÉTAT  DES  RÉCOMPENSES  ATTRIBUÉES  PAR  LE  JURY 

AUX  EXPOSITIONS  DU  GROUPE  XVIII. 

Les  récompenses  décernées  par  le  Jury  de  l’Exposition  de  Vienne  ont 
reçu  les  dénominations  suivantes  : 

1"  Diplôme  d’honneur  de  rKx[)osllion  universelle  de  1878; 
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2"  Médaille  pour  le  progrès; 

3“  Médaille  pour  le  mérite; 

h°  Médaille  pour  Fart; 

5“  Médaille  pour  le  bon  goût; 

6°  Médaille  do  coopération; 

7"  Di[)lôme  de  mérite  (mention  honorable). 

Le  Jury  général  a  été  divisé  en  26  Jurys  de  groupes. 

Les  di[)l(jmes  d’honneur  ont  été  décernés  par  le  Conseil  des  présidents 
des  Jurys  de  groupes,  sur  la  proposition  de  ces  Jurys.  Toutes  les  autres 
récompenses  ont  été  décernées  définitivement  par  les  divers  Jurys  de 
groupes. 

Le  Conseil  des  présidents  se  composait  des  présidents,  vice-présidents 
et  rapporteurs  des  Jurys  de  groupes. 

La  médaille  pour  l’art  était  exclusivement  réservée  aux  beaux-arts 
(peinture,  gravure,  sculpture,  architecture);  et  la  médaille  de  bon  goût 
«était  destinée  aux  ex])osants  qui  ont  [)rinci[)alement  exposé  des  produits 
de  l’industrie  dont  la  forme  et  la  couleur  étaient  surtout  dignes  d’ap[)ré- 
ciation.5j  11  n’y  avait  donc  à  attribuer  aux  travaux  publics  que  les  cimj 
autres  médailles  indiquées  ci-dessus. 

D’apr  ès  le  règlement  sur  l’organisation  du  Jury  (i5  février  1878)  et 
l’interprétation  ([ul  en  a  été  faite  par  le  Conseil  des  présidents  (2  juillet), 
la  distribution  des  récompenses  a  été  soumise  aux  dispositions  ci-après  : 

1“  «Un  exposant  ne  pourra  recevoir,  pour  un  seul  et  même  objet  d’ex¬ 
position,  qu’une  seule  médaille.  Cc[)endant  un  exposant  qui  expose  diffé¬ 
rents  objets  dans  des  groupes  différents,  et  qui  sont  également  fabri(piés 
dans  différentes  fabritpies,  j)ourra  recevoir,  pour  chacun  de  ces  objets, 
soit  une  médaille,  soit  un  diplôme.  5? 

2®  «La  médaille  pour  le  j)rogrès,  celle  pour  le  mérite,  celle  pour  le 
bon  goût  et  celle  pour  les  beaux-arts  ont  une  même  valeur  ainsi  que  le 
même  rang,  v 

3“  «Le  diplôme  d’honneur  ne  peut  être  accordé  (pie  pour  des  mérites 
exceptionnels  en  sciences,  en  arts  ou  en  industrie,  pour  riustrucllon  du 
jieuple,  ou  d’autres  causes  relatives  à  la  prospérité  de  l’humanité.» 

«  Le  nombre  de  ces  dijilômes  (pii  peuvent  être  proposés  au  Conseil  des 
jirésidents  [lour  chaque  groupe  n’est  pas  fixé  à  l’avance;  mais  le  Conseil 
des  présidents  n’accordera  cette  plus  éminente  marque  de  distinction,  à 
moins  (pie  toutes  les  conditions  réglementaires  n’aient  été  remplies.». 

()“  «Un  seul  compétiteur,  dans  la  même  branche  d’un  établissement  in¬ 
dustriel  ,  jiourra  obtenir  un  [irlx ,  soit,  par  exemple,  pour  dessin,  cbiinie,  etc.  » 

L(;  r('glement  du  Jury  porte,  en  outre,  «(|uc  les  exposants  ipii  fonc- 
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lionncnl  comme  membres  du  Jury  renoncent  complètement  au  concours 
pour  les  récompenses.  5? 

L’exposition  des  travaux  publics  ressortissait  à  la  compétence  du  Jury 
du  groupe  XVIII,  matériel  et  procédés  du  génie  civil,  travaux  publics  et 
arcbilecture.  Les  travaux  maritimes  ayant  été  classés  dans  le  groupe  XVII 
(Marine)  par  les  catalogues  de  quelques  nations,  le  Jury  de  ce  groupe  a 
jugé  les  ouvrages  des  ports  et  des  phares  au  point  de  vue  de  l’usage  que 
la  marine  était  appelée  à  en  faire,  tandis  que  le  Jury  du  groupe  XVIII 
les  a  jugés  dans  leur  intégralité,  tant  sous  le  rapport  de  leur  destination 
que  sous  celui  de  leur  exécution. 

En  rapprochant  les  articles  réglementaires  1  et  G  ci-dessus  mentionnés, 
le  Jury  du  groupe  XVIII  a  décidé  que,  pour  le  même  objet  d’exposition, 
il  ne  serait  accordé  qu’une  médaille  unique,  soit  princi])ale,  soit  de 
coopération.  Par  suite  de  cette  décision,  une  seule  médaille  a  dû  être 
attribuée  collectivement  à  l’ingénieur  en  chef  et  à  l’ingénieur  ordinaire 
pour  des  travaux  où  leur  collaboration  était  tellement  liée  qu’il  eût  été 
impossible  d’assigner  une  part  exclusive  à  l’un  ou  à  l’autre.  Lorsque 
plusieurs  ingénieurs  se  sont  succédé  dans  la  direction  d’un  même  en¬ 
semble  d’ouvrages,  le  Jury  s’est  borné  à  décerner  la  récompense  à  ceux 
qui  avaient  le  plus  contribué  aux  projets  et  à  l’exécution  des  ouvrages  qui 
avaient  principalement  motivé  l’oxposilinn. 


DIPLÔMES  D’IIONNEDR  ATTRIBUES  AU  GROUPE  XVIII. 


DÉSIGXATION 

DKS  NATIONS. 

INOM  li 

à  des 

adminislratioDS 

publiques. 
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individuels. 
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France . 

2 
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3 

() 

Aileraagne . 

2 

II 

// 

fl 

Autriche . 

U 

II 

1 

3 

Hongrie . 

.3 
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Hollande . 

// 

1 

II 
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3 

Italie  . 

I 

U 

II 
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U 

// 

U 
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ï 

Espagne . 

1 

II 

U 

II 

1 

Totaux . 

9 

5 

1 

8 

23 

A  ces  diplômes  il  convient  d’ajouter,  pour  la  France,  celui  qui  a  été 
décerné  à  la  Société  générale  de  sauvetage  des  naufragés,  dont  les  engins 
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faisaient  partie  de  re.\|)Osition  du  Ministère  des  Iravaux  publics.  Ce  di- 
])Iôme  a  été  proposé  par  le  Jury  du  groupe  XVII,  avec  l’adhésion  du  Jury 
du  groupe  XVIll,  et  a  été  attribué  au  groupe  XVII. 

Le  Jury  du  groupe  XVIII  avait  proposé  de  décerner  deux  diplômes, 
pour  la  Suisse,  l’un  à  M.  Rieter,  de  VVintertliur,  pour  ses  applications  des 
câbles  télodynamiques  de  M.  Hirn;  l’autre  à  rUiiion  fore.stière,  pour  les 
travaux  de  défense  contre  les  torrents.  Le  premier  de  ces  diplômes  a  été 
attribué,  dans  la  liste  des  récompenses,  au  groupe  XIII  (Machines),  et  le 
second  au  groupe  II  (Agriculture). 

Le  Jury  du  groupe  XVIII  avait  encore  proposé  des  diplômes  d’honneur 
en  faveur  de  la  Compagnie  L  R.  P.  des  chemins  de  fer  de  l’Etat  d’Autriche 
et  du  Ministère  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  du  commerce  de  l’Italie. 
Ces  deux  diplômes  ont  été  attribués,  dans  la  liste  des  récompenses,  respec¬ 
tivement  au  groupe  I  (Métallurgie)  et  au  groupe  11  (Agriculture). 

Un  diplôme  d’honneur  proposé  en  faveur  de  M.  Dahlmann,  ingénieur 
en  chef  de  la  députation  du  port  de  Hambourg,  a  été  attribué  à  cette 
députation  dans  le  groupe  XVdl. 

Enfin  un  diplôme  d’honneur  proposé  en  faveur  de  la  Direction  du 
génie  militaire  d’Italie  a  été  réuni  au  diplôme  décerné  au  .Ministère  des 
travaux  publics  de  cette  nation. 


183 


TRAVAUX  ÜU  GÉNIE  CIVIL. 


TABLEAU  COMPARATIF  DES  MEDAILLES  ET  MENTIONS  HONORABLES 

DÉCEn^ÉES  ALS  EXPOSANTS  DES  DIEFEUENTES  NATIONS  PAR  LE  .lURY  DU  GROUPE  XVIII. 
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Le  (lalaloguc  olllciel  conlieiit  dos  omissions  et  des  erreurs  de  classifi¬ 
cation,  et  par  suite  il  y  a,  dans  la  liste  des  récompenses,  des  articles  ([ui 
n’ont  pas  de  numéros  ou  (jui  ont  été  classés  dans  d’autres  groupes  que  ce¬ 
lui  du  Jury  compétent.  Dans  cet  état  de  choses,  on  ne  peut  établir  exacte¬ 
ment  le  nombre  des  articles  d’exposition.  Dans  le  tableau  [)récédent,  nous 
avons  ajouté,  pour  chaque  nation,  au  nombre  des  articles  attribués  au 
groupe  XVIII  dans  le  Catalogue  officiel  (en  tenant  compte  des  catalogues 
additionels  et  supplémentaires),  le  nombre  des  articles  qui  n’ont  pas  de 
numéros  dans  la  liste  des  récompenses  de  ce  groupe,  ou  qui  sont  cotés 
avec  des  numéros  d’autres  groupes.  C’est  à  ce  nombre  total  (N)  que  le 
nombre  des  récompenses  accordées  a  été  comparé. 

Pour  apprécier  les  résultats  consignés  dans  ce  tableau,  il  faut  observer, 
d’une  part,  que,  dans  le  groupe  XVlll,  on  a  exposé  un  grand  nombre  de 
matériaux  de  construction,  de  produits  métalliques,  d’appareils  de  cbauf- 
fage,  de  ventilation,  et  d’autres  appareils  concernant  les  habitations; 
d’autre  part,  que  les  pays  les  plus  éloignés  de  Vienne  n’ont  fourni  ces 
objets  que  dans  une  proportion  relativement  très-faible. 

Les  expositions  les  plus  complètes  ont  donc  été  naturellement,  à  cause 
de  la  moindre  distance  des  transports,  celles  de  l’Autricbe,  de  la  Hongrie 
et  de  l’Allemagne,  et  c’est  à  elles  surtout  que  l’exposilion  française  doit 
être  comparée.  La  facilité  des  transports  explique  ainsi  le  nombre  consi¬ 
dérable  de  mentions  honorables  accordées  à  l’exposition  autriebienne. 
Par  contre,  c’est  à  la  même  cause  qu’est  due,  sans  doute,  l’absence  de 
toute  espèce  de  matériaux  et  d’appareils  domestiques  dans  l’exposition  hol¬ 
landaise,  laquelle  était  des  plus  remarquables  sous  le  rapport  des  grands 
[)onts  et  des  travaux  bydrauli(jues. 

L’Angleterre  et  l’Amérique  se  sont  presque  abstenues  d’ex|)oser  des 
travaux  de  routes,  de  chemins  de  fer,  de  navigation  ou  d’architecture,  en 
sorte  que  leurs  expositions  n’étaient  nullement  en  rapport  avec  l’impor¬ 
tance  des  travaux  publics  dans  ces  deux  pays. 

l’aris,  le  h  avril  1 87  A. 


CHAULES  KLEITZ. 
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MATÉRIEL  ET  PROCÉDÉS  DU  GÉNIE  CIVIL, 

DES  TlUVAUX  PUBLICS  ET  DE  L’ARCHITECTURE. 


RAPPORT  DE  M.  RAIL L Y', 

MlilVlBIÎF,  DU  JURY  INTERWTIOiVAI.. 


ARCHITECTURE. 

TRAVAUX  DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 


I 

EXPOSÉ. 

La  Municipalité  de  Paris,  en  décidant  sa  participation  à  l’Exposition 
universelle  de  Vienne,  ne  pouvait  avoir  la  pensée  d’offrir  la  collection 
complète  et  détaillée  de  tous  les  travaux  récemment  entrepris  par  elle  et 
qui  ont  été  élevés  sous  l’inspiration  de  M.  le  baron  Haussmann,  qui, 
pendant  de  nombreuses  années,  a  présidé  à  l’embellissement  de  la  cité,  et 
qui  a  donné  une  impulsion  si  heureuse  au  mouvement  suivi  par  ses  suc¬ 
cesseurs.  La  Ville  de  Paris  ne  pouvait  se  borner,  non  plus,  à  n’exposer  que 
quelques  spécimens  isolés;  elle  a  donc  cherché  dans  les  plus  importantes 
constructions  qu’elle  a  fait  élever  pendant  une  période  de  temps  assez  rap¬ 
prochée,  afin  de  faire  un  assemblage  de  types  variés  d’édifices  se  rattachant 
à  des  groupes,  et  à  constituer  enfin  des  ensembles  représentant  ce  qui  a 
été  fait  par  l’édilité  parisienne  pour  améliorer  les  différents  services  muni¬ 
cipaux  et  pour  aider  au  développement  des  beaux-arts. 

L’exposition  de  la  Ville  de  Paris  a  été  installée  à  l’emplacement  de 


En  romplricenient  de  .M.  Lance,  juré  lilnlaire  enipèclié. 
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l’une  (les  cours  du  Palais  (5-P),  dans  une  construction  élevée  à  ses  frais. 
Cette  cour  donnait  accès,  au  sud-est,  sur  l’une  des  grandes  voies  de  di.s- 
tribution,  et,  du  côté  o[)])Osé,  sur  la  galerie  principale  de  l’Industrie. 

Dans  une  première  partie,  au-devant  de  cette  construction,  un  jardin 
avait  été  établi  également  par  les  soins  de  la  Ville  de  Paris;  il  contenait: 
à  l’entrée,  la  statue  des  Sources  de  la  Seine,  par  JoufTroy;  au  centre,  une 
fontaine  en  marbre  et  bronze  destinée  à  la  place  du  Théâtre-Français,  et 
au  fond,  dans  les  angles,  deux  groupes  de  cbevaux-marins  en  bronze,  du 
statuaire  Fremiet,  devant  orner  un  bassin  du  Luxembourg. 

Dans  le  bâtiment,  l’exposition  municipale  de  Paris  se  trouvait  disposée 
dans  trois  salles  en  communication  directe:  à  gauche,  l’enseignement  pri¬ 
maire  avec  tous  ses  développements;  à  droite,  la  voierie,  le  service  vicinal 
et  les  travaux  des  eaux  et  égouts;  au  centre,  les  beau.x-arts  et  l’architecture. 

C’est  de  cette  dernière  partie  seulement  que  nous  allons  nous  occuper 
spécialement. 

Le  salon  carré  avait  ses  faces  latérales  garnies  des  plans  de  Paris ,  an¬ 
ciens  et  nouveaux  (l’un  de  ces  plans  donnait  l’indication  de  tous  les  travaux, 
rues  et  monuments  faits  depuis  vingt-trois  ans)  ;  de  tableaux,  gravures, 
cartons  et  esquisses  de  peintures,  vitraux  et  sculptures. 

L’architecture  avait  été  rassemblée  au  centre  sur  un  écran  dont  les  faces, 
parallèles  aux  murs  de  la  salle,  ne  s’élevaient  qu’à  2'",5o  de  hauteur. 

Les  faces  intérieures  de  cet  écran  portaient,  sur  tout  leur  dévelop¬ 
pement,  des  panneaux  réguliers  contenant  en  photographie  les  plans, 
cou[)es  et  élévations  des  principaux  monuinenis  construits  ou  en  projets 
apjn-ouvés,  savoir  : 

f)fnis  la  première  division,  les  monuments  divers  :  Palais  de  .lustice. 
Tribunal  de  Commerce,  Caserne  de  la  Cité  et  Prison  de  la  Santé. 

Dinis  la  deuxième  division,  les  édifices  religieux:  Eglises  Saint- François- 
Xavier,  Saint-Laurent,  Clignancourt,  Saint-Pierre  de  Montrouge,  Saint- 
Ambroise  ,  Trinité ,  Saint-Joseph ,  Notre-Dame-des-Cliamps,  Saint-Bernard, 
Saint-Augustin,  Notre-Dame-de-la-Croix,  le  Tenq)le  de  Grenelle,  le  Tem¬ 
ple  de  la  rue  des  Tournellcs  et  la  Synagogue  de  la  rue  de  la  Victoire. 

Dans  la  troisième  division,  les  halles  et  marcin's  :  Halles  Centrales, 
Marchés  et  Abattoirs  de  la  Villette,  Marché  du  Temple,  et,  à  titre  de 
spécimen,  le  .Marché  de  la  place  d'Italie  et  celui  de  la  place  de  l’Europe. 

Dans  la  (juatrième  division,  les  nouvelles  Mairies  des  3%  h\  i  i'',  i  (>' et 
20'  arrondissements. 

Dans  la  cinquième  division,  les  établissements  scolaires  :  projet  de  Sor¬ 
bonne,  de  Faculté  des  Sciences  et  d’agrandissement  de  l’Ecole  de  Médecine; 
les  collégfîs  et  les  écoles  stq)érieure.s  municipales,  (à)llége  Chaptal,  Collège 
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Uollin,  École  Turgol  et  Ecole  Colbert;  des  spécimens  d  ecoles  primaires  : 
rue  Eblé,  avenue  de  la  Motbe-Piquet,  avenue  Daumesnil,  rue  d’Alésia. 

Dans  la  sixième  division,  enfin,  les  théâtres  :  projet  d’Orphéon  munici- 
j)al,  Châtelet,  Lyrique,  Vaudeville  et  Gaîté. 

Dans  l’enceinte  formée  par  cet  écran  se  trouvaient  également  disposés 
des  pupitres  sur  lesquels  étaient  déposés-:  les  publications  faites  par  l’Admi¬ 
nistration  formant  l’histoire  de  Paris;  l’ouvrage  des  Promenades  et  Plan¬ 
tations;  les  monographies  des  Théâtres  Lyrique,  du  Châtelet  et  du  Vaude¬ 
ville,  des  Eglises  Saint-Ambroise  et  de  la  Trinité,  du  Palais  de  Justice,  des 
Halles  Centrales,  et  des  albums  de  divers  objets  d’art. 

De  ])lus,  quatre  vitrines  à  volets  tournants  renfermant  des  photographies 
de  détails  [)ris  sur  l’exécution  des  édifices  désignés  ci-dessus,  des  spécimens 
de  candélabres ,  de  kiosques  et  autres  édifices  des  promenades  de  Paris; 
les  principales  peintures,  sculptures  et  vitraux  exécutés  dans  les  monu¬ 
ments  de  la  capitale. 

Au  centre:  un  piédouche  supportant  les  motifs  de  statuaire  et  d’orne¬ 
ments  de  la  deuxième  fontaine  du  Théâtre-Français. 

Sur  les  faces  extérieures  de  cet  écran  étaient  disposés:  le  projet  du 

nouvel  Hôtel  de  Ville  en  cours  d’exécution;  2°  les  photographies  des  cinq 
autres  projets  primés;  3“  les  dessins  rendus  des  fontaines  du  Luxembourg 
et  du  Théâtre-Français,  du  Palais  de  Justice,  du  Théâtre  du  Vaudeville,  de 
l’Eglise  Saint-Bernard,  de  l’Eglise  Saint-Pierre  de  Montrouge,  de  l’Eglise 
Saint- Augustin,  et  enfin  des  esquisses  de  vitraux  et  des  dessins  de  déco¬ 
ration  pour  le  Palais  de  Justice  et  la  Cour  de  Cassation,  le  Tribunal  de 
Commerce,  le  Théâtre  Lyrique  et  les  Eglises  de  la  Trinité  et  Saint-Sul|)ice. 

Aux  huit  angles  du  salon  et  de  l’écran  se  trouvaient  placés:  d’un  coté, 
les  modèles  en  plâtre  de  l’Eglise  de  la  Trinité  et  de  la  Mairie  du  XP  arron¬ 
dissement,  de  l’Orphéon  municipal  et  du  Théâtre  du  Vaudeville;  de  l’autre 
côté,  les  figures  (esquisses  en  plâtre)  de  Chapu  et  Gruyère,  destinées  au 
perron  de  la  Préfecture  de  Police;  les  bas-reliefs  de  l’Eglise  Sainte-CIotilde, 
du  statuaire  Guillaume,  et  les  ornements  de  la  fontaine  du  Luxem¬ 
bourg,  par  Villeminot. 

On  trouvait  encore  dans  la  salle  de  droite  les  dessins  complets  et  rendus 
des  édifices  hospitaliers  de  Ménilmontant,  de  Berck-sur-Mer,  de  Vaucluse 
et  d’Ivry,  ainsi  que  les  plans,  coupes  et  élévations  également  rendus  de  la 
Prison  de  la  Santé. 

Dans  celle  de  gauche,  les  plans  très-détaillés  des  Collèges  Bollin  et 
Chaptal  et  des  Ecoles  Turgot  et  Colbert,  ainsi  que  les  modèles  en  relief 
d’un  groupe  scolaire  par  M.  Cordier  et  d’une  salle  de  dessin  rue  des 
Petits-Hôtels. 
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II 

PRINCIPAUX  OUVRAGES  EXPOSÉS. 

l"  DIVISION.  -  MONUMIÎNTS  DIVERS. 

Polnis  (le  Justice.  (Plans,  coupes,  élévations  cl  diverses  vues  phologra- 
pliiques.) 

De  tous  les  édifices  élevés,  soit  par  le  Conseil  général  du  département 
de  la  Seine,  soit  par  la  Municipalité  de  Paris  depuis  une  longue  période 
d’années,  l’œuvre  capitale  est  ceiTaineinent  le  Palais  de  Justice. 

Coininencée  en  18/10,  sous  l’administration  de  M.  le  comte  de  Rambu- 
Icau,  cette  importante  construction  est  destinée  :i  centraliser  les  tribunaux 
de  première  instance,  civil  et  correctionnel,  la  Cour  d’Appel  et  la  Cour 
de  Cassation. 

Les  travaux  qui  sont  en  cours  d’exécution  réclameront  encore  près  de 
dix  ans  avant  d’étre  complètement  terminés. 

La  dépense  totale,  après  acbèvement,  aura  exigé  l’emploi  d’une  somme 
d’environ  35  millions,  tant  en  achat  de  terrains  ipi’en  travaux. 

La  superficie  totale  est  d’à  peu  près  q,ooo  mètres,  dont  i,55o  mètres 
sont  affectés  à  des  services  dépendant  de  la  Préfecture  de  Police. 

L’ancien  Palais  de  Justice,  d’abord  Palais  de  la  (iité,  n’a  pas  été  conçu 
et  édifié  d’un  seul  jet;  mais  il  s’est  accru  peu  à  peu  et  a  subi  bien  des 
transformations  que  le  cadre  qui  nous  est  ré.servé  ne  nous  permet  de  rap¬ 
peler  que  d’une  manière  succincte  et  pour  mémoire,  afin  de  mieux  faire 
apprécier  les  difficultés  d’une  semblable  restauration,  tant  au  point  de  vue 
archéologique  que  pour  ajiproprier  les  anciens  bâtiments  aux  besoins  nou¬ 
veaux,  pour  agrandir,  agencer  et  régulariser  cet  assemblage  de  bâtisses 
diverses,  afin  d’en  faire,  par  l’addition  de  constructions  nouvelles,  un  ensem¬ 
ble  complet. 

A  l’époque  de  la  domination  romaine,  la  jiartle  occidentale  de  l’île  de 
la  Cité,  sur  laquelle  est  assise  celte  intéressante  construction,  avait  déjà 
un  vaste  jialais  dont  plusieurs  vestiges  importants  furent  découverts  en 
18/17,  dans  la  partie  avoisinant  la  Sainte-Chapelle.  Les  Carlovlngiens  ne 
paraissent  pas  avoir  habité  le  Palais  de  la  (iité;  ce  serait  le  roi  Robert  qui 
le  premier,  entre  les  Capétiens,  l’aurait  occujié  et  y  aurait  fait  construire 
une  résidence  royale.  C’est  à  saint  Louis  que  l’on  doit  la  reconstruction  du 
centre,  auquel  il  a  ajouté  la  Sainte-Cba|)elle,  ce  clief-d’œuvre  de  goût  et 
d’élégance,  édifié  sur  les  dessins  de  Pierre  de  Monlereau.  Saint  Louis  fit 
aussi  la  grande  salle  cpii  portail  son  nom.  Mais  les  travaux  les  plus  inqior- 
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tanls  apportés  à  ce  palais  de  nos  rois  furent  exécutés  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Bel,  notamment  la  grande  salle  des  festins  et  réceptions,  les 
parties  basses  qui  la  supportaient,  les  cuisines,  attribuées  par  erreur  à 
saint  Louis,  la  grande  cour  entourée  de  colonnes,  les  tours  existant  encore 
sur  le  quai  de  l’Horloge,  ainsi  que  l’enceinte  fortifiée  sur  la  rue  de  la  Ba- 
rillerie. 

Les  bâtiments  de  la  Cour  des  Comptes,  près  la  Sainte-Chapelle, 
ont  été  commencés  sous  Louis  XI  et  terminés  par  Louis  Xll.  Malheureuse¬ 
ment,  plusieurs  incendies  firent  disparaître  une  partie  de  ces  vastes  et 
remarquables  constructions:  celui  de  1618  détruisit  la  partie  du  Palais 
où  était  la  grande  salle  des  fêtes  et  réceptions,  où  se  trouvait  placée  cette 
table  de  marbre  qui  servait  aux  banquets  royaux  et  aussi  parfois  aux  clercs 
de  la  basoche  pour  représenter  leurs  farces.  Cette  salle  a  été  rétablie  en 
1692  par  Jacques  Debrosse,  comme  architecte  de  Louis  Xlll. 

L’incendie  de  1776  ayant  consumé  toute  la  partie  du  Palais  qui  s’éten¬ 
dait  depuis  la  galerie  dite  des  Prisonniers  jusqu’à  la  Sainte-Chapelle,  on 
abattit  les  décombres  pour  faire  place  aux  constructions  qui  forment  et  en¬ 
tourent  la  cour  dite  du  Mai.  Ces  constructions  élevées  sous  Louis  XVI 
sont  dues  à  l’architecte  des  Maisons.  La  belle  grille  en  fer  forgé,  avec  or¬ 
nements  en  bronze  doré,  qui  ferme  cette  cour,  côté  du  boulevard,  a  été 
façonnée  à  la  même  époque  par  Brigonnet,  maître  serrurier. 

L’éminent  architecte,  M.  Duc,  membre  de  l’Institut,  inspecteur  général 
honoraire  du  service  d’architecture ,  chargé  depuis  plus  de  trente  ans  de 
diriger  cette  importante  restauration,  avait  donc  à  résoudre  le  problème 
de  coordonner  entre  elles  d’abord  toutes  les  parties  anciennes,  chacune 
ayant  des  destinations,  des  âges,  des  styles  différents,  et  ensuite  d’harmo- 
niser  l’architecture  des  constructions  nouvelles,  faites  pour  compléter 
l’édifice,  avec  les  bâtiments  existants.  M.  Duc  a  surmonté,  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  les  difficultés  qui  lui  étaient  imposées  pour  obtenir  un  tout 
des  différentes  parties  composant  ce  monument  successivement  augmenté, 
modifié  et  transformé  depuis  sa  fondation. 

L’aspect  général  du  Palais  de  Justice,  après  toutes  ces  additions ,  est  d’un 
caractère  des  plus  remarquables;  les  lignes  des  constructions  modernes  en 
sont  simples,  admirablement  pondérées  entre  elles.  Le  style,  d’une  arcbi- 
teclure  sobre,  délicate,  fine  dans  ses  détails,  est  cependant  d’un  aspect 
ferme  et  grandiose. 

Le  Palais  de  Justice  est  certainement  le  type  le  mieux  réussi  des  édi¬ 
fices  de  ce  genre,  et  c’est  un  des  plus  beaux  spécimens  de  l’architecture 
française  au  xix'  siècle.  Cette  œuvre  remarquable  a  valu  à  M.  Duc  le  prix 
décerné  par  l’Académie  des  beaux-arts  et  fondé  par  l’Empereur  (prix  dit 
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de  100,000  francs),  ainsi  que  le  diplôme  d’honneur,  à  l’Exposition  de 
Vienne. 

Les  parties  modernes  les  plus  importantes  de  ce  bel  édifice  et  des  plus 
dignes  d’etre  remarquées  sont  :  l’escalier  conduisant  aux  tribunaux  de  po¬ 
lice  correctionnelle,  chef-d’œuvre  de  stéréotomie;  la  grande  et  monumen¬ 
tale  salle  des  Pas-Perdus  avec  scs  portes  en  bronze;  les  salles  d’audience  des 
tribunaux  de  première  Instance.  Il  existait  aussi  les  salles  d’audience  de  la 
Cour  d’assises,  que  les  incendies  de  la  Commune  ont  réduites  en  cendres 
et  que  M.  Duc  reconstruit  en  ce  moment. 

La  destruction  de  ces  salles,  décorées  avec  le  goût  le  plus  délicat,  a  été 
une  grande  perte  pour  l’art,  car  elles  avaient  été  ornées  de  peintures 
d’histoire  et  de  statues  dues  aux  artistes  choisis  parmi  les  j)lus  éminents 
de  notre  temps. 

Le  Tribunal  de  Commerce  (plan,  coupe,  élévation ,  diverses  vues  photogra¬ 
phiques)  était  installé  autrefois  au  Palais  de  la  Bourse,  dans  des  locaux 
spéciaux.  Ces  locaux  .s’étant  peu  à  peu  trouvés  insullisants  par  le  nombre 
toujours  croissant  des  allaires  soumises  à  la  juridiction  consulaire,  il  a  été 
décidé  que,  pour  remédier  à  cet  état  de  choses  nuisible  à  l’expédition  des 
affaires,  il  y  aurait  lieu  de  construire  un  édifice  nouveau  disposé  de  façon 
à  recevoir  le  Tribunal  de  Commerce  et  le  service  des  Prud’hommes;  ce 
dernier  service  était  installé  d’une  manière  peu  commode  dans  une  pro¬ 
priété  particulière,  rue  de  la  Douane. 

L’emplacement  désigné  par  l’Empereur  est  situé  dans  l’ile  de  la  Cité;  il 
est  limité  par  le  boulevard  du  Palais,  le  quai  de  l’Horloge  prolongé,  la 
rue  du  Marché-aux-Fleurs  et  la  rue  de  Constantlne.  L’entrée  principale  du 
nouveau  monument  est  sur  le  boulevard,  vis-à-vis  du  Palais  de  Justice. 

Les  travaux,  commencés  en  1860,  d’après  les  plans  et  sous  la  direction 
de  M.  Bailly,  architecte,  iiuspecteur  général  honoraire  du  service  d’archi¬ 
tecture  de  la  ville  de  Paris,  ont  duré  cinq  ans.  L’Empereur  et  l’Impératrice 
ont  inauguré  l’édifice  le  afi  décend)re  i865.  La  dépense  totale  des  con.s- 
tructions  et  des  décorations  intérieures  .s’est  élevée  à  la  somme  de 
5,437,8 1  6  francs  '. 

Le  style  du  monument  im])o.sé  par  l’Administration  supérieure  est  l’ar¬ 
chitecture  de  la  renaissance  italienne  du  xvi'  siècle,  et,  conformément  au 
|)rogramme  tracé  à  l’architecte,  le  dôme  couronnant  l’escalier  principal 
est  placé  dans  l’axe  du  boulevard  Séhasto[»ol  et  forme  point  de  vue  à  cette 
voie;  il  était  ordonné,  en  outre,  à  l’architecte  d’avoir  à  réserver  sur  les 

'  M.  Itailly  élaiil  iiicinbn*  ilu  Jury  iiilt'nia-  les  (ra\aii\  exéculés  sous  sa  direclioii  exposes 
lioiial  de  l'Lxpositioii  uiii>erselle  de  V  ienne,  à  Vienne,  sont  lions  roncours. 
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quatre  faces  des  espaces  pour  y  placer  des  boutiques  livrées  à  l’industrie 
privée.  Cette  dernière  prescription,  peu  facile  à  remplir  pour  conserver 
néanmoins  à  l’édifice  une  physionomie  monumentale,  a  été  une  cause 
d’embarras  pour  l’artiste  qui  a  su  résoudre  d’une  manière  heureuse  cette 
réelle  difficulté.  On  pénètre  à  l’intérieur  par  trois  côtés  différents  :  par  le 
boulevard  du  Palais,  par  le  quai  Desaix  et  par  la  place  du  Marché-aux- 
Fleurs.  Les  entrées  sur  le  boulevard  et  sur  le  quai  donnent  accès  chacune 
à  un  grand  vestibule;  celui  du  côté  du  boulevard  précède  le  grand  escalier 
sous  la  coupole  ;  on  trouve  ensuite  une  cour,  sorte  d’atrium,  décorée  de  por¬ 
tiques  à  deux  étages  différents.  Au  pourtour  de  cette  cour  sont  placés  les 
locaux  nécessaires  aux  quatre  Conseils  de  prud’hommes;  ces  Conseils  se 
composent  chacun  d’une  salle  d’attente,  d’une  salle  d’audience  pour  les 
conciliations  entre  patrons  et  ouvriers,  d’un  cabinet  de  président,  d’un 
secrétariat  composé  de  deux  pièces,  des  archives  de  chaque  Conseil,  et  enfin 
d’une  grande  salle  pour  recevoir  les  quatre  Conseils  en  assemblée  générale. 

Au  premier  étage  sont  placés  les  importants  services  de  la  justice  con¬ 
sulaire,  se  composant  de  trois  grandes  salles  d’audience  avec  dépendances, 
de  celle  des  délibérés,  du  cabinet  pour  le  président,  d’autres  destinés  aux 
juges  rapporteurs,  d’un  secrétariat  de  la  présidence,  etc. 

Aux  deuxième  étage  sont  placés  les  greffes,  les  archives  du  Tribu¬ 
nal  ,  les  caisses  et  autres  services. 

Les  parties  qui  méritent  d’attirer  l’attention  sont  d’abord  le  grand  es¬ 
calier  à  double  révolution;  cet  escalier  est  construit  en  pierre,  marbre  et 
stuc.  On  y  arrive  par  la  baie  médiane  du  vestibule  qui  donne  sur  le  bou¬ 
levard  et  par  les  deux  vestibules  placés  à  droite  et  à  gauche;  il  est  cou¬ 
ronné  par  une  coupole  qui  est  ornée  de  caissons,  de  cariatides  et  d’une 
décoration  picturale.  Cet  escalier  est  un  spécimen  unique  en  son  genre. 

A  la  suite  de  cet  escalier  se  trouve  l’atrium ,  décoré  au  rez-de-chaussée 
et  au  premier  étage  de  portiques  formés  par  des  colonnes  en  pierre  can¬ 
nelées  avec  chapiteaux.  Ces  colonnes  sont  isolées  au  rez-de-chaussée  et 
reliées  entre  elles  au  premier  étage  par  des  balustrades  à  jour  construites 
en  pierre.  Le  comble  de  cette  cour  est  fermé  par  une  belle  charpente  ap¬ 
parente,  en  fer  et  en  tôle,  découpée  à  jour,  ornée  de  peintures  imitant  la 
darnasquinure  du  fer.  Cette  charpente  est  supportée  par  des  cariatides,  et  le 
tout  est  fermé  par  des  compartiments  de  glaces  dépolies. 

La  principale  salle  d’audience  a  une  décoralion  sévère  en  chêne  naturel, 
rehaussée  de  quelques  filets  d’or  et  ton  ivoire.  La  voussure  au  plafond  est 
ornée  de  caissons  renfermant  des  peintures  en  camaïeu.  Un  ornement 
sculpté  représente  la  proue  du  vaisseau  des  armes  de  la  ville  de  Paris. 
Celle  salle  renferme,  en  outre,  les  grandes  toiles  dues  an  pinceau  de 
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M.  Robert  Fleury,  membre  de  l’Institut.  Ces  peintures  rappellent  les  faits 
principaux  intéressant  l’bistoire  du  Tribunal  de  Commerce.  En  i  563 ,  insti¬ 
tution  des  juges  et  consuls  par  Lbôpital;  1 673  ,  ordonnance  du  commerce, 
Colbert  étant  ministre;  1807,  Code  de  commerce;  i865,  installation  du 
Tribunal  actuel  b 

La  salle  du  Conseil,  ornée  également  avec  une  grande  sévérité,  ren¬ 
ferme  le  portrait  de  l’empereur  Napoléon  III,  peint  par  Flandrin.  Cette 
belle  œuvre  d’art  forme  le  motif  principal  de  la  décoration  d’une  grande 
et  monumentale  cheminée  en  marbre  rouge  antique. 

La  grande  salle  des  faillites  appelle  également  l’attention  par  ses  di¬ 
mensions  et  par  la  sobriété  de  sa  décoration. 

En  résumé,  le  Tribunal  de  Commerce  est  une  des  œuvres  importantes 
élevées  par  l’édilité  parisienne  en  ces  derniers  temps;  cette  construction  a 
causé  à  l’architecte  de  grandes  et  graves  préoccupations,  tant  pour  satisfaire 
aux  exigences  du  programme  qui  lui  a  été  imposé  que  pour  combiner  un 
système  de  fondations  nécessité  par  le  mauvais  état  du  sol  et  aussi  par  le 
voisinage  du  fleuve,  dont  les  eaux  envahissaient  constamment  les  travaux 
des  fondations. 

La  Caserne  de  la  Cité  est  destinée  à  concentrer  auprès  de  la  Préfecture 
de  Police  un  régiment  de  sapeurs-pompiers  avec  son  état-major,  ainsi 
(pi’un  corps  important  d’ofliciers  et  de  soldats  do  la  garde  municipale. 

La  façade  principale  est  située  vis-à-vis  la  cathédrale  de  Paris,  dans  la 
rue  de  la  Cité. 

Les  façades  latérales  se  développent  :  au  nord,  sur  l’avenue  Constantlne 
vis-à-vis  l’une  des  façades  latérales  du  Tribunal  de  Commerce,  et,  au  sud, 
sur  le  quai  du  Marché-Neuf. 

La  façade  ])ostérieure  occupe  une  rue  d’isolement  entre  la  caserne  elle- 
même  et  les  hôtels  d’état-major,  dont  les  façades  j)rincipales  s’étendent 
sur  le  boulevard  du  Palais,  vis-à-vis  du  Palais  de  Justice. 

Le  style  de  ces  diiïérentes  constructions  rappelle  certains  édifices  d’une 
dèstination  analogue  bâtis  en  Italie  au  xvii'  siècle. 

La  sujierlicie  occupée  est  d’environ  G, 000  mètres;  les  cours  absorbent 
près  de  3,ooo  mètres. 

Des  caves  aérées  et  spacieuses  existent  sous  tous  les  corps  de  bâtiments, 
dont  les  cin(|  étages  sont  consacrés  aux  logements  des  odiciers,  sous-of- 
lîciers  et  soldats,  mariés  ou  célibataires. 

Les  travaux  commencés  en  186/1  ont  été  achevés  en  avril  1867,  sous 

'  Deux  de  CCS  beeiix  Uilticnux  oui  à  l'^xpusilion  de  Vienne  el  onl  valu  à  M.  Hoberl 
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la  direclion  el  tr<i|trè.s  les  plans  de  M.  Victor  (laillat,  arcliiltîcle  de  la  ville 
de  Paris. 

La  dépense  totale  s’est  élevée  à  7/100,000  francs. 

Cette  construction,  cpii  est  d’im  ellcl  monnniental ,  olTre  de  bonnes 
dispositions  intérieures,  et  est,  an  point  de  vue  des  aménagements,  un 
type  particulier  à  signaler. 

L’exécution  des  fondations  de  cet  édifice  a  rencontré,  comme  pour  celles 
du  Tribunal  de  Commerce  et  pour  les  mêmes  causes,  de  grandes  difiî- 
cultés,  qui  ont  été  vaincues  par  M.  Caillat. 

P>  'ison  de  la  Santé.  —  La  maison  d’arrêt  et  de  correction  située  rue  de 
la  Santé,  XIV'  arrondissement,  dans  l’ancien  enclos  de  la  Cliarbonnerie, 
a  été  édifiée  en  remplacement  de  la  prison  des  Madelonnettes,  qu’on  a 
dû  démolir  jiour  livrer  passage  à  la  rue  Turbigo. 

L’ensemble  des  bâtiments  se  divise  en  cjuatre  parties  :  l’administration 
et  ses  dépendances,  le  quatier  des  prévenus,  l’infirmerie  et  le  quartier 
des  condamnés. 

Les  bâtiments  d’administration  sont  disposés  au  pourtour  de  la  cour 
d’entrée;  ils  ont  deux  étages  sur  rez-de-chaussée. 

Le  premier  quartier,  celui  des  prévenus,  disposé  suivant  le  système 
cellulaire  déjà  appliqué  à  Mazas,  se  compose  de  quatre  constructions 
rayonnant  autour  d’un  bâtiment  central. 

L’autre,  celui  des  condamnés,  est  établi  autour  de  deux  préaux;  les 
ateliers,  les  chauffoirs,  réfectoires  et  promenoirs  sont  au  rez-de-chaussée, 
les  dortoirs  cellulaires  sont  aux  étages  supérieurs. 

Toute  la  prison  est  chauffée  par  un  appareil  unique. 

La  superficie  totale  est  de  1  98,000  mètres  environ. 

Celle  des  batiments  est  de  près  de  1  0,000  mètres. 

La  dépense  totale  s’est  élevée  à  6,600,000  francs. 

Cette  prison  est  un  résumé  des  améliorations  réclamées  depuis  long¬ 
temps  dans  les  établissements  de  ce  genre.  Elle  forme  un  ensemble  des 
plus  satisfaisants;  les  dispositions  ainsi  que  les  aménagements  extérieurs 
sont  excellents. 

Cette  construction,  qui  après  la  prison  Mazas  est  la  plus  considérable 
qui  ait  été  édifiée  depuis  longtemps,  fait  grand  honneur  à  son  auteur, 
M.  Vaudremer,  architecte  de  la  ville  de  Paris;  elle  lui  a  valu  la  médaille 
de  mérite. 

2'  DIVISION.  -  ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

Eglise  Saml-Franroiü-Xavier.  — Cette  église,  consacrée  au  culte  catho- 

n . 
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lique,  est  située  sur  le  boulevard  des  Invalides;  elle  doit  desservir  l’une 
des  paroisses  de  Paris,  formée  par  le  VIP  arrondissement  et  par  certaines 
parties  du  VP  et  du  XV'. 

La  superficie  bâtie  est  de  2,775  mètres,  et  celle  intérieure  de 
1 ,33o  mètres. 

L’architecture  de  cette  église  rappelle  le  style  des  édifices  religieux 
élevés  au  commencement  de  la  renaissance  italienne. 

Les  travaux,  commencés  vers  la  fin  de  1861,  d’après  les  plans  de 
VL  Lusson,  ont  été  une  première  fois  suspendus  en  1  8G3  jusqu’en  t865, 
puis  interrompus  de  nouveau  en  i86q.  Ces  travaux  sont  maintenant  con¬ 
tinués  par  M.  Ucbard,  architecte  de  la  ville  de  Paris,  qui  en  a  pris  la 
direction;  ils  seront  terminés  à  la  fin  de  1876,  après  avoir  exigé  une  dé¬ 
pense  de  3,463, i83  francs. 

Cette  construction  se  ressent  un  peu  des  changements  de  direction.  Le 
plan  conçu  par  un  architecte  a  été  continué  par  un  autre,  et,  malgré  le 
talent  incontestable  déployé  par  M.  Uchard,  il  na  pas  été  libre  de  faire 
tout  ce  qu’il  aurait  désiré  et  s’est  trouvé  lié  par  les  travaux  de  son  de¬ 
vancier. 

Cette  église,  néanmoins,  sera,  j)ar  ses  dimensions,  une  des  plus  im- 
poiTantes  de  Paris;  elle  est,  en  outre,  d’un  aspect  très-monumental. 

Eglise  Saint-Laurent.  —  L’église  Saint-Laurent  a  été  bâtie  du  xiv'  au 
xvi'  siècle;  elle  était  enclavée  da/is  des  bâtisses  de  toute  sorte  qui  ont  dù 
disparaître  par  suite  du  percement  des  boulevards  de  Strasbourg  et  de 
Magenta.  Sa  façade  s’est  alors  trouvée  dégagée,  mais  en  reculant  sur  la 
place,  à  l’intersection  des  deux  grandes  voies  nouvelles.  Les  dimensions 
de  l’édifice  étaient  insuffisantes  pour  les  besoins  du  culte  de  la  paroisse,  et, 
d’autre  part,  le  portail,  qui  datait  du  xvi"  siècle,  était  loin  d’élre  en  har¬ 
monie  avec  les  autres  parties  de  cette  église.  L’administration  municipale 
chargea  M.  Constant  Dufeux,  architecte  d’un  grand  mérite,  mort  aujour¬ 
d'hui,  d’agrandir  Saint-Laurent  et  d’étahlir  une  flèche  dans  l’axe  de  la 
rue  de  la  Fidélité,  et  enfin  de  reconstruire  un  portail  dans  un  style  en 
ra[)port  avec  la  partie  principale  de  l’église. 

Les  travaux  ont  été  terminés  en  18G7. 

La  dépense  s’est  élevée  à  644,338  francs. 

Cette  opération  difficile  a  été  suivie  et  dirigée  avec  heaucoup  de  talent 
par  M.  Constant  Dufeux,  qui  a  voulu  écrire  l’époque  actuelle  par  des  dé¬ 
tails  d’un  caractère  tout  contemporain. 

Egl  use  de  Clignanrourt.  —  La  largeur  de  celte  église  est  de  36  mètres, 
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sa  lun|;ueur  de  i)3  mèlics:  le  |)lan  est  en  lorme  de  croix  latine.  Klle  a 
f'‘difi  ée  sous  la  direction  de  M.  Leqneux,* aujourd’hui  décédc^. 

Egl  ise  Saint-Pierre  de  Montrouge.  —  Cette  église,  construite  loin  du 
centre  de  Paris,  dans  un  quartier  populeux,  allie  à  des  conditions  de 
simplicité  une  harmonie  et  une  pureté  de  détails  qui  font  de  cet  édifice 
religieux  l’un  des  mieux  réussis  de  Paris. 

Sans  chercher  à  faire  de  l’archéologie  pure,  M.  Vaudremer,  l’hahile 
architecte  de  cette  église,  a  su  créer,  avec  les  ressources  de  l’architecture 
de  notre  temps,  une  belle  construction. 

L’église  de  M.  Vaudremer  est  bien  son  œuvre  à  lui,  et  présente  des  dé¬ 
tails  qui  lui  sont  propres;  elle  forme  un  ensemble  excellent,  tant  par  ses 
proportions  que  par  les  dispositions  du  plan. 

Cet  édifice  est  consacré  au  culte  catholique.  Il  occupe  un  espace  trian¬ 
gulaire;  sa  longueur  totale  est  de  70  mètres  du  clocher  à  l’abside.  La  nef, 
d’un  grand  et  bel  effet,  mesure  i3  mètres  entre  les  axes  des  colonnes. 
Elle  est  formée  de  chaque  côté  par  huit  arcades  plein  cintre  portant 
sur  des  colonnes  en  granit.  La  largeur  de  l’église  entre  les  murs  des  bas 
cotés  est  de  a 3  mètres.  La  charpente  est  apparente,  décorée  de  peintures 
ornementées  rappelant  les  églises  élevées  en  Italie  et  en  Sicile  du  xC  au 
xii'  siècle. 

Un  ciborium  en  pierre  et  marbre  couronne  l’autel  principal  et  forme  un 
ensemble  d’un  grand  et  beau  caractère. 

M.  Vaudremer  a  obtenu  la  médaille  pour  l’art  et  le  mérite. 

Dans  le  XI'  arrondissement  de  Paris  est  située  V Eglise  Saint- Ambroise  : 
elle  est  consacrée  au  culte  catholique,  pour  remplacer  une  ancienne  église 
qui  portait  le  même  nom  et  dont  les  dimensions  trop  restreintes  étaient 
devenues  insuffisantes. 

Ce  nouvel  édifice,  isolé  de  tous  les  côtés,  a  été  construit  dans  un  style 
rappelant  dans  les  meilleures  conditions  certains  monuments  du  xii'  siècle. 

Les  dispositions  générales  en  sont  bien  conçues,  le  plan  est  simple, 
la  décoration  en  est  sévère  et  sobre  de  détails  :  le  tout  est  d’un  excellent 
effet. 

La  dépense  s’est  élevée  à  la  somme  de  9,1  17,000  francs. 

Le  Jury  a  accordé  une  médaille  pour  l’art  à  M.  Ballu,  membre  de 
l’Institut,  in.specteur  général  des  travaux  d’arcbitecture,  auteur  des  projets 
et  directeur  des  travaux. 

L'Eghse  de  la  Trmüé,  élevée  également  par  M.  Ballu,  est  un  des 
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ëcJiliccs  relifjieiix  les  plus  iiiipoi  tiiiils  île  ceux  cpii  ont  érigés  à  Paris  depuis 
plusieurs  années  :  placée  à  l’exlréiuité  d’une  grande  voie  et  précédée  d’un 
square,  elle  forme,  [lar  scs  silhouettes  heureuses,  dont  la  tour  est  la  prin- 
cipale,  un  point  décoratif  d’un  charmant  elfet. 

Les  dispositions  intérieures  de  cette  église  sont  bien  conçues;  le  style  de 
la  renaissance  française,  adopté  par  M.  Ballu ,  a  été  traité  par  lui  avec  un 
grand  savoir  et  le  goût  le  plus  délicat. 

La  dépense  générale  de  cette  belle  construction,  dont  la  superficie  est 
de  plus  de  3,ooo  mètres,  s’est  élevée  à  8,900,000  francs,  y  compris  la 
décoration  picturale,  la  statuaire  et  même  une  partie  du  mobilier. 

Ce  travail  a  valu  avec  raison  à  M.  Ballu  une  médaille  pour  l’art. 

VEjrhse  Sain l- Joseph ,  consacrée  au  culte  calbolique,  rappelle  par  son 
style  l’époque  du  xif  siècle.  Elle  a  été  construite,  comme  les  précédentes, 
sous  la  direction  de  M.  Ballu,  et  traitée  avec  le  savoir  et  le  talent  dont 
cet  architecte  a  donné  tant  de  preuves. 

L'Église  paroissiale  de  Notre-Dafne-des-Cliamps  est  située  sur  le  boulevard 
du  Montparnasse,  dans  le  VP  arrondissement  de  Paris.  Elle  est  élevée  par 
M.  Ginain,  arcbilecte  de  la  ville  de  Paris;  le  plan  en  est  simple,  les  dis¬ 
positions  intérieures  sont  bien  com|)iises;  la  décoratiot»,  d’un  style  élégant 
et  sobre,  fera  de  cet  édifice,  lors(|u’il  sera  terminé,  une  des  belles  églises 
de  Paris.  La  surface  bâtie  est  de  y, 000  mètres. 

La  dépense  n’atteindra  que  le  chilfre  de  1,728,708  francs,  attendu 
le  système  de  construction  fort  économique  adopté  par  cet  architecte. 

]j'Eglise  Saint-Bernard  (XVIIP  arrondissement)  est  consacrée  au  culte 
cathoii(|ue. 

La  surface  qu’elle  occupe  est  de  1,700  mètres 

Pour  augmenter  les  locaux  destinés  aux  fidèles,  il  a  été  construit 
diverses  tribunes  dans  l’étage  du  triforium. 

L’arcbitecture  de  l’église  Saint-Bernard  rappelle  le  style  de  transition 
du  xv'  au  xvi'  siècle. 

Les  travaux,  commencés  en  i858,  ont  été  terminés  en  1861,  sous  la 
direction  de  M.  Magne,  arcbitecte,  inspecteur  général  du  service  d’archi¬ 
tecture,  auteur  du  projet. 

La  dépense,  relativement  très-modérée,  s’est  élevée  à  i,Goo,ooo 
francs.  Médaille  pour  l’art  et  le  mérite. 

Eglise  Sninl-Angustin.  —  La  forme  trapézoïdale  que  devait  avoir  celte 
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église,  d’après  les  ordres  de  l’Adniinistratioii  municipale,  a  été  une  grande 
difficulté  à  surmonter  par  l’architecte,  M.  Ballard,  memhre  de  l’institut, 
alors  directeur  des  travaux  de  Paris,  aujourd’hui  décédé. 

Cet  hahile  architecte  a  su  cependant  donner  au  plan  de  cet  édifice  des 
dispositions  très-satisfaisantes,  et  le  combiner  de  façon  à  rendre  les  services 
très-faciles. 

A  l’extérieur,  le  dôme,  cpii  mesure  cjuatre-vingts  mètres  de  hauteur,  est 
d’un  bel  effet  décoratif,  vu  du  boulevard  Malesherbes  ;  à  l’intérieur,  M.  Bal- 
tard  a  voulu  accuser  la  construction  en  laissant  apparente  l’ossature  en 
fer  et  fonte  (pii  supporte  les  voûtes  ainsi  que  le  dôme.  La  pierre  n’y  a 
été  employée,  en  quelque  sorte,  que  comme  clôture,  les  points  d’appui 
principaux  étant  en  métal. 

L’intérieur  du  dôme  et  les  chapelles  sont  décorés  avec  un  grand  luxe  : 
ils  renferment  des  boiseries,  des  marqueteries  en  marbre  et  en  mosaïtpie, 
ainsi  que  des  peintures  artistiques  dues  à  des  artistes  en  renom. 

Le  périmètre  de  cette  importante  église  est  de  ‘i,5'73  mètres;  elle  a 
coûté  5,700,000  francs. 

La  construction,  commencée  en  1860,  n’a  été  achevée  que  dix  ans 
aj)rès.  M.  Baltard  a  obtenu  la  médaille  pour  l’art. 

UEglise  Nolrc-Dame-de-la-Croix  a  été  construite  pour  remplacer  une 
petite  chapelle  devenue  insuffisante  pour  les  besoins  d’environ  ûo,ooo 
âmes. 

Cette  église,  construite  sous  la  direction  de  M.  Héret,  architecte,  a 
son  porche  en  regard  de  la  rue  Julien-Lacroix  et  sa  façade  latérale 
parallèle  à  la  chaussée  de  Ménilmontant;  elle  a  été  étudiée  et  décorée  dans 
le  style  roman  du  xE  au  xii®  siècle,  mitigé  pour  l’approprier  aux  besoins 
actuels  du  culte  catholique  et  pour  mettre  en  œuvre  les  différentes  modifi¬ 
cations  et  les  améliorations  survenues  dans  l’art  de  la  construction. 

11  faut  placer  en  première  ligne,  parmi  ces  modifications,  l’emploi  du 
fer  qui  a  été  laissé  apparent  pour  concourir  à  la  décoration  du  monument. 

L’application  de  ce  système  se  trouve  dans  les  nervures  des  voûtes  de  la 
grande  nef,  les  solives  du  plancher  des  sacristies  et  les  fermes  recevant  les 
voûtes  de  la  salle  des  cathéchismes. 

Dans  les  parties  les  plus  importantes  de  la  décoration,  il  a  été  fait  sou¬ 
vent  emploi  de  la  croix  pour  rappeler  (|ue  le  vocable  du  monument  est 
Notre-Dame-de-la-Croix. 

V Eglise  prolestdiite  de  la  rue  de  Grenelle-Saml-Gerniaiu  (.\V°  arrondis¬ 
sement)  est  affectée  au  culte  consacré  |»ar  la  confession  d’Angshourg;  elle 


198 


EXPOSITION  L'iMVEIlSELLE  DE  VIENNE. 


csl  annexée  à  nn  groupe  scolaire  coniprenant  une  école  de  ffarçons,  une 
école  de  lilles  et  un  asile. 

Le  peu  détendue  du  terrain  n’a  permis  (jue  la  construction  d’une  |)etite 
tiabune  installée  dans  la  partie  antérieure  de  la  nef;  on  a  dû  utiliser,  au 
rez-de-chaussée  et  au  premier  étage,  les  parties  latérales,  en  y  établissant 
des  tribunes  supplémentaires  pouvant  être  occupées  les  jours  de  grande 
cérémonie. 

L’église  et  le  groupe  scolaire  occupent  une  superlicie  de  yûi  mètres, 
dont  7/1/1  sont  couverts;  le  surplus  forme  les  cours  et  préaux. 

Les  travaux  ont  été  exécutés  d’après  les  plans  de  M.  Godebœuf,  archi¬ 
tecte  de  la  ville,  auquel  a  été  accordée  une  médaille  de  mérite.  Cette 
église  est  d’un  caractère  architectural  très-simple  et  étudié  avec  grand  soin. 

Le  Temple  israélüe  de  la  rue  des  Tournelles  a  été  élevé  sous  la  direction 
de  M.  Varcollier,  architecte  de  la  ville  de  Paris.  Les  dispositions  en  sont 
heureusement  et  sagement  conçues;  l’intérieur  est  harmonieux,  décoré 
avec  goût  et  simplicité.  M.  Varcollier  a  fait  entrer  comme  motifs  de  dé¬ 
coration  des  emblèmes  et  des  inscriptions  propres  au  culte  Israélite. 

La  superficie  de  ce  temple  est  de  700  mètres:  au  moyen  des  tribunes, 
il  pourra  recevoir  i,35o  personnes. 

La  dé|)ense  a  été  de  1  million  de  francs,  partagée  entre  le  (Consistoire  et 
la  Ville  de  Paris. 

Un  autre  Temple  isracUte,  ou  synagogue,  a  été  élevé  également  rue  de  la 
yictoire,  sous  la  direction  de  M.  Aldroplie,  architecte  de  la  ville  de  Paris; 
les  travaux  sont  encore  en  cours  d’exécution.  Le  style  adopté  rappelle  les 
édifices  religieux  du  xiP  siècle.  (Jet  édifice,  lorscju’il  sera  achevé,  sera  certai¬ 
nement  un  des  plus  considérables  et  des  mieux  appropriés  au  culte  Israélite. 

3'  DIVISION.  -  IIALI.ES  ET  .MAllCIlÉS. 

Les  halles  et  marchés  de  Paris  ont  reçu  depuis  [diisieurs  années  des 
améliorations  considérables.  Les  abris  en  char[)cntc  cpii  formaient  autre¬ 
fois  le  Marché  des  Innocents,  les  Carreaux  des  halles,  ces  petits  marchés 
disséminés  dans  bien  des  ([uartiers  de  Paris,  avec  ces  sortes  de  parapluies 
pour  couvrir  et  protéger  les  marchands  et  leurs  denrées  contre  la  mauvaise 
saison,  les  halles  aux  poissons  et  à  la  viande  si  incommodes,  ont  fait  place 
à  ces  élégantes  constructions  en  hriipic  et  en  fonte  de  fer  formant  l’cn- 
hcinble  des  Halles  Centrales,  qui  aujourd’hui  servent  de  types  aux  cons- 
Iruclions  analogues  dans  le  monde  métier. 

La  superficie  totale  des  Halles  Centrales  est  de  3 3, /i S o  mètres;  elles  ont 
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coulé  i5  iiiillioiis  de  francs.  Ces  belles  constructions,  si  parfaitement  amé¬ 
nagées  pour  recevoir  et  concentrer  tous  les  genres  d’approvisionenients 
nécessaires  à  une  grande  cité  comme  Paris,  sont  dues  au  talent  si  éprouvé 
de  M.  Victor  Baltard.  (iet  architecte  a  su  appliquer  en  très-grande  partie 
l’emploi  de  la  fonte  de  fer.  Ces  matériaux  forment  la  structure  principale 
de  tous  les  pavillons,  avec  addition  de  brique,  laquelle  ne  figure  plus  que 
pour  former  clôture. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  une  description  détaillée  de  ces 
belles  constructions,  dont  des  plans,  des  détails,  des  vues  photographiques 
et  une  monograpliie  forment  un  ensemble  plus  complet  que  nous  ne  pour¬ 
rions  le  faire  pour  nous  renfermer  dans  le  cadre  qui  nous  est  réservé. 

Les  médailles  pour  l’art  et  le  progrès  ont  été  accordées  à  M.  Baltard. 
aujourd’hui  décédé. 

/ 

Le  Marché  aux  Bestiaux  ainsi  que  ï Abattoir  qui  y  est  contiguj' sont  de 
vastes  constructions  qui  ont  été  élevées  pour  centraliser  la  vente  et  l’aba¬ 
tage  des  animaux,  afin  d’éviter  les  inconvénients  qu’offraient  ceux  qui 
existaient  précédemment  dans  divers  quartiers  de  Paris. 

Le  marché  permet  de  recevoir  directement  le  bétail  qui  arrive,  soit  par 
le  chemin  de  fer,  soit  à  pied.  De  vastes  parcs  de  comptage,  avec  abris  à 
jour  construits  en  fer  et  en  fonte,  reçoivent  les  animaux;  ces  abris  peuvent 
en  recevoir  plus  de  ô 0,000. 

Les  animaux  vendus  ou  destinés  à  être  exportés  sont  renfermés  dans  de 
vastes  étables  ou  bouveries  closes,  qui  sont  établies  dans  trois  groiqies  de 
bâtiments,  pouvant  recevoir  12,000  animaux  de  toutes  sortes. 

Le  marché  aux  bestiaux  a  coûté  12,283,000  francs. 

Les  échaudoirs,  au  nombre  de  279,  que  renferme  l’abattoir,  sont 
tous  disposés  de  même.  L’ensemble  de  l’abattoir  se  forme  de  6/1  pa¬ 
villons  occupant  une  superficie  totale  de  82,1  1  1  mètres  et  ayant  coûté 
1  0,5/40,700  francs. 

Les  plans  de  cette  vaste  installation,  se  composant  des  Abattoirs  et  du 
Marché  aux  Bestiaux,  sont  dus  à  M.  Baltard,  alors  directeur  des  travaux  de 
Paris;  les  constructions  ont  été  suivies  et  dirigées  par  M.  .lanvier,  architecte 
de  la  ville,  qui  a  obtenu  la  médaille  de  progrès. 

Il  existait  autrefois  un  marché  aux  vieux  habits,  au  vieux  linge,  aux 
vieilles  chaussures,  etc.,  dit  Marché  du  Temple.  Ce  marché,  établi  sous  des 
hangars  mal  disposés  et  d’un  asjicct  misérable,  était  une  véritable  honte 
pour  une  ville  comme  Paris;  aussi  a-t-il  été  décidé  que  cet  ensemble  de 
vieilles  bâtisses  disparaîtrait  pour  faire  place  à  un  établissement  mieux 
approprié  aux  besoins. 
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M.  de  Mérindol ,  architecte,  a  été  chargé  de  reconstruire  sur  le  iiièine 
emplacement  le  nouveau  marché,  gui  a  été  édifié  en  fer,  fonte  et  hri({ue. 
et  couvert  en  vitrage,  (iette  dernière  construction,  d’un  aspect  très-monu¬ 
mental,  est  bien  appropriée  au.v  besoins  du  commerce  indiqué  ci-dessus. 

La  superficie  occupée  est  de  i  ù,335  mètres,  dont  8, 982"’, 86  en  bou¬ 
tiques.  La  dépense  totale  est  de  3,i  20,000  francs. 

Il  existe  encore  à  l’exposition  de  la  Ville  de  Paris  à  V  ienne  des  spécimens 
de  marchés  pour  l’approvisionnement  des  divers  arrondissements  de  la 
capitale.  Ces  spécimens  représentent  les  marchés  situés  place  d’Italie  et 
place  de  l’Europe.  Ces  deux  marchés  ont  été  élevés  sous  la  direction  de 
M.  Dubois,  architecte  :  le  premier  a  coûté  778,717  francs  et  l’autre 
Gq  1 ,000  francs. 

à''  DIVISIOX.  -  VIAIIUES  IlE  l’AlUS. 

Depuis  1882,  dix  Mairies  affectées  aux  services  municijiau.x  des  l'C  IP, 
IIP,  IV',  VP,  VIP,  XP,  XlIP,  \V%  XVP,  XX'  arrondissements,  ont  été 
construites. 

Les  dispositions  intérieures  de  ces  édifices  ont  été  administrativement 
déterminées  par  un  même  programme,  dont  les  conditions  principales  sont  ; 

1“  Une  justice  de  paix  et  tous  les  locaux  qu’elle  comporte,  c’est-à-dire 
le  prétoire  ou  salle  d’audience,  la  salle  d’attente,  le  greffe,  le  cabinet  du 
juge,  etc. 

2"  Le  bureau  de  bienfaisance  et  ses  dépendances,  telles  que  cabinet  de 
consultations  médicales,  la  salle  d’attente  et  son  entrée  s[)éciale  pour  les 
indigents,  les  salles  de  commissions  destinées  aux  administrateurs,  les  bu¬ 
reaux,  les  caisses,  le  cabinet  du  trésorier,  etc. 

8°  Les  locaux  affectés  au  service  de  la  mairie  elle-même,  savoir  :  une 
grande  salle  de  réunions  publiques,  une  salle  des  mariages,  des  cabinets 
pour  le  maire  et  les  adjoints;  les  bureaux  de  l’état  civil  :  mariages,  nais¬ 
sances  et  décès;  ceux  des  sociétés  de  secours  mutuels,  de  la  caisse  d’é¬ 
pargne,  des  ingénieurs  de  la  voie  publi(|ue,  du  gaz,  des  eaux,  ainsi  qm* 
les  logements  des  secrétaires  et  des  garçons  de  bureaux;  enfin  des  corps 
de  garde  pour  les  sergenfs  de  ville  et  les  pompiers,  etc. 

La  Maine  du  fjuarlier  du  Temple  (IIP  arrondissement]  est  avantageuse¬ 
ment  placée  vis-à-vis  et  à  l’est  du  square;  elle  occupe  une  surlace  de 
8,160  mètres,  dont  1,288  en  constructions. 

L’aile  gauche  contient  trois  des  services  de  la  mairie;  l’aile  droite  des¬ 
sert  les  services  indépendants,  savoir:  la  justice  de  paix,  la  salle  des  lêtes 
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et  les  Sillons  de  réception,  la  grande  salle  des  cominissions,  les  bureaux 
de  l’octroi,  etc. 

Les  travaux  dirigés  parM.  Victor  Calliat,  architecte,  ont  été  commencés 
en  i86/j  et  achevés  en  1867,  sous  la  direction  de  M.  Chat,  architecte  de 
rarrondissement. 

La  dépense  s’est  élevée  à  1,877,257  francs. 

Mai,  ■ie  (le  l’Hôlel  de  Ville.  —  Cet  édifice,  destiné  à  concentrer  les  services 
municipaux  de  l’arrondissement,  est  de  forme  trapézoïdale;  il  occupe  une 
superficiede  2,800  mètres  environ,  délimité  par  les  rues  de  Rivoli,  Vieille- 
du-Tcmple,  François-Miron,  et  par  la  place  Saint-Jean,  sur  laquelle  se 
trouve  l’entrée  principale. 

Ce  monument  a  été  érigé  sous  la  direction  de  M.  Bailly,  architecte  en 
chef,  inspecteur  général  honoraire,  hors  concours  comme  membre  du  Jury. 
Le  style  architectural,  approjirié  à  sa  destination,  est  d’un  caractère  tout 
contemporain. 

La  dépense  s’est  élevée  à  1,781,001  francs. 

Cet  établissement  munici[)al  a  été  construit  avant  la  rédaction  du  jiro- 
gramme  administratif  indiqué  ci-dessus;  il  a  été  donné  comme  modèle 
pour  les  édifices  du  même  genre  il  élever  dans  Paris,  et  a  servi  à  l’établis¬ 
sement  dudit  programme. 

La  disposition  du  plan  est  simple;  elle  est  celle  adoptée  autrefois  pour 
les  cloîtres,  c’est-à-dire  qu’une  galerie  intérieure  pourtourne  l’édifice  à 
cluKjue  étage;  cette  galerie  dessert  tous  les  locaux:  au  rez-de-chaussée, 
la  justice  de  paix,  ses  dépendances  et  le  bureau  de  bienfaisance;  à  l’en¬ 
tresol  et  au  premier  étage,  les  bureaux  des  services  municipaux,  la  salle 
des  mariages,  la  grande  salle  pour  les  distributions  de  prix,  les  exposi¬ 
tions,  les  fêtes.  Cette  dernière  salle  est  éclairée  par  de  grandes  fenêtres 
garnies  de  meneaux  en  pierre. 

Ce  premier  étage  est  desservi  par  un  grand  escalier  monumental  à 
trois  révolutions,  donnant  accès  à  tous  les  bureaux  établis  au  premier 
étage  et  au  cabinet  du  maire.  Quatre  autres  escaliers  de  moindre  impor¬ 
tance  conduisent  à  tous  les  locaux  occupés  par  les  divers  services  de  la 
mairie  et  à  ceux  y  annexés,  tels  que  bureaux  de  l’architecte  de  l’arron¬ 
dissement,  de  l’architecte  voyer,  des  ingénieurs  de  la  voie  publique,  des 
sociétés  de  secours  mutuels,  etc. 

Les  incendies  de  la  Commune  ont  détruit  une  partie  de  cet  édifice  qui 
se  reconstruit  en  ce  moment. 

La  nouvelle  Maine  du  XV  ai'i-ondisseaient ,  l’un  des  plus  populeux  de  f’aris, 
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est  située  au  centre  inêiue  de  cet  arrondissement,  à  la  rencontre  du  houh;- 
vard  du  Prince-Eugène  et  de  l’avenue  Parmentier. 

La  superlicie  occupée  est  de  2,^00  mètres. 

Le  style  de  la  renais.sancc  a  été  adopté  pour  la  façade  principale,  et  mo¬ 
difié  suivant  la  destination  des  autres  parties  de  l’édifice. 

Les  différents  services  de  la  mairie  sont  installés  à  l’entrée,  du  côté  de 
la  place  du  Prince-Eugène. 

La  justice  de  paix  et  ses  dépendances  occupent  la  partie  postérieure. 

Les  travaux  ont  été  dirigés  par  M.  Gaucel,  architecte  de  la  ville,  qui  a 
obtenu  la  médaille  de  mérite. 

La  dépense  s’est  élevée  à  2,3 00,0 00  francs. 

Les  dispositions  du  plan  sont  bonnes  et  répondent  convenablement  aux 
dispositions  du  programme. 

M.  Godcbœuf,  architecte  delà  ville,  a  été  chargé  de  la  constructioti  de 
la  Mairie  du  XVP  arrondissement  (Passy).  La  configuration  du  terrain  sur 
lequel  devait  être  élevé  l’édifice  présentait  de  grandes  difficultés,  qui  ont 
été  heureusement  surmontées  par  cet  architecte,  ce  qui  explique  la  forme 
particulière  de  la  cour  j)rincipale.  Cet  édifice  se  distingue  par  la  finesse 
des  détails  et  par  une  exécution  des  plus  soignées. 

Les  bâtiments  occupent  une  superficie  de  ô,qr)2  mètres. 

La  dépense  a  été  de  2,3/16,762  francs. 

La  médaille  de  mérite  a  été  accordée  à  M.  Godebœuf. 

La  nouvelle  Mairie  du  Père-Lachaise  (  XX®  arrondisement)  a  été  construite 
sur  la  place  Puebla,  (|ui  forme  point  de  jonction  des  (pjatre  voies  à  percer 
pour  rattacher  cette  place  à  l’intérieur  de  Paris  et  aux  communes  de  Ifo- 
mainville  et  de  Bagnolet. 

La  surface  totale  de  l’emplacement  occupé  est  d’environ  /i,ooo  mètres, 
dont  2,/loo  mètres  de  surface  construite  et  811  mètres  de  cours. 

Le  style  apj)roprié  à  la  destination  de  l’édifice  est  d’une  grande  sim¬ 
plicité.  Les  travaux,  commencés  en  1  867  et  interrompusà  diverses  reprises, 
tie  sont  pas  encore  terminés. 

La  dépense  prévue  doit  atteindre  le  chifire  de  1,1^6.736  francs. 

M.  Salleron,  architecte  de  la  ville  de  l’aris  et  auteur  des  plans,  a  dirigé 
la  construction  de  la  nouvelle  mairie  depuis  les  événements  de  1870. 

Les  ressources  budgétaires  de  la  ville  de  Paris  n’ayant  pas  permis  de 
construire  en  entier  cet  édifice  dans  les  conditions  où  il  avait  été  d’abord 
conçu  et  adopté',  on  a  ilù.  afin  d’obtenir  une  diminution  n<»tahle  sur  les 
dépenseN.  supprimer  tout  un  corps  de  bâtiment  et  diminuer  d  un  étage  ceux 
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conservés;  malgré  ces  importantes  modifications,  cette  construction  ollre 
encore  un  ensemble  très-satisfaisant,  grâce  au  savoir  et  au  bon  goût  de 
rarcbitectc,  qui  a  obtenu  une  médaille  de  mérite. 

5"  l)IVISIO>.  -  KTAliLISSEHENTS  SCOLAIRES. 

Les  édifices  consacrés  à  l’enseignement  sont  représentés  à  l’Exposition 
de  Vienne  par  divers  projets  et  des  de.ssins  de  constructions  achevées  ou 
sur  le  point  de  l’ètre,  dressées  par  des  architectes  de  la  ville  de  Paris. 

Comme  projets,  on  remarque  celui  des  modifications  considérables  à  exé¬ 
cuter  à /«  Sorbonne.  Ce  projet,  bien  conçu,  a  été  présenté  par  M.  Lbeureux. 

M.  Ginain ,  auteur  d’un  travail  très-important,  prévoit  la  réparation  et 
l’agrandissement  de  Y Ecole  de  médecine  de  Paris:  ce  travail,  étudié  avec  un 
grand  soin  et  un  véritable  mérite,  serait  un  grand  bienfait  pour  cet  éla- 
blissement,  s’il  devait  bientôt  recevoir  un  commencement  d’exécution. 

La  Ville  de  Paris  a  envoyé  des  plans,  des  élévations  et  des  vues  photo¬ 
graphiées  des  divers  collèges  et  écoles  supérieures  indiqués  ci-après  : 

Le  Colléfre  municipal  Chaptal  est  destiné  à  recevoir  1,000  élèves;  il  se 
compose  de  quatorze  corps  de  bâtiments,  formant  ensemble  une  super¬ 
ficie  de  5,3  1  2  mètres. 

M.  Train,  architecte  de  la  ville,  chargé  delà  direction  des  travaux,  a 
donné  à  cet  édifice,  par  un  mélange  de  briijue,  de  moellon  et  de  pierre, 
avec  addition  de  fonte  de  fer,  un  caractère  tout  particulier,  ne  man(|uant 
pas  d’originalité.  Cet  arcJiitecte  a  obtenu  la  médaille  de  mérite. 

Le  College  Rollin  a  valu  également  la  médaille  de  mérite  à  l’architecte 
directeur  des  travaux  et  auteur  du  projet,  iM.  Roger. 

Cet  établissement  municipal,  de  même  que  le  précédent,  est  destiné  à 
recevoir  1,000  élèves.  La  superficie  couverte  est  de  7,280  mètres;  l’en¬ 
semble  de  la  dépense  sera  d’environ  5  millions  de  francs.  La  construction 
de  cet  édifice  présente  un  caractère  de  grande  simplicité,  bien  et  conve¬ 
nablement  approprié  à  un  édifice  de  ce  genre. 

La  façade  du  Lijcée  Saint-Louis  indique,  par  sa  grande  étendue,  les  amé¬ 
liorations  considérables  apportées  à  cet  établissement  par  suite  de  l’ou¬ 
verture  du  boulevard  Saint-Michel,  dont  le  percement  a  eu  pour  con¬ 
séquence  la  démolition  des  bâtiments  qui  autrefois  existaient  sur  la  rue 
de  la  Harpe.  La  nouvelle  façade  présente  un  dévelo[)[)ement  de  près  de 
1  20  mètres. 
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Les  travaux,  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Bailly,  architecte  en  chef, 
inspecteur  général  honoraire,  hors  concours  connne  ineinbre  du  Jury,  se 
sont  élevés  à  la  somme  de  ()9a,ooo  francs. 

Lycée  Condorcet.  —  Les  projets  de  restauration  ont  été  étudiés  par  M.  Duc, 
membre  de  l'Institut,  rpii  a  dû  relier  les  constructions  nouvelles  avec  celles 
qui  existaient.  C’est  en  raison  des  anciennes  distributions  que  l’on  trouve 
au  rez-de-chaussée  l’économat  et  un  grand  réfectoire.  Le  premier  étage 
est  consacré  aux  appartements  du  proviseur  et  du  censeur. 

M.  Duc,  pour  ce  travail  et  pour  les  beaux  travaux  du  Palais  de  Justice, 
dont  nous  avons  rendu  compte  ci-dessus,  a  obtenu  le  diplôme  d’honneur. 

Les  écoles  communales  élevées  par  l’édilité  parisienne  sont  en  grand 
nombre;  elles  ont  été  édifiées  d’après  le  programme  administratif  dressé 
par  la  direction  de  l’Enseignement. 

Les  plus  importantes  sont  celles  de  Tiirgot,  rue  Turbigo,  par  M.  Chat,  et 
Colbert,  rue  Château-Landon ,  par  M.  Villain.  Ces  deux  écoles  sont  consa¬ 
crées  spécialement  aüx  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce  et  à  l’in¬ 
dustrie.  Les  études  y  durent  trois  ans,  les  élèves  sont  externes.  La  première 
de  ces  écoles  peut  recevoir  2,000  élèves;  elle  a  coûté  environ  1,875,000 
francs;la  surface  bâtie  est  de  3,/i  2  2  mètres.  La  seconde  a  coûté  1 ,  i  07.365 
francs. 

MM.  Chat  et  Villain  ont  obtenu  chacun  la  médaille  de  mérite. 

Les  Ecoles  prmaires  qui  figuraient  à  l’Expos-ition  sont  au  nombre  de 
(piatre,  savoir  :  V Ecole  7-iie Eblé,  construite  sous  la  direction  de  M.  Hérard, 
architecte,  pour  recevoir  3oo  jeunes  filles;  elle  a  coûté  2(j2,o3i  francs. 
\ J  Ecole  (wemie  de  la  Motlie- Piquet,  pour  garçons  et  filles,  au  nombre  de  2  5o; 
la  dé[)ense  a  été  de  3 8/1,0 00  francs;  M.  Flament,  architecte  de  la  ville. 
L’Ecole  rue  iJaumesnil,  pour  recevoir  365  jeunes  filles,  et  un  asile  jiour  1  65 
enfants;  la  dépense  a  été  de  53o,ooo  francs;  les  travaux  ont  été  dirigés 
par  M.  Cordier.  Enfin  YEcole  de  la  l'ue  d’Àlésia,  dont  .M.  Vaudremer, 
architecte  de  la  ville,  est  l’auteur,. qui  a  obtenu  la  médaille  de  mérite. 

6*'  DIVISION.  —  théàthes,  fontaines,  étabi.issements  hosi’italiehs,  etc. 

Les  théâtres  construits  par  la  Ville  de  Pans  sont  représentés  à  Vienne 
par  des  photographies,  des  jilans.  des  façades  et  des  coupes. 

Les  Théâtres  du  Châtelet  et  Ijyrujue  ont  thé  édifiés  pour  remplacer  des 


MATERIEL  DU  GENIE  CIVIL. 


205 


lliéàtres  (|iti  aulreluis  existaient  sur  le  boulevard  du  Temple  et  (jue  le 
percement  du  boulevard  tlu  Prince-Eugène  devait  faire  disparaître.  Le  pre¬ 
mier  (ancien  Cirque),  (pii  occupe  une  superficie  de  terrain  de  3,^1  7  mètres, 
a  coûté  3,/i3'7,3/i8  francs;  le  second,  occupant  un  terrain  de  meme  sur¬ 
face,  a  coûté  2,9/17,815  francs.  Ces  deux  théâtres,  parfaitement  disposés 
à  l’intérieur  et  décorés  avec  un  goût  cbarrnant,  sont  dus  à  M.  Davioud, 
architecte  de  la  ville,  inspecteur  général  du  service  d’architecture. 

iM.  Davioud,  qui  est  en  outre  l’auteur  de  l’important  projet  pour  la 
construction  de  V Orphéon,  a  obtenu  la  médaille  pour  l’art  et  le  progrès. 

La  Ville  de  Paris  a  fait  édifier  également  le  Théâtre  du  Vaudeville,  en  rem¬ 
placement  de  celui  du  même  nom  qui  se  trouvait  place  de  la  Bourse,  et 
dont  la  démolition  était  nécessitée  par  le  prolongement  projeté  de  la  rue 
Réaiimur.  La  nouvelle  construction  occupe  un  terrain  de  i,36o  mètres. 
La  dépense  totale  a  été  de  1,800,000  francs.  Le  terrain,  de  forme  assez 
ingrate,  a  été  bien  utilisé  par  M.  Magne,  architecte  delà  ville,  inspecteur 
général  du  service  d’architecture,  qui,  en  s’inspirant  du  style  de  la  re¬ 
naissance,  a  su  donner  à  cet  édifice  un  caractère  agréable  et  le  décorer 
avec  goût.  M.  Magne  a  obtenu  la  médaille  pour  l’art  et  le  mérite. 

Le  Théâtre  de  la  Gaîté,  placé  autrefois,  comme  le  Cirque,  sur  le  boulevard 
du  Temple,  et  (jui  a  été  démoli  pour  raison  de  voirie,  a  été  placé  sur  le 
square  des  Arfs-et-Métiers.  La  salle  peut  contenir  3, 000  personnes.  La 
(b'pense  a  été  de  i,5oo,ooo  francs. 

M.  Cusin  est  l’architecte  de  ce  théâtre,  qui  est  très-bien  disposé  à  l’inté¬ 
rieur  et  possède  de  grands  et  utiles  dégagements;  la  salle  est  desservie  par 
un  grand  escalier  princijial  ne  conduisant  qu’au  premier  étage  et  par  cinq 
autres  escaliers  secondaires.  Les  loges  sont  larges  et  commodes  ;  elles  per¬ 
mettent  de  bien  voir  la  scène.  L’ensemble  de  cette  construction  est  fort 
satisfaisant  et  bien  approprié  à  un  théâtre  de  genre. 

Des  fontaines  monumentales  élevées  à  Paris  depuis  peu  d’années,  quatre 
seulement  sont  représentées  à  l’Exposition  de  Vienne  :  celles  construites, 
sous  la  direction  de  M.  Davioud,  en  face  du  Théâtre  Français,  sur  les 
[ilaces  Saint-Michel,  du  Château-d’Eau  et  du  Luxembourg. 

Ces  fontaines  sont  construites  en  pierre  et  en  marbre,  avec  addition 
de  statues  en  bronze  faites  par  des  sculpteurs  d’un  grand  mérite,  tels 
que  Guillaume  et  Duret,  membres  de  l’Institut,  Barre,  E.  Robert,  Gu- 
mery,  de  Bay,  Jacquemart,  Carpeaux,  Fremiet,  Carrier-Belleuse,  Ma- 
fhurin  Marean,  Eudes,  Gauthier,  Bouillard  el  Villeminot.  Ces  fontaines 
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sonl  charmantes  et  ont  valu  à  leur  auteur,  M.  Davioud,  la  médaille  pour 
l’art  et  le  mérite. 

Existent  également  à  Vienne  les  monographies  de  plusieurs  édifices 
hâtis  à  Paris,  savoir  :  l’ancien  Hôtel  de  Ville,  le  projet  d’Orphéon,  Théâtre 
Lyrique,  Théâtre  du  (diâtelet;  Théâtre  du  Vaudeville,  Eglise  Sainte-Am- 
hroise,  Eglise  de  la  Trinité,  Palais  de  Justice  et  Halles  (leniralcs,  (pie 
nous  n’indiquons  que  pour  mémoire,  le  compte  rendu  de  ces  intéressantes 
publications  devant  trouver  place  dans  la  section  des  livres. 

Les  projets  primés  du  concours  pour  la  reconstruction  de  l’Hôtel  de  Ville 
figurent  en  photographies.  Le  principal,  celui  de  MM.  Ballu  et  Deperthe, 
qui  à  l’unanimité  a  été  classé  le  premier  par  un  jury  spécial,  remplit 
dans  les  conditions  les  plus  excellentes  les  prescriptions  du  programme. 

Cet  édifice,  reconstruit  d’après  ce  projet,  sera  certainement  un  des  monu¬ 
ments  les  plus  importants  et  des  plus  complets  élevés  à  Paris  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  et,  sans  faire  oublier  l’ancien  et  bel  Hôtel  de  Ville  bâti  par 
MM.  Godde  et  Lesueur,  que  les  incendiaires  de  la  Commune  ont  détruit, 
il  le  remplacera  d’une  manière  digne  d’une  grande  ville  comme  Paris. 

Le  projet  présenté  par  M.  Rouyer,  classé  le  second,  est  certainement 
aussi  un  bon  projet  :  la  distribution  du  service  des  caisses  est  heureuse;  il  est 
regrettable  que  la  limite  du  terrain  n’ait  pas  permis  à  M.  Rouyer  de  donner 
plus  d’espace  à  la  salle  principale  destinée  à  recevoir  le  public  de  cet  im¬ 
portant  service.  Ce  projet  renferme  néanmoins  de  grandes  qualités  et 
d’excellentes  dispositions. 

Les  projets  de  MM.  Davioud,  Vaudremer,  Magne,  Mayanx  et  Ballard, 
renferment  également  des  dispositions  bien  conçues  et  originales.  Ces 
projets  ont  valu  à  leurs  auteurs  la  médaille  de  l’art. 

L’Administration  de  l’Assistance  publique  a  fait  édifier  divers  établisse¬ 
ments  hospitaliers  d’un  grand  intérêt. 

C’est  d’abord  Y  Asile  d’aliénés  de  Sainte- Aune ,  à  Paris,  élevé  sous  la  di¬ 
rection  de  M.  Questcl,  membre  de  l’Institut.  Cet  asile  est  disposé  pour 
contenir  600  aliénés,  tant  hommes  que  femmes,  et  en  plus  ho  autres 
malades,  soit  ensemble  6/10  personnes  pouvant  être  traitées  dans  ce  vaste 
établissement,  qui  occupe  une  superficie  de  1  3  hectares.  La  dépense  totale 
.s’est  élévée  à  5,3()q,62i  fr.  i5  cent. 

Les  dispositions  générales  du  plan  sont  simples  et  forment  un  grand  et 
bel  ensemble  :  les  bâtiments  sont  isolés  et  relii'S  entre  eux  |)ar  des  porti- 
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(|U(‘s  à  jour,  (lliaciiii  de  ces  bâtiments,  ayant  une  destination  difli^renle,  esl 
distribué  avec  une  entente  parfaite  pour  satisfaire  aux  exigences  du  ser¬ 
vice  :  les  cuisines,  la  lingerie  et  les  autres  dépendances  sont  aménagées  et 
disposées  dans  des  conditions  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

La  chapelle  occupant  la  place  centrale  est  parfaitement  disposée,  et, 
quoique  décorée  avec  une  grande  simplicité,  produit  le  meilleur  effet. 

Enfin  cet  édifice  est  une  œuvre  magistrale,  digne  des  plus  grands  éloges, 
et  qui  a  valu  avec  raison  à  M.  Questel  la  médaille  pour  l’art. 

Après  l’asile  Sainte-Anne  vient  Asile  d’aliénés  de  Vaucluse. 

Cet  asile  est  situé  dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  à  2  5  kilo¬ 
mètres  de  Paris;  il  s’élève  en  amphithéâtre  sur  la  pente  d’un  coteau  do¬ 
minant  le  vallon  d’Orge.  Il  comprend  i  2  2  hectares,  dont  près  de  la  moitié , 
plantée  en  jardins  et  parcs,  sert  de  dépendances  à  l’asile. 

L’établissement  se  compose  de  plusieurs  groupes  de  bâtiments,  ren¬ 
fermant  des  lits  pour  Goo  aliénés  indigents  de  catégories  différentes, 
3oo  hommes  et  3oo  femmes;  les  bâtiments  pour  l’Administration,  les 
services  généraux,  les  bains,  les  ateliers,  une  chapelle,  etc.  Ces  construc¬ 
tions  sont  divisées  par  pavillons  séparés,  avec  préaux  et  cours;  les 
communications  entre  toutes  les  parties  de  l’asile  se  font  par  des  galeries 
couvertes.  L’ensemble  présente  une  surface  d’environ  58, 000  mètres. 

Les  clôtures  sont  établies  de  façon  à  laisser  aux  malades  la  vue  enlière 
de  la  campagne  et  des  cités  environnantes,  disposition  qui,  tout  en  tenant 
les  aliénés  enfermés,  éloigne  l’idée  d’un  emprisonnement.  Les  préaux  et 
les  cours  sont  plantés  d’arbres,  de  fleurs  et  de  gazon. 

Le  régime  en  commun,  par  quartier  de  cinquante  malades,  a  été 
adopté;  les  dortoirs  sont  de  douze  à  seize  lits;  il  y  a  quelques  chambres 
séparées. 

Tous  les  bâtiments  sont  chauffés  et  ventilés;  ils  sont  éclairés  au  gaz. 

L’Asile  de  Vaucluse  a  été  construit  en  quatre  ans  et  demi,  sur  les 
plans  et  sous  la  direction  de  M.  Lebon teux,  architecte  de  la  ville. 

La  dépense  totale  s’est  élevée,  pour  l’asile  à  3,668,67/1  fr.  20  cent.,  et 
pour  la  ferme  à  323,654  francs. 

Les  plans  sont  bien  conçus  et  répondent  parfaitement  au  difficile  pro¬ 
gramme  tracé  par  l’Administration,  qui  n’a  eu  que  des  éloges  à  adresser 
à  M.  Lebouteux  :  cet  architecte  a  déployé  dans  ce  travail  un  véritable 
talent. 

Viennent  ensuite  : 

l’Asile  de  Fj7/c-/irrrtrd  (Seine-et-Oise),  par  M.  Lequeux;  l’ensemble  du 
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bâlinient  occupe  une  superficie  de  69,500  nièlres.  La  dépense  s’esl  élevée 
à  3,196,931  l'rancs. 

VHospice  des  Incurables,  à  Ivry,  conslruit  par  M.  Théodore  Labrousse. 

L’édifice  occupe  un  emplacement  de  1 76,000  mètres. 

Cetle  importante  construction  a  coûté  8,800,000  francs. 

V Asile  de  Ménilmontant,  par  M.  Billon,  architecte,  qui  occupe  une  su¬ 
perficie  de  62,766  mètres.  La  dépense  a  été  de  9,326,016  francs. 

VHôpilal  maritime  de  Beixk-sur-Mer,  par  M.  Levezzari. 

Cet  établissement,  destiné  au  traitement  des  jeunes  enfanis  scrofuleux, 
a  coûté  3,235, 1  3o  francs. 

Ces  quatre  édifices  sont  bien  disposés  et  remplissent  toutes  les  condi¬ 
tions  du  programme  tracé  par  l’Administration  de  l’Assistance  publique. 


III 

RÉSUMÉ. 

L’exposition  de  la  Ville  de  Paris  (Architecture)  nous  a  paru  occuper  une 
place  si  importante  à  Vienne,  que  nous  avons  pensé  devoir  rappeler  et  dé¬ 
crire  successivement  tous  les  dessins  et  projets  des  édifices  (|ui  y  ont  été 
exposés,  afin  d’indiquer  le  nombre  considérable  des  travaux  entrepris  jiar 
elle  depuis  un  temps  relativement  court.  Ces  travaux  sont  dus  pour  la  plu¬ 
part,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  commençant,  à  l’initiative  de  M.  le 
baron  Hau.ssmann ,  qui,  durant  une  longue  période  d’années,  a  dirigé  d’une 
main  si  sûre  les  embellissements  de  Paris,  et  c’est  avec  le  concours  du 
service  d’architecture  et  des  beaux-arts,  si  bien  organisé  par  lui  et  com¬ 
posé  d’hommes  et  d’artistes  d’un  mérite  éprouvé,  dont  feu  M.  Baltard 
avait  alors  la  haute  direction,  avec  M.  Lucien  Michaux,  plus  spécialement 
chargé  de  la  section  administrative  des  travaux  d’art,  que  cet  éminent 
administrateur  a  pu  donner  à  la  première  ville  de  France  une  inquil- 
sion  uni(jue  en  son  genre.  Cette  impulsion  a  puissamment  aidé  au  grand 
mouvement  artistique  et  architectural  surtout,  dont  le  développement  a 
toujours  été  en  augmentant;  mouvement  que  les  j)réfets  de  la  Seine, 
.successeurs  de  M.  Maussmann,  ont  sagement  entretenu,  avec  l’habile  coo¬ 
pération  de  M.  Alpband,  aujourd’hui  directeur  des  travaux  de  Paris. 

Il  n’e.sl  pas  douteux  que  l’es.sor  considérable  donné  aux  travaux  dont 
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il  s’agit  a  cntrainé  ilans  la  même  voie  nos  dépaiTemeiits  d’abord  et 
l’étranger  ensuite;  la  capitale  de  l’Autriche  même  n’a-t-elle  pas  suivi  celte 
progression? 

L’un  des  illustres  organisateurs  de  l’Kxposition  internationale  de 
Vienne  ne  nous  disait-il  pas  :  «Vous  devez  voir,  Monsieur,  que  nous  avons 
fait  et  que  nous  faisons  encore  de  fréquents  emprunts  aux  embellissements 
entrepris  par  la  Ville  de  Paris,  et  que  nous  nous  inspirons  des  grands 
travaux  exécutés  par  elle,  v 

En  effet,  la  ville  de  Vienne  devient  chaque  jour  de  plus  en  plus  belle; 
ses  boulevards,  ses  squares  bordés  de  palais  d’un  aspect  grandiose  et 
magnifique,  ses  édifices  publics,  ses  habitations  particulières,  ses  hôtels 
pour  recevoir  les  voyageurs,  sont  décorés  avec  un  goût  et  un  luxe  qui  in¬ 
diquent  un  grand  mouvement  et  une  aspiration  vers  le  beau. 

Les  bâtisses  privées  elles-mêmes ,  élevées  dans  ces  derniers  temps 
on  les  compare  à  celles  de  la  partie  ancienne  de  la  ville,  sont  toutes  diffé¬ 
rentes;  elles  sont  conçues  dans  les  données  des  habitations  de  Paris  et 
distribuées  à  peu  près  de  la  même  façon. 

Les  architectes  viennois,  que  nous  avons  été  à  même  de  voir,  nous  ont 
avoué  qu’ils  s’entourent  de  préférence  des  ouvrages  ou  des  œuvres  de  nos 
artistes  représentant  les  constructions  édifiées  par  eux,  en  les  appropriant 
aux  besoins  des  habitations  et  aux  mœurs  de  leur  pays. 

Malheureusement  pour  les  architectes  viennois,  les  matériaux  de  luxe 
leur  font  défaut  :  la  pierre  y  est  rare;  la  brique,  la  terre  cuite  ornemen¬ 
tale,  le  ciment  jouent  un  grand  rôle  dans  les  constructions  et  dans  la  dé¬ 
coration  des  habitations  privées  ou  publiques.  Ces  matériaux,  recouverts 
d’enduits  en  gypse  ou  en  ciment,  donnent  aux  édifices  de  cette  belle  ville 
un  aspect  éphémère  que  n’ont  pas  chez  nous  nos  monuments  construit^! 
avec  les  différentes  natures  de  pierre  que  nous  possédons  en  si  grande 
quantité. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  dire,  avec  la  certitude  de  ne  pas  être  dé¬ 
menti,  que  l’exposition  particulière  de  la  Ville  de  Paris  indique  les  ten¬ 
dances  de  l’architecture  française  vers  le  vrai,  le  beau  et  futile. 


A. -N.  BAILLY. 


4  4 


ih^jSwjètV  .êf  •Jw^^JrrtwJo-  if  ifew**  ^  j 

’  3^  ■_  .V 

;  -ijEÜtitTfr  4L4>  ,»k^44  *’- 

■‘  *4fr  ffll^n«<|<ft'  «tî'^a  «*4  ^tr  j^^^itll't*<| 

(»«  Vw*t  «ilfHiitji  ti«  v*»ti  <^Iîîf  #Ii 

'‘j3®^ï^*«*tî»  i*M^-  «♦•‘fc-  «»Md  ■|iiui{»' tw  ^ 

4^4  ,--P  .  •  m-v)»4wa4  i|0i|*i*^  «M  ' 


||«VU)  '  '  ‘^là}4yj  #•  »»*<ât  HH'k  .•••  >V'>  ■"  ■ 

f  V  *4  •»*  r»w  ifesücHk^îr.  ''MM.l*  iMMt?,  «O  f 

«i|i»i<t)  »v*|[  i  '»  ‘  '■  •  "'«Miér.î^JûiK  ■••^ 

V^MüiiHi  ■  -'  ’  >  »  '»  flî>WW  ?  4  aljjllff^gr;»»^',  ^  ' 

*•*“  «n»*t  •!b^»'«i‘ît«4t4«4^vtf-5iiûi  cfw»êi /'»ù)î»<n  myir'lilfi» 

*  *  ■  -  ■"■  ■'  Ml  <■'■..  (r  .  iVftviiTfMl^^”' 

!w»i  ,1ftM 

-ft  <^uay  »N>  V.'^«^TOi  »4i  ^âjrtiwjffA 

•>*  *  »i^  ü#â(B-  kÉ«j|*p4!hr  ' 

tii-’j!  4^)  rMliwu*  ruT  h’  -^•Îh'}»f4#4  «*4*;  iw. 

'  iMh.  ül.i 

-•4»  fli 

%\^vT  'dhà  »*»•»**>  wi 

*v  .re»^  %-iî  |h<-o  «vjr 

n^yfr  ;^a4A  mm.-îMu|éW<Ii#6 

.fw;r  ivr’;*«^,^.,»î  fW*!  •*  4^  ^«li«  »>4to  i»*  Mii^f 

.  v'»4'>"'  »*'  -lU'  ^  **M^_ 

I'  -w*  ItMlfMÜLjÉj  r>«  1*^' 

1  •  #—  lié 

'M  i<w  >4ilir7 

r‘  «£^  .  '  ^1 


1%'"4» 


GHOUPE  XIX. 


APPARTEMENTS  COMPLÈTEMENT  MEUBLÉS. 


KAPPORT  DK  M.  A.-N.  BAILLY, 

MEMBRE  DD  JURY  INTERNATIONAL. 


TYPKS  D’HABITATION  BOURGEOISE. 
DISPOSITIONS  INTÉRIEURES,  DECORATION,  AMEUBLEMENT. 


Les  nieuibres  présents  du  Jury  étaient  : 

MM.  VV.-L.  Van-Ordt,  membre  de  l’Académie  royale,  président  (Pays-Bas). 

J.-C.  Wolf,  colonel  fédéral  du  génie  à  Zurich,  vice-président  (Suisse). 

J.-J.  Stehlin-Burckardt,  architecte  à  Bàle  (Suisse). 

Baür.ath  W.  Richard,  architecte,  secrétaire  (Allemagne). 

P.  Montant,  architecte  à  Constantinople  (Turquie). 

A.-N.  Bailly,  architecte  du  gouvernement,  inspecteur  général  honoraire,  membre 
du  Conseil  d’architecture  de  la  ville  de  Paris  et  de  la  Commission  des  monuments 
historiques,  etc.  ( France V 


l 

EXPOSÉ. 

Au  cours  des  opérations  du  Jury,  et  lorsqu’il  allait  être  procédé  à  l’examen 
des  objets  composant  l’exposition  française  du  groupe  XIX,  plusieurs 
membres  étrangers  ont  présenté  des  observations  sur  le  peu  de  rajjport 
existant,  suivant  eux,  entre  certains  objets  qui  étaient  soumis  à  leur  appré¬ 
ciation,  et  la  dénomination  du  groupe  dans  lequel  ces  objets  étaient  classés. 
Ils  témoignèrent  leur  étonnement  de  voir  figurer  dans  les  types  d’habi¬ 
tations  bourgeoises,  etc.,  des  meubles  artistiques  d’une  grande  richesse, 
des  tentures  e(  des  tapisseries  somptueuses,  au  lieu  du  moliilier  simjile 
que  comporteraient  des  habitations  modestes.  Ils  ont  alors  émis  l’avis  (pi’il 
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y  auruit  lieu  de  faire  reporter  dans  un  autre  grouj)e  une  grande  partie  des 
|)roduits  exposés. 

Cette  manière  d’envisager  la  mission  du  Jury,  ne  pouvant  être  ainsi  ac- 
cej)tée  par  nous,  a  d’abord  donné  lieu,  de  notre  |)art,  à  une  protestation 
écrite,  puis  a  motivé  diverses  discussions,  fort  courtoises  d’ailleurs,  (|ui 
ont  amené  la  majorité  des  membres  du  Jury  à  conclure  que,  par  types  de 
l’habitation  bourgeoise,  on  devait  comprendre,  par  assimilation,  l’habi¬ 
tation  privée,  l’habitation  civile,  et  enfin  que  tous  les  objets  ipii  ligurent 
dans  notre  groupe,  appartenant,  en  effet,  au  mobilier  des  habitations  civiles, 
privées  ou  bourgeoises,  s’y  trouvent  parfaitement  à  leur  place. 

Ces  objets  ainsi  classés  sont  donc  de  deux  sortes  :  i”  ceux  (pie  com- 
[lortent  les  ap|)artements  complètement  meublés,  types  d’habitations 
privées;  les  meubles  et  autres  objets  servant  à  la  décoration  et  à  l’ameu¬ 
blement. 


11 

\l*l'AttTi:iMKi\TS  EtNTIEltEMEM  MEEELÉS  ET  TYPES  D’HABITATlüiAS 
PItIVÉES,  CIVILES  Ot  ItOllUiEOISES. 

Le  jiavillon  de  la  Commission  au  Drater.  et  l’bôtel  du  commissariat 
général  de  France  sur  le  Park-Ring,  sont  deux  spécimens  de  l’habitation 
privée  avec  le  mobilier  complet  (jue  ces  habitations  comportent. 

Le  pavillon  du  Prater  est  élevé  dans  la  cour  d’isolement,  tranformée 
en  jardin,  et  |dacée  entre  les  transepts  occiqiés,  d’un  côté,  par  l’Espagne 
et  le  Portugal,  de  l’autre,  par  la  F'rance.  Cette  construction,  isolée  de 
toutes  parts,  a  été  édiliée  sous  la  haute  direction  de  M.  du  Sommerard, 
notre  commissaire  {jénéral,  avec  le  concours  de  M.  .Alfred  Leroux,  archi¬ 
tecte  à  Paris*.  Les  dispositions  du  plan  en  sont  simples,  et  remjilissent 
très-bien  le  but  (pie  l’on  s’est  propo.sé,  c’est-à-dire  de  donner  à  notre  re¬ 
présentation  à  l’Exposition  un  local  dans  le  Palais  même,  à  proximité  de 
la  partie  de  la  grande  nef  réservée  à  nos  nationaux,  et  destiné  à  servir  de 
lieu  de  réunion  pour  nos  délégués,  dans  leipiel  ils  pourraient  recevoir 
toutes  les  personnes  ayant  à  conférer  avec  eux. 

1/intérieur  de  cet  élégant  pavillon,  auijiiel  on  arrive  par  un  perron  de 
plusieurs  marcbes,  se  compose  d’un  vestibule  d’entrée,  orné  d’une  jolie 
fontaine  en  marbre  rouge  rebaussée  (hî  bronzes  dorés  et  argentés.  De  ce 
vestibule  on  pénètre  dans  une  pièce  centrale  éclairée  par  le  haut.  Cette 
pièce,  sorte  d’atrium,  donne  accès,  d'un  côté,  à  une  salle  d’assemblée 
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pour  la  Cüiiitnission  et  au  cabinet  du  conimissaire  général,  de  l’autre,  à 
un  salon  pouvant  être  employé  comme  salle  à  manger  au.v  bureaux  de  la 
(Commission,  et,  enlin,  ii  un  jardin  d’biver.  Chaque  pièce,  décorée  de 
peintures  et  de  tapisseries,  de  meubles  et  de  bronzes,  de  tentures  de  soie 
et  de  drap  soutaché  ou  de  cuirs  estampés  de  provenance  nationale,  ollre 
un  ensemble  complet  d’ameiddement  somptueux  et  du  meilleur  efîet. 

Sur  le  Park-Ring,  l’iiôtel  est  une  véritable  succursale  des  produits  de 
notre  [)ays,  que  nos  industriels  se  sont  empressés  de  mettre  à  la  disposition 
de  M.  du  Sornmerard.  Il  résulte  de  l’examen  du  mobilier  de  cette  habita¬ 
tion  (|u’il  ollre  tout  ce  que  l’habileté  de  la  main-d’œuvre  et  la  rechercbe 
de  l’exécution  chez  nos  fabricants  pouvaient  réunir  de  plus  complet  :  ten¬ 
tures  et  meubles  d’apparat,  tapis,  bronzes,  objets  précieux  de  toute  na¬ 
ture,  tableaux  de  premier  ordre,  tout  est  l’œuvre  de  nos  exposants  et  de 
nos  artistes;  l’installation  tout  entière,  ameublement  et  décoration,  a  été 
faite  par  eux  avec  ce  goût  qui  est  un  de  leurs  privilèges  incontestables. 

III 

MKUBLES,  MOBILIER  ET  OBJETS  DIVERS. 

Déjà  la  plupart  des  produits  classés  dans  le  groupe  XIX  figurent  au 
groupe  Vlll  (Bois  ouvrés,  section  B).  Nous  n’avons  donc  à  les  examiner 
(pi’au  point  de  vue  de  l’ensemble,  et  comme  ameublement  complet  en 
usage  dans  l’habitation  privée. 

L’exposition  de  M.  Fourdinois  présente  un  assemblage  de  meubles  de 
tentures  d’un  grand  intérêt,  tant  par  la  perfection  de  leur  exécution  (|ue 
par  la  composition.  Parmi  ces  produits,  il  y  a  lieu  de  signaler  les  meubles 
de  la  renaissance  ornés  de  bas-reliefs,  de  statues,  d’incrustations  de 
marbres  précieux;  un  lit,  style  Louis  XVI,  en  bois  doré  avec  panneaux 
en  tapisserie  d’Aubusson  remarquables  par  l’harmonie  des  tons.  (Je  lit  est 
surmonté  d’une  couronne  ou  plutôt  d’une  coupole  formée  de  côtes  de  soies 
avec  arêtes  en  bois  doré. 

M.  Fourdinois  a  exposé  aussi  d’autres  ouvrages  non  moins  sérieuse¬ 
ment  étudiés,  notamment  des  panneaux  sculptés  et  découpés  avec  une 
extrême  délicatesse.  Ces  panneaux,  au  lieu  d’être  [)la(piés,  sont  formés 
d’une  incrustation  de  bois  de  toute  épaisseur  et  faisant  cor[)s  avec  eux. 

L’exposition  de  M.  Fourdinois  fait  grand  bonneur  à  l’art  français,  en  cc- 
(pii  concerne  la  décoration  appliquée  à  l'industrie  C 
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Les  cuirs  en  relief,  iniitaliun  des  cuirs  de  Venise  et  de  Cordoue  de 
M.  Dulud,  sont  ouvrés  d’une  manière  satisfaisante  :  les  reliefs  sont  bien 
faits;  les  tons  peints  et  la  dorure  font  de  ces  tentures  une  ajjréablc  déco¬ 
ration.  ) 

Nous  citerons  également  les  tentures  on  toile  peinte  de  M,  Salagnad, 

(pii  sont  dignes  d’être  remarquées. 

La  pendule  e.vposée  par  M.  Legrain  est  une  œuvre  cbarmante,  jileine 
de  goût;  elle  dénote  chez  cet  artiste  le  sentiment  élevé  de  la  statuaire. 

La  jolie  fontaine  mentionnée  ci-dessus  et  qui  est  placée  dans  le  pa- 
vilbui  de  la  Commission  française,  au  Praler,  sort  des  ateliers  de  M.  V. 
Paillard  :  ce  travail  renferme  de  grandes  qualités  d’exécution. 

Les  marbres  (cbeminées)  de  la  maison  Loicbemalle  et  ceux  déposés 
dans  la  nef  principale  du  Palais  sont  travaillés  et  composés  avec  habileté 
et  une  certaine  recherche  de  style. 

Au  point  de  vue  du  goût,  l’envoi  de  M.  Penun  olfre  un  véritable  inté¬ 
rêt.  Cette  exposition  doit  être  divisée  en  deux  parties  :  l’une  ligure  une 
sorte  de  salon  dont  la  tenture  est  composée  d’applications  d’ornements  en 
salin  ou  de  velours  découpé,  posés  à  plat  sur  un  fond  de  toile,  qui,  j»ar 
leur  original  et  harmonieux  agencement,  [uoduisenl  un  charmant  effet. 

Un  petit  escalier  garni  d’une  rampe  en  bois  sculpté  conduit  par  (pieh|ues 
marches  à  une  |)orte  ornée  d’une  décoration  moulurée  et  scul|)tée  des 
mieux  conçues. 

Dans  l’autre  partie  et  à  gauche  de  renq)lacement  mis  à  la  disposition 
de  M.  Penon,  on  trouve  des  panneaux  empruntés  au  boudoir  du  pavillon 
de  rimpératiice  à  l’Exposition  de  Paris  en  i  867.  Les  panneaux  (|ui  figurent 
à  Vienne  sont  en  satin,  décoré  par  une  main  babile  de  gracieu.ses  peintures 
ra|)pelant  l’époque  de  Louis  .\VL  La  portière  et  le  tapis  complètent  cette 
représentation  d’un  boudoir  et  en  font  un  charmant  ensemhle. 

Les  bronzes  d’art  et  d’ameid)lement  exposés  par  Charles  Morisot,  ainsi 
que  ceux  de  M.  Romain,  sont  dignes  d’attention. 

Au  nombre  des  exposants  de  mobiliers  complets,  .MM.  Guéret  frères 
occu|)cnt  une  place  importante  par  le  goût  de  leurs  produits  et  aus.si  par 
leur  parfaite  exécution  L 

D’autres  maisons,  comme  celh's  de  MM.  Diehl.  Ilunsinger,  I.évy  et 
Vorms,  Lanneau,  Lemoine,  ont  également  des  mobiliers  d’un  style  dis¬ 
tingué,  (jui  mériteraient  cerlainemeul  d’être  décrits  séparément  par  nous, 
si  leur  examen  n’apparlenail  plus  spécialement  au  pirv  du  groupe  VIII, 
dans  lequel  groupe  ces  produits  sent  également  elass('*s. 


'  M\f  r,M<Trl  ont  oli(piiii  lin  fli|il<vmi’ iriioniioiir 
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iMèiiic  observation  pour  la  maison  iVlazaroz,  dont  l’exposition  offre 
roniinc  inorcoan  principal  un  très-beau  meuble  de  salle  à  manger. 

L’ameublement  complet  de  1\1.  Roudillon,  au  point  de  vue  du  goût, 
mérite  au  meme  degré  l’attention  des  artistes  et  des  amateurs  délicats.  Le 
meuble  en  bois  sculpté,  la  cheminée  renaissance  surmontée  d’un  portrait 
d’homme,  sont  bien  composés.  On  remarque,  en  outre,  une  pendule  renais¬ 
sance  en  bois  noir  avec  cadran  en  émail,  une  charmante  tahle  en  mar- 
tpielerie  avec  incrustations  en  étain,  et  enfin  un  petit  meuble  Louis  XVI 
incrusté  de  nacre  noire,  <pii  est  l’une  des  plus  belles  pièces  de  l’exposition 
(le  M.  Roudillon  '. 

En  terminant,  nous  ferons  observer  (|ue  ce  qui  donne  à  notre  exposi¬ 
tion  du  groupe  XIX  une  importance  exceptionnelle,  c’est  que,  par  suite  des 
circonstances  défavorables  dans  lesquelles  s’est  trouvé  notre  malheureux 
pays,  après  une  guerre  désastreuse,  les  (puvres  de  nos  fabricants  occupent 
néanmoins  la  jilace  la  plus  honorable,  tant  jiar  la  supériorité  de  leur  goût 
sur  les  autres  jiroduits  similaires  ipio  par  leur  parfaite  exécution.  Nous 
[touvons  donc  dire  sans  exagération  (|ue,  sur  ce  point,  le  succès  de  notre 
exposition  à  Vienne  a  dépassé  toutes  nos  espérances. 

IV 

TYPES  D’HABITATIONS  PRIVÉES.  -  SECTIONS  ÉTRANGÈRES. 

(lomme  type  d’habitation  privée,  l’Angleterre  nous  offre  une  construc¬ 
tion  intéressante  élevée  par  elle  dans  le  Prater,  afin  de  loger  les  ouvriers 
qu’elle  a  fait  venir  à  Vienne  pour  placer  et  monter  les  produits  de  ses  na¬ 
tionaux.  Cette  construction,  qui  est  établie  en  bois,  est  disposée  d’une  ma¬ 
nière  simple  et  des  plus  logiques  :  au  milieu  se  trouve  une  pièce  de  grande 
dimension,  éclairée  et  ventilée  par  le  haut,  et  qui  sert  de  lieu  de  réunion 
et  de  salle  à  manger  commune:  elle  est  entourée  de  cellules  d’un  accès 
direct  servant  de  chambres  à  coucher  aux  ouvriers;  en  outre,  on  trouve, 
à  la  suite  d’autres  pièces  semblables,  une  cuisine,  une  buanderie,  le  tout 
meublé  d’une  manière  convenable  et  d’une  propreté  remarquable. 

Nous  mentionnerons  aussi,  et  comme  mémoire,  les  plans  et  dessins 
produits  par  des  architectes  allemands,  suisses  et  néerlandais,  pour  cons¬ 
tructions  de  cités  ouvrières  ou  pour  habitations  isolées  de  familles  peu 
nombreuses,  lormant  des  groupes  de  maisons  destinées  à  des  ouvriers.  Les 
projets  sont  généralement  bien  cotiçus  et  convenablement  disposés. 
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Le  cliàlet  suisse  élevé  dans  la  cour  d’isolement,  près  de  la  section  fran¬ 
çaise,  est  une  agréable  et  coquette  construction;  ses  galeries  à  jour,  ses 
portiques  bien  disposés,  sa  décoration  particulière  en  bois  naturel,  sans 
peinture,  font  de  cette  maison  une  chose  à  part,  de  l’aspect  le  plus  satis¬ 
faisant. 

Les  maisons  russes,  polonaises,  croates,  norwégiennes,  Scandinaves, 
celles  des  pêcheurs  suédois,  sont  des  types  intéressants  comme  dis|»osi- 
tions  intérieures  et  comme  constructions  en  bois;  quelques-unes  d’entre 
elles  sont  revêtues  de  bardeaux.  Ces  maisons  rappellent  celles  de  même 
nature  élevées  à  Paris  dans  le  parc  de  l’Exposition  universelle  eu  1867. 

L’habitation  d'un  riche  bourgeois  du  Maroc  est  une  charmante  construc¬ 
tion  décorée  de  faïences,  type  éloigné  de  la  maison  antique,  avec  atrium  et 
jet  d’eau  au  milieu.  Les  appartements  sont  distribués  autour  de  l’atrium.  Le 
mobilier  apporté  du  pays  est  d’une  délicatesse  d’arrangement  très-réussie. 

Le  cercle  oriental,  le  café  et  le  kiosque  turcs,  ainsi  que  le  pavillon 
persan,  sont  des  constructions  curieuses,  édifiées  par  M.  Montani,  arclii- 
tecte  à  Constantino[)le ,  membre  du  Jury,  avec  le  concours  d’ouvriers  venus 
exprès  du  pays.  La  salle  de  bains  du  cercle  oriental  ollre  notamment  un 
arrangement  digne  d’être  cité. 

Nous  parlerons  pour  mémoire  de  la  maison  et  du  caravansérail  que  le 
vice-roi  d’Egypte  a  fait  construire  dans  le  Prater  :  ces  habitations  ne  sont 
pas  classées  dans  notre  groupe;  cependant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  rappeler  le  succès  (jue  ces  délicieuses  constructions  ont  mérité  par 
l’harmonie  de  leur  décoration. 

Les  maisons  japonaises,  chinoises,  sont  des  sj)écimens  intéressants  des 
constructions  de  l’e.xtrême  Orient. 


V 

M015ILIERS  COMPLETS.  -  SECTIONS  ÉT  U  AN  G  È  II  ES. 

Les  objets  composant  ces  mobiliers  sont,  pour  la  plupart,  déjà  classés 
dans  le  groupe  VllI.  L’Allemagne  a  ([uelipies  meubles  bien  faits,  mais 
laissant  généralement  à  désirer  au  point  de  vue  inventif;  beaucoiq)  d’entre 
eux  rappellent ,  en  moins  bien ,  comme  confection ,  les  meubles  italiens  ornés 
d’ivoire.  Cependant  nous  avons  remarqué  :  un  beau  dressoir  de  salle  à 
manger  en  chêne  avec  incrustations  d’ébène;  un  mobilier  de  salon  d’étude, 
composé  d'une  grande  bibliotbècjue  en  noyer  avec  glaces,  d’un  bureau  et 
de  sièges,  le  tout  rehaussé  de  marqueterie  en  bois  de  tons  dillércnts  et  d’un 
bon  style.  Plusieurs  mobiliers  de  salon  en  bois  doré'  ou  en  bois  a|iparenl 
et  sculpté'  ont  ap|)elé  noire  attention. 
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La  Néerlande  a  exposé  :  des  meubles  laqués  ou  incrustés  de  nacre,  très- 
bien  composés;  des  paravents,  imitation  de  laipie  du  Japon  et  de  Chine, 
parfaitement  ouvrés;  un  cadre  de  glace  d’une  bonne  exécution,  et  enfin  un 
autre  paravent,  mais  celui-ci  à  volets  garnis  de  glaces  et  décoré  de  tapis¬ 
series  d’un  effet  trè.s-harmonieux. 

En  résumé,  les  produits  étrangers  se  rapportant  aux  appartements  en¬ 
tièrement  meublés  sont  peu  nombreux  dans  notre  groupe  ;  ils  dénotent 
néanmoins,  pour  quelques-uns,  des  progrès  sensibles  dans  la  fabrication 
et  une  grande  amélioration  au  point  de  vue  du  goût. 


A.  N.  BAILLY. 
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GROUPE  \X1. 


INDUSTKIE  DOMESTIQUE  NAÏlüNAI.E 


KM’l’Oirr  DE  M.  E.  KONDELET, 

MEMUl’.E  DU  JURY  INTERYATIÜMAL. 


I 

lie  groupe  XXI,  inlilulé  hidtiatne  domcsliqm  nationale,  représentait  à 
l’Exposition  de  Vienne  une  pensée  nouvelle  et  profonde  (pie  les  autres 
nations  ont  |)U  sans  doute  avoir  le  mérite  d’accueillir,  mais  ipie  la  France 
a  incontestablement  la  gloire  d’avoir  signalée. 

Le  travail  auquel  se  livre  rininianité  se  présente  dans  l’histoire  des  na¬ 
tions  sous  un  double  aspect. 

Le  labeur  domestique  est  destiné,  dans  la  sphère  étroite  de  l’individu  ,  de 
la  famille  ou  tout  au  moins  de  la  cité,  à  satisfaire  des  besoins  primitifs  et 
peu  compliqués.  Les  produits  de  ce  travail  se  consomment  sur  place  ou 
sous  la  forme  d’un  échange  de  services  très-limités.  Vdent  ensuite  le  tra¬ 
vail  industriel  proprement  dit,  lequel,  au  point  de  vue  de  l’appropriation, 
n’a  plus  de  relations  directes  avec  les  besoins  personnels  de  celui  qui  s’y 
livre:  il  a  pour  but,  non  plus  la  commodité  de  la  vie  domestique,  mais 
la  vente  commerciale;  il  s’exerce  le  plus  souvent  en  dehors  de  la  famille, 
et  dans  des  conditions  sociales  et  scientifiques  (|ui  sullisent  pour  constituer 
véritablement  à  un  ouvrier  une  existence  à  part. 

Les  nations  débutent  [)ar  le  travail  domestique,  leipiel  est  à  un  certain 
moment  remplacé  par  le  travail  manufacturier.  Ce  serait  une  grande  er¬ 
reur  économi(|ue  et  morale  que  de  prétendre  supprimer,  au  profit  de  la 
fabrication  proprement  dite,  le  travail  du  foyer.  Los  nations  européennes 
qui  ont  refusé  de  figurer  dans  le  groupe  XXI  de  l’Exposition  viennoise  se 
sont  méprises  sur  la  marche  de  la  civilisation  :  elles  n’ont  point  vu  (pie  le 
travail  industriel  a  son  complément  dans  l’activité  domestupie,  et  (pie 
1  idéal  du  progrès  serait  évidemment  une  décentralisation  mécanique,  qui 
rendrait  à  chaipie  homme  la  liberté  de  sa  vie  privée  sans  lui  ôter  la  res¬ 
source  d’un  outillage  commun. 
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II 

C’est  [)our  entrer  dans  cet  ordre  de  pensées  (jn’il  avait  été  rédigé,  à 
Vienne,  un  programme  spécial  à  l’usage  des  evposanis  et  des  membres  du 
Jury  du  groupe  XXI.  On  voulait  leur  indi(juer  dans  (piel  dessein  avait  été 
créé  et  d’aj)rès  (pielle  vue  devait  être  distribué  ce  nouvel  ordre  de  récom¬ 
penses. 

Ce  programme  est  daté  du  i"  septembre  i  8-7 1  ;  il  porte  la  signature  de 
.S.  A.  I.  l’archiduc  Regnier,  président  de  la  Commission  Impériale,  et  celle 
du  baron  Schwarz. 

L’éminent  directeur  de  i’E.xposition  de  Vienne  reconnaît ,  avec  une  haute 
justice,  que  la  première  pensée  et  la  ])remière  exécution  de  ce  groupe 
viennent  d’une  inspiration  toute  française. 

Il  s’exprime  ainsi  : 

•x\\i  nombre  des  objets  qui,  en  iSb'j,  excitèrent  à  l’Kxposition  de  Pa¬ 
ris  un  vif  et  |)ui.ssant  intérêt,  se  distinguèrent  surtout  ces  produits  variés 
dont  on  pourrait  désigner  l'espèce  par  l’expression  générale  ;  Induslrit'  dn- 
mestique  natiomle. 

D’abord,  c’étaient  des  ouvrages  de  poterie  de  tous  genres,  vernissés  et 
non  vernissés,  ensuite  des  tissus  et  des  ouvrages  de  broderie  en  forme  de 
dentelle,  principalement  ceux  (jui  concernent  les  costumes  nationaux,  puis 
des  couvertures  et  autres  objets  send)lables  jiour  l’usage  domestique,  et 
enfin  des  objets  de  parure,  des  ustensiles  et  meubles  divers. 

«  Ces  objets  oUraient  non-seulement  un  intérêt  ethnographique,  comme 
produits  caractéristiipies  propres  à  tel  jieuple  ou  à  telle  race,  mais  on  y 
trouvait  encore  des  motifs  artistiipies  anciens  et  même  des  temps  reculés, 
rappelant  des  périodes  primitives  de  l’art,  et  conséquemment  d’une  haute 
importance  sous  le  point  de  vue  historiijue;  on  y  découvrait  surtout  une 
quantité  de  formes  pures  et  très-originales,  des  faires  techniques  hérédi¬ 
taires  actuellement  tombés  en  désuétude  et  perdus  pour  l’art  moderne,  de 
nombreux  ornements  colorés  <pn  fixaient  les  regards,  autant  par  leur  cor¬ 
rection  que  par  leur  simplicité  et  leur  étrangeté.  Lt  si,  d’une  jiart,  ces  ob¬ 
jets,  par  leurs  qualités,  captivèrent  l’attention  de  l'artiste  et  trouvèrent  un 
prompt  débit,  l’ami  de  l'industrie  artistique  moderne  dut  y  apercevoir  une 
source  abondante  de  motifs,  de  principes  et  de  faires  dont  on  pouvait 
bien  tirer  jiarti  pour  cumplétec,  vivifier  et  rafraîchir  le  goût  moderne  et 
ses  productions. 

Rien  qu’en  iHfi'y  le  plus  grand  nombre  ne  considérât  ces  ob|i*ts  <pie 
sous  le  |)oint  de  vue  ctbnograpbifpic  on  comme  rareté  en  fait  de  costumes. 
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oa  ne  peut  toutefois  méconnaître  r|u’ils  n’aient  déjà  transmis  certains  mo¬ 
tifs  artistiques  à  l’industrie  la  plus  moderne  de  nos  jours. 

«Malgré  cette  importance  constatée  à  Paris,  en  iHGy,  par  l’empresse¬ 
ment  que  mirent  les  amis  des  arts  et  les  musées  à  acquérir  ces  objets, 
rEx[)osition,  ne  les  ayant  considérés  que  sous  le  point  de  vue  de  l’art  ou 
de  leur  application,  en  est  nécessairement  restée  bornée,  insuffisante  et 
incomplète.  » 

III 

Il  faut  encore  compléter  cet  exposé  rétrospectif  et  assurer  plus  solide¬ 
ment  à  notre  jiays  le  mérite  d’avoir  signalé  et  encouragé  le  premier  le 
côté  si  intéressant  du  travail  humain.  L’histoire  du  groupe  XXI  remonte 
en  effet  plus  haut. 

On  peut  s’en  convaincre  en  écoutant  l’excellent  rapporteur  du  groupe 
XCI  à  l’Exposition  de  1867,  dont  le  travail  débute  ainsi  : 

«La  pensée  d’une  exposition  spéciale  des  produits  à  bon  marché  est  due 
à  l’Exposition  universelle  de  i855.  Elle  a  été  réalisée  alors  pour  la  pre¬ 
mière  fois  par  les  soins  de  la  Société  d’économie  chantable  de  Pans  et  de  la 
Société  des  arts  de  Londres.  Reprise  et  développée  à  l’Exposition  de  Londres 
de  1862,  la  même  pensée  a  été  réalisée  beaucoup  plus  largement  à  l’Ex¬ 
position  de  1867.  Ce  n’est  pas  une  classe,  c’est  un  groupe  composé  de 
six  classes,  qui  a  été  consacré  à  cette  réalisation.  Il  ne  s’agit  plus  seulement 
des  objets  à  bon  marché,  mais  encore  des  méthodes,  des  instruments  ou 
matériel  de  l’instruction  primaire,  des  costumes  populaires,  des  procédés 
et  des  produits  du  travail  des  ouvriers  chefs  de  métier,  des  pdans  et  des 
modèles  d’hahitation,  en  un  mot,  comme  l’indique  le  titre  fort  large  donné 
à  l’ensemble  du  groupe  X,  il  s’agit  de  tous  les  objets  spécialement  exposés 
en  vue  d’améliorer  la  condition  physique  et  morale  des  populations.  57 

En  analysant  avec  soin  la  classe  91  de  la  grande  Exposition  de  1867, 
à  Paris,  on  rencontre  des  séries  qui  correspondent  tout  à  fait  aux  dési¬ 
gnations  qui  forment  le  groupe  XXI  de  l’Exposition  de  Vienne. 

On  le  verra  mieux  par  le  tableau  suivant  que  nous  devons  reproduire 
ici. 

IV 

CORRÉCATION  DC  GROlJPK  XXI  :  L'INDUSTRIK  DO.MESTIQCE  NATIONALE  À  L’EXPOSITION, 

AUTRICHE-HONGRIE,  1878,  AVEC  LA  CLASSIFICATION  DE  1867.  -  EXPOSITION 

UNIVERSELLE  DE  PARIS. 

Groupe  X.  —  Classe  gi.  Collection  me'thodique  d’objets  livrés  au  commerce  par  de 
grandes  fabriques  ou  par  des  ouvriers  chefs  de  métier,  et  spécialement  recommandés  au 
point  de  vue  d’une  bonne  économie  domestique. 


IV. 
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Classe  (ji.  Spécitiiciis  des  costumes  populiiires  des  diverses  coiilre'es.  ('.olleclion  m»^- 
lliodûpie  de  costumes  des  deux  sexes  pour  tous  les  âges  et  pour  les  prol'essions  les  plus 
cnractdristiques  de  cluupie  contrée. 

Classe  yi.  Produits  de  toutes  sortes,  falumpiés  par  des  ouvriers  travaillant  ii  leur 
propre  compte,  soit  seuls,  soit  avec  le  concours  de  leur  ramille  ou  d’un  a|)prenti,  poul¬ 
ie  commerce  ou  pour  la  consommation  domestique. 

Classe  ()5.  Instruments  et  procédés  de  travail  spéciaux  aux  ouvriers  chefs  de  métier. 
Instruments  et  procédés  employés  habituellement  par  des  ouvriers  travaillant  à  leur 
propi'c  compte  ou  spécialement  adaptés  aux  convenances  du  travail  exécuté  en  famille 
au  foyer  domestique. 

Travaux  manuels  où  se  manifestent,  avec  un  caractère  particulier  d'excellence,  la 
dextérité,  l’intelligence  ou  le  goût  de  l’ouvrier. 

Travaux  manuels  qui,  par  diverses  causes,  ont  le  mieux  résisté  jusqu’à  l’é|)oque 
actuelle  à  la  concurrence  des  machines. 


V 

Si  nous  revendiquons  jiour  la  France  le  inérile  d’avoir  en  quelque  sorte 
constitué,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  le  groupe  XXI,  et  préparé  ainsi  les  résultats 
ipie  se  promettait  la  Commission  impériale,  il  faut  bien  reconnaître  (pi’ici, 
comme  dans  toutes  les  découvertes  grandes  et  fécondes,  nous  n’avons  rien 
inventé.  La  vérité  ne  se  crée  pas,  elle  se  constate.  Si  l’on  avait  voulu  don¬ 
ner  au  groupe  XXI  toute  son  extension,  il  aurait  fallu  y  faire  figurer  la 
plupart  des  [iroduits  exposés  par  tous  les  peuples  de  la  terre.  11  n’en  est 
aucun,  en  eiïet,  où  le  travail  ne  figure  à  titre  de  devoir  privé,  et  en  même 
tenqis  qu’il  y  est  la  plus  précieuse  des  ressources,  il  y  devient  au.ssi  la 
première  des  vertus. 

Le  travail  industriel,  au  contraire,  destiné  ù  créer  la  richo.sse  et  non 
plus  seulement  à  satisfaire  la  nécessité,  ne  porte  pas  en  lui  cette  même  fé¬ 
condité.  Au  lieu  de  se  borner  à  ré[)ondre  aux  sollicitations  des  besoins,  il 
provoque  et  enfante  souvent  ces  besoins  eux-mêmes.  C’est  ainsi  que  l’An¬ 
gleterre  fait  la  guerre  aux  jiopulations  indiennes  pour  les  obliger  à  con¬ 
sommer  scs  tissus  de  coton,  aux  Chinois  pour  leur  importer  l’opium.  11 
ne  manque  pas  d’expéditions  ni  de  guerres  où  les  Ilots  du  sang  humain 
ont  coulé  uniipicment  pour  s’assurer  un  consommateur  dans  une  autre 
nation,  (juc  faut-il  penser  de  la  valeur  et  de  la  moralité  d’une  industrie 
qui  donne  .son  Icnqis  et  sa  jieine  à  la  transformation  des  vieux  fusils,  de 
façon  à  produire,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  pacotille,  des  armes 
destinées  à  éclater  au  jiremicr  coup  de  feu  dans  la  main  qui  les  a  tirées? 
\  nilà  cependant  ce  ipie  les  trafiipiants  font  acheter  aux  pojiulations  de 
l’Afriipie,  en  retour  de  leur  poudre  d’or,  de  leur  indigo,  des  dents  d’élé- 
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pliant.  A  quels  besoins  répondent  et  quelle  utilité  peuvent  avoir  ces  faux 
cheveux  de  satin  gaufré ,  surchargés  de  dentelle  à  un  sou  le  mètre  et  de 
Heurs  de  papier  confectionnées  à  la  mécanique  ?  C’est  cependant  pour  de 
tels  ornements  que  les  peuples  sauvages  vendent  leurs  enfants  et  aliènent 
jus([u’à  leur  propre  liberté. 

Ces  faits,  malgré  ce  qu’ils  ont  de  triste  pour  la  morale  et  de  révoltant 
pour  la  raison  humaine,  ne  laissent  [las  de  se  reproduire,  sous  des  formes 
plus  adoucies,  en  pleine  civilisation.  11  y  a  chez  nous  aussi  des  industries 
provocatrices  et  des  consommations  compromettantes  ou  coupables,  dont 
le  travail  domestique  a  par  devers  lui  l’heureux  privilège  de  n’être  ni  l’imi¬ 
tateur  ni  le  complice. 


VI 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  produit  le  travail  en  famille,  et  les 
limites  dans  lesquelles  se  trouve  restreint  l’usage  de  ses  créations,  le  pré¬ 
servent  de  cette  surexcitation,  de  ces  excès  et  de  ces  fautes.  Il  ne  don¬ 
nera  jamais  naissance  à  ces  produits  sans  destination  et  sans  emploi,  f[ui 
cherchent  leur  placement,  non  dans  la  paisible  jouissance  de  la  vie, 
mais  dans  la  dé])ense  inutile  d’un  faux  luxe.  Ce  qui  caractérise  avant  tout 
l’effort  individuel  développé  au  sein  de  la  famille,  c’est  que  cet  effort  a 
une  raison  d’êlre  antécédente,  et  qu’au  lieu  d’être  l’initiative  d’une  sollici¬ 
tation,  il  est  la  satisfaction  d’une  juste  nécessité. 

Au  reste,  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  richesse  domes¬ 
tique,  c’est  qu’elle  provient  autant  de  la  création  que  de  l’épargne.  Si,  pour 
se  défendre  contre  les  intempéries  des  saisons,  il  est  absolument  indispen¬ 
sable  à  l’homme  de  se  couvi'ir  d’un  vêtement,  il  est  pourvu  à  ce  besoin, 
non  pas  seulement  par  le  tissage  qui  transforme  le  fd  en  étoffe,  mais  aussi 
par  l’économie  et  le  soin  qui  prolongent  la  durée  de  l’habit.  Avec  son  ai¬ 
guille,  l’infatigable  mère  de  famille  ou  le  père  avec  son  marteau  prolongent 
l’usage  des  vêtements  et  du  mobilier;  ils  exercent  ainsi  une  vigilance  active 
contre  la  destruction  trop  prompte  à  bâter  la  fin  de  toute  chose,  et  pro¬ 
duisent  réellement. 

La  mère  de  famille  se  trouve  donc  occupée  et  préservée  de  ces  loisirs 
énervants  qui  perdent  les  femmes  à  tous  les  degrés  de  l’échelle  sociale. 
Sous  ce  rapport,  l’extrême  bon  marché  des  objets  et  des  vêtements  a  in- 
Iroduit  sur  beaucoup  de  points,  parmi  les  classes  ouvrières,  des  habitudes 
vraiment  funestes.  Le  linge  de  papier,  inventé  en  Amérique,  est  immédia¬ 
tement  jeté  aux  vieux  chiffons,  sans  pouvoir,  bien  entendu,  ni  se  raccom¬ 
moder  ni  se  blanchir;  on  procède  de  même  pour  les  chaussettes  de  coton, 
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et  il  ii’c.sl  pas  rare,  dans  tel  de  nos  cenires  inanufacinriers  on  dans  cer¬ 
tains  quartiers  des  grandes  villes  (rAmëri([ne ,  de  trouver  une  quantité  de 
familles  où,  sauf  les  premiers  jours  de  l’achat,  aucun  vêtement  n’est  in¬ 
tact  et  correct,  exenqit  de  toute  déchirure  et  de  toute  perte  de  houton. 

(le  qu’il  y  a  de  vraiment  caractéristique  et  ce  qui  témoigne  plus  que 
tout  le  reste  en  faveur  du  travail  domestique,  c’est  que,  pratiqué  suivant 
les  coutumes  de  chaque  pays,  il  n’empiète  sur  aucune  autre  occupation, 
et  que,  supprimé  par  suite  de  la  surabondance  de  la  production  manu¬ 
facturière,  il  laisse  un  vide  dans  l’existence  féminine,  sans  que  ce  vide 
soit  comblé  par  rien.  La  femme  qui  abuse  ainsi  de  la  civilisation  pour  s’or- 
{faniser  une  oisiveté  absolue,  pour  se  dispenser  de  tout  travail  en  même 
temps  que  de  tout  souci,  retombe  sur  elle-même  de  tout  son  poids,  et,  bien 
loin  que  son  activité  dispensée  de  tout  effort  et  de  toute  application  ma¬ 
térielle  se  retourne  du  côté  des  choses  de  l’esprit,  elle  devient,  dans  sa 
langueur  et  son  indolence,  incapable  d’autre  chose  que  des  fièvres  de  la 
pensée  et  des  surexcitations  de  l’imagination.  Cet  humble  et  puissant  travail 
de  l’industrie  domestique,  considéré  au  noble  j)oint  de  vue  de  la  destinée 
humaine,  devient  donc  une  diversion  qui  re|)ose,  un  encouragement  (|ui 
soutient  et  élève.  C’est  en  même  temps  un  profit  véritable  pour  une 
nalion;  car,  si  l’on  voulait  faire  la  somme  du  travail  sur  le  globe  terrestre 
en  y  comprenant  les  résurrections  du  ravaudage,  la  puissance  de  l’entre¬ 
tien,  les  miracles  de  l’épargne,  on  se  convaincTail  bien  vite  (|ue,  malgré 
la  puissance  jirodigieuse  des  machines,  l’efLicacité  du  travail  domestique 
surpasse  de  beaucoup  les  énormes  résultats  de  la  fabrication  mécanitpie 
et  industrielle. 

Vil 

La  France,  qui  avait  eu  la  première  l’beureuse  pensée  de  récompenser 
rimmble  mérite  du  travail  domesticpie,  était  aussi  en  mesure  de  figurer 
au  premier  rang  lorsque  ce  groupe  serait  constitué  dans  les  Expositions 
universelles.  Notre  pays,  en  elfel ,  par  un  heureux  don  de  la  Providence, 
présente  cette  circonstance  exceptionnelle  de  pouvoir  unir  à  la  multi|)lica- 
lion  des  produits  mécani(pies  les  labeurs  incessants  de  la  vie  domesficjue. 
Chacpie  département,  chaque  province  a  son  industrie  j)ropre  et  tradition¬ 
nelle,  exercée  au  foyer  héréditaire. 

La  Normandie  conq)te  près  de  (io,ooo  femmes  (|ui  font  de  la  dentelle, 
et  il  y  en  a  plus  de  i5o,ooo  réparties  dans  les  Vosges,  l’Auvergne  et 
le  reste  de  la  France. 

La  couture  des  gants  occupe  dans  l’Orne,  la  Mayenne  et  l’Isère  plus  de 
1  0,000  femmes. 
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Ija  broderie  au  crochet  et  au  passé  de  Tarare  et  de  Saiut-Quenliii  n’a 
l'ait  qu’acquérir  plus  d’importance  par  l’introduction  des  métiers  méca¬ 
niques  :  le  travail  à  la  main  s’est  endîelli  par  l’art,  épuré  par  le  goût  et 
augmenté  par  suite  de  la  propagande  que  faisait  pour  la  broderie  la  ten¬ 
tation  du  bas  prix. 

Les  broderies  de  soie  et  laine  sur  canevas,  les  broderies  au  plumetis  soie, 
or  ou  argent,  la  plupart  des  passementeries,  sont  autant  d’industries  qui 
ignorent  encore  la  production  mécanique  en  commun,  et  qui  donnent 
dans  les  familles  d’ouvriers  une  occu|)ation  incessante  et  une  production 
considérable. 

La  Bretagne  et  l’Auvergne  ont  les  sabots  et  les  couteaux,  le  Midi  ses 
poteries,  et  l’admirable  industrie  lyonnaise  ses  soieries;  ces  industries  se 
sont  jusqu’à  présent  exercées  presque  partout  en  famille,  réunissant  le 
père,  la  mère,  les  enfants  et  deux  ou  trois  ouvriers  au  plus;  ne  sont-ce 
pas,  par  leur  origine  et  leurs  produits,  de  véritables  industries  domestiques 
nationales? 

Mais  ce  programme  n’a  pu  être  complètement  rempli  ou  plutôt  com¬ 
pris  par  les  producteurs  français  en  Autriche.  Nous  avons  été  prévenus  trop 
tard  de  ces  intentions  pour  avoir  pu  y  organiser  une  exposition  complète 
de  notre  industrie  domestiijue  nationale. 

Le  temps  nous  a  manqué  pour  syndiquer  le  groupe  des  travailleurs;  ce 
ne  peut  être,  en  effet,  qu’une  association  de  producteurs  qui  puisse  utile¬ 
ment  s’affirmer  dans  une  exposition  que  l’éloignement  avait  rendue  trop 
coûteuse  et  trop  diffiicile. 

VIII 

Je  ne  sais  pas  même,  dans  le  cas  où  nous  aurions  eu  plus  de  temps 
devant  nous  et  où  nous  aurions  entre[)ris  plus  tôt  cette  besogne,  s’il  aurait 
été  bien  facile  d’en  venir  à  bout  et  de  donner  à  l’étranger  une  idée  exacte 
de  toutes  nos  ressources. 

En  effet,  le  propre  du  travail  domestique  n’est-il  pas  de  s’ignorer  lui- 
même?  C’est  lui  qui  forme  le  fond  de  la  vie  dans  une  famille  bien  ordonnée, 
et ,  semblable  en  cela  aux  plus  hautes  vertus,  il  ne  peut  avoir  tout  son  prix 
et  toute  sa  puissance  qu’à  la  condition  de  s’ignorer  lui-même. 

Cette  Impulsion  donnée,  cet  essor  transmis,  cette  vitalité  entretenue, 
sont  des  résultats  sociaux  bien  au'rement  considérables  et  bien  autrement 
profitables  à  la  civilisation  qu’un  perfectionnement  de  détail  apporté  à  la 
confection  des  produits. 

Les  grandes  lubriques  de  l’Angleterre  ou  du  continent  offrent  pour  moins 
de  82  centimes  des  mouchoirs  de  coton  imprimés,  de  deux  couleurs.  Fila- 
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(urc,  lissage,  iiii|)ressiüii ,  tout  se  fait  sous  rinipulsion  de  puissantes  ina- 
cliines  où  la  vaj)Pur  dévore  le  labeur  et  le  temps;  voilà  un  des  produits 
industriels  les  ])lus  éconoinicpies  ])arinl  ceux  qui  liguraient  au  Prater. 

Les  Indiens  de  l’intérieur  des  terres  ont  aussi  apporté  au  Palais  de  l’In¬ 
dustrie  universelle  des  mouchoirs  imprimés.  Le  coton  en  est  cardé  et  filé 
à  la  main ,  le  lissage  s’en  fait  dans  la  demeure  même  de  la  famille.  Les 
fds  de  la  chaîne  sont  pliés  sur  d’informes  rouleaux,  et  passés  ensuite  alter¬ 
nativement  sur  deux  peignes  avec  des  lames  de  bois  pour  dents.  Ces  deux 
peignes  remplacent  les  deux  lisses  de  nos  tisserands,  et  sont  commandés 
par  deux  cordes  (jue  fait  agir  la  main  de  l’ouvrière;  car  ce  sont  presque 
toujours  des  femmes  ou  des  jeunes  filles  qui  se  chargent  de  ce  rude  travail. 

La  navette  a  deux  fois  la  largeur  de  l’étoffe,  (^t  l’œillère  de  la  trame  est 
placée  précisément  au  milieu.  L’étoffe  faite  .s’enroule  en  nœud  autour  de 
la  taille  de  l’ouvrière.  Le  travail  commence,  celle-ci  tend  vivement  les  fils 
en  se  rejetant  en  arrière  et  en  arc-boutant  un  pied  au  métier,  d’une  main 
elle  lève  un  des  peignes  et  ouvre  le  pas  des  fils,  de  l’autre  main  elle  fait 
passer  sa  navette,  en  en  frappant  fétoffe  comme  avec  un  battant,  et  serre 
la  trame  sur  le  pas.  Rien  de  plus  pénible  à  voir  que  ce  laborieux  travail, 
qui  met  en  jeu  tout  le  corps  pour  un  seul  coup  de  trame. 

On  produit  ainsi,  par  un  labeur  très-pénible,  un  peu  plus  d’un  mètre 
d’étoffe  ])ar  jour.  Certains  métiers  tissant  mécanicpiement  plusieurs  pièces  à 
la  fois  donnent  plus  de  dix  mètres  à  l’heure. 

Voilà  le  tissu  de  mouchoir  de  coton  achevé;  il  ne  s’agit  plus  que  de  le 
teindre  et  de  l’embellir  par  l’impre.ssion. 

C’est  là  une  des  occupations  usuelles  des  jeunes  biles  de  condition  bour¬ 
geoise  au  Japon  et  dans  les  Imbis. 

La  tisseuse  est  souvent  une  domesti(|ue  travaillant  à  la  peine  pour  toute 
la  famille;  celle  ([ui  va  orner  le  tissu  est  une  artiste  ipii  apporte  son  goût 
et  sa  dextérité  de  main.  Voici  comment  elle  procède: 

Le  carré  d’étoffe  préparé  est  d’abord  blanchi,  [mis  fixé  sur  un  cadre  de 
bois.  Avec  une  petite  palette,  la  jeune  bile  étend  sur  certaines  [larlies  de 
ce  mouchoir  la  cire,  de  façon  à  figurer  par  le  contour  des  feuillages,  des 
tiges,  des  semis  de  bgures  géoniétri(|ues,  le  plus  souvent  de  formes  ovales, 
qui  s’expliijuent  par  la  néci'ssité  d’étendre  la  cire  avec  la  [laletle.  Ce  dessin 
est  ainsi  formé  par  une  couche  de  cire  portée  sur  l’étoffe;  elle  [ilonge  alors 
le  mouchoir  dans  une  teinture  invariablement  bleue  ou  rouge.  Les  parties 
recouvertes  en  cire  ne  sont  jias  touchées  [lar  la  teinture;  il  lui  siiflit  alors 
d’enlever  cette  cire,  et  le  di‘.ssin  apparaît  en  blanc  sur  le  fond  de  couleur. 

Il  faut  deux  bu  trois  jours  pour  imprimer  ainsi  un  nioucboir;  la  jeune 
fille  qui  a  fait  ce  travail  b*  suspend  alors  à  sa  fenêtre  où  il  reste  ex[tosé  peu- 
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(laiil  plusieurs  semaines,  |)Our  uionlrer  à  tous  qu’elle  n’esl  |)oint  oisive  et 
comment  elle  sait  utilement  em[)loyer  son  temj)s;  dans  le  village  on  se 
raconte  les  nouveaux  dessins  qui  ont  paru  aux  fenêtres,  chaque  jeune  fdlc 
s’efforçant  ou  d’imiter  parfaitement  une  imjjression  déjà  connue  ou  de 
découvrir  elle-nième  quelque  nouveau  dessin. 

A  l’autre  bout  de  la  terre,  cliacpie  machine  d’impression  mécanique  jette 
sur  le  marché  du  monde  deux  ou  trois  mouchoirs  imj)rimés  par  minute. 

Tels  sont  les  deux  extrêmes  du  travail  domestique  et  du  travail  industriel. 

Parce  que  cette  production  mécanique  à  bas  [)rix  donne  des  résultats 
étonnants,  faut-il  que  les  jeunes  indiennes  n’utilisent  [)oint  leurs  loisirs  à 
créer  laborieusement  ces  carrés  de  tissus  qui  représentent  leur  travail,  leur 
adresse,  leur  intelligence  ? 

Les  producteurs  du  mouchoir  à  la  machine  nous  répondront  peut-être 
oui,  tous  les  amis  de  l’humanité  diront  non! 

dette  femme  accomplit  son  devoir,  emj)loyant  utilement  son  temps;  le 
gain  n’est  pas  son  seul  but,  son  labeur  doit  être  mis  en  honneur,  [)arce 
qu’il  représente  la  volonté  agissante  et  libre  (pii  accomplit  en  travaillant 
les  lois  de  l’existence  humaine. 


IX 

Ces  deux  points  opposés  du  travail  nous  offrent  le  spectacle  d’un  con¬ 
traste,  mais  non  point  l’opposition  d’un  antagonisme.  L’humanité  n’en  est 
point  réduite,  quoi  qu’en  puissent  penser  certaines  nations  enivrées  de  leur 
industrie  et  de  leur  richesse,  l’humanité  n’en  est  point  réduite  à  choisir 
entre  ces  deux  extrémités  funestes,  ou  d’installer  la  paresse  au  foyer  do¬ 
mestique,  pendant  que  le  travailleur  se  constituera  l’esclave  de  la  machine, 
ou  de  renoncer  aux  progrès  de  la  science  dans  l’ordre  industriel,  et  de  s’en 
tenir,  avec  notre  civilisation,  aux  traditions  de  la  tribu  patriarcale. 

Il  y  a  toujours  et  partout  un  moyen  terme,  c’est  la  gloire  de  la  France 
de  l’avoir  compris;  ce  sera  son  honneur  et,  nous  l’espérons,  sa  supériorité, 
de  savoir  le  mettre  en  pratiipie. 

11  ne  s’agit  point  ici  d’un  idéal  dont  on  poursuivrait  la  chimère,  mais 
d’un  progrès  dont  on  entrevoit  l’avenir,  pour  assister  déjà  à  son  commen¬ 
cement  d’exécution. 

L’heureuse  alliance  du  travail  domestique  et  du  travail  manufacturier 
peut  se  réaliser  d’une  façon  bien  simple  :  il  suffit  que  les  ressources  de  la 
science  et  du  travail  en  commun  puissent  être  prêtés  à  l’ouvrier,  sans 
avoir  à  l’arracher  à  son  intérieur  et  sans  le  soumettre  à  la  claustration 
manufacturière. 
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La  machine  à  coudre  ne  inel-elle  [)as  déjà  à  la  disposition  des  familles 
une  des  plus  belles  découvertes  de  la  mécanique  moderne?  Celte  traus-  - 
formation  ingénieuse  d’une  force  aussi  faible  et  d’un  mouvement  si  peu 
compliqué  n’égale-t-elle  pas  en  quelque  sorle  l’elfet  des  outillages  les  plus 
puissants?  Un  grand  nombre  d’exploitations  agricoles  possèdent  mainte¬ 
nant  des  distilleries  portatives,  qui  leur  permettent  d’utiliser  à  domicile 
tous  les  j)roduits  de  la  ferme,  sans  avoir  recours  à  la  grande  industrie. 

Le  département  de  l’Oise  nous  fournit  un  remarquable  exemple  de 
cette  alliance  du  travail  domestique  avec  le  travail  mécanicpie.  Plusieurs 
propriétaires  louent  aux  ouvriers  découpeurs  de  bois  des  logements  privés 
pour  eux  et  leurs  familles,  logements  dans  lesquels  ils  ont  à  leur  disposi¬ 
tion  une  prise  de  force  sur  un  arbre  de  couebe,  mue  par  l’eau  de  quel- 
(ju’une  des  rivières  qui  sillonnent  ce  beau  département.  Moyennant  une 
très-légère  dépense,  le  labeur  s’acconq)lit  en  famille  et  sans  avoir  à  re¬ 
douter  les  mauvais  exemples  de  l’atelier.  Au  reste,  l’industrie  des  cou¬ 
teaux,  à  Tbiers,  offre  depuis  longtemps  un  exemple  analogue  :  chacun  des 
ouvriers  émouleurs  emprunte  le  mouvement  de  sa  meule  au  courant  d’eau 
qui  fuit  dans  la  vallée,  et  ce  n’est  j)as  un  aspect  les  moins  pittoresques  du 
|)aysage,  que  ces  longs  embranchements  de  poulies  au  moyen  desquelles 
se  transmet  la  vie  manufacturière. 

(ies  coutumes  ou  ces  tentatives  locales  sont  venues  se  concentrer  et 
commencent  à  s’étendre  à  Paris.  11  s’y  construit,  à  l’heure  même,  beaucoup 
de  logements  dans  lescpiels  ces  dispositions  sont  produites.  Une  force  mo¬ 
trice,  dont  la  quantité  et  l’aménagement  se  plient  aux  nécessités  de  son 
industrie,  est  tenue  à  la  dis|)osition  du  locataire.  On  ne  saurait  trop  encou¬ 
rager  ces  tendances  nouvelles;  c’est  peut-être  là  un  moyen,  sans  demander 
aucun  sacrifice  à  la  production,  de  reconstituer  le  sanctuaire  de  la  famille. 

11  y  a  donc,  comme  on  le  voit,  deux  faces  bien  distinctes  dans  l’indus¬ 
trie  du  travail  domestique  :  son  effet  moral  et  son  rendement  industriel. 

Au  point  de  vue  moral,  le  travail  domestique  est  l’emploi  de  toutes  les 
heures  cl  de  tous  les  instants;  il  occupe  l’enfant  et  la  jeune  fille;  il  comble 
les  loisirs  et  prévient  l’oisiveté  de  la  mère  de  famille. 

Et  leurs  livres,  uii  dé,  du  fil  et  des  aiguilles. 

Dont  elles  travailloieut  au  trousseau  de  leurs  tilles. 

comme  le  dit  le  bonhomme  Ubrvsale  dans  les  Femmes  snvaiitcs. 

Le  second  point  de  vue  sous  Icipiel  doit  être  considéré  le  travail  do- 
mesliipic  est  celui  de  son  rendement  industriel. 

Pour  grossir  la  somme  de  la  richesse  nationale  sans  augmenter  la  dé¬ 
pense  fie  l’effort  individuel,  il  faut  adapter  au  travail  solitaire  les  procédés 
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6cienüfi(jues  les  plus  avancés.  C’est  dans  cette  direction  que  doivent  s’exer¬ 
cer  les  iniluences  sociales. 


X 

De  là  pour  les  jurés  dans  le  groupe  XXI  une  double  étude  de  chaque 
nationalité,  l’état  de  l’industrie  domestique  suivant  les  coutumes  tradi¬ 
tionnelles,  son  maintien  dans  les  familles  par  l’enseignement  de  l’école, 
et  son  perfectionnement  par  l’intervention  de  la  science. 

Toutes  les  industries,  quehpies  formes  qu’elles  aient  présentées  plus  tard 
dans  une  organisation  plus  avancée,  ont  inévitablement  pris  naissance  dans 
ce  groupe  XXI.  C’est  dans  la  famille  d’abord  que  toute  l’industrie  prend 
naissance,  c’est  à  la  famille  qu’elle  retourne  tout  entière  :  à  l’origine  pour 
la  servir,  et  trop  souvent,  au  terme  de  son  perfectionnement,  pour  la  cor¬ 
rompre. 

Voilà  pourquoi  il  était  si  diflicile  et  presque  impossible  de  créer  dans 
le  groupe  XXI  des  catégories  exacles  et  méthodiques,  comme  aussi  d’y 
rencontrer  des  exemples  facilement  imitables.  L’industrie  domeslique 
s’approprie  d’une  façon  si  souj)le  et  si  particulière  aux  circonstances  lo¬ 
cales,  aux  mœurs  des  habitants,  aux  matières  j)remières  dont  ils  sont 
pourvus,  qu’il  faut  raisonnablement  désespérer  d’y  trouver  un  modèle  à 
suivre  et  un  exemple  à  imiter. 

La  Suède  et  la  Norwége,  par  exemple,  font  une  exploitation  considé¬ 
rable  de  pins  ou  autres  arbres  de  meme  nature,  qui  sont  débités  sur  place 
en  planches  ou  en  poutrelles.  Les  paysans  réunissent  les  copeaux  et  les 
débris  fdamenleux  de  ces  planches  et  en  confectionnent  des  cordes  très- 
solides  et  très-bien  tissées  de  i  à  h  centimètres  d’épaisseur;  ces  cordes, 
qui  servent  aux  usages  de  la  marine,  se  conservent  parfaitement  dans 
l’eau  et  suppléent  aux  chaînes  de  fer  et  aux  cordes  de  chanvre;  on  les 
vend  environ  de  3  à  lo  centimes  le  mètre,  c’est-à-dire  à  un  prix  presque 
nul.  C’est  une  excellente  indusirie  locale,  domesti([ue,  qui  ne  peut  s’exercer 
ailleurs. 

Les  vases  en  terre  cuite  du  Maroc  et  de  la  basse  Égypte  sont  aussi  un 
exemple  curieux  de  cette  industrie  domestique.  Là  on  prend  pour  coopé¬ 
rateurs  le  soleil  et  la  terre.  L’Arabe  façonne  lentement  dans  la  glaise  des 
vases  arrondis  de  toutes  dimensions,  puis  les  laisse  exposés  aux  feux  du 
ciel.  Le  troisième  jour  la  cuisson  est  complète;  le  tiers  à  peu  près  des 
vases  s’est  brisé,  mais  le  surplus  se  vend  sur  place  à  raison  de  i  o  centimes 
pièce  environ,  quelle  que  soit  leur  dimension,  et  rindigène  producteur 
trouve  dans  le  produit  de  la  vente  de  (juelques  vases  la  ressource  nécessaire 
pour  vivre  pendant  plusieurs  jours. 
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Comment  ne  pas  regretter  la  fâcheuse  application  du  travail  domes¬ 
tique  faite  dans  le  Portugal,  nous  ne  voulons  pas  dire  dans  (pielle  pro¬ 
vince. 

Les  nombreux  troupeaux  de  chèvres  des  montagnes  donnent  une  laine 
douce  et  soyeuse,  que  les  paysans  recueillent  et  filent  l’hiver  et  tissent  chez 
eux,  pour  en  créer  une  sorte  de  tissu  souple  et  grossier,  (|ui  n’est  au  fond 
qu’une  serge  à  trois  coups  levés.  Cette  étoffe  coûte  environ  un  franc  le 
mètre.  Les  paysans  les  plus  rap[)rochés  de  la  mer,  au  lieu  de  la  tisser  en 
étoffe,  vendent  la  laine  en  sac  à  des  filateurs  étrangers  ipii  en  chargent 
leurs  navires.  Quel  ne  fut  pas  notre  étonnement  en  voyant  ([ue  le  prix  de 
cette  laine  achetée  au  poids,  comparé  à  celui  de  l’élofl'e  tissée,  était  plus 
élevé  ([ue  celui-ci  à  poids  égal,  c’est-à-dire  (jue  le  travail  du  filage  et  du 
tissage,  bien  loin  d’avoir  donné  de  la  valeur  au  produit  brut,  lui  en  avait 
ôté,  et  que  le  prix  de  la  matière  première  était  plus  élevé  (jue  celui  du 
produit  ouvragé  ! 

Ces  faits  sont  rares,  ils  témoignent  d’une  erreur  dans  le  travail  do- 
mesticpie  national.  Par  contre,  il  y  a  des  exemples  de  ce  meme  travail 
donnant  à  des  matières  peu  coûteuses  une  grande  valeur  artisticpie  par 
l’emploi  d’un  art  et  d’un  fini  d’exécution  ipii  en  centuple  le  prix. 

XI 

Examinons  maintenant  comment  chacune  des  nations  du  monde  a  ré¬ 
pondu  à  l’appel  des  organisateurs  de  l’Exposition  austro-hongroise. 

Nous  voyons  d’abord  qu’à  [)art  l’Autriche  elle-même,  placée  dans  des 
conditions  tout  à  fait  sj)éciales,  la  France  a  pu  conserver  son  rang  de 
nation  laborieuse  et  productrice. 

Le  petit  nombre  de  ses  exposants  suffit  pour  indiquer  ce  qu’elle  aurait 
pu  faire. 

Nous  suivons  le  catalogue  général  de  la  Commission  impériale  autri¬ 
chienne,  pour  e.xaminer  comment  chaque  nation  a  répondu  au  programme 
impérial  et  en  a  réalisé  l’application. 

Améiuqüe.  Quatre  exposants  seulement  figurent  jiour  les  Etats-Unis  : 
deux  sculpteurs  et  deux  brodeuses;  ces  dernières  n’ont  môme  pas  pris  la 
peine  de  composer  un  dessin,  et  l’honorable  fabricant  de  Paris,  (|ui  avait 
envoyé  les  dessins  et  laines  de  ce  tableau  en  tapisserie,  a  dû  être  un  peu 
surpris  de  le  retrouver  à  Vienne  défiguré  jiar  l’exécution  naïve  de  l’autre 
monde. 

Hki’üdmque  i)k  Vémczuklx.  Compte  vingt  exposants  d’armes  primitives. 
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d’objets  en  [dûmes  ou  en  Heurs,  de  costumes,  le  tout  réuni  sans  doute  au 
hasard  et  ne  présentant  pas  le  caractère  d’une  production  régulière;  très- 
peu  d’objets  portant  le  nom  des  exposants. 

On  ne  saurait  donc  apprécier  l’influence  réelle  qu’a  pu  avoir  poul¬ 
ies  populations  le  travail  national  domestique  dans  la  République  de  Vé- 
nézuéla. 

République  de  San-Salvador.  Aucun  exposant  pour  le  groupe  qui  nous 
occupe. 

Rrésil.  Nous  trouvons  dans  cet  empire  des  collections  de  travaux  expo¬ 
sées  par  deux  commissions  spéciales  et  deux  exposants  isolés.  Nous  ne 
saurions  néanmoins  appeler  industrie  nationale  celle  qui  consiste  à  em¬ 
pailler  des  oiseaux  ou  des  reptiles.  Quelques  essais  de  broderies  prises  en 
dehors  du  groupe  XXI  indiquent  que  l’on  pourrait  facilement  développer 
au  Brésil  le  goût  du  travail  domestique. 

Iles  Rritanmques  et  possessions  anglaises.  Aucune  trace  d’exposants 
pour  le  groupe  XXI,  bien  qu’il  en  figure  cinq  au  catalogue.  On  a  de  la 
peine  à  s’explitjuer  par  suite  de  quelle  fausse  interprétation  des  programmes 
très-complets  de  la  Commission  impériale  autrichienne  on  a  jiu  ranger 
Million  et  C'°,  par  exenqile,  parmi  les  représentants  de  l’industrie  domes¬ 
tique  nationale. 

Maurice,  Ceylan,  la  Jamaïque,  la  Nouvelle-Zélande,  la  Trinité,  l’Aus¬ 
tralie,  Sierra-Leone,  etc. ,  n’avaient  rien  envoyé  qui  puisse  être  placé  dans 
l’industrie  domestique  nationale. 

Portugal.  Bien  qu’il  ne  figure  que  seize  exposants  de  cette  nation,  le 
Portugal  a  montré  que  l’industrie  domestique  nationale  tenait  une  grande 
place  dans  ces  jiopulations  laborieuses. 

Les  dentelles  faites  dans  l’intérieur  des  terres  et  à  Funchal  offrent  beau¬ 
coup  de  ressources  aux  habitants  des  campagnes.  11  s’en  exporte  beaucoup 
dans  les  nations  étrangères,  d’où  elles  reviennent  sur  nos  marchés  du  centre 
de  r  Europe  sans  que  la  plupart  des  acheteurs  connaissent  leur  provenance. 
La  Chambre  municipale  de  Peniclie  expose  une  collection  des  dentelles 
qu’elle  vend  habituellement  à  l’Angleterre. 

Les  reliures,  les  tissus,  la  sculpture  sur  bois,  la  broderie  en  soie,  au 
passé,  témoignent  de  la  jiossibilité  où  serait  le  Portugal,  à  la  prochaine 
exposition  internationale,  de  figurer  honoiablemenl  dans  le  groupe  XXL 
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Signalons  encore  à  Coiiiibra,  Faro,  Angra  do  Ik-roisino,  et  dans  la  Com¬ 
mission  de  Funchal  (Madère),  des  ustensiles,  paniers,  nattes,  [)aillassons 
lissés  en  jonc  avec  une  rare  et  patiente  habileté. 

Les  poteries  des  d’Ovora  et  les  poteries  noires  de  Portalègre  se  font 
dans  des  conditions  de  bon  marché  (jui  en  [)ermettenl  l’exportation. 

Enlin  la  Chambre  municipale  de  Cistremos  a  ex[)osé  une  remartjuable 
collection  de  poteries  communes,  noires. 

Espagne.  Cette  nation  a  très-insullisamment  apporté  son  concours  à 
l’Exposition  pour  le  groupe  XXL  Les  brodcuies,  les  ustensiles  de  ménage 
tressés,  quelques  étoffes  tissées  chez  les  paysans,  auraient  pu  figurer  dans 
l’industrie  domestique  nationale.  Mais  on  sait  combien  les  costumes  eux- 
mêmes  ont  perdu  leurs  types  primitifs  dans  ce  pays  autrefois  si  pitto¬ 
resque. 

Suisse.  11  eût  été  facile  de  trouver  des  éléments  d’une  remanpiable 
exposition  de  l’industrie  nationale  avec  les  sculptures  sur  bois,  les  bro¬ 
deries  blanches  de  Saint-Gall  et  les  nombreux  travaux  à  l’aiguille  qui  se 
font  dans  les  écoles. 

Deux  exposantes  du  Tessin  et  de  Glatis  ont  seules  concouru  sérieu¬ 
sement.  Quebpies  institutions  de  jeunes  filles  ont  aussi  envoyé  des  pro¬ 
duits  de  couture  de  l’industrie  domesti(|ue. 

Italie.  Bien  que  le  Catalogue  officiel  ne  contienne  rien  sous  le  titre  du 
groujte  XXI,  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les  nombreuses  in¬ 
dustries  domestiques  nationales  (pi’on  |)eut  observer  dans  ce  royaume, 
les  tresses  de  jtaille  qui  permettent  de  vendre  un  cbapean  moins  de 
a 5  centimes,  et,  à  côté,  ce  travail  si  curieux  de  la  tresse  à  8o  bouts  au 
centimètre,  dont  la  valeur  commerciale  est  considérable. 

Les  brodeuses  de  Gênes,  les  mosaïstes  de  Florence  et  ceux  de  Bonte  et 
de  Milan,  exercent  autant  d’industries  donieslitpies. 

Quelques  écoles  de  jeunes  filles,  à  Milan,  à  Païenne,  à  Livourne,  ont 
exposé  des  collections  complètes  de  coulure  et  de  reprises  patientes,  en 
reconsirui.sani  exactement  les  tissus  les  jtltts  divers.  Nous  avons  vu  des 
satins  et  des  sergés  si  admirablement  juxtaposés  à  l’aiguille,  tpi’il  était 
impo.ssible ,  du  côté  de  l’endroit,  d’apercevoir  la  jonction;  il  fallait  re¬ 
tourner  l’étoffe,  et  sous  un  trait,  en  inditpiani  la  place,  on  trouvait  à 
grand’|)eine  le  pa.ssage  des  (ils  de  la  reprise.  De  nombreuses  a.ssocialioiis 
de  dames  et  les  congrégations  religieuses  propagent  cet  utile  enseignement 
pour  les  femmes. 
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SuÈDiî  ET  Norwége.  Nous  retrouvons  ici  de  V(5ritablcs  ap()lications  du 
groupe  XXI.  Le  premier  de  ces  pays  envoie  vingt-six  exposants,  et  le  se¬ 
cond  cent  quatre. 

C’est  d’abord,  non  pas  avec  plus  de  perfection,  mais  avec  une  beaucoup 
plus  grande  variété  de  produits,  que  les  écoles,  les  asiles,  les  institutions 
d’hospices  et  d’inlirmes  même,  ont  montré  de  véritables  musées  de  tous 
les  points  de  couture  connus.  Dans  les  trois  annexes  construites  dans  le 
parc  représentant  les  maisons  d’école,  tous  les  vêtements,  toutes  les 
broderies  se  trouvaient  à  profusion,  avec  l’indication  du  nom  et  même  de 
l’âge  de  leurs  auteurs.  A  trois  ans,  les  petites  fdles  brodent  sur  le  papier 
troué  que  l’Allemagne  a  mis  à  la  mode;  quelquefois  le  fd  de  la  broderie 
est  simplement  et  par  économie  en  papier.  Quelque  inutiles  que  puissent 
paraître  aux  observateurs  superficiels  les  petits  travaux  de  ce  genre,  ils  ne 
montrent  pas  ?noins  une  grande  somme  de  patience  et  d’attention.  Des 
[)etits  trousseaux  complets,  des  fleurs  de  laine,  des  peintures  sur  verre, 
des  ustensiles  de  ménage,  tout  enfin  ce  qui  peut  occuper  les  femmes  dans 
l’intérieur  de  la  famille.  Dans  les  habitations  rurales,  des  ustensiles  de 
bois  sculpté  et  vernissé,  et  produits  à  aussi  bon  marché  qu’à  l’état  brut 
dans  d’autres  pays. 

Le  culte  que  professent  les  peuples  de  la  Suède  et  de  la  Norwége  pour 
l’industrie  domestique  nationale  n’a  d’autre  défaut  que  son  excès,  car 
ces  pays  sont  assez  avancés  en  science  et  en  mécanique  pour  ne  point  dé¬ 
daigner  les  ressources  de  l’industrie  moderne. 

Il  faudrait,  comme  en  France,  que  les  jeunes  filles  sussent  s’exercer 
aux  machines  à  coudre,  que  les  hommes  ne  façonnassent  pas  le  bois  avec 
des  couteaux,  comme  les  populations  ignorant  l’emploi  du  tour  et  de  l’étau. 
Néanmoins  la  Suède  et  la  Norwége  doivent  occuper  un  des  premiers  rangs 
dans  le  groupe  XXL 

Danemark.  Grâce  à  la  vigilance  de  la  Commission  de  ce  pays  et  surtout 
au  travail  de  M.  A.  Clausson-Haas  Rittmeister,  cent  vingt-deux  exposants 
offrent  une  série  complète  d’ouvrages  et  de  travaux  à  l’aiguille  exécutés 
dans  les  ouvroirs  et  écoles  de  Copenhague  :  les  broderies  les  plus  fines  et 
les  plus  ingénieuses  imitations  de  dentelles,  des  reprises  d’étoffe  et  des 
petits  vêtements  d’enfant  qui,  tout  gauchement  faits  qu’ils  sont,  témoi¬ 
gnent  des  habitudes  laborieuses  des  honnêtes  et  paisibles  jvopulations  du 
Danemark. 

Belgique.  Deux  exposants  seulement,  qui,  ne  se  présentant  qu’à  un 
point  de  vue  exclusivement  industriel,  ne  rentraient  point  dans  l’examen 


238 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  VIENNE. 


(lu  Jury.  On  ne  saurait  cependant  oublier  (pie  la  dentelle,  la  broderie 
et  d’autres  industries  encore  exercises  dans  les  familles  beiges  ou  en¬ 
seignées  dans  les  écob's  auraient  pu  faire  tenir  à  la  Belgirpie,  dans  le 
groupe  XXI,  un  rang  honorable. 

Hollande.  Nous  retrouvons  dans  ce  pays  les  mêmes  produits  (|u’en 
Suède  et  en  Norwége;  d(^s  écoles  ont  exposé  des  travaux  ingénieusement 
exécutés,  et,  bien  que  l’industrie  domestique  nationale  soit  très-florissante 
en  Hollande,  néanmoins  un  seul  exposant  s’r'st  fait  inscrire  dans  le 
groupe  XXI. 

Allemagne.  Trois  exposants  seulement  dans  l’empire  allemand  se  sont 
présentés  dans  le  groupe  XXL 

Russie.  La  Société  d’encouragement  des  artistes  à  Saint-Pétersbourg 
expose  une  collection  remarquable  de  broderies  russes.  Différents  exposants 
des  gouvernements  de  Vladimir,  de  Tver,  de  Kostroma,  de  Tobolsk,  des 
cosatjues  d’Orenbourg,  nous  offrent  des  spécimens  de  drap,  de  toile  et 
même  des  tapis  en  poil  de  vacbe,  des  vêtements  en  duvet  de  chèvre,  filés 
et  tissés  par  les  paysans. 

La  solidité  de  l’étoffe  est  remarquable,  et  on  ne  peut  qu’admirer  la 
patiente  et  industrielle  ingéniosité  avec  laquelle  on  a  suppléé  à  tous  les 
moyens  ordinaires  de  fabrication. 

L’Administration  forestière  du  gouvernement  de  Viatka  et  celle  de 
Podolie  à  Kaments-Podolsk  ont  a|)j)orté  des  ouvrages  en  vannerie  où  se 
montre  beaucoup  d’adresse  de  main  de  la  part  des  ouvriers.  Les  poteries 
usuelles  et  quelques  petits  ouvrages  sculptés  en  cyprès  complètent  les  tra¬ 
vaux  des  trente  exposants  russes. 

Perse.  Les  vêtements  brodés,  les  étoffes,  les  petits  meubles,  les 
reliures  gaufrées  et  les  incrustations  de  nacre  se  fabriipient  tous  chez 
des  ouvriers  travaillant  isolément;  néanmoins  aucun  exposant  ne  figure 
sjiécialement  au  groupe  XXL 

Grèce  et  Iles  Ioniennes.  Ou(?lqucs  objets  de  broderie  et  lingerie,  des 
vêtements  d’enfant. 

Des  costumes  de  paysans  dos  environs  d’Athènes,  la  fustanelle,  le  petit 
jupon  à  mille  plis,  la  guêtre  brodée,  comme  la  veste  dont  l’étoffe  dis[)araît 
sous  la  sinuosité  des  soutacbes  qui  en  forment  le  des.sin,  un  babillemenl 
de  femme  psariote,  avec  le  turban  et  la  jupe  courte,  et  les  vêtements  des 
différentes  provinces,  attirent  l’attention  sur  les  vitrines  de  la  Grèce. 
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Roumanie,  Daematie.  Nous  devons  signaler  surtout  la  remarquable  col¬ 
lection  e.xposée  par  M.  le  comte  Vladimyr  Dzieduszycki.  Elle  se  compose 
(le  quarante-sept  personnages  ^habillés  en  paysans,  hommes  et  femmes. 
Des  broderies  sur  drap,  des  peaux  d’animaux  mêl(3es  à  la  soie  et  à  la  laine, 
donnent  un  aspect  très-pittoresque  à  ces  différents  costumes. 

Türqcie.  Tous  les  visiteurs  de  l’Exposition  de  1867  se  souviennent 
encore  de  la  magnifique  collection  de  costumes  exposée  au  Champ  de  Mars; 
nous  la  retrouvons  au  Prater. 

Voici  la  liste  des  principaux  :  le  Zeibek,  province  de  Smyrne;  l’Arnaut, 
le  bulgare,  le  Besniak,  le  Laz,  province  de  Trébizonde;  le  Circassien  et  la 
Circassienne;  un  habitant  du  mont  Liban  et  sa  femme;  l’Albanais;  le 
Kurde  et  sa  femme;  un  juif  de  Jérusalem  et  un  autre  de  Bethléem;  un 
homme  de  Damas  et  un  autre  de  Salonique;  une  femme  de  l’Asie  Mineure; 
un  tapissier  et  un  cuisinier  de  Constantinople;  le  bourgeois  turc,  le  porte¬ 
faix  et  le  berger,  une  femme  mariée  bulgare,  un  homme  de  Djedda,  un 
autre  de  Bagdad  et  un  de  la  Mecque. 

Il  n’y  a  pas  de  pays  où  la  broderie  joue  un  plus  grand  rôle  sur  les  vê¬ 
tements.  La  selle  et  les  rênes  du  cheval,  la  tunique  et  les  bottes  du  cava¬ 
lier  en  sont  couvertes;  le  linge  des  femmes  du  sérail  et  jusqu’aux  serviettes 
de  bains  sont  minutieusement  découpées  en  jours  faits  à  l’aiguille,  non 
pas  au  hasard,  avec  le  poinçon,  mais  en  comptant  les  fils  de  la  plus  fine 
toile  comme  les  mailles  d’un  canevas. 

Les  travaux  de  l’industrie  domestique  nationale  n’occupent  pas  moins 
en  Turquie  les  hommes  que  les  femmes.  L’art  de  la  bijouterie  en  filigrane 
garde  toujours  sa  même  valeur;  les  petits  vases  pour  soutenir  les  tasses  à 
thé,  des  corbeilles,  des  porte-pipes,  attirent  l’attention  des  visiteurs  non 
moins  que  les  incrustations  d’or  et  d’argent  et  les  mosaïques  de  maroquin 
sur  de  splendides  reliures.  Tels  sont  les  travaux  des  ouvriers  isolés.  On 
voit  que  nulle  école  d’art,  nulle  recherche  n’a  précédé  leur  travail;  la 
coutume  est  leur  seul  guide.  Le  filet  d’argent  incrusté  sur  le  vase,  comme 
le  filigrane  contourné,  semble  toujours  copié  sur  le  même  modèle  que 
nous  montrent  depuis  deux  cents  ans  les  musées  rétrospectifs. 

Il  en  est  de  même  des  dessins  soutachés  sur  les  vêtements.  La  selle  du 
cheval  de  Mahomet  est  absolument  semblable  à  celle  des  généraux  de 
l’armée  turque  moderne.  Mais  la  machine  à  soutacher  exécute  aujourd’hui 
en  moins  d’un  jour  ce  qui  demandait  des  mois  entiers  de  travail  aux  ou¬ 
vrières  à  l’aiguille. 

Egy  i>TE.  Nou.s  avons  déjà  parlé  pins  haut  de  (pielques-uns  des  travaux 
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(lu  gi’OU[)e  \XI  dans  les  Etats  du  Khédive;  constatons  la  présencede  riches 
broderies  et  de  poteries  noires  et  jaunes  de  la  basse  Egypte. 

CiimE,  .Japon.  Toute  l’exposition  des  pays  de  l’extrême  Orient  pourrait 
être  comprise  dans  le  groupe  XXI.  Les  collections  si  remarquables  des 
industries  du  papier,  de  la  broderie  et  de  la  scul|)ture,  en  Chine,  du  bronze, 
de  la  poterie,  des  tissus,  au  Japon,  sont  autant  de  formes  de  l’industrie 
domestique  nationale.  Mais  il  faut  reconnaître  (jue  les  peuples  qui  n’ont 
pas  d’autres  travaux  ne  sauraient  figurer  spécialement  dans  notre  examen. 

Maroc,  Tunis.  On  peut  appliquer  au  petit  nombre  d’objets  exposés  pai¬ 
res  deux  nations  les  observations  que  nous  venons  de  faire  plus  haut. 

Autriche-Hongrie.  L’exposé  publié  longtemps  avant  iS-jS  par  la  Com¬ 
mission  impériale  autrichienne  témoigne,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  de 
l’importance  exceptionnelle  accordée  par  elle  au  groupe  XXI.  Plus  de 
huit  cents  exposants  autrichiens  et  quatre  cent  soixante-quatre  hongrois, 
classés  dans  l’industrie  domestique  nationale,  occupaient  à  eux  seuls  deux 
grandes  salles  dans  le  Palais  du  Prater. 

Le  musée  domestique  de  Pestb  y  avait  transporté  douze  à  quinze  cents 
types  de  tous  les  travaux  manuels  des  paysans  et  ouvriers,  hommes  et 
femmes,  croates,  serbes,  moraves,  hongrois,  slavaques  et  tyroliens.  I^’As- 
sociation  des  dames  viennoises  avait  réuni  des  types  de  broderies  plus 
nombreux  que  variés.  Nous  ne  pourrions  suivre  dans  notre  rapport  l’exa¬ 
men  complet  d’une  aussi  considérable  exposition.  Nous  devons  constater 
ces  louables  efforts;  l’Iiistorique  et  la  description  de  tout  ce  qui  touche  au 
groiqie  XXI  en  Autriche-Hongrie  se  trouvent  Irès-bien  exposés  dans  le 
rapport  de  riionorable  M.  Florian  Ronier,  conservateur  du  musée  de  l’in¬ 
dustrie  domesti(|ue  à  Pestb.  I^a  France,  du  reste,  ne  saurait  rien  gagner 
à  imiter  un  travail  qui  cherche  plus  à  rester  manuel  ipi’.à  profiler  des 
progrès  de  l’art  et  de  l’industrie. 

France.  Le  nombre  considérable  de  récoinjienses  obtenues  pour  la 
France,  eu  égard  au  polit  nombre  de  ses  exposants,  témoigne  de  l’impor- 
lance  que  le  groupe  XXI  a  prise  à  l’Exposition  internationale  de  Vienne. 

Comme  chez  la  plupart  des  nalions.  excepté  l’Autricbe-Hongrie  et  le 
Danemark,  il  ne  s’était  pas  rnnslilué  de  .syndical  de  travailleurs  de  l’in¬ 
dustrie  domeslicpie  nationale  pour  réunir  et  groiqier  les  produits  de  cette 
nation  dans  une  sorte  de  musée  populaire.  Le  Jury  a  dù ,  dès  lors,  chercher 
les  exposants  dont  les  produits  correspondaient  sur  ce  point  aux  déclara- 
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lions  de  la  Commission  impériale  autrichienne,  comme  aux  indications 
données  déjà  dans  la  précédente  Exposition  française. 

L’industrie  de  la  dentelle  était  la  première,  par  l’importance  de  ses  pro¬ 
duits,  tous  fabriqués  dans  la  famille,  qui  devait  attirer  l’attention. 

Les  écoles  dentelières  de  Bayeux  et  celles  de  Mirecourt  doivent  être 
placées  au  premier  rang.  Comme  le  dit  en  effet  le  Rapport  de  1867,  si 
nous  envisageons  les  relations  des  ouvrières  en  dentelles  avec  les  fabri¬ 
cants,  elles  se  présentent,  sous  le  rapport  économique,  dans  les  meilleures 
conditions  possibles.  «<En  effet,  la  dentellière  ne  loue  pas  son  temps  et 
n’abandonne  jamais  sa  liberté;  elle  peut  varier  ses  occupations;  aucune 
limite  de  temps  ne  lui  est  imposée  pour  son  travail.  Si  elle  n’est  pas  satis¬ 
faite  du  prix  qui  lui  est  payé  par  le  fabricant,  elle  est  libre  de  le  quitter 
et  d’en  chercher  un  autre  selon  sa  volonté;  elle  peut  également  lui  rendre 
le  dessin  qu’elle  s’est  engagée  à  faire,  si  elle  ne  le  trouve  pas  assez  facile 
ou  assez  avantageux  à  ses  intérêts;  enfin  elle  conserve  partout  et  toujours 
la  plus  absolue  liberté  d’action. 

«L’industrie  de  la  dentelle  est  celle  qui  exige  le  plus  d’harmonie  dans 
l’art  et  dans  la  composition  des  dessins;  aussi  a-t-elle  fait  surgir  un  grand 
nombre  d’artistes  dessinateurs  spéciaux.  Elle  donne  à  toutes  les  classes  le 
sentiment  du  beau;  elle  imprime  à  ses  créations ,  même  les  plus  éphé¬ 
mères,  un  cachet  d’originalité  et  de  bon  goût;  elle  guide  et  inspire  toutes 
les  industries  de  luxe,  dont  elle  est  le  conqjlément;  elle  provoque  ainsi,  à 
un  haut  degré,  la  préférence  accordée  aux  produits  français  dans  tout 
l’univers.  » 

Bien  peu  d’écoles  et  d’ouvroirs  avaient  songé  à  envoyer  les  travaux  à 
l’aiguille  exécutés  par  leurs  élèves,  et  cependant  nous  pouvons  lutter  sans 
désavantage  contre  les  exposants  préparés  depuis  longtemps.  Les  écoles 
professionnelles  catholiques  de  Paris,  celle  de  la  place  Jeanne-d’Arc,  les 
écoles  communales  libres  du  IX'  arrondissement,  l’école  normale  de  Lyon, 
l’école  libre  des  sœurs  Saint-Charles,  celle  de  Saint-Vincent-de-Paul  à  Ver¬ 
sailles,  l’école  normale  de  fdles  à  Paris,  avaient  toutes  réuni  des  types 
très- intéressants  de  l’industrie  nationale  domestique,  broderies,  couture, 
confection.  Si  tous  les  enfants  recevaient  ainsi,  avec  l’instruction  littéraire, 
cette  éducation  précieuse  du  travail  quotidien,  la  France  grandirait  en  va¬ 
leur  morale  d’abord,  et  verrait  ensuite  s’accroître,  avec  cette  valeur  morale, 
ses  produits  industriels. 

Les  moindres  écoles  de  province  étaient  représentées,  et  il  y  a  lieu  de 
désigner  dans  le  nombre  l’école  des  filles  de  la  Miséricorde  de  Billora 
(Puy-de-Dôme),  l’école  des  filles  de  la  Sagesse  à  Ars  (île  de  Bé),  les  écoles 
des  religieuses  du  Sacré-Cœur  à  Coutances,  f école  primaire  de  filles 
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à  Helforl,  les  oiivroirs  des  sœurs  Saint-Charles  de  Beaugé  et  des  sœurs 
Saint-Joseph  de  Cusset,  l’école  municipale  de  Toulon  pour  le  grand  dé- 
veloppement  et  rimportance  donnée  par  elle  à  l’enseignement  des  travaux 
de  femme;  enfin  les  sœurs  de  Mitho  (Cochinchine),  qui  exposent  des 
tissus  de  soie  travaillés  dans  leurs  écoles  d’enseignement  indigène. 

L’industrie  de  la  broderie  sur  canevas  rend  encore  de  très-utiles  services 
par  ses  produits,  et  plus  encore  par  les  résultats  qu’elle  obtient  en  don¬ 
nant  plus  d’attrait  au  travail  domestique.  M.  Sajou,  de  Paris,  avait  seul 
exposé  dans  le  groupe  XXI,  et  doit  être  cité  pour  la  perfection  des  dessins 
et  des  échantillons  exposés  par  lui.  M‘'°  Paula  Bigot,  élève  de  M™'  la  prin¬ 
cesse  de  Beauveau,  avait  exposé  un  écran  brodé  en  chenille  avec  une  per¬ 
fection  dont  on  ne  saurait  faire  un  meilleur  éloge  qu’en  disant  qu’elle 
égalait  celle  de  son  maître. 

XI'"'  Marie  Lafont  et  M*"'  Bouillat  méritent  aussi  d’être  citées  pour  l’ex¬ 
cellente  et  ingénieuse  exécution  des  broderies  en  guipure  qu’elles  avaient 
exposées. 

M'"'  Adélaïde  Brague,  directrice  de  l’ouvroir  musulman  à  Alger,  avait 
exposé  aussi  des  tapis,  des  broderies  arabes  au  point  turc,  des  cbpika,  des 
derbez,  des  écharpes  arabes  messelout  du  meilleur  goût  et  de  la  meilleure 
exécution. 

Les  colonies  que  possède  la  France  en  Lochinebine,  an  Sénégal,  à 
Saint-Pierre  et  Miquelon ,  les  établissements  français  de  l’Inde  et  toutes  les 
provinces  de  l’Algérie,  ont.  dans  deux  expositions  collectives,  montré  que 
les  popnlations  indigènes,  en  devenant  françaises,  ne  j)erdaient  ni  leur 
goût  d’exécution,  ni  leur  adresse  de  main,  ni  leur  a|)titude  aux  travaux 
de  l’industrie  domestique  nationale. 

La  plupart  des  objets  sculptés  sur  l’ivoire  ou  le  bois,  la  poterie,  les 
incrustations,  la  broderie  et  les  tissus  peuvent  lutter  avec  avantajje  contre 
les  produits  similaires  que  nous  avons  admirés  chez  les  po[)ulations 
orientales. 

XII 

Nous  n’avons  point  l’intention  de  reprendre,  en  termitiant,  les  consi¬ 
dérations  par  lesquelles  nous  avons  commencé  ce  travail.  Qu’il  nous  soit 
permis  toutefois  de  présenter  ici  une  réflexion  pour  conclure. 

Le  groupe  .\X1  représente  réellement  le  problème  autour  duquel  s’agi¬ 
tent  à  l’heure  j)résente  les  destinées  des  nations  civilisées. 

Le  travail  mannfactnrier  collectif,  lorsqu’il  est  organisé  anx  dépens 
de  la  liberté  de  la  famille  et  le  plus  souvent  des  mœurs,  doit  être  consi¬ 
déré  comme  un  excès  dangereux,  comme  une  extrémité  funeste  par  la- 


IiNÜUSTRlE  DOMESTIQUE  NATION  A  UE. 


‘2/(3 


quelle  les  nations  peuvent  inomentanémenl  passer,  mais  où  elles  ne  doivent 
point  s’établir.  U  y  a  ici  trop  de  périls  à  braver  et  trop  de  sacrifices  à 
faire  pour  qu’un  peuple  sage  et  éclairé  se  résigne  à  voir  dans  ce  mode  de 
travail  un  état  normal  et  suffisant. 

Par  contre,  l’industrie  domestique  nationale,  demeurée  dans  sa  forme 
patriarcale  et  absolument  privée  de  toutes  les  ressources  de  l’intelligence 
moderne,  représente  cet  état  d’isolement  et  de  faiblesse  qui  dépense  des 
efforts  prodigieux  sans  arriver,  dans  l’ordre  de  l’utile,  à  des  résultats  équi¬ 
valents  et  dignes  de  sa  vertu. 

La  destinée  industrielle  des  nations  repose  donc  sur  une  conciliation 
ctlicace  entre  le  travail  domestique,  lequel  ne  doit  être  ni  absorbé  ni  sus¬ 
pendu,  et  ce  que  j’appellerai  le  travail  scientifique,  qui  harmonise  les 
elïorts  par  le  résultat,  par  leur  méthode,  par  leur  outillage,  sans  les  asservir 
à  un  atelier  unique,  à  un  régime  exceptionnel,  à  une  existence  abstraite. 

C’est  dans  le  groupe  XXI  que  se  sont  produits  les  premiers  essais 
de  l’industrie  naissante;  c’est  encore  au  groupe  XXI  que  retournent  les 
suprêmes  efforts  de  l’humanité  perfectionnée.  II  faut  donc  que,  par  un 
progrès  légitime,  les  expositions  |)rocbaines  ménagent  dorénavant  au 
groupe  XXI  une  place  digne  de  lui. 

Il  s’agit  de  savoir,  en  effet,  si  l’on  devra  continuer  à  encourager  exclu¬ 
sivement  cette  production  fiévreuse,  passionnée,  qui  surexcite  la  consom¬ 
mation,  provoque  le  besoin,  et  finalement  nuirait  à  la  société  en  dé¬ 
sorganisant  la  famille.  Les  peuples  ne  sont  pas  faits  pour  devenir  des 
machines  à  production,  ni  des  pièces  engrenées  fatalement  dans  l’outil¬ 
lage  manufacturier.  Ils  sont  amenés,  par  les  besoins  de  la  production,  à 
subir,  à  leurs  risques  et  périls,  des  conditions  malheureuses;  leur  der¬ 
nière  ressource  doit  être  de  les  regarder  comme  temporaires ,  et  leur  su¬ 
prême  espérance  de  les  remplacer  par  des  conditions  meilleures. 

C’est  dans  ce  sens  surtout  que  devront  agir  les  organisateurs  des  futures 
expositions;  il  leur  appartiendra  de  prévoir  et  de  préparer  le  temps  où, 
par  un  heureux  retour,  l’indépendance  du  foyer  domestique  pourra  être 
rendue  à  tous  les  travailleurs. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  qui  est  l’avenir  et  l’espoir  de  la  civilisation, 
il  convient  de  ne  plus  considérer  seulement  dans  les  expositions  l’appa¬ 
rence  des  choses,  c’est-à-dire  le  travail  pour  le  travail;  il  faut  considérer 
surtout  ce  travail  non-seulement  au  j)oint  de  vue  de  l’objet  fabriqué,  mais 
encore  au  point  de  vue  de  l’homme  lui-même,  qui  doit  y  trouver,  avec  la 
salislaction  de  ses  besoins,  le  soutien  de  sa  vertu  et  la  garantie  de  son 
bonheur. 

E.  RONDEt.ET. 
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OBJETS  D’ART  POUR  LES  SERVICES  RELIGIEUX. 


RAPPORT  DU  M.  E.  BOESVVILLWALD. 


MEMBRE  DU  JURY  HVTERINATIÜNAL. 


C05IP0S1T10\  DU  JÜRÏ. 

Mi\I.  DE  Gori  (comte),  sénateur,  président.  (Italie.) 

Schmidt,  directeur  de  l’Académie  des  Beau.\-Arls,  à  Vienne,  vice-président.  (Au¬ 
triche.  ) 

Boeswillvvald,  inspecteur  général  des  monuments  historiques  de  France,  membre 
du  Jury  international  de  1867,  secrétaire  rapporteur.  (France.) 

Giani,  fabricant  d’étoft’es  et  de  broderies  à  Vienne,  délégué  pour  l’orfèvrerie  et 
les  vêtements.  (Autriche.) 

Berger  Spence.  (Angleterre.) 

Knabl,  professeur  à  l’Académie  des  Beaux-Arts  de  Munich.  (Allemagne.) 

DE  Stoesser,  conseiller  au  Ministère  du  commerce  du  grand-duché  de  Bade,  dé¬ 
légué  de  l’Allemagne.  (Allemagne.) 

ÜOCNÉE,  délégué  officiel  du  Gouvernement  du  roi  des  Belges.  (Belgique.) 

PEINTURES  MURALES,  MOSAÏQUES. 

Les  peintures  murales  qui  décorent  les  monuments  ne  sont  représentées 
que  par  des  photographies ,  des  dessins  ou  des  cartons  qui  ont  servi  à 
l’exécution. 

Dans  ces  conditions,  des  qualités  principales,  telles  que  l’harmonie  gé¬ 
nérale  de  la  coloration  et  surtout  le  mode  d’exécution  en  vue  de  l’effet  à 
produire  dans  un  monument  diversement  éclairé,  échappent  à  l’appré¬ 
ciation,  qui  ne  peut  plus  porter  que  sur  la  composition  des  sujets  et  le 
style  du  dessin. 

La  Ville  de  Paris  a  seule  exposé  la  reproduction  des  peintures  murales 
exécutées  dans  ses  églises.  Plusieurs  de  ces  peintures  sont  représentées 
par  des  esquisses  peintes,  lesquelles,  tout  en  indiquant  la  coloration  des 
ligures,  ne  peuvent  donner  une  idée  exacte  de  la  valeur  de  la  peinture 
exécutée  dans  le  monument. 
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Parmi  los  carions,  nous  cilerons  ceux  de  1\I.  Brémond,  laits  au  crayon 
rouge  et  au  pastel,  f|ui  représentent  l’Adoration  des  Mages,  l’Entrée  à  Jé¬ 
rusalem,  et  se  distinguent  par  leur  belle  composition,  la  pureté  du  dessin 
et  l’expression  des  ligures.  Une  médaille  de  mérite  a  été  décernée  à  cet 
artiste. 

Mais,  si  les  peintures  murales  n’ont  pas  été  représentées  à  l’Exposition 
de  Vienne,  les  mosaïques  l’étaient,  par  contre,  d’une  façon  remarquable, 
par  les  produits  de  M.  Salviati,  mosaïste  de  Venise,  et  par  la  fabrique 
Vaticane. 

.M.  Salviati  a  fait  depuis  longtemps  ses  preuves  dans  nombre  de  monu¬ 
ments  en  Angleterre  et  à  Saint-Marc  de  Venise.  Le  Jury  a  conlirmé  sa  répu¬ 
tation  en  lui  décernant  une  médaille  de  progrès  pour  son  exposition  de 
plusieurs  grands  sujets  religieux  sur  fond  d’or,  supérieurement  exécutés, 
tant  au  point  de  vue  de  la  pureté  du  travail  de  mosaïste  que  sous  le 
rapport  de  l’harmonie  de  la  coloration. 

Le  Jury  a,  en  outre,  accordé  une  médaille  de  mérite  aux  médaillons 
en  mosaïque  sur  fond  d’or  bien  exécutés  par  la  fabrique  Vaticane. 

VITRAUX  PEINTS. 

Une  salle  s[)éciale,  percée  d’un  grand  nombre  de  baies,  avait  été  élevée 
à  l’une  des  extrémités  du  Prater,  pour  la  réunion  des  produits  des  peintres- 
verriers  de  tous  pays. 

Citée  déjà  au  xii'  siècle  par  le  moine  Théophile,  dans  son  Traité  des 
divers  arts,  pour  l’aptitude  qu’elle  montrait  dans  la  fabrication  des  vitraux 
peints,  la  France,  quoique  privée  du  concours  de  [dusieurs  de  .ses  plus 
habiles  peintres-verriers,  avait,  à  rE\|)osition  de  Vienne,  conservé  la  supé¬ 
riorité  incontestée  qu’elle  s’était  acquise  à  l’Exposition  universelle  de  i  867. 

Aussi  une  médaille  de  progrès,  quatre  médailles  et  deux  diplômes  de 
mérite  ont  récompensé  les  travaux  des  sept  exposants  français. 

En  accordant  à  M.  Didi'on  la  médaille  de  progrès,  à  défaut  de  récom¬ 
pense  plus  élevée  instituée  par  la  Commission  autrichienne,  le  Jury  a 
reconnu  la  supériorité,  à  tous  les  points  de  vue,  de  ses  deux  verrières  sur 
celles  des  deux  autres  exposants. 

Son  vitrail  d’ornements,  style  du  xii' siècle,  se  distinguait  par  une  colo¬ 
ration  brillante  en  même  temps  qu’harmonieuse,  j)ar  le  choix  de  verres 
d’une  tonalité  riche  et  variée,  par  un  dessin  et  une  mise  en  plomb  d’une 
parfaite  exécution. 

Les  mêmes  qualités  se  reproduisaient  dans  son  vitrail  représentant  un 
sujet  à  grands  personnages,  style  du  xvi'  siècle,  dans  lequel,  pour  obtenir 
des  tons  puissants  et  une  décoration  variée  d’étoiïes,  M.  Didron  avait 
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employé  avec  succès  les  procédés  de  fahricalion  de  cette  éjjocpie  par  la 
superposition  de  verres,  et  obtenu  un  effet  harmonieux  de  tons  translucides 
par  une  mise  en  plomb  bien  entendue,  séparant  par  un  trait  ferme  les 
couleurs  de  nuances  différentes. 

Le  vitrail  de  M.  Lorrin,  de  Lhartres,  composé  de  plusieurs  grands 
sujets,  style  du  xvi'  siècle,  quoique  un  peu  trop  foncé,  se  faisait  remar¬ 
quer  par  sa  richesse  et  sa  variété  de  coloration,  ainsi  que  par  une  exécution 
soignée.  Une  médaille  de  mérite  a  récompensé  ce  travail. 

D’autres  médailles  de  mérite  ont  encore  été  décernées  : 

1°  A  M.  Ottin,  de  Paris,  pour  la  copie  d’un  vitrail  du  xv'  siècle, 
œuvre  parfaitement  réussie  comme  dessin  et  finesse  d’exécution,  ainsi  que 
comme  entente  des  procédés  de  coloration  des  verres  employés  à  cette 
époque; 

2"  Aux  vitraux  légendaires  exposés  par  M.  Lusson,  de  Paris,  el  bien 
traités  au  point  de  vue  d’une  coloration  harmonieuse  et  d’une  bonne  exé¬ 
cution  ; 

3"  Enfin  à  M.  Oudinot,  de  Paris,  pour  les  dessins  de  ses  vitraux  de 
l’église  de  la  Trinité. 

Il  y  a  lieu  de  mentionner  encore  le  vitrail  représentant  une  Sainte- 
Vierge,  de  la  fabrique  des  Dames  Carmélites,  du  Mans,  lequel,  un  peu 
lourd  de  style,  mais  d’une  assez  belle  tonalité  et  d’un  modelé  convenable, 
a  obtenu  un  diplôme  de  mérite. 

Un  deuxième  diplôme  de  mérite  a  été  attribué  au  vitrail  de  M.  Des¬ 
granges,  de  Lyon,  dont  le  sujet,  se  rapportant  à  la  dernière  guerre,  se 
recommandait  plutôt  par  des  qualités  de  composition  que  par  les  qualités 
de  la  peinture  sur  verre,  laquelle  avait  été  trop  traitée  comme  une  pein¬ 
ture  opaque. 

Dans  les  nombreux  produits  exposés  par  les  peintres-verriers  allemands, 
on  en  rencontrait  peu  possédant  les  qualités  essentielles  qui  conviennent 
à  l’art  de  la  peinture  translucide. 

La  Bavière,  en  particulier,  qui,  parmi  les  peuples  de  l’Allemagne,  s’était 
autrefois  distinguée  dans  la  fabrication  des  vitraux  peints,  et  qui  reven¬ 
dique  comme  un  de  ses  enfants  le  moine  Théophile,  l’auteur  du  Traité  sur 
les  divers  arts,  a  montré,  par  une  exposition  médiocre,  qu’elle  avait  malheu¬ 
reusement  oublié  les  précieux  enseignements  de  ce  dernier. 

En  effet,  le  vitrail  à  sujets  légendaires  de  grande  dimension  de  la 
maison  Zeller,  de  Munich,  la  plus  importante  de  Bavière,  a  laissé  voir, 
dans  une  composition  compliquée,  un  dessin  sans  style  et  sans  effet,  une 
coloration  de  personnages  détachés  en  blanc  et  tous  criards  sur  un  fond 
uni.  teinte  neutre,  un  manque  d’expérience  des  effets  de  la  lumière  el 
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fie  la  (lislaiire,  et  une  absence  coinplèle  du  sentiinenl  de  riiannonie  des 
couleurs. 

Deux  rosaces  composées  d’orneinenls  de  style  oriental,  mieux  traitées,  et 
.  surtout  l’observation  faite  par  le  vice-président  du  Jury  que  ces  vitraux, 
tout  médiocres  qu’ils  étaient,  oflraient  cependant  une  amélioration  sensible 
sur  ceux  présentés  dans  une  exposition  précédente,  ont  déterminé  le  Jury 
à  accorder,  après  hésitation,  une  médaille  de  progrès  à  la  maison  Zeller. 

Une  médaille  de  mérite  a  été  décernée  par  le  Jury  à  MM.  kellener  et 
lils,  d’ülm,  pour  une  reproduction  finement  dessinée  et  bien  peinte  d’un 
ancien  vitrail  à  figures. 

Dans  les  Etats  allemands,  il  y  a  lieu  de  mentionner  encore  : 

i“  Les  vitraux  d’ornements  orientaux  de  .M.  Burneester,  et  le  Christ  à 
la  vigne  de  M.  Baeniseb-Goertz,  primés  chacun  par  une  médaille  de  bon 
goût; 

a"  Les  efforts  diversement  heureux  tentés  dans  la  peinture  sur  verre 
par  MM.  FerstI,  de  Munich;  Seiler,  de  Breslau;  Brünner,  de  Hambourg; 
Müller,  de  Berlin;  Türlde,  de  Zettau  (Saxe);  Von  der  Foerst,  de  Munster 
(  Westphalie);  Petit-Gérard,  de  Strasbourg  et  Heilig;  efforts  reconnus  par 
des  diplômes  de  mérite. 

Un  véritable  progrès  dans  la  peinture  sur  verre  a  été  accom|)li  en  Au¬ 
triche  par  la  fabrique  de  vitraux  du  Tyrol,  à  Inspruck. 

Dans  une  grande  verrière  comprenant  de  nombreux  panneaux  à  figures, 
cet  établissement  a  fait  preuve  d’efforts  sérieux  dans  l’élude  de  la  peinture 
translucide  et  des  procédés  de  fabrication.  Ces  efforts,  attestés  par  la  clarté 
de  la  composition  des  sujets,  le  tracé  assez  bien  compris  des  personnages, 
une  coloration  satisfaisante  au -point  de  vue  de  l’harmonie  des  tons,  ap¬ 
puyés  par  l’exposition  d’une  série  de  verres  de  tons  variés,  colorés  dans 
la  pâle,  ont  été  récompensés  par  une  médaille  de  progrès  fort  justifiée, 
accordée  par  le  Jury  à  cet  établissement,  et  une  médaille  de  coopération, 
décernée  au  [u’ofesseur  Klein,  auteur  des  cartons  de  ces  vitraux. 

()uoi(|ue  une  médaille  de  mérite  ait  été  décernée  par  le  Jury  à  M.  Do- 
belain,  de  Louvain,  seul  exposant  belge,  nous  devons  dire  que  son  arbre 
de  Jessé,  lourdement  dessiné,  d’une  coloration  froide  et  sans  harmonie, 
ne  rappelait  pas  les  grandes  qualités  des  verrières  des  xv"  et  xvE  siècles 
encore  existantes  en  Belgique,  et  tpie  .M.  Dobelain  eût  dû  consulter  avec 
avantage  pour  l’exécution  de  son  vitrail. 

Le  Jury  a  encore  distingué  un  vitrail  représentant  une  Sainte-Vierge 
d’un  dessin  gracieux,  exécuté  pour  la  chapelle  deSpinelli,  à  Santa-Croce, 
[»ar  .M.  Francini,  de  Florence.  am|uel  il  a  attribué  une  médaille  de  bon 
goût. 
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(;  LOCH  K  S. 

f/a|)précialion  des  (lualilës  de  sonorité  el  de  fonte  des  cloches  ayant  été 
attribuée  aux  Jurys  spéciaux  des  instruments  de  miisi(jne  et  de  métallurgie, 
le  Jnrv  du  groupe  XXIII  n’avait  à  examiner  que  la  forme  et  la  décoration 
de  ces  instruments. 

La  forme  générale  est  déterminée  par  le  goût  de  l’artiste  fondeur  et  [)ai' 
le  degré  de  sonorité  (pi’on  veut  donner  à  la  cloche. 

Quant  aux  décorations,  elles  consistent  j)resque  toujours  en  inscriptions 
relatant  les  noms  de  baptême  des  instruments,  ceux  des  parrains  ou  des 
donateurs .  la  date  de  la  fonte  el  le  nom  du  fondeur.  Ces  inscriptions  el 
les  ornements  qui  souvent  les  accompagnent  doivent  se  dérouler  en  frises 
parallèles  autour  de  la  circonférence. 

La  qualité  de  la  décoration  dépend  de  la  beauté  des  caractères  des  ins¬ 
criptions,  de  la  sim])licité  du  dessin  et  du  modelé  des  ornements. 

Les  fondeurs  (jui,  entre  les  nombreux  exposants,  se  sont  le  plus  distin¬ 
gués  dans  l’application  de  ces  principes,  et  à  qui  le  Jury  a  attribué  des 
médailles  de  mérite,  sont  :  MM.  Goussel  (François),  de  Metz;  Poszdeck, 
de  Bude-Pesth;  Ileucker,  de  Wiesbaden  ;  Mitterfels,  de  Vienne:  Samassa, 
de  Laybach;  de  Poli,  de  Vittorio;  VValser,  de  Pesth. 

Des  di[)lômes  de  mérite  ont  encore  été  attribués  à  MM.  Sellenhofer, 
d'.Adenbourg  (  Hongrie);  Uadanga,  de  Hoversvveda,  et  l’Ansio,  du  Japon. 

Vl'TLLS. 

IjCS  autels  qui,  à  l’Exposition  française  de  iSb-ÿ,  tenaient,  au  point  de 
vue  de  l’art,  une  si  grande  place,  ont  presque  entièrement  fait  défaut  à 
l’Exposition  de  V  ienne. 

La  France  n’était  représentée  (pje  par  un  seul  exposant,  M.  Durenne, 
dont  l’autel  en  fonte,  exécuté  dans  le  style  du  xiii'  siècle,  sur  de  bons  des¬ 
sins,  a  obtenu  une  médaille  de  bon  goût,  en  récompense  surtout  du  choix 
du  modèle,  le  Jury  n’ayant  pas  eu  à  apprécier  la  qualité  de  la  fonte. 

Des  divers  autels  exposés  dans  la  Rotonde  par  les  pays  étrangers,  aucun, 
considéré  au  point  de  vue  de  l’art,  n’eût  été  jugé  digne  de  récompense. 
Mais  le  Jury,  ayant  dû  se  conformer  au  programme  des  organisateurs  de 
rFj’xposition ,  qui  se  sont  donné  pour  mission  de  ne  récompenser  les  expo¬ 
sants  que  pour  leur  méiite  personnel,  sans  point  de  comparaison  entre  les 
diverses  œuvres,  le  Jnrv  a  dû  tenir  conqite  des  elVorts  faits  par  des  ouvriers 
livrés  à  eux-mêmes  dans  des  pays  où  les  arts  ne  sont  guère  cultivés. 

C’est  ainsi  «pi’il  a  décerné  des  médailles  de  progrès  à  MM.  Ildmy,  de 
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Peslli,  cl  Gregor  Tawadil,  dc/nayni,  |»our  la  hoiine  execution  el  la  propor¬ 
tion  de  leurs  autels. 

Un  diplôme  de  mérite  a  encore  été  décerné  tà  M.  le  curé  Munster,  de 
Westj)lialie,  en  récompense  de  la  comj)osition  historiée  d’nn  autel  avec 
retable  sculpté  dans  le  style  du  xv'  siècle. 


Cil  A  tu  K  S. 

Deux  chaires  seulement  figurent  à  l’Exposition  de  Vienne.  La  première 
est  exécutée  par  M.  Schœnthaler,  d’après  les  dessins  de  M.  Frédéric  Schmidt, 
vice-président  du  Jury,  architecte  du  (louvernement  d’Autriche. 

L’escalier  et  la  cuve  sont  en  pierre,  la  rampe  en  fer,  l’abat-voix  en  bois. 

En  accordant  une  médaille  de  progrès  à  cette  œuvre,  le  Jury  a  récom¬ 
pensé  une  excellente  exécution  el  un  progrès  fait  dans  la  fahiication  du  fer 
forgé  de  la  rampe. 

Si,  dans  la  chaire  en  bois  exposée  par  M.  Goyers,  de  Louvain,  la  compo¬ 
sition  générale  est  bonne,  les  détails  de  l’architecture  de  cette  œuvre  laissent 
beaucoup  à  désirer.  On  reconnaît  cependant,  dans  l’ensemble  du  travail  et 
surtout  dans  la  sculpture  des  bas-reliefs  de  la  cuve,  l’habileté  des  ouvriers 
belges  à  tailler  le  bois. 

Une  médaille  de  progrès  a  été  accordée  à  ce  travail. 

ORGUES. 

Un  Jury  spécial  ayant  eu  à  a|)précier  la  valeur  de  l’instrument  de  mu¬ 
sique,  le  Jury  du  groupe  XXlll  n’a  pu  juger  que  les  buffets  qui  renferment 
l’instrument. 

Ici  encore  la  France  n’a  pas  été  représentée. 

Un  seul  exposant,  M.  Walker,  de  Ludwigsbourg,  a  obtenu  un  diplôme 
de  mérite,  non  ])our  la  composition  générale  du  buffet,  mais  uniquement 
pour  la  finesse  d’exécution  de  fornementation. 

ORFÈVRERIE. 

L’art  de  l’orfèvrerie  religieuse,  qui  met  en  œuvre  l’or,  l’argent,  les  pierres 
précieuses,  le  cristal  et  les  émaux,  exige,  de  la  part  de  l’orfévre,  du  goût, 
un  grand  sentiment  de  la  forme  et  de  l’harmonie  des  couleurs,  en  même 
temps  qu’une  grande  expérience  des  divers  modes  de  traiter  les  métaux 
précieux,  tels  que  le  repoussé,  la  ciselure,  la  gravure,  le  sertissage  des 
pierres  et  de  la  fabrication  des  émaux  simples  ou  cloisonnés. 

Ces  qualités,  indispensables  à  la  production  d’une  œuvre  d’aii  en  orfè¬ 
vrerie  religieuse,  se  trouvent  réunies  au  plus  haut  degré  dans  les  travaux 
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<|tic  nous  ont  laissés  les  habiles  orfèvres  du  xii'  au  xvi'  siècle.  Les  admi¬ 
rables  chasses,  reliquaires,  croix,  crosses,  calices  de  ces  époques,  conservés 
dans  les  trésors  de  Conques,  d’Evreux,  d’Aix-la-Chapelle,  de  Cologne,  etc., 
ainsi  que  dans  les  musées  et  collections  particulières,  témoignent  du  degré 
de  perfection,  à  tous  les  points  de  vue,  auquel  étaient  arrivés  ces  artistes, 
perfection  quin’uj)as  été  dépassée  depuis,  peut-être  même  pas  atteinte. 

C’est  en  s’inspirant  de  ces  monuments  précieux  que  M.  Poussielgue, 
orfèvre  à  Paris  et  seul  exposant  français  dans  la  classe  d’orfèvrerie  religieuse, 
est  parvenu  à  produire  une  exposition  hors  ligne,  qui  surpasse  en  goût,  en 
difficultés  vaincues  et  en  exécution,  toutes  les  œuvres  soumises  par  les 
orfèvres  étrangers  à  l’appréciation  du  Jury. 

Dans  un  espace  assez  restreint,  M.  Poussielgue  a  réuni  tous  les  genres 
d’orfèvrerie,  depuis  le  plus  simple  juscju’au  plus  orné.  Ses  calices,  ses  reli¬ 
quaires,  ses  croix,  ses  chandeliers,  attestent  la  pureté  de  la  forme,  le  fini 
de  la  ciselure,  la  souplesse  du  repoussé,  la  ([ualité  des  émaux  et  l’entente 
parfaite  des  j)rocédés  de  fabrication. 

L’œuvre  capitale  de  cette  exposition  est  une  chasse  destinée  à  la  cathé¬ 
drale  de  Rouen,  couverte  de  bas-reliefs  repoussés,  d’anges  et  de  figures 
en  ronde-bosse,  d’ornements  ciselés  et  d’émaux  cloisonnés  parfaitement 
réussis;  cette  chasse  laisse  loin  derrière  elle  les  productions  des  autres  ex¬ 
posants. 

En  présence  d’une  telle  supériorité,  le  Jury  a  décerné  à  M.  Poussielgue 
le  grand  diplôme  d’honneur,  et  des  médailles  de  coopération  à  MM.  Bastie, 
Dardenne  et  Gouifé-Bernard,  pour  témoigner  de  la  part  qu’ont  dans  la 
réussite  de  ces  œuvres  l’intelligence  et  l’habileté  du  ciseleur,  la  science  de 
l’émailleiir  et  le  talent  du  sculpteur. 

MM.  Bourdon,  de  Bruxelles,  et  Villemotte  ont  exposé  des  calices,  des 
croix,  des  chandeliers  de  très-bon  style.  Leurs  émaux,  nielles  et  repoussés, 
sont  d’une  bonne  exécution.  Une  médaille  de  progrès  a  été  décernée  au 
premier,  dont  la  maison  occupe  soixante-dix  ouvriers  avec  un  capital  de 
ÿ 00,0  0  0  francs  ,  et  une  médaille  de  mérite  a  été  accordée  au  second,  dont 
la  maison  est  moins  importante. 

L’Allemagne  était  représentée  par  un  nombre  considérable  d’exposants. 
Mais,  si  jilusieurs  d’entre  eux  ont  produit  des  objets  traités  avec  une  certaine 
recberche,  la  plupart  ont  conservé  dans  leurs  œuvres,  ou  la  sécheresse  de 
l’art  allemand  aux  xv'  et  xvi'  siècles,  due  surtout  au  mode  d’estampage 
(‘inployé  pour  l’ornementation,  ou  la  lourdeur  et  le  mauvais  goût  de 
l’épmpic  du  xvin'  siècle. 

MM.  Kunne  et  Bentrop,  d’Altona,  se  distinguent,  le  premier,  par  de 
beaux  ostensoirs,  des  calices  avec  médaillons  émaillés,  des  encensoirs  en 
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argent  et  un  ciboire  en  même  métal;  le  deuxième,  (|ii()i(|uc  son  exposition 
soit  moins  complète,  par  un  ciboire,  plusieurs  calices  et  ostensoirs  de*  belle 
forme  et  exécutés  avec  goût 

Des  médailles  de  mérite  ont  été  données  à  ces  deux  exposants. 

Le  Jury  n’a  pu  négliger,  dans  la  petite  église  en  fer  élevée  à  l’une  des 
extrémités  du  parc,  l’exposition  de  chandeliers  d’autel,  d’encensoirs  en 
cuivre  de  la  fabri(pie  de  M.  Samassa  ,  de  Laybacli,  destinés  à  des  églises  de 
cam|)agne.  Ces  objets  peu  coûteux,  de  forme  simple,  mais  [)ure,  sont  faciles 
à  entretenir  et  conviennent  parfaitement  aux  édifices  religieux  peu  im¬ 
portants. 

M.  Samassa,  (jui  dessine  lui-même  ces  objets  du  culte,  a  obtenu  une 
médaille  de  mérite. 

Même  récompense  a  été  accordée  à  MM.  \Varsing,  de  Munich,  et  kurg, 
de  Stutfgard,  pour  leurs  collections  de  lanternes  processionnelles  en  cuivre 
et  en  argent,  ainsi  qu’à  M.  Delluiis,  de  Strasbourg,  pour  la  com])osi(ion 
et  la  bonne  exécution  d’un  grand  candélabre. 

Parmi  les  orfèvres  autrichiens,  nous  citerons  M.  Gliat,  de  Vienne,  dont 
le  reliquaire,  orné  de  huit  figures,  a  été  récompensé  d’une  médaille  de 
progrès. 

Des  médailles  de  progrès  ont  été  également  décernées  à  MM.  brig  et 
Anders,  dont  les  objets  exposés  dénotent  un  véritable  progrès  fait  dans 
l’art  de  l’orfèvrerie  à  Vienne. 

Outre  un  reliquaire  dans  le  style  du  xiv°  siècle,  d’une  heureuse  com[»o- 
sition  et  d’une  exécution  parfaite,  le  Jury  a  distingué  particulièrement  un 
ostensoir  orné  de  pierreries  destiné  au  prince-primat  de  Hongrie,  un 
deuxième  ostensoir  orné  de  brillants  et  des  calices  couverts  d’émaux,  dus  à 
M.  Uiïenheimcr,  d’Inspruck,  dont  rex|)osition  comprend  des  croix,  chan¬ 
deliers,  etc.,  dans  le  goût  un  peu  lourd  du  xviif  siècle,  mais  d’une  belle 
exécution. 

L’Italie  n’a  envoyé  que  de  l’orfèvrerie  commune,  en  style  rococo,  es¬ 
tampée  et  sans  valeur  artistique. 

EnEs|)agne,  nous  ne  pouvons  mentionner  que  l’exposition  de  M.  Francisco 
Y.saura,  de  Barcelone,  dont  les  chandeliers,  lampes  et  lustres,  de  forme 
un  peu  lourde  et  d’un  style  manquant  de  pureté,  étaient  relevés  par  des 
arabesques  en  émail. 

La  Russie  se  trouvait  représentée  par  une  collection  d’objets  sacrés  à 
l’usage  du  rite  grec,  exposés  par  MM.  Postnikolf,  klebenikofl'  et  Outschi- 
nikolf,  de  Moscou:  ciboires  en  forme  de  j)etites  basiliques,  ta.sses  pour  le 
pain  et  le  vin  consacrés,  calices,  couteaux,  cuillers,  patènes  et  riches  évan- 
géliaires. 
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Le  style  de  ces  objets  j)rocède,  coinine  le  style  des  églises  russes,  de  la 
tradition  byzantine.  La  forme  en  est  simple  et  sévère.  Des  ornements  émaillés 
à  un  on  plusieurs  tons  décorent  généralement  le  fond  doré  des  tasses, 
les  cuillers  et  les  couteaux.  Les  patènes  et  les  calices  sont,  le  plus  souvent, 
rehaussés  de  gravures  excessivement  soignées  et  de  beau  style,  re[)résentant 
soit  la  Sainte-Vierge,  soit  la  Sainte  Famille,  soit  le  Christ  en  croix,  ou 
d’autres  sujets  religieux. 

Le  Jury  a  remarqué,  en  particulier,  les  brillantes  couvertures  des  évan- 
géliaires,  composées  de  feuilles  de  métal  précieux,  richement  encadrées  e( 
portant  au  centre  l’image  peinte  d’un  saint  vénéré. 

La  fabrique  de  M.  klebenikoff  occupe  jusqu’à  a 76  ouvriers,  et  dispose 
d’un  capital  roulant  de  2,2/10,000  francs;  celle  de  M.  Outscliinikoff  emploie 
220  ouvriers,  avec  un  capital  roulant  de  1,792,000  francs;  celle  de 
M.  Postnikoff  occupe  126  ouvriers,  avec  un  capital  roulant  de  1,1  20,000  fr. 

Les  produits  de  ces  trois  exposants  étant  d’une  valeur  artistique  à  peu 
près  égale,  et  les  procédés  de  fabrication  étant  les  mêmes,  le  Jury  a  décerné 
à  tous  les  trois  une  médaille  de  progrès. 

Dans  cette  partie  de  l’exposition  russe,  nous  ne  devons  pas  oublier  une 
lampe  de  M.  Scbibanoff,  qui  a  obtenu  une  médaille  de  bon  goût. 

L’Angleterre,  qui,  chez  elle,  s’est  tant  occupée  de  l’orfèvrerie  religieuse, 
et  dont  les  musées  regorgent  d’admirahles  modèles,  n’a  rien  présenté  à 
l’Exposition  de  Vienno. 

BRODERIES. 

A  toutes  les  époques  de  l’art  chrétien,  la  broderie  a  joué  un  grand  rôle 
dans  l’ornementation  des  autels,  des  vêtements  sacerdotaux,  des  ban¬ 
nières,  etc.  De  très-beaux  spécimens  de  broderie  ancienne  en  or,  argent 
et  soie,  sont  conservés  dans  beaucoup  d’églises,  et  principalement  dans  les 
musées,  où  les  brodeurs  trouvent  des  sujets  d’étude  des  plus  intéressants. 

M'"'’  kreichgauer,  de  Paris,  excelle  en  cet  art,  dans  lequel,  par  des 
efforts  j)ersévérnnts  et  une  étude  spéciale  des  broderies  anciennes,  elle  est 
arrivée  à  un  rare  degré  de  perfection.  On  peut  dire  que  ses  broderies  n’ont 
[)as  leurs  pareilles  à  l’Exposition  de  Vienne. 

Elles  comprennent  une  chape  blanche  avec  figures  établies  sur  orfrois  et 
une  mitre  à  double  face. 

Les  broderies  de  celle-ci  représentent,  d’un  côté,  les  quatre  Evangélistes 
et  le  Christ  bénissant;  de  l’autre,  les  Pères  de  l’Eglise  et  un  saint  évêque. 
La  broderie  de  cette  mitre,  composée  de  très-petites  têtes,  a  offert  d’autant 
plus  de  difficultés  que  ces  objets  rendent  la  forme,  le  modelé  et  les  nuances 
de  la  peinture.  Le  Christ  en  croix,  brodé  sur  l’orfroi  de  la  chape,  a  atteint 
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une  perfection  peu  commune.  Tout  ce  travail  est  exécuté  à  l’aiguille  et  les 
tons  se  fondent  admirablement. 

Un  autre  mérite  de  l’exposante  est  de  dessiner  elle-même  les  sujets;  ce 
cpii  lui  donne  l’avantage  de  diriger  plus  facilement  l’e-xéculion  et  d’indiquer 
les  moyens  les  plus  propres  à  rendre  à  la  fois  la  forme  du  dessin ,  l’har¬ 
monie  et  l’elïet  des  couleurs.  Ce  n’est  qu’à  force  de  persévérance  et  de 
sacrifices  que  M’“‘  kreicligauer  est  arrivée  à  produire  de  la  broderie 
sacrée  qui  ne  le  cède,  pour  ainsi  dire,  en  rien  à  la  broderie  ancienne. 

La  maison  Kreicligauer  occupe  une  trentaine  d’ouvrières  et  fait  pour 
100,000  francs  d’affaires. 

Un  diplôme  d’bonneur  eût  dû  récompenser  cette  exposition;  mais,  en 
présence  des  conditions  du  programme  des  organisateurs  de  l’Exposition, 
le  Jury  n’a  pu  accorder  que  la  médaille  de  progrès  à  M'"'  Kreicligauer,  et 
des  médailles  de  coopération  à  ses  deux  principales  ouvrières,  M™'*  Oaubras 
et  Guillet. 

Les  broderies  de  M.  Ufienbeimer,  à  Inspruck,  sont  faites  en  gros  relief 
or,  argent  et  soie,  sur  des  vêtements  sacerdotaux,  chasubles  et  chapes.  Le 
style  est  de  mauvais  goût;  mais  le  travail  est  bien  exécuté. 

Elles  ont  été  récompensées  en  même  temps  que  les  objets  du  culte  exposés 
par  le  même  fabricant. 

Parmi  les  broderies  riches,  nous  devons  encore  mentionner,  en  Saxe, 
les  étoffes,  brodées  en  or  sur  velours,  du  baldaquin  et  du  prie-Dieu  qui 
ont  servi  à  la  célébration  de  la  noce  d’or  du  roi  de  Saxe,  et  dont  les  beaux 
dessins  ont  été  fournis  par  M.  Andréa,  peintre  de  Dresde,  qui  en  a  dirigé 
l’exécution. 

Le  Jury  a  accordé  à  ce  travail  une  médaille  de  bon  goût. 

En  Allemagne,  un  voile  d’autel  hébraïque  est  exposé  par  I\l.  Hictel, 
d’Augsbourg.  La  broderie,  [larfaitement  exécutée  en  or  sur  soie  blanche, 
représente  un  grand  arbre  dont  le  tronc,  les  branches,  les  feuilles  et  les 
fruits  sont  couverts  de  sentences  tirées  de  la  Bible. 

Une  médaille  de  mérite  a  été  accordée  à  cette  pièce  |)our  sa  belle 
exécution. 

Enfin  M.  Cari  Giani,  à  \ienne,  nous  a  montré  de  trè.s-belles  étoiles 
brodées  en  tous  genres.  Sa  fabihpie  produit  pour  près  de  '100,000  francs 
d’étoiles  par  an,  dont  5o,ooo  francs  pour  rex|)ortation. 

.M.  Giani,  faisant  partie  du  Jury,  n’a  pu  obtenir  la  récompense  ipi’il  eût 
méritée. 

Des  broderies  d’un  travail  plus  modeste,  ne  formant  (pi’uu  tracé  de  fil 
de  couleur  sur  étoffe  blanclic,  et  représentant  des  sujets  religieux  ou  des 
ornemenis  brodés  avec  goût  et  finesse,  ont  été  exposées  par  M"  Jenin 
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Hossaiuler,  inspeclrioe  des  travaux  leininiiis  d’un  établissement  do  bicn- 
l'aisance  à  Stockbolm,  par  les  maisons  Jorry ,  à  Munich,  et  Ossiander,  à 
Hatisboiine,  auxf|uels  le  Jury  a  décerné  des  médailles  de  progrès. 

0 15.1  RT  S  DR  PIRTll 

La  fabrication  d’objets  de  piété,  tels  (pie  médailles,  scajuilaires,  chape¬ 
lets,  était  représentée  d’une  façon  remarquable  par  plusieurs  exposants 
français. 

Leurs  cbapelets  en  onyx,  en  lajiis-lazuli ,  en  corail,  en  agate,  en  ivoire, 
avec  chaînettes  en  or  et  argent  assorties  aux  tons  des  grains,  se  distinguaient 
par  le  fini  du  travail,  le  choix  des  matières  employées  et  le  goût  avec 
lequel  ils  étaient  traités. 

Le  Jury  a  réconqiensé  cette  industrie,  qui  expédie  ses  produits  dans  le 
monde  entier,  par  des  médailles  de  bon  goût  accordées  à  MM.  Maurice 
Delaunay,  de  Saumur,  Mazoyer  et  Poindron,  de  Paris,  dont  les  objets, 
supérieurs  à  tous  les  points  de  vue,  pouvaient,  pour  ainsi  dire,  être  con¬ 
sidérés  comme  des  objets  d’art. 

Une  fabrique  d’objets  de  piété  d’un  autre  genre  occupe  à  Bethléem 
près  de  quatre  cents  familles.  Elle  emploie  spécialement  la  nacre,  soit  pour 
l’incrustation  de  crucifix  et  de  tabernacles  en  bois,  soit  sous  la  forme  de 
médailles,  sur  lesquelles  sont  représentés  en  gravure  au  trait  le  crucifie¬ 
ment  ou  les  images  saintes  de  la  Vierge  et  de  l’Enfant  Jésus.  Un  type  par¬ 
ticulier  et  constamment  le  même  distingue  ces  figures. 

Le  Jury  a  cru  devoir  accorder  des  médailles  de  mérite  <à  MM.  Pietro  di 
Michèle  et  Pfarra  di  Pietro,  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  la  finesse 
du  dessin  et  de  l’exécution  de  ces  ouvrages,  recherchés  à  titre  de  souvenirs 
ou  d’objets  de  dévotion  par  les  pèlerins  des  nombreuses  caravanes  qui  vont 
en  Terre  Sainte. 

Le  Mont-Athos  avait  exposé  les  images  saintes  si  finement  sculptées  par 
les  moines  de  ce  couvent,  lesquels  excellent  dans  ces  travaux  délicats.  Elles 
ont  valu  à  son  exposant,  M.  Andronicus,  d’Athènes,  une  médaille  de 
mérite. 

Un  diplôme  de  mérite  a  été,  en  outre,  accordé  à  M.  Canalis,  de  Corfou, 
pour  la  sculpture  d’un  tabernacle  en  bois  en  usage  le  vendredi  saint  dans 
le  rite  grec. 

GIIRMINS  DE  CHOIX,  STATUES  DE  SAIINTS,  RETABLES,  ETC. 

La  Mayersche  Kunstanstalt,  établissement  industriel  et  artistique  sous 
la  raison  sociale  de  MM.  Mayer  et  C'®  ,  à  Munich,  a  une  grande  analogie 
avec  l’établissement  français  dit  «le  Crédit  des  Paroisses.  ?5 
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Il  dispose  d’un  capital  roulant  de  35(),ooo  IVancs  et  l'ail  un  conuneire 
considérable  d’exportation  de  chemins  de  croix  sculptés,  d’autels,  de  statues 
de  saints,  de  christs  en  croix,  dont  les  nombreux  échantillons  occupaient 
à  l’Kxposition  un  vaste  espace. 

Les  représentants  de  celte  maison  ayant  déclaré  leur  exposition  hors 
concours,  le  Jury  n’a  pas  eu  à  apprécier  ces  produits  faits  en  fabrique  pour 
l’exportation,  et  dont  le  mauvais  goût  et  le  peu  de  valeur  artistique  ont  une 
inlluence  funeste  sur  le  goût  du  public  et  n’eussent  mérité  d’encouragement 
d’aucune  sorte. 

Le  Jury  avait  distingué  une  seule  statue,  celle  d’un  ange  tenant  un 
bénitier,  bronze  grandeur  nature,  d’un  bon  style  et  d’une  bonne  exécution, 
du  au  talent  de  M.  Knabl,  ])rofesseur  à  l’Académie  des  beaux-arts  de 
Munich  et  membre  du  Jury,  qui,  en  cette  qualité,  n’a  pu  obtenir  la  récom¬ 
pense  bien  méritée  par  son  œuvre. 

Line  médaille  a  été  attribuée  à  M.  Moroder,  d’Inspruck,  pour  recon¬ 
naître  le  goût  avec  lecpiel  sont  sculptés  ses  statues,  tabernacles  et  retables 
en  bois. 

Il  Y  a  lieu  de  citer  encore  un  tond)eau  en  granit  d’une  bonne  composi¬ 
tion  et  d’un  style  simple,  exécuté  par  M.  Geizemberger,  d’Augsbourg. 
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RAPPORT  DK  M.  MAURICE  COTTIER, 

MEMBRE  DU  JURY  INTERNATIONAL. 


I 

Nous  ne  craignons  pas  tl’élre  taxé  ul’iin  mouvenienl  de  patriotisme  exa¬ 
géré  en  alîirniant  (jue  la  France  occupait,  dans  la  section  des  beaux-arts, 
la  première  place  à  l’Exposition  de  Vienne.  Nous  exprimer  ainsi,  c’est  nous 
faire  simplement  l’écho  de  la  presse  de  tous  les  pays. 

Récemment  encore  un  célèbre  critique  allemand,  un  de  ces  écrivains 
dont  la  plume  fait  autorité  en  choses  d’art,  M.  Woltmann,  proclamait  notre 
supériorité  dans  un  article  qui  causa  quelque  émoi  au  delà  du  Rhin,  et  que 
nous  voudrions  pouvoir  reproduire  intégralement.  Partout,  sauf  quelques 
restrictions,  comme  en  Italie,  par  exemple,  où  la  sculpture  continue  à  être 
jilacée  bien  au-dessus  de  la  nôtre,  nous  rencontrons  la  même  unanimité 
lorsqu’il  s’agit  de  nous  juger. 

Le  fait  est  donc  une  fois  de  plus  incontestablement  acquis  :  les  artistes 
français  ont  remporté  la  palme  à  l’Exposition  de  1878,  comme  aux  expo¬ 
sitions  qui  l’avaient  précédée.  Mais  voici  les  mêmes  questions  qui  vont  se 
poser  à  nouveau,  comme  après  chaque  exposition  universelle:  Cette  supé¬ 
riorité  universellement  reconnue,  que  devons-nous,  que  pouvons-nous  faire 
pour  la  maintenir?  Sommes-nous,  malgré  le  rang  que  nous  occupons,  en 
progrès  ou  en  défaillance?  Ne  marche-t-on  pas  à  côté  de  nous?  Quels  sont 
les  plus  avancés?  Quels  sont  les  retardataires?  En  un  mot,  quel  enseigne¬ 
ment,  quel  profit  aurons-nous  tiré  de  cette  réunion  de  tous  les  talents, 
de  tous  les  génies  et  du  grand  concours  qui  vient  de  se  fermer? 

11  faut  r  avouer,  la  réponse  à  ces  questions  devient  chaque  fois  plus 
dillicile.  Les  expositions  se  multiplient,  elles  se  touchent;  or  les  transfor¬ 
mations  de  l’art  ne  procèdent  point  par  bonds  comme  celles  de  l’industrie. 
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Qu’un  ouvrier  habile  invente  un  ressort  ou  un  écrou  nouveau ,  il  boule¬ 
versera  demain  le  travail  de  mille  ateliers;  mais,  en  supposant  que,  dans 
l’espace  de  temps  qui  sépare  une  exposition  d’une  autre,  il  surgisse  dans  les 
arts  un  homme  de  génie  et  que  la  foule  se  presse  derrière  son  drapeau, 
croit-on  qu’il  ne  faudra  que  cinq  ans  pour  constater  que  cette  foule  est 
devenue  école?  Ce  n’est  pas  le  lendemain  du  jour  où  Ingres  exposa  sa  pre¬ 
mière  esquisse,  où  Meissonier  parut  avec  les  Joueurs  d’échecs,  que  l’in- 
lluence  de  ces  maîtres  put  être  apj)réciée. 

Un  seul  fait,  reconnu  et  incontesté  aujourd’hui ,  après  le  spectacle  qu’ont 
donné  les  expositions  universelles  depuis  vingt  ans,  c’est  le  nivellement 
graduel  de  toutes  les  écoles,  c’est  le  caractère  cosmo|)ollte,  européen,  que 
prend  l’art  tous  les  jours.  Nous  reviendrons  sur  cet  important  sujet  a[)rès 
avoir  parcouru  l’Exposition,  dressé  l’inventaire  de  chacun  et  recueilli  chez  les 
artistes  étrangers  et  chez  les  nôtres  tout  ce  qui  nous  paraîtra  devoir  ren¬ 
fermer  une  leçon  utile  ou  jeter  quelque  lumière  sur  les  tendances  de  l’art 
dans  les  différents  pays.  Auparavant,  nous  croyons  indispensable  de  dire 
un  ?uot  des  conditions  dans  lesquelles  nos  artistes  se  présentaient  à  Vienne. 

C’est  la  première  fois  que  la  France,  hors  de  chez  elle,  a  pris  [)art  à 
une  Exposition  universelle  obéissant  à  un  règlement  uniforme,  et  sans  (pie 
les  événements  politiques  ou  toute  autre  cause  aient  amené  des  modifica¬ 
tions  de  programme  l’obligeant  à  combattre  avec  des  armes  inégales. 

Nous  rappellerons  ([ue  l’Angleterre,  désirant,  en  1862,  ouvrira  chacun 
un  champ  aussi  large  que  possible,  avait  laissé  les  pays  étrangers  maîtres 
de  leurs  règlements  pro|)res,  et  n’avait  imposé  aucune  limite  d’époque  poul¬ 
ies  œuvres  d’art.  La  Commission  iiujiériale  commit  chez  nous  une  faute  en 
se  liant  les  mains  par  une  décision  (|ui  fut  regrettée  plus  tard.  En  effet, 
n’accorder  à  nos  artistes  (ju’une  période  de  dix  années,  alors  que  nos  voi¬ 
sins  se  donnaient  la  latitude  d’un  siècle,  c’était  nous  placer  à  l’avance  dans 
des  conditions  trop  sensibles  d’infériorité.  Quoi  ipi’il  en  soit,  la  France 
sortit  avec  honneur  de  cette  grande  rencontre.  La  décision  une  fois  prise, 
il  fallait  que  notre  section  ne  renfermât  ipie  des  œuvres  de  choix.  Un 
membre  du  jury  d’admission,  amateur  fervent  des  beaux-arts,  M.  Eudoxe 
Marcille,  eut  la  patience  de  créer  une  sorte  d’état  des  travaux  de  nos  meil¬ 
leurs  artistes  depuis  i8r)2,  de  rechercher  en  (juelles  mains  les  tableaux 
avaient  passé;  on  frappa  à  la  porte  des  amateurs,  on  éprouva  peu  de  refus. 
Ainsi  fut  formée  notre  exposition  à  Londres.  Un  jietit  nombre  d’ieuvres 
nouvelles  v  [larurent,  toutes  avaient  subi  déjà  plus  on  moins  le  jugement 
du  public.  Pour  l’Angleterre  ce  fut  la  glorification  de  sa  grande  école;  là 
‘>ur{;irenl.  à  côté  des  llevnohis.  des  (îainshorough ,  des  noms  ju-esipie  in¬ 
connus  en  France,  coiuiik.’  ceux  de  Uonstahic,  des  doux  Uronie.  etc.  Quant 
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aux  aiilres  iialioiis,  elles  étaient  très-inégalement  représentées,  suivant  le 
zèle  ou  rinclidérence  des  artistes  ou  des  coniniissions  locales. 

On  comprend  la  difficulté  de  tirer  quelque  conséquence  d’une  réunion 
d’arf  ([ui  ne  permet  ni  comparaison  ni  rap[)rochement  sur  une  base  égale. 
L’Exposition  de  1863  lut  un  magnifique  spectacle,  et,  comme  le  voulaient 
du  reste  nos  voisins,  plutôt  une  attractton  qu’un  concours.  La  section  des 
beaux-arts  ne  participa  en  rien  aux  récompenses  et  ne  reçut  la  visite  d’aucun 

Depuis  lors,  trois  expositions  artistiques  ont  été  organisées  hors  de 
France,  dans  l’espace  des  onze  années  écoulées  de  1862  à  i8’73  :  celle 
de  Municb  en  i86q,  et  celles  de  1871  et  1872  à  Londres.  La  première, 
très-complète  comme  déploiement  de  l’art  allemand,  le  fut  moins  quant 
aux  [lays  étrangers;  la  France  y  conquit  le  rang  le  plus  honorable,  et  nous 
retrouverons  à  Vienne  plus  d’une  œuvre  déjà  applaudie  à  Municb;  mais 
on  sortait  à  peine  de  1867  ;  c’était  un  apjiel  trop  prompt  aux  artistes  et 
à  la  curiosité  publique. 

On  sait,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  les  rappeler,  dans  quelles  con¬ 
ditions  eurent  lieu  pour  nous  les  expositions  suivantes  à  Londres.  La 
première  devait  s’ouvrir  le  1"  mai  1871.  Cette  date  suffit.  Il  fallut  la 
persévérance,  l’énergie  et,  on  peut  le  dire,  le  patriotisme  de  M.  Du  Som- 
merard,  notre  commissaire  général  à  Londres,  pour  triompher  d’une  si¬ 
tuation  comme  celle  dans  laquelle  nous  étions.  L’année  suivante ,  en  1872, 
nous  prenions  de  nouveau  une  part  brillante  à  la  double  exposition  anglaise 
des  beaux-arts  et  de  l’art  appliqué  à  l’industrie.  Si  l’elTet  moral  fut  im¬ 
mense,  si  l’on  comprit  qu’aucune  nation  n’eut  pu  donner  le  spectacle  d’une 
[)areille  vitalité  après  d’aussi  dures  atteintes,  là  encore  l’occasion  nous 
échappait  de  mesurer  nos  forces  actuelles  avec  celles  de  nos  voisins,  et  de 
lirer  des  conséquences  sérieuses,  quant  à  l’art  moderne,  des  expositions  de 
kensington.  11  faut  ajouter  que,  soit  indifférence,  soit  contre-coup  de  la 
guerre  récente,  les  artistes  allemands  s’en  désintéressèrent  à  peu  près  com- 
plétement.  D’ailleurs  l’Exposition  de  Vienne  allait  s’ouvrir  quelques  mois 
plus  tard;  chacun  réservait  ses  forces  pour  1878. 

Si  donc  nous  écartons  à  dessein  la  grande  réunion  du  Champ  de  Mars, 
(pu,  se  tenant  chez  nous,  rendait,  comme  on  nous  l’a  fait  sentir,  la  lutte 
inéjjale,  il  nous  est  permis  de  répéter  que  c’est  la  première  fois  que  les 
artistes  français  ont  participé  à  une  exposition  étrangère  dans  des  condi¬ 
tions  régulières,  obéissant  à  un  règlement  consenti  par  tous,  et  que  rien, 
juscpi’au  bout,  ne  sera  venu  altérer.  Nous  savons  qu’il  a  été  fait  grand  bruit 
de  certaines  infractions  touchant  la  date  des  œuvres  admises  ;  on  s’est 
renvoyé  de  nation  à  nation  les  memes  reproches;  nous  rendrons,  en  les 
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signalant,  leur  juste  valeur  à  ces  irrégularités  dont  le  .lury  a  tenu  coiniite 
et  (|ui  ont  été  motivées  par  des  cas  exceptionnels. 


Il 

Les  beau\-arls  f'orniaient  à  l’Exposition  de  Vienne  le  groiqie  XXV.  Ce 
groupe  était  divisé  lui-niéinc  en  (piatre  sections,  (|uc  nous  indicpions  sui¬ 
vant  l’ordre  choisi  par  la  Cointïiission  impériale  autrichienne  : 

I.  Aucuitkctüiuî. 

H.  ScuM'Tuiu:. 

111.  P  EIXïCUF.. 

1\  .  GitAvtiiu:. 

Ce  sont  les  œuvres  comprises  dans  ces  quatre  sections  (pie  nous  allons 
essayer  d’analyser,  en  adoptant  le  mode  ([ui  nous  semhle  à  la  lois  le  plus 
logique  et  le  plus  clair,  c’est-à-dire  l’examen  de  chaque  nation  l’une  après 
l’autre,  dans  ses  produits  divisés  comme  ci-dessus. 

Ce  travail  sera  en  quehpie  sorte,  en  même  temps,  le  compte  rendu  des 
travaux  du  Jury  du  groupe,  car,  dans  une  réunion  aussi  considérahle 
d’œuvres  d’art  que  celles  que  renlermaient  le  Palais  du  Prater  et  ses  annexes, 
il  ne  faut  songer  à  mettre  en  lumière  (|ue  les  plus  intéressantes,  afin  d’en 
former  ensuite,  par  pays,  autant  de  faisceaux  qui  servent  à  les  comparer 
entre  eux,  à  les  étudier  et  à  dégager  de  cette  étude  les  leçons  qu’elle  peut 
donner.  Or,  le  système  si  libéral  de  récompenses  adopté  par  la  Commission 
autrichienne  a  permis  au  Jury  de  faire  largement  son  choix,  et  de  signaler 
le  talent  partout  où  il  l’a  rencontré.  Une  médaille  d’une  valeur  égale  pour 
tous,  spéciale  au  groupe  XXV,  dite  Médaille  pour  l’art,  était  à  sa  disposi¬ 
tion,  sans  limite  de  nombre  :  mesure  généreuse  et  sage  à  la  fois,  qui  seule 
rendait  possible  l’accomplissement  de  sa  tâche. 

C’est  donc  le  travail  du  Jury  qui  nous  servira  avant  tout  de  hase  dans 
notre  analyse;  nous  ne  ferons  exception  à  cette  règle  que  pour  les  œuvres 
hors  concours,  bien  entendu,  et  pour  celles  qui  nous  paraîtraient  contenir 
un  enseignement  à  |)art,  être  le  résultat  d’une  influence  d’école,  ou  aborder 
une  voie  rpi’il  inqiorterait  de  signaler. 


S  E  G  T I  O  I\  I .  —  A  11  C  II  I T  E  C  T  V  R  E. 


F  ItA.XCi;. 

Le  public  des  expositions,  ipii  n’accorde  générabonent  cpi’une  attention 
médiocre  aux  des.sins  et  plans  d’architecture,  axait .  cette  lois,  une  excuse 
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très-valable  à  son  peu  <reiu[)resseinent  dans  le  local  qu’ils  occupaient.  Il 
lallail  parcourir  une  longueur  de  plus  de  800  mètres  pour  se  rendre,  des 
[)orles  les  plus  voisines  de  la  ville,  au  Palais  des  Beaux-Arts;  or  les  gale¬ 
ries  contenant  les  e\[)Ositions  des  architectes  se  trouvaient  encore  au  delà, 
et  touchaient,  à  l’est,  la  limite  de  l’enceinte. 

Nous  serons  immédiatement  au  cœur  de  notre  sujet  en  disant  deux  mots 
des  dispositions  générales  du  bâtiment  principal  et  des  annexes  réservés 
à  nos  produits  des  quatre  sections.  Les  noms  des  architectes  viennois  à 
qui  l’on  doit  ces  constructions,  MM.  Ferstel  et  Hasenauer,  viendront  ainsi 
un  peu  plus  tôt  sous  notre  plume. 

Le  Palais  des  Beaux-Arts  était  un  long  parallélogramme  divisé  en  quatre 
j)arties  reliées  entre  elles  par  un  grand  salon  central.  La  peinture  et  la 
sculpture  françaises  en  occupaient  tout  le  quart  nord-ouest.  Nos  exposi¬ 
tions  d’architecture,  gravure  et  lithographie  étaient  réparties  dans  des  ga¬ 
leries  ou  portiques  e.xtérieurs  qui  laissaient  beaucoup  à  désirer;  les  dessins 
et  plans  ont  eu  plus  d’une  fois  à  souffrir  des  intempéries  et  des  variations 
du  climat  autrichien. 

On  éprouvait  une  certaine  surprise  en  arrivant  devant  le  Palais,  à  la 
vue  de  la  nudité  de  ce  long  mur  de  200  mètres,  coupé  seulement  par  de 
modestes  pilastres,  et  au  centre  duquel  le  portique  d’entrée  ne  formait 
qu’une  diversion  assez  insullisante  ;  c’est  qu’en  réalité  on  n’apercevait  de 
ce  côté  que  le  derrière  des  constructions  ;  l’accès  principal  se  trouvait  à  l’est. 
Deux  ailes,  plus  monumentales  que  le  corps  du  milieu,  —  c’était  leur 
défaut, —  fermaient  au  nord  et  au  midi  une  cour  d’honneur  gigantes(|ue 
où  le  public  devait  pénétrer  par  une  sorte  d’arc  de  triomphe,  œuvre  de 
M.  Ferstel.  Malheureusement,  les  neuf  dixièmes  des  visiteurs  ignoraient 
cette  cour,  et,  de  même  qu’au  Champ  de  Mars,  l’entrée  la  plus  grandiose 
était  la  moins  fréquentée  :  on  ne  convaincra  jamais  la  foule  que  le  plus 
court  chemin  d’un  point  à  un  autre  n’est  pas  la  ligne  droite. 

Le  grand  intérêt  de  notre  exposition  d’architecture,  et  ce  qui  nous  a 
valu  l’admiration  générale,  était  la  réunion  des  dessins  et  plans  provenant 
de  la  collection  formée  par  la  Commission  des  monuments  historiques  et 
extraits  de  .ses  archives,  (iette  institution,  déclarée  aujourd’hui  d’utilité 
puhli<pie  et  relevant  du  Ministère  des  beaux-arts,  n’a  rien  d’analogue  dans 
les  autres  pays  et  y  cause  une  légitime  envie.  Il  serait  difficile  de  faire 
l’analyse  com})lète  de  ces  études  si  sérieuses  et  si  intéressantes,  projets  de 
restauration,  plans,  relevés  d’état  actuel,  etc.,  cpii  résument  le  travail  de 
cette  administration  depuis  1862  ;  tout  au  plus  pouvons-nous  essaver  d’en 
donner  une  idée  succincte  en  les  divisant  en  deux  parties  et  en  citant  d’abord 
celli's  rpii  se  rattachent  an  style  religieux  à  dillérentcs  époques. 
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Parmi  les  plus  remarquables,  nous  mentionnerons  YEghse,  façade  et 
abside,  de  Morienval  (Oise),  restaurée  par  M.  Boeswilivvald,  ainsi  que  ses 
travaux  sur  Y Eglise  de  Moiizon  (Ardennes)  et  sur  la  Façade  de  Noire-Dame  de 
Laon,  clans  le  style  du  xiiP  siècle;  les  études  sur  YEglise  de  Noyon,  par 
M.  Baraban;  celles  de  M.  Millet  sur  Y  Eglise  de  Châteauneuf  (Saône-et-Loire) , 
style  du  xiP  siècle;  le  bel  ensemble  concernant  Saint-Nectaire  (Puy-de- 
Dôme),  parM.  Bruyerre,  et  un  travail  très-complet  de  M.  Verrier  sur  YEglise 
de  Seniur  (Saône-et- Loire). 

M.  Viollet-le-Duc,  dont  l’exposition  était  considérable  et  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  doit  être  noté  ici  pour  sa  belle  étude  sur  Saint-Saturnin 
de  Toulouse,  et  pour  une  vue  générale  du  Cloître  de  Fontenay  (Côte-d’Or). 

On  se  rappelle  le  Catholicon  de  M.  Laineire,  qui  avait  obtenu  une  pre¬ 
mière  médaille  en  18G7;  nous  retrouvons  à  Vienne  cette  œuvre  étrange, 
dans  laquelle  l’auteur  prend  pour  sujet  de  ses  décorations  les  visions  de 

Y  Apocalypse  :  l’abside,  les  voûtes,  les  frises,  voient  se  dérouler  le  cortège 
triomphal  du  monde  vers  le  Christ;  d’autres  parties  représentent  l’invasion 
de  Byzance  par  les  Barbares,  puis  le  cortège  des  dynasties  qui  ont  régné 
sur  la  France,  depuis  les  Mérovingiens  jusqu’à  Napoléon.  Onze  châssis  con¬ 
tiennent  cet  énoi’ine  et  curieux  travail. 

Parmi  les  études  d’un  autre  genre,  il  faut  distinguer  celles  de  M.  Questel 
sur  le  Temple  d’Auguste  et  Livic  à  Vienne  (Isère),  sur  le  Pont  du  Gard  et  sur 

Y  Amphithéâtre  d’Arles,  dont  M.  Simil  a  essayé  la  reconstruction  générale 
d’après  les  découvertes  faites  jusqu’à  nos  jours.  Ces  monuments  et  les  ves¬ 
tiges  romains  du  midi  de  la  France  ont  souvent  tenté  nos  architectes,  et 
ont  été  plus  d’une  fois  l’objet  de  travaux  importants. 

Cinq  beaux  dessins  de  M.  Ambroise  Baudry  nous  donnent  une  restau¬ 
ration  complète  du  Forum  romain  au  temps  d’Auguste. 

Le  Donjon  du  château  d’Oudon  (Loire),  architecture  du  xiv'  siècle,  a  servi 
de  motif  à  un  savant  travail  de  M.  Buprieb-Robert.  On  n’a  pas  oublié  les 
plans  et  projets  de  restauration  du  château  d’Amboise  que  cet  architecte 
avait  exposés  cette  année  à  Paris,  et  qui  ont  été  justement  remanpiés. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  par  la  profondeur  de  leurs  études,  par  la 
science  et  le  goût  qu’ils  déploient,  (pie  nos  exposants  de  la  première  section 
ont  su  attirer  sur  leurs  ouvrages  l’admiration  du  jiublic  et  de  leurs  con¬ 
frères  étrangers;  un  grand  nombre  de  nos  architectes  sont  de  vrais  peintres, 
maniant  l’aijuarelle  avec  une  habileté  consommée,  sachant,  sans  nuire  à 
la  précision  de  leur  travail,  v  mêler  l’individualité  de  la  touche  et  les  (pia- 
lités  d’un  art  plus  libre. 

Tels  sont,  |)ar  exemple.  MM.  Pascal,  Denuelle  et  Bœswillwald  fils.  De 
M.  Pascal  on  remaripiait  six  I  ues  d’Athènes  et  une  suite  de  peintures  dé- 
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coralives  tirées  de  Poiiipéi  et  du  musée  de  Naples;  de  M.  Üenuclle,  im 
Plafond  de  l’hôtel  Perdre  et  des  Restaurations  du  palais  des  Papes  et  de  Notre- 
Ikime  d’Avignon;  de  M.  Bœsvvillvvald ,  six  aquarelles  sur  Sa'mtc-Maric-des- 
Mtracles,  à  Ventse. 

Le  lot  de  M.  Viollet-le-Duc  se  composait,  outre  les  restaurations  que 
nous  avons  citées,  de  treize  cadres  rappelant  ses  beaux  travaux  de  Pierre- 
fonds;  d’études  sur  les  Monuments  de  la  ville  de  Carcassonne  du  vu"  au 
xn'  siècle,  et  de  dessins  représentant  la  restauration  de  la  Salle  synodale  de 
Sens,  un  des  monuments  les  plus  curieux  du  xiiP  siècle. 

Le  Jury  a  voulu  accorder  une  médaille  à  Vaudoyer,  décédé  en  18712, 
pour  son  dernier  travail,  la  Cathédrale  de  Marseille,  commencée  en  i85i2. 

Je  n’oublierai  pas  les  reproductions  de  Mosakjues gallo-romaines  de  M.  Laf- 
folye  et  la  Mosaïque  de  Saint-Benoît-sur-Loire  de  M.  Lisch. 

On  trouvera  des  ouvrages  d’un  intérêt  non  moindre  dans  l’exposition 
collective  organisée  par  la  Ville  de  Paris,  et  où  étaient  rappelés  tous  les 
travaux  importants  cpii  y  ont  été  accomplis  depuis  ces  dix  dernières  années. 
Cette  partie  de  l’exposition  française  occupait  une  vaste  salle  adossée  à  la 
nef  centrale  et  deux  annexes.  Elle  comprenait  neuf  grandes  divisions;  mais 
nous  n’avons  à  tenir  compte  que  de  celles  des  travaux  d’architecture  et  des 
beaux-arts. 

Ici  encore  ce  magnilique  ensemble  échapjie  à  une  analyse  détaillée  ;  on 
y  remarquait  les  plans  complets,  coupe,  élévation,  monographie  ou  plans 
en  relief  de  quinze  églises  construites  ou  restaurées  par  la  Ville  ;  tous  les 
travaux,  terminés  ou  en  voie  d’exécution,  concernant  des  casernes,  prisons, 
marchés,  tribunaux,  collèges,  mairies,  théâtres,  fontaines,  etc. 

L’attention  du  Jury  s’est  portée  principalement  sur  les  magniliques  re- 
[iroductions  du  Palais  de  Justice,  de  M.  Duc  ;  sur  les  travaux  de  [’Egltsc  Saint- 
Aîigustin,  de  M.  Baltard;  sur  ceux  de  la  Trinité  et  de  Saint-Ambroise,  de 
M.  Ballu;  sur  ceux  de  M.  Vaudremer  à  Saint-Pierre  de  Montrouge  ;  sur  le 
Théâtre  du  Vaudeville,  de  M.  Magne,  et  sur  celui  du  Châtelet,  de  M.  Davioud. 

On  avait  eu  l’excellente  idée  de  réunir  les  différents  projets  de  Recons¬ 
truction  de  l’Hôtel  de  Ville,  en  tête  desquels  se  trouvait  celui  de  MM.  Ballu 
et  Depertbes:  la  comparaison  de  ces  œuvres,  conçues  de  façons  différentes, 
intéressait  vivement  le  |)ublic. 

A  côté  des  plans  figuraient  de  nombreuses  reproductions  pbotogra[)hiques 
de  peintures  murales  ou  décoratives  ([ue  la  Ville  avait  fait  exécuter  à  l’in¬ 
térieur  de  ses  églises  ou  de  ses  monuments.  Ces  rejirésentations  sont, 
hélas!  tout  ce  ipii  reste  aujourd’hui  d’un  grand  nombre  do  ces  ouvrages, 
(pie  les  incendies  de  la  Commune  ont  anéantis,  entre  autres  des  peintures 
du  Palais  de  Justice.  Ouehpies  toiles  ont  pu  l'tre  détachées  des  murs  ipi’elles  * 
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ornaient  et  être  transportées  à  Vienne  :  ainsi  on  revoyait  le  Saint  Vincent 
(le  Paul  de  M.  Donnât,  bien  mieux  éclairé  c|u’à  Saint-Nicolas-des-Champs ; 
les  deux  tableaux  de  M.  Robert-Fleury,  le  Chancelier  L’Hôpital  et  Louis  XIV 
et  Colbert,  du  tribunal  de  commerce  ;  les  ouvrages  de  M.  Lenepveu  qui 
décorent  l’église  de  Saint-Louis-en-l’Ile;  le  Saint  François  de  Sales  de 
M.  Jobbé-Duval,  etc. 

Des  albums  photographiques  contenaient  les  œuvres  de  MM.  Hesse, 
Emile  Lafon  et  Glaize  à  Saint-Sulpice,  de  M.  Biennoury  à  Saint-Séverin, 
de  MM.  Ch.  Lefebvre  et  Lebmann  au  Palais  de  Justice,  etc.  etc. 

Selon  nous,  il  est  inutile  de  dire  qu’aucune  ville  au  monde  n’eût  pu 
donner  le  spectacle  d’un  pareil  ensemble,  et  témoigner,  dans  une  période 
relativement  si  courte,  d’une  aussi  prodigieuse  activité.  Cette  exposition 
édilitaire  aura  prouvé  à  la  fois  la  puissance  et  la  vitalité  de  notre  capitale, 
et  la  valeur  des  hommes  de  goût,  de  science  et  de  talent  qu’elle  emploie 
à  ses  travaux. 

PAYS  ÉTRANGERS*. 

Les  architectes  viennois  auraient  pu  se  dispenser  d’envoyer  au  Palais 
du  Prater  les  reproductions  et  les  vues  des  nombreux  monuments  dont 
leur  ville  s’est  enrichie  en  ces  dernières  années.  Si  la  copie  d’un  tableau 
olfre  quelque  intérêt  à  côté  de  l’original,  il  n’en  est  pas  de  même  d’un 
dessin  d’architecture  ;  on  ne  comprend  réellement  un  édifice  qu’à  la  con¬ 
dition  de  le  voir  achevé  et  entouré  comme  il  doit  l’être  ;  aussi  une  prome¬ 
nade  le  long  du  Rnig  et  dans  les  quartiers  neufs  en  aura-t-elle  appris  davan¬ 
tage  au  Jury  que  toute  la  galerie  des  dessins  et  des  plans. 

Les  métamorphoses  dont  Paris  a  été  le  théâtre  depuis  vingt  ans  ne 
donnent  qu’une  faible  idée  de  ce  qui  a  été  exécuté  à  Vienne  avec  frénésie 
depuis  1869.  Il  y  a  certes  de  quoi  se  rendre  compte  des  tendances  de 
l’arcbi lecture  d’un  pays,  lorsque  l’on  passe  en  revue  les  constructions  d’un 
boulevard  de  plusieurs  kilomètres  de  longueur,  bâti  aujourd’hui  en  entier,  et 
interrompu  seulement  de  distance  en  distance  par  des  places  monumentales, 
des  théâtres  ou  des  palais  isolés.  Pour  le  voyageur  fraîchement  débarqué, 
l’impression  est  grande;  il  ne  .s’explique  pas  d’abord  de  quels  matériaux 
sont  faits  tous  ces  édifices;  mais,  si  le  hasard  le  conduit  devant  une  maison 
inachevée  et  (ju’il  jette  les  yeux  sur  les  cloisons  et  les  charpentes  inté¬ 
rieures,  il  commence  à  comprendre  que  ce  grand  décor  ail  pu  être  dressé 
comme  j)ar  enchantement  en  si  peu  d’années. 

'  Nous  nous  en  sommes  rapporté  à  traduction  pourra  (piel([uclois  n’étre  pas  cou 

cici/cr  KiiKsl-Calalog  pour  l’ortliographc  des  forme  au  texte  désiré  par  les  artistes,  mais  nous 
riotns  élrau;;crs,  de  même  (pie  pour  les  titres  espérons  ipi’ils  voudront  liien  nous  le  par- 
des  ouvraj'es  (pic  nous  avons  dû  Iraduiix'.  Notre  donner. 
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Nous  ne  voulons  pas  faire  un  reproche  aux  arcliilecles  viennois  de  la 
pauvreté  dos  matériaux  cpi’ils  ont  à  leur  disposition;  mais  l’avenir  de  cette 
architecture  nous  effraye  un  peu.  Nous  reconnaissons  qu’il  serait  difficile 
de  faire  un  emploi  plus  intelligent  et  meilleur  de  la  brique  et  des  stucs 
dont  les  façades  sont  revêtues  ;  les  Viennois  ont  acquis  dans  le  travail  et  le 
moulage  de  ces  stucs  une  célébrité  qu’on  ne  leur  conteste  pas  ;  mais  le 
désir  (le  créer  du  monumental,  d’aligner  des  palais  de  la  renaissance  ita¬ 
lienne  avec  des  terrasses  et  des  galeries  à  jour,  ne  les  a-t-il  pas  entraînés, 
ainsi  que  l’ont  remarqué  avant  nous  des  juges  spéciaux,  à  se  construire 
des  demeures  peu  en  rapport  avec  leur  climat  sévère  et  inégal? 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  nous  nous  contentons  du  spectacle  présent,  sans 
porter  les  yeux  au  delà  de  notre  époque,  nous  devrons  convenir  que  les 
architectes  de  la  ville  nouvelle  ont  montré  un  grand  sentiment  de  leur 
art,  une  véritable  habileté  de  mise  en  scène  et  une  connaissance  appro¬ 
fondie  de  leur  métier. 

M.  Ferstel,  qui  avait  obtenu  une  médaille  d’honneur  en  1867,  est  l’au¬ 
teur  d’un  monument  remarquable  terminé  récemment,  le  Musée  des  arts 
industriels,  qui  correspond  à  notre  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  A  l’in¬ 
térieur  de  l’édifice  est  une  cour  carrée,  ornée  de  deux  étages  d’élégants 
jiortiques  à  l’italienne,  dans  le  style  le  plus  à  la  mode,  celui  de  la  renais¬ 
sance.  Au  rez-de-chaussée,  ces  portiques  sont  garnis  de  statues  qui  ne  sont 
pas,  dit-on,  destinées  à  y  rester.  M.  Ferstel  a  exposé  les  plans  d’une  Eglise 
gothique  très-admirée  et  de  nombreux  projets  de  travaux  publics. 

Parmi  les  autres  plans,  on  distinguait  ceux  de  M.  Schmidt  concernant 
V Hôtel  de  Ville  colossal  dont  la  première  pierre  a  été  posée  à  Vienne  au 
mois  dejuin  dernier.  Cet  Hôtel  de  Ville,  conçu  dans  le  style  gothique  du 
xiv®  siècle,  dépassera  en  dimensions  les  plus  grands  édifices  connus  de  ce 
genre.  La  façade  sera  ornée  d’une  tour  carrée  extérieure,  n’y  attenant  que 
par  un  seul  côté,  et  qui  pourra  rivaliser  avec  la  flèche  de  Saint-Etienne; 
quatre  clochetons  compléteront  la  décoration  centrale.  Les  besoins  inté¬ 
rieurs  ont  sans  doute  été  cause  de  l’adjonction  d’un  étage  entresolé,  qui 
intervient  entre  le  portique  du  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  à  fe¬ 
nêtres  ogivales  ;  l’efl’et  en  est  assez  malheureux  :  cette  multiplicité  d’ouver¬ 
tures  nuira  sans  nul  doute  au  grandiose  du  monument. 

MM.  Hansen  et  Semper  ont  exposé,  l’un,  les  plans  et  dessins  du  Palais 
du  Parlement,  également  en  construction,  ceux  de  la  Bourse  et  d’une  Aca¬ 
démie  à  Athènes;  l’autre,  le  modèle  d’un  Musée  historique. 

M.  Von  Lôbr  a  aussi  produit  une  étude  d’un  Musée  destiné  à  la  mile  de 
Vienne,  et  M.  Schulz  des  dessins  et  plans  de  la  Cathédrale  de  Prague. 

D’intéressantes  études  jiour  une  Chapelle  catholique  arménienne,  avec  une 
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(lenieiiro  (rév('(|uc,  ont  éti'  ('Vjiosos  |t;ir  M.  Havka,  ainsi  (|U(‘ des  plans  de* 
Bains  romains,  par  M.  (dans. 

Le  .lui y  a  |)aiTiculièrement  remarqué  les  curieux  modèles  en  reliel  des 
constructions  exécutées  à  Pestli  d’après  les  plans  de  VIM.  Vhl,  Steindel, 
krocli,  Skalmetzky  et  Weber.  Cette  grande  ville  ne  veut  point  rester 
en  arrière  de  Vienne  et  vient  de  percer  chez  elle  de  gigantesipies  bon- 
levanls. 

On  peut  citer  encore,  parmi  les  bons  travaux  d’arcbitecture  nationale 
accomplis  en  ces  derniers  tenijis,  le  Stadt  Tlieatre,  ipii  rappelle  notre  Vaude¬ 
ville.  La  Loggia,  qui  forme  l’angle  arrondi  de  l’édifice,  et  la  partie  en 
retour,  avec  colonnade,  ont,  malgré  quelques  lourdeurs,  un  excellent 
aspect. 

A  l’intérieur  de  l’Exposition ,  les  arcbitectes  viennois  se  sont  signalés  par 
des  créations  de  genres  divers,  dont  quelques-unes  méritent  d’étre  men¬ 
tionnées.  Le  Pavillon  Impirinl,  dii  à  !\L  Gugitz,  a  été  généralement  admiré 
pour  son  élégance  et  sa  simplicité.  11  se  composait  de  trois  petits  corps  de 
bâtiment  de  forme  carrée,  n’ayant  qu’un  rez-de-chaussée,  et  reliés  entre 
eux  par  des  galeries  fermées.  En  face  se  trouvait  comme  pendant  le  Pa¬ 
villon  du  Jury,  œuvre  de  M.  Feldschaeck,  d’un  tout  autre  aspect  et  construit 
en  vue  de  la  disposition  intérieure  qui  répondait  parfaitement  à  son  but. 

M.  Gugitz  est,  en  outre,  l’auteur  des  utiles  et  charmantes  Galeries  de  bois, 
à  jour,  dont  les  différents  fragments,  adroitement  coudés,  couvraient  toute 
la  longueur  du  parc  et  servaient  d’abri  au  public  en  même  temps  qu’ils 
lui  donnaient  sa  direction. 

Quelques  annexes  de  l’Exposition  allemande,  dues  à  MAL  Kyllmann  et 
Heyden,  architectes  de  Berlin,  rendaient  plus  sensible  le  bon  goût  qui 
avait  présidé  aux  constructions  improvisées  dont  nous  venons  de  parler. 

En  général,  une  certaine  lourdeur,  et  surtout  un  manque  d’invention, 
régnent  dans  les  jiroductions  de  l’architecture  du  nord  de  l’Allemajpie.  On 
ne  s’y  est  pas  encore  pénétré  d’une  des  conditions  premières  de  cet  art,  (|ui 
exige  que  l’extérieur  d’un  édifice  ne  fasse  point  disparate  avec  les  besoins 
réclamés  jiar  l’intérieur.  Si  nous  admirons,  par  exemple,  à  l’Exposition  de 
Vienne,  le  Pavillon  des  Métaux,  simple,  fort  et  solide  comme  les  produits 
qu’il  renferme,  nous  serons  étonnés,  à  l’autre  bout  de  la  ville,  par  ce  palais 
colossal,  flanqué  de  quatre  tours  inutiles  et  de  trois  rangées  de  galeries 
ogivales,  ipii  sert  de  gare  au  chemin  de  fer.  \  ouloir  soumettre  à  des  formes 
classiques  l’architecture  de  notre  vie  moderne  est  un  anachronisme  absurde  : 
les  |)onts  suspendus  gothiques,  ou  les  balles  au  pois.son  dans  des  temples 
grecs,  sont  des  erreurs  dont  il  faudra  revenir.  On  s’aperçoit,  fin  reste, 
en  Allemagne,  que  les  imitations  de  l’antique,  mises  à  la  mode  par  le  roi 
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Louis  (lo  Bavière,  y  ont  eu  une  iniluence  niar(|uée.  Le  nouveau  Musée  de 
Berlin,  de  M.  Strack,  et  un  grand  nombre  d’édifices  récenls,  téinoignenl 
de  celle  persislance  dans  le  slyle  classique. 

Les  jilans  et  dessins  envoyés  |)ar  les  architectes  prussiens  étaient  peu 
nombreux.  Le  Jury  a  signalé  les  travaux  de  M.  Hitzig,  auteur  de  la  Banque 
de  Berlin,  de  M.  Hauberrisser,  qui  a  produit  les  plans  de  VHôtelde  Ville  de 
Munich,  monument  considérable  et  étudié  avec  soin  dans  ses  moindres  dé¬ 
tails,  de  MM.  Lucae  et  Giese,  arcbilecles  des  Théâtres  de  Francfort  et  de 
Dusseldorf,  ainsi  que  ceux  de  M.  le  |)rolesseur  Von  Debn  Rotbfelser,  con¬ 
cernant  le  Musée  de  Casse!. 

Si  nous  passons  aux  autres  pays,  nous  rencontrons,  en  Belgique, 
M.  Carpentier,  qui  a  exposé  les  plans  de  V Eglise  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
au  Châtelet,  et  les  projets  en  voie  d’exécution  de  Y  Eglise  d'Antoing.  En  se 
maintenant  dans  les  données  du  xiii°  siècle,  et  avec  les  ressources  limitées 
de  la  brique ,  cet  artiste  a  su  imprimer  un  cachet  d’originalité  à  ses  créa¬ 
tions. 

La  Hollande  n’avait  aucune  exposition  d’architecture. 

En  Angleterre,  un  travail  très-intéressant  et  très-complet  de  M.  Wa- 
terhouse,  de  Londres,  sur  Eaton  Hall,  propriété  du  marquis  de  Westminster, 
attirait  l’attention  des  visiteurs.  M.  Waterhouse  s’est  montré  non-seulement 
un  homme  de  goût  et  un  architecte  hahile,  mais  un  aquarelliste  remar¬ 
quable  :  tout  est  décrit  et  représenté  clairement  par  l’auteur;  on  voit  qu’il 
comprend  la  vie  et  les  habitudes  de  l’iiôte  opulent  auquel  ce  palais  est 
destiné. 

Parmi  les  autres  exposants  anglais,  nous  mentionnerons  encore  M.  Street 
pour  sa  vue  de  la  Nouvelle  Cour  de  .Justice  dans  le  Strand,  et  M.  Blashill  pour 
ses  Constructions  industrielles. 

C’est  dans  cette  voie  nouvelle,  ouverte  aujourd’hui  aux  architectes  par 
le  développement  des  chemins  de  fer,  [)ar  les  grands  travaux  qu’ils  néces¬ 
sitent  et  surtout  par  l’emploi  du  fer  dans  les  constructions,  que  l’avenir 
trouvera  la  véritable  marque  de  notre  temps.  Ces  immenses  viaducs,  ces 
gares  colossales,  qui  étonneraient  tant  nos  pères,  sont  des  monuments  aux¬ 
quels  on  rendra  justice.  A  ce  point  de  vue,  il  serait  inexact  de  répéter  que 
notre  architecture  moderne  n’a  rien  créé  et  n’a  ni  style  ni  originalité;  elle 
a  été  forcée  d’avoir  l’un  et  l’autre  en  se  pliant  à  des  habitudes  et  à  des 
besoins  inconnus  à  d’autres  époques. 

L’Italie  comptait  (pielques  ouvrages  importants.  On  distinguait  en  pre¬ 
mière  ligne  deux  beaux  projets  de  Restauration  de  la  Façade  de  la  cathédrale 
de  l'Iorence,  par  MM.  Calderini  et  Cipolla.  Ces  études  proviennent  d’un 
concours.  Le  Couvcrnement  italien  songe  depuis  loiqjlemps  à  compléter 
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(■•'Ile  belle  église;  iiuiis  il  es!  probable  (|ue  le  revéteineiit  de  la  farade,  (pii 
se  lait  attendre  depuis  .^70  ans,  no  sera  pas  exécuté  de  sitôt. 

M.  Ci|)olla  ex|)Osait  aussi  les  plans  de  la  Banque  de  Bologne  et  ceux  d’un 
Asile  d’fdiéncs  «  Imolo. 

La  ville  de  Milan  possède  beaucoup  d’artistes  de  mérite,  arcbitectes, 
peintres  ou  sculpteurs.  M.  Menghoni  avait  envoyé  un  modèle  en  relief,  à 
l’échelle  d’un  vingtième,  de  la  Gronde  Galerie  Victor -Emmanuel,  qu’il  a 
construite  dans  cette  ville.  L’intérieur  du  modèle  jiouvait  contenir  plusieurs 
personnes.  Il  serait  difficile  de  préciser  à  quel  style  appartiennent  cette  im¬ 
mense  croix  latine  de  a 00  mètres  de  longueur  et  cette  rotonde  octogone 
qui  en  forme  le  centre;  l’entrée  ressemble,  à  s’y  méprendre,  à  celle  de 
notre  Palais  de  l’Industrie.  Le  principal  mérite  de  cet  édifice  est  d’être, 
|iaraît-il,  un  passage  commode  et  un  promenoir  bordé  de  bouticpies  élé¬ 
gantes  et  de  cafés  à  la  mode. 

Un  architecte  espagnol,  M.  Elias  Hoguet.  s’est  fait  distinguer  par  ses 
Dessins  et  Plans  de  rUniversHé  de  Barcelone. 

Mais  un  pays  où  de  grands  efiforts  et  une  véritable  activité  artistique 
sont  à  signaler,  c’est  la  Russie.  Elle  a  obtenu  pour  son  architecture  un 
nombre  relativement  considérable  de  médailles.  Nous  devons  d’abord 
nommer  M.  Resanoff,  pour  ses  dessins  d’après  le  Palais  du  grand-duc  Wla- 
dimir  Alexandrowitch;  M.  Thon,  pour  son  travail  sur  la  Cathédrale  du  Sati- 
veur  il  Moscou,  et  M.  Krousmine,  pour  son  Eglise  grecque  de  Saint-Péters¬ 
bourg. 

Ont  aussi  été  remarqués  :  les  plans  du  Théâtre  du  palais  de  Moscou,  de 
M.  Hartmann  ;  des  l^rojets  de  villas  et  de  maisons  de  campagne,  par  M.  Robn- 
.stedt  ;  d’habiles  restaurations  de  Théâtres  antiques  cl  des  Thermes  de  Pompéi . 
par  MM.  Metzmaker,  Viktor  Kossow  et  Léo  Dabi;  les  projets  et  plans  de 
VHâpital  évangélique  de  Pélersbourg ,  par  MM.  Rernhardt  et  Otto  Hi[)pius,  et 
les  travaux  de  MM.  Makarolf  et  David  Grimm  concernant  des  écoles  pu¬ 
bliques  ou  des  églises. 

L’exposition  suisse  contenait  une  très-curieuse  étude  de  M.  de  Geymüller 
sur  Saint-Pierre  fie  Rome,  rendu  tel  que  Rraniante  l’a  conçu,  avec  sa  dis¬ 
position  |)rimitive  en  croix  grecque.  On  sait  par  quelles  jiéripéties  a  passé 
la  construction  de  cet  édifice  unique  au  monde;  naturellement,  la  façade 
que  l’on  voit  aujourd’hui,  et  ipii  a  été  si  critiquée,  n’existe  point  dans  le 
travail  de  M.  de  Geymüller. 

Enfin  un  intérêt  des  plus  vifs  .s’attachait  aux  spécimens  divers  d’archi¬ 
tecture  situés  en  dehors  du  Palais.  Les  constructions  les  plus  variées  y 
abondaient,  portant  toutes  le  cachet  de  leur  nationalité.  Ici.'c’éfait  la  de¬ 
meure  du  vice-i’oi  d’Egypte  et  la  mosquée  avec  sa  coupole  et  sa  tour  cou- 
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leur  maïs  mêlëe  de  brique  ;  ([uelqucs  arbres  noueux  et  peucbés,  (|ui  avaient 
été  réservés  à  côté  du  Palais,  lui  donnaient  l’air,  à  certains  moments  du 
jour,  d’un  superbe  tableau  de  Marilbat.  A  deux  pas  de  là,  c’était  le  pa¬ 
villon  persan,  qui  n’a  pu  malbeureusement  être  terminé  qu’à  la  fin  de 
juillet;  plus  loin,  le  bazar  japonais,  les  maisons  en  bambou;  puis,  auprès 
de  l’entrée  des  beaux-arts,  la  copie  exacte  de  la  fontaine  Sophie  ou  fon¬ 
taine  d’Acbmet,  l’un  des  ornements  de  Constantinople  ;  ensuite,  la  maison 
des  paysans  russes,  les  constructions  hongroises,  norwégiennes,  etc. 

Nous  devons  borner  ici  notre  énumération  ;  l’examen  de  toutes  les  annexes 
disséminées  dans  le  parc  fournirait  seul  matière  à  une  longue  et  curieuse 
étude;  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’indication  des  ouvrages  saillants 
des  différents  pays  qui,  dans  la  section  d’architecture,  ont  fixé  l’attention 
du  Jury. 

SECTION  II.  —  SCULPTURE, 


FRANC  F. 

Nous  avons  dit  que  la  statuaire  et  la  peinture  françaises  occupaient  un 
(|uart  du  Palais  des  Beaux-Arts.  Les  ouvrages  de  nos  sculpteurs  étaient 
répartis  dans  les  galeries  extérieures,  dans  les  grands  vestibules  d’entrée, 
et  partageaient  avec  ceux  de  nos  peintres  quatre  salles  d’environ  20  mètres 
de  long  sur  i3  mètres  de  large,  recevant  le  jour  par  le  haut,  plus  une 
galerie  ou  série  de  salons  moins  élevés,  servant  à  la  fois  de  dégagement 
et  d’emplacement  pour  les  tableaux  de  chevalet,  les  statuettes  ou  les 
bustes. 

Cette  disposition,  à  peu  près  celle  des  musées  de  Munich  et  de  Dresde, 
a  soulevé  des  critiques  que  nous  ne  croyons  pas  fondées.  Les  Allemands 
du  Nord  vantaient  beaucoup  le  jour  oblique  adopté  pour  le  musée  de 
Berlin  et  pour  la  longue  salle  de  leur  Académie;  l’expérience  a  prouvé 
(pie  la  lumière  du  haut  est  bien  préférable  à  cause  de  sa  plus  grande  éga¬ 
lité  par  tous  les  temps  et  à  toutes  les  heures.  Avec  le  jour  oblique,  il  y  a 
impossibilité  d’éviter  les  reflets  sans  sacrifier  absolument  l’un  des  côtés 
des  salles.  Une  portion  de  la  galerie  du  Louvre  était  jadis  éclairée  de 
cette  façon,  et  le  public  l’avait  justement  surnommée  les  Catacombes.  Sans 
doute,  les  statues  s’accommodent  assez  mal  d’un  jour  qui  les  enveloppe  de 
tous  côtés,  tout  en  laissant  généralement  les  têtes  dans  l’ombre;  mais  si, 
à  Vfienne,  on  a  été  contraint  de  mêler  la  statuaire  à  la  peinture,  c’est 
faute  d’un  emplacement  spécial.  Les  galeries  extérieures  destinées  aux 
sculptures  étaient  insuffisantes;  les  envois  ayant  dépassé  de  beaucoup  les 
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|)révisions  dans  loules  les  braiichfs  de  l’art,  on  a  dù  laisser  déborder  les 
œuvres  des  peintres  et  des  sculpteurs  à  l’intérieur  des  |)avillons  annexes, 
destinés  primitivement  à  une  e\|)osilion  rétrospective,  (pii,  par  ce  fait, 
s’est  trouvée  décousue  et  incomplète. 

On  est  peu  surpris  du  succès  obtenu  par  la  sculpture  française,  lorsqu’on 
jette  les  yeux  sur  la  liste  des  ouvrages  qui  figuraient  dans  nos  salles. 
Il  s’y  trouve,  en  effet,  presque  sans  exception,  tous  les  morceaux  mar¬ 
quants  que  le  public  a  jugés  et  applaudis  depuis  dix  ans. 

En  pénétrant  dans  le  vestibule  de  l’ouest,  on  rencontrait  d’abord  la 
statue  du  Maréchal  Pélissier,  par  M.  (œauk;  les  groupes  d’animaux  si  large¬ 
ment  traités,  de  M.  (lain;  la  bonne  étude  du  Faune  avec  une  panthère,  de 
M.  Caillé;  le  grand  Cavalier  iraulois,  de  M.  Frémiet.  Cet  artiste  avait  en¬ 
voyé  de  nombreux  ouvrages,  entre  autres  le  Louis  d’Orléans,  excellente 
statue  en  bronze,  appartenant  à  l’Etat,  et  ces  groupes  de  cbiens,  lévriers, 
bassets,  grifl'ons,  spécialité  dans  la(juelleil  excelle. 

Sous  ce  même  vestibule,  on  avait  également  placé  la  Pythie,  de  M.  Bour¬ 
geois,  statue  pleine  de  tournure  et  de  style.  L’auteur  a  choisi  ce  moment 
décrit  par  l’historien  grec  où,  enivrée  par  les  émanations  de  la  terre,  la 
propbétesse  va  parler.  Le  caractère  de  la  lèfe  esl  peut-c'tre  un  [leu  forcé, 
et  nous  avons  entendu  reprocher  à  la  Pythie  de  ressembler  à  une  Furie; 
mais  cela  n’atténue  en  rien  le  mérite  réel  de  l’œuvre  remanpiable  de 
M.  Bourgeois.  Le  Charmeur  de  serpents,  du  nnnne  artiste,  ouvrage  très- 
chercbé  comme  anatomie,  figurait  au  grand  salon  central. 

La  jolie  composition,  si  pleine  d’originalité,  de  .M.  Carrier-Belleuse, 
VHéhé  endormie,  et  le  Serment  de  Spartacus ,  de  M.  Barria.s,  y  occupaient  deux 
places  d’honneur.  On  y  trouvait  encore  le  Molière,  de  M.  Caudron,  cette 
statue  si  librement  et  si  s|)irituellement  conçue.  La  finesse  et  rex[)ression 
vivante  de  la  tête,  admirées  dans  le  plâtre  exposé  à  Paris,  se  sont  mal¬ 
heureusement  un  peu  émoussées  dans  l’exécution  en  marbre,  qui  a  eu 
lieu  après  la  mort  de  l’auteur. 

M.  (iarpeaux  avait  une  exposition  imposante.  Cet  artiste  s’atfrancbit 
volontiers  des  habitudes  et  des  routines  de  son  art;  il  aime  le  nouveau  et 
cbercbe  ses  sujets  hors  des  sentiers  battus  et  de  la  mythologie  grecque. 
Sa  statue  du  Pécheur  napolitain,  et  un  buste  ravissant  en  marbre  représen¬ 
tant  M"'  Eiocre,  peuvent  être  rangés  parmi  ses  meilleurs  ouvrages.  Un 
groupe  en  terre  cuite  tVlIgolin  rappelait  son  premier  grand  succès;  on  dis¬ 
tinguait  aussi  un  buste  intitulé  le  Printemps,  plein  de  grâce  et  de  jeu¬ 
nesse. 

\é Enfance  de  Bacchus  et  le  Désespoir,  de  M.  Perraud,  qui  ont  renqiorté 
l’un  et  l’autre  la  médaille  d’honneur  aux  Expositions  de  iB()3  et  tcSfiy, 
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ont  eu  à  Vienne  un  succès  qui  ne  surpreiulra  personne.  La  seconde  de 
ces  statues,  et  c’est  regrettahle,  placée  dans  le  vestibule  du  nord,  n’élait 
pas  éclairée  à  son  avantage. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  Jeanne  d' Ave  de  M.  Cliapu,  ouvrage  de 
premier  ordre  ;  la  tête  de  la  statue  était  noyée  dans  l’ombre,  par  suite  de 
la  projection  perpendiculaire  de  la  lumière.  Ces  inconvénients  tiennent 
aux  conditions  des  locaux  des  expositions,  et  nous  n’en  accusons  point  les 
hommes  de  goût  qui  ont  présidé  à  l’arrangement  de  nos  salles.  Il  est  plus 
difficile  qu’on  ne  croit  de  faire  valoir  à  la  fois,  comme  elles  le  méritent, 
tant  d’œuvres  éminentes,  dont  on  ne  voudrait  sacrifier  aucune;  le  public 
ignore  ce  qu’un  classement  de  ce  genre  demande  de  soins,  entraîne  de 
tâtonnements  et  d’essais.  Une  belle  reproduction  de  la  Jeanne  d’Arc,  de 
la  grandeur  de  l’original,  se  voyait  au  milieu  de  la  collection  Barbedienne. 

Par  contre,  le  Martyr  chrétien,  de  M.  Falguière,  profitait  de  cet  éclai¬ 
rage;  jamais  peut-être  on  n’aura  mieux  vu  cette  œuvre  excellente.  Parmi 
les  salles  du  nord,  on  admirait  encore  :  le  Narcisse  et  ï Arwn  assis  sur  un 
dauphin,  par  M.  Hiolle;  le  David  de  M.  iVIercié,  un  nouveau  venu  dont  le 
début  a  été  un  cou|)  de  maître;  le  Racchns  de  Al.  Tournois;  le  Gnnymède 
de  AI.  Moulin ,  et  la  consciencieuse  étude  de  AI.  Falguière,  \Whcl  mort. 

Parmi  les  figures  de  femmes,  études  d’après  le  nu  ou  avec  (lra|)eries,  on 
a  revu,  non  sans  |)laislr,  la  Dévideuse  de  AI.  Salmson  et  la  Marchande  de 
violettes  de  AI.  Leroux,  qui  figuraient  à  l’Exposition  de  i86ÿ;  la  Tareiitine 
de  AI.  Scbœnewerk  et  Utive  de  AL  Delaplancbe,  dont  la  pose  un  peu 
outrée  rend  plus  que  disgracieuse  la  vue  de  la  statue  sous  certains  aspects, 
mais  n’empêcbe  pas  de  rendre  justice  aux  solides  qualités  qu’elle  accuse  et 
à  une  exécution  de  ju’emier  ordre.  Nous  préférons  cependant  YEnfant  à  la 
tortue  du  même  artiste,  malgré  le  souvenir  de  ce  sujet  traité  par  Rude. 
Al.  Delaplancbe  a  exposé  aussi  un  groupe  <\' Afrar  et  Ismaël. 

Nous  n’avons  encore  cité,  bien  entendu,  ([u’une  minime  |)artie  des  ou¬ 
vrages  qui  composaient  notre  exposition  de  sculpture.  AI.  Cavelier,  dont 
on  s’étonnerait  de  ne  pas  rencontrer  le  nom  au  milieu  de  ceux  de  tant 
d’hommes  de  talent,  figurait  avec  son  Néophyte,  figure  pleine  de  sentiment, 
et  sa  belle  statue  de  François  /“'. 

Dans  la  première  salle  on  avait  placé,  en  face  l’un  de  l’autre,  YEquili- 
hriste  de  AL  Blanchard  et  le  Chanteur  Jloreiitin  de  AI.  Paul  Dubois.  L’im¬ 
mense  succès  de  ce  dernier  ouvrage  a  été  consacré  de  nouveau  par  le  pu¬ 
blic  euro|)éen;  on  s’arrêtait  avec  surprise  devant  une  mutilation  stupide 
infligée  à  la  jambe  de  bronze  du  jeune  musicien  par  les  amis  de  la  Com¬ 
mune;  on  cherchait,  sans  le  trouver,  quel  crime  il  jiouvait  avoir  commis 
pour  mériter  un  aussi  violent  coup  de  barre  de  fer  ou  de  marteau!  Le 
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Stnnl  Jenn-Bi/ptisla ,  npparlenanl  à  l’Étal,  et  le  Narcisse,  du  même  artiste, 
complétaient  son  intéressante  exposition. 

M.  Le.père  est  un  statuaire  de  la  bonne  école;  son  Üiogène,  quoirpie 
d’un  type  un  peu  trop  moderne  et  prescpie  parisien,  est  une  œuvre  re¬ 
marquable  et  étudiée  avec  un  soin  rare. 

Dans  un  autre  (renre,  les  deux  figures  en  bronze  de  M.  Moreau-V^iu- 
tbier,  Y  Amour  et  un  Buveur,  sont  des  études  d’une  finesse  extrême. 

On  peut  dire  que  le  Jury  a  éprouvé  un  véritable  embarras  au  sujet  de 
la  sculpture  française.  Les  ouvrages  de  mérite  étaient  si  nombreux,  qu’il 
a  du  renoncer  à  les  signaler  tous.  Il  n’aurait  pu  néanmoins  oublier  sans  in¬ 
justice  MM,  Ileller  et  Levillain,  auteurs  de  gravures  en  médailles  et  pierres 
fines  très-remarquables;  M.  Iselin,  d’un  très-beau  buste;  M.  Cabel,  d’une 
figure  excellente,  quoique  un  peu  exagérée  d’expression,  intitulée  i8ji, 
et  M.  Mène,  qui  a  exposé  des  groupes  d’animaux. 

La  belle  statue  de  Viraile,  de  M.  Tbonias,  a  été  mise  hors  concours  par 
suite  de  quelques  mois  de  trop  dans  la  date  de  fouvrage. 

Nous  pourrions  encore  noter  le  bas-relief  de  M.  Noël,  le  joli  Buste  Be- 
naissance  de  M.  Degeorge;  la  Jeune  Fille  et  la  Mort,  œuvre  saisissante  de 
M.  Hébert;  V Innocence  et  l’Amour,  composition  cbarmante  de  M.  Protbeau; 
V Avare  de  M.  Perrey,  la  Dalila  de  M.  Frison,  le  Béveil  de  M.  Francesclii,  et 
des  ouvrages  d’un  intérêt  non  moindre  dus  au  talent  de  MM.  de  Conny, 
Sanson,  Clesinger,  Maillot,  Doublemard,  Barlboldi,  Loison,  Cambos, 
Aizelin,  Trupliême,  Allasseur,  Boisseau,  etc.  etc. 

Ce  qu’il  est  impossible  de  ne  jias  remarquer,  et  ce  dont  on  reste  frappé 
dans  toutes  les  œuvres  ipie  nous  venons  de  nommer,  c’est  la  valeur  et  la 
force  des  études  de  nos  artistes.  Il  a  été  plus  d’une  fois  rendu  justice, 
pendant  le  cours  de  l’examen  du  Jury,  à  la  supériorité  de  notre  enseigne¬ 
ment,  par  les  membres  étrangers.  Les  statuaires  éniinenls  ipii  ont  instruit 
dans  leur  art  la  génération  actuelle,  comme  David  d’Angers,  Pradier,  etc., 
et  ceux  qui  leur  ont  succédé  et  qui  professent  aujounfbui,  se  sont  tou¬ 
jours  attaebés  plutôt  à  faire  des  élèves  travailleurs  (pi’à  créer  des  écoles; 
ils  ont  laissé  chacun  sous  la  direction  de  son  génie  particulier,  seule 
manière  (farriver  à  produire  les  bommes  de  talent. 

11  faut  reconnaître  que  félève  ([ui  s’adonne  aujourd’bui  à  l'art  de  la 
sculpture  et  qui  veut  en  ap[)rendrc  le  difficile  métier  doit  [)osséder  une  voca¬ 
tion  véritable;  on  ne  peut  le  supposer  poussé  par  la  perspective  d’un  tra¬ 
vail  largement  rémunéré  ni  par  celle  d’une  fortune  rapide  :  il  n’y  a  pas  ici, 
comme  pour  la  peinture,  de  ces  fantaisies  de  la  mode  qui  font  passer  le 
débutant,  du  soir  au  lendemain,  de  la  misère  à  la  richesse,  en  lui  impro- 
vi.sant  une  léputalion  dont  il  est  le  premier  sur|)ris  et  qui  [)araly.sera  peut- 
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être  le  reste  de  sa  carrière  :  la  statuaire  ne  connaît  point  les  exagérations 
et  les  folies  des  enchères  publiques;  le  sculpteur  qui  commence  sait  ce  qui 
l’attend  :  une  vie  pénible,  laborieuse  et  modeste.  Lorsqu’il  aura  reçu  sa 
première  commande  de  l’administration  ou  d’un  Mécène  généreux,  il  de¬ 
vra  s’estimer  très-heureux  si,  après  avoir  travaillé  un  an  dans  un  atelier 
humide,  après  avoir  passé  sans  encombre  de  la  terre  au  plâtre  et  du 
plâtre  au  marbre,  et  après  avoir  payé  praticiens  et  modèles,  il  |)eut  ren¬ 
trer  à  peu  près  dans  ses  frais.  Qui  peut  dire  où  en  serait  aujourd’hui  chez 
nous  la  sculpture  sans  la  protection  de  l’Etat?  Les  pays  qui  ne  peuvent 
donner  cet  encouragement  à  leurs  artistes  par  des  institutions  spéciales 
admiraient  avec  envie  dans  notre  section  ce  bel  ensemble  d’œuvres  qui  sont 
la  propriété  de  nos  musées  ou  qui  ornent  nos  monuments  publics;  aussi 
n’aurons-nous  jamais  mieux  compris  qu’à  rEx[)Osition  de  Vienne  la  néces¬ 
sité  de  fournir  à  l’Etat  des  moyens  puissants  de  continuer  à  suivre  une 
voie  qui  a  produit  de  tels  résultats. 

Nous  résumerons  notre  jugement  sur  la  statuaire  française  en  disant 
(ju’en  dehors  des  qualités  qui  sont  la  conséquence  d’études  et  d’un  ensei¬ 
gnement  bien  dirigés,  le  rang  qu’elle  occupe  s’explique  par  une  éléva¬ 
tion  et  une  recherche  du  style  que  l’on  ne  rencontre  pas  ailleurs. 

PAYS  ÉTRANGERS. 

Pour  continuer  notre  examen  dans  l’ordre  que  nous  avons  ado[)té,  il 
nous  faut  parler  d’abord  des  sculj)teurs  autrichiens.  Ils  sont  assez  nom¬ 
breux,  ce  qui  s’ex|)lique  par  la  facilité  (pi’ils  avaient  d’exposer  chez  eux. 
Nous  trouverons  [)lusieurs  ouvrages  inq)ortants,  mais  sans  grand  carac¬ 
tère.  Il  faut  cependant  en  excepter  les  compositions,  bien  arrangées  et 
d’un  bon  travail,  de  M.  Aloïs  Düll,  Diane  et  Endymion ,  et  wne  Rébecca; 
une  Victoire  et  Y  Amour  et  Vénus,  de  M.  Kônig;  puis  les  groupes  et  bustes 
de  M.  Kundmann  (hors  concours),  ainsi  que  de  bonnes  études  de 
MM.  Tilgner  et  Pônninger,  et  une  statue  énergique  et  bien  établie 
représentant  Michel- Ange ,  par  M.  agner. 

Un  jeune  artiste,  assez  en  renom  à  Vienne,  M.  Benk,  est  l’auteur  d’une 
Auslria  destinée  au  musée  de  l’Arsenal;  cette  statue,  de  même  que  le 
groupe  de  1  Architecture,  de  la  Peinture  et  de  la  Sculpture  qui  orne  l’en- 
tree  du  palais  des  Beaux-Arts,  ne  manque  pas  d’un  certain  aspect  monu¬ 
mental  :  on  y  voudrait  plus  de  distinction  et  d’originalité. 

M.  hernkorn  a  exposé  une  Statue  équestre  colossale  de  l’archiduc  Charles 
d  Autriche.  Le  cheval  a  assez  de  mouvement,  et  l’effet  du  groupe  pourra 
etre  satisfaisant  sur  la  |)lace  de  Vienne  <pi’il  doit  décorer.  On  revoyait  à 
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rpl\j)osiiion  le  Sanit  Georges,  slaliie  du  inèiiio  arlislc  (|ui  lui  valut  une 
|)reinière  médaille  en  i  Sdy. 

On  a  reniarfjué  deux  bons  ouvrages  d’un  Hongrois,  M.  Engel;  un  bas- 
relief  très-original  de  M.  David,  représentant  une  Chasse;  une  Judith  cl 
Holojihcrue,  de  ]\1.  Feuerstein,  et  de  charmants  bustes  de  M.  Deloye,  artiste 
d’origine  française  que  nous  connaissons  à  Paris  par  les  ouvrages  en  terre 
cuite  qu’il  y  envoie  chaque  année. 

Le  Jury  a,  en  outre,  accordé  des  médailles  à  MM.  Erler,  Lipinski,  Sil- 
bernagel,  Matzan,  Iblz,  Zumbusch  et  bohm,  auteurs  de  statues,  bustes  et 
ouvrages  divers,  ainsi  (pi’à  MM.  Scharlf  et  Tautenhayn,  pour  des  gravures 
en  médailles. 

L’Allemagne  du  Nord  est  assez  pauvre  en  œuvres  d’une  certaine  valeur. 
On  rencontrait  rarement  de  l’invention  ou  un  sentiment  très-élevé  dans 
les  nombreux  envois  de  scs  sculpteurs.  Leur  prétention  d’être  restés  dans 
les  traditions  de  la  sculpture  religieuse  aUemande  n’était  jioint  justifiée  par 
ipielques  essais  assez  incolores  et  tous  empreints  d’une  grande  banalité. 
Les  écrivains  d’oulre-Rhin  se  sont  livrés  à  ce  sujet  à  des  dissertations 
dans  lesijuelles  il  est  assez  dillicile  do  les  suivre. 

Un  beau  groupe  iXAgar  cl  Ismaël,  par  M.  Wittig,  l’organisateur  de 
l’école  de  sculpture  de  Dusseldorf,  est  peut-être  le  morceau  saillant  de 
l’Exposition  prussienne.  La  composition  est  savamment  arrangée.  L’enfant, 
à  demi  étendu  et  soutenu  par  les  genoux  de  la  mère,  est  très-beau  d’ex¬ 
pression.  Dans  la  pensée  de  l’auteur,  ce  groupe  doit  faire  pendant  à  une 
Ihlié  ipi’il  a  aussi  exposée.  La  disposition  des  ligures  est  tout  à  fait  la  même; 
mais  on  se  demande  si  c’est  en  vue  de  ce  rapproebement  que  l’Agar  est 
absolument  vêtue  et  ajustée  comme  la  Vierge  du  second  groupe. 

Un  artiste  cpii  a  jiaru  souvent  à  nos  expositions,  M.  Degas,  s’est  fait 
distinguer  par  trois  bons  ouvrages  :  un  Mercure,  une  Baigucuse  et  Vénus 
cl  l’Amour.  C’est  de  la  sculpture  très-vivante,  mais  trop  peu  serrée  de 
forme. 

L’Eve  cl  la  Bacchaule,  de  M.  kaupert,  ainsi  ipie  les  Enfauts  au  luiiu,  sont 
des  études  consciencieuses.  Nous  en  dirons  autant  de  l’Uéhc  et  de  Lorcici/, 
statues  bien  composées,  de  M.  Voss.  Un  Jeune  Eauue,  par  M.  Schubert, 
nous  a  paru  un  morceau  bien  construit  et  linement  exécuté.  Quant  au 
Aègre  avec  tiu  perroquet,  par  M.  Erdmann  Enke.  on  ne  saurait  y  voir  qu’uue 
imitation  assez  lourde  du  genre  des  Italiens. 

La  statue  représentant  le  sculjiteur  Raucb,  par  M.  Drake,  a  été  remar- 
cpiée  comme  une  des  meilleures  de  la  jiartie  allemande.  M.  Drake  avait 
remporté  une  médaille  d’honneur  à  l’Exposition  de  ihiris  en  18G7. 

(Jmdques  œuvres  estimables  à  dilférenls  titres,  et  ducs  au  ciseau  de 
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MM.  S[)ioss,  de  .Munich,  VViodeinann ,  Müllor,  Anc'rcseii  el  I5rejn;an,  de 
Dresde,  Scldüler  et  Doniulorf,  ont  reçu  des  dislinclioiis  du  Jury. 

La  Belgique  coni|ilail  quelques  bons  ouvrages  de  M.  Fraikin,  entre 
autres  un  buste  de  la  reine  et  un  groupe  en  marbre,  le  Premier  Enfoui. 
Nous  pouvons  citer  aussi  un  joli  bronze  intitulé  Surjmse,  par  M.  Van  Ileiïen, 
et  une  Tcte  d’enfant  de  M.  Groot. 

La  gravure  en  médailles  paraît  y  être  en  honneur;  trois  artistes  portant 
le  même  nom,  MM.  Wiener,  s’y  sont  l'ait  distinguer,  ainsi  que  MM,  Geerts 
et  Danse. 

Les  sculpteurs  anglais  sont  loin  d’avoir  l’originalité  des  peintres;  cela 
tient-il,  comme  on  le  répète  toujours,  à  l’inlluence  d’un  climat  froid  et 
nébuleux?  Nous  n’en  sommes  qu’à  moitié  convaincu;  Tborwaldsen  et  bien 
d’autres,  qui  appartenaient  aux  pays  du  Nord,  ont  su  cultiver  la  statuaire. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’aurons  à  relever  ici  que  trois  ou  quatre  œuvres 
intéressantes,  car,  de  même  que  dans  la  section  de  peinture,  un  certain 
nombre  d’hommes  de  talent  se  sont  abstenus,  comme  MM.  Bircb,  Foley, 
Hutebison,  Wood,  etc. 

Nous  citerons  néanmoins  dans  les  envois  une  bonne  Elude  d’enfant  par 
M.  Aston  Adams,  une  jolie  statue  de  M.  Marshall,  Y Ondine,  quelques 
bustes,  groupes  ou  gravures  en  médailles  de  MM.  Bruce,  Stephens  et 
Wyon. 

De  tous  les  pays  étrangers,  l’Italie  nous  donnera  le  plus  large  champ 
d’étude;  son  exposition  de  sculpture  était  immense:  on  sait  l’ardeur  et  la 
prétention  des  Italiens  pour  tout  ce  qui  touche  à  cette  branche  de  l’art. 
Ils  ont  voulu  rassembler  à  Vienne  un  choix  d’œuvres  de  leurs  meilleurs 
artistes  :  Milan ,  Borne  et  Florence  se  partageaient  les  honneurs  de  leur 
exposition  ;  mais  les  Milanais  étaient  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Chez 
les  uns  comme  chez  les  autres,  on  est  frappé  des  mêmes  tendances;  le  cou¬ 
rant  qui  entraîne  la  sculpture  italienne  vers  le  réalisme  brutal  devient  de 
plus  en  plus  fort;  le  style,  l’élévation,  la  recherche  du  beau  ou  de  l’idéal, 
tout  ce  qui  en  définitive  est  la  raison  d’être  de  la  statuaire,  ne  préoccupe 
plus  aujourd’hui  que  le  petit  nombre. 

Ce  changement  n’est  pas  l’effet  du  hasard  ni  d’un  état  de  choses  que 
l’artiste  subit  sans  s’en  apercevoir;  il  est  le  résultat  d’une  conviction,  d’un 
système  avoué.  Les  Italiens  se  sont  un  jour  demandé  la  cause  de  leur 
affaissement  et  de  leur  décadence;  ils  l’ont  trouvée  dans  le  souvenir  de 
leur  passé  artistique,  dans  leur  attacbement  à  tout  ce  qui  les  avait  élevés 
et  rendus  sans  rivaux.  «Ce  sont  nos  traditions  qui  ont  jusqu’ici  entravé 
notre  progrès;  sachons  rompre  avec  elles,’»  écrivait  une  Revue  artistique. 
Plusieurs  succès  obtenus  coup  sur  coup  par  des  œuvres  faites  d’après  la 
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mode  nouvelle  ont  décidé  le  mouvement  en  ces  dernières  années.  De  (oui 
temps  les  Italiens  ont  été  des  praticiens  extraordinaires;  mais  ils  sont  par¬ 
venus  aiijourd’liui  à  se  servir  du  marbre  comme  de  la  terre  ou  d’une  pâte 
obéi.ssante.  On  se  ra[)pelle  la  couverture  dans  laquelle  était  drapé  le  Na¬ 
poléon  de  M.  Vêla;  dejjuis  lors  on  en  est  arrivé  à  des  (rompt;-rœil  qui  la 
distancent  considérablement.  Celte  habileté  du  ciseau  est  le  [jrand  orgueil 
des  sculpteurs,  et,  comme  leurs  sujets  deviennent  de  plus  en  plus  familiers 
et  intimes,  le  moyen  est  en  accord  complet  avec  le  but. 

On  embrasse  en  Italie  les  choses  avec  ardeur.  Il  s’est  formé  tout  de  suite 
parmi  les  réalistes  le  parti  des  arriérés  et  celui  des  purs;  on  a  accusé  le 
Couvernemenl  d’avoir  dans  la  question  une  opinion  réactionnaire,  et  peu 
.s’en  est  fallu  cet  hiver  que  l’adaire  ne  prît  des  proportions  inattendues.  La 
Commission  italienne  pour  l’Exposition  avait  résolu,  pensant  obtenir 
ainsi  un  plus  bel  ensemble,  de  n’admettre  que  des  ouvrages  en  marbre. 
Là-dessus,  grand  émoi  :  on  y  vit  l’intention  d’écarter  du  concours  quel- 
(pies  statues  en  plâtre  de  l’école  nouvelle,  comme  le  Néron  de  M.  Gallori 
et  le  Jenner  de  M.  Monteverde.  La  Commission  revint  sur  cette  première 
décision.  Le  Néron  a  passé  assez  inaperçu  à  l’Exposition;  quant  au  Jenner, 
c’est  le  grand  événement  de  la  section  italienne. 

M.  Monteverde  a  représenté  l’inventeur  du  vaccin  l’essayant  sur  son 
propre  fils.  Le  père  est  assis  au  bord  du  berceau  et  pique  de  la  pointe  d’un 
scalpel  le  bras  de  l’enfant  qui  se  contorsionne  sur  ses  genoux.  La  tête  de 
Jenner  est  étonnante  de  caractère  et  d’expression  attentive;  les  mains  sont 
superbes,  elle  mouvement  général  compris  à  merveille  et  d’une  façon  ori¬ 
ginale;  l’enfant,  <[uoique  un  peu  bouffi,  est  d’une  grande  vérité.  Quant  aux 
vêtements  et  aux  accessoires,  à  l’habit,  aux  culottes,  au  berceau,  l’exécu¬ 
tion  en  est  incroyable. 

Que  M.  Monteverde  soit  un  artiste  hors  ligne,  la  (piestion  n’est  pas  là; 
mais  le  jour  où,  se  mettant  à  l’œuvre,  il  voudra  de  sa  statue  de  plâtre 
faire  une  statue  de  marbre,  se  rc|)résente-l-ou  la  noble  matière  dans  la- 
(pielle  ont  été  taillés  les  frises  du  Parlhénon  et  le  Laurent  de  Médias  ser¬ 
vant  à  traduire  les  déchirures  d’uu  pan  d'habit  ou  des  savates  éculées?  Il 
est  impossible  de  ne  j)as  voir  la  fin  de  l’art  au  bout  d’une  jiarcille  voie. 

Une  autre  statue  de  M.  Monteverde  nous  montre  Christophe  Colomh  en¬ 
fant,  assis  sur  un  fragment  de  colonne  au  |)ied  de  hupielle.se  brise  la  mer. 
La  tête  est  jolie,  les  jambes  sont  fines;  c’est  un  aimable  tableau  de  genre. 

Un  artiste  d’une  grande  valeur,  M.  Dupré,  auteur  de  la  Pietà  exposée 
en  1867,  n’était  malheureusement  jias  roprés(!nlé  à  Vienne.  On  lui  doit 
le  monument  de  Cavour,  ampiel  les  critiipies  n’auront  pas  mampié  de  la 
part  de  l’école  nouvelle.  IMiisieiirs  sculpteurs  oui  travaillé  à  ce  grand  ou- 
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vni^e,  CMilrc  aulres  M.  Tanlardini,  (|ui  a  e.\})osé  une  belle  figure,  d’une 
exécution  serrée,  l’Histoire,  qui  fait  partie  de  l’ensemble  du  monument. 

Le  Moïse  ainsi  que  la  Phryné  de  M.  Barzagbi,  quoique  assez  maniérés, 
étaient  parmi  les  œuvres  à  succès. 

On  peut  mettre  sur  le  même  rang  les  ouvrages  suivants,  qui  se  recom¬ 
mandent  tous  par  des  qualités  remarquables  d’exécution  :  la  Victoire  et 
une  Snplio,  de  M.  Consani;  la  Pudeur  et  une  Buigtieuse,  de  M.  Corbellini; 
Fdbioln,  de  M.  Masini;  Bucclnis  enfant,  de  M.  Zocchi;  Evangéhne,  de  M.  To- 
relli;  Tohie,  de  M.  Sarocebi;  Sira,  de  M.  llondoni.  Cette  dernière  figure 
représente  une  négresse  assez  contournée;  mais  la  tête  et  le  rendu  des 
draperies  sont  extraordinaires. 

La  Nidin,  de  M.  Gianotti,  et  l’Aveugle  qui  lit,  de  M.  Grita,  sont  traités 
dans  un  style  de  mélodrame  vulgaire.  On  a  le  droit  de  le  dire,  malgré  le 
succès  qu’ils  ont  obtenu. 

M.  Magni  est  un  fidèle  de  la  vieille  école.  Son  Socrate  et  une  Liseuse  sont 
des  compositions  bien  exécutées,  froides,  mais  correctes. 

M.  Olofredi,  de  Milan,  a  fait  un  Génie  de  la  guerre.  C’est  une  ligure 
nue,  assise  au  milieu  de  débris  d’épées,  de  casques  et  d’obus.  La  tête  est 
la  reproduction  exacte  de  celle  d’un  des  lutteurs  de  Canova. 

Ce  que  l’on  doit  encore  déplorer  aussi  dans  la  sculpture  italienne, 
c’est  son  côté  absolument  industriel.  Les  artistes  n’ont  pas  l’air  de  s’en 
défendre;  la  plus  grande  partie  de  leur  exposition  était  installée  dans 
une  sorte  de  carrefour  de  la  galerie  du  centre,  au  milieu  des  laines  et  des 
soieries.  Si  une  statuette  plaît  au  public  et  si  elle  trouve  acquéreur,  elle 
est  reproduite  à  satiété.  C’est  ainsi  que  Y  Enfant  à  la  jatte  de  lait,  de  M.  Calvi, 
exposé  au  Salon  des  Champs-Elysées,  se  trouvait  en  même  tetnps  à  Vienne. 
On  pourrait  citer  tels  praticiens  qui  passent  leur  vie  à  recommencer  les 
mêmes  figures,  comme  ces  copistes  de  Florence  qui  depuis  quarante  ans 
sont  voués  à  la  Vierge  à  la  chaise. 

Les  petits  sujets  d’enfants  de  M.  Barcaglia,  la  Bulle  de  savon,  etc.,  sont 
de  la  famille  de  ceux  de  M.  Calvi;  ce  n’est  [las  là  du  grand  art,  mais  c’est 
de  l’art  agréable,  de  la  vignette  en  scul[)ture. 

Nous  donnons  ici  les  noms  des  artistes  dont  le  Jury  a  plus  particuliè¬ 
rement  signalé  les  ouvrages,  en  dehors  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  parmi  les  membres  exposants  italiens.  Ce  sont  MAI.  Bernasconi, 
Luccardi,  Bottinelli,  Guarnario,  Piatti,  Bossetti,  Zannoni,  Pagliacetti, 
Bota,  Pessina  et  Lombardi. 

La  Bussie  semblerait  vouloir  prouver  que  les  pays  du  Nord  peuvent 
avoir  des  sculpteurs;  il  est  vrai  (pie  AL  Tscliijoff,  dans  les  figures  et  bustes 
qu’il  a  exposés,  montre,  à  n’en  pas  douter,  que  ses  études  se  sont  accom- 
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|)lies  en  Italie  ou  (|u’il  y  a  lon^jlcmps  vécu.  iM.  Runcberg  et  iM.  Sclirotler 
sont  des  artistes  de  talent.  Ils  ont  obtenu  des  médailles,  l’un  pour  un 
grou|)e  en  marbre,  Apollon  et  Marsijas;  l’autre  pour  une  statue  en  bronze 
du  Czdv  Vierve.  Trois  autres  sculpteurs  se  sont  fait  également  remarcpier 
par  leurs  œuvres;  ce  sont  MM.  Kamensky,  Lavarezky  et  Klodt  :  ce  dernier  a 
e.xposé  des  grouj)es  de  cbevaux  en  bronze.  11  n’y  a  à  constater  aucun  ca¬ 
ractère  particulier  ou  national  dans  la  sculpture  de  ce  pays. 

Un  Danois,  M.  Jeriebau,  a  envoyé  d’excellentes  études  et  différentes 
statues  et  bustes  d’un  bon  travail.  On  a  surtout  remanpjé  son  Chasseur  de 
panthères. 

En  Suisse,  M.  Caroni  est  l’auteur  d’une  Lédn  et  de  quatre  autres  mor¬ 
ceaux  très-étudiés  et  d’une  bonne  exécution,  dans  le  style  italien.  Un 
groupe  en  marbre  représentant  Genève  et  la  Suisse,  par  M.  A.  Dorer,  nous 
a  paru  manquer  de  style  et  de  simplicité  :  l’accoutrement  des  ligures  est 
chargé;  mais  les  parties  vivantes  sont  bien  traitées. 

Nous  retrouvons  ici  deux  bustes  en  bronze,  ouvrages  distingués  d’une 
femme  de  talent  qui  signe  is  Marcello  r.  Bianca  Capello  et  Marie-Antoinette  ont 
été  admirées  à  nos  expositions. 

Nommons  encore,  chez  les  artistes  suisses,  M.  Rovy  pour  des  gravures 
en  médailles,  et  M.  Scblôth. 

Enfin  le  Jury  a  donné  deux  médailles  à  MM.  Novas  et  Valtmigana  (Es¬ 
pagne),  ainsi  ipi’à  MM.  kossos.et  Drossis  (Grèce). 

SECTION  III.  —  PEINTURE. 


FRANCE. 

Malgré  des  abstentions  nombreuses  et  regrettables,  l’ellet  produit  par 
nôtres  exposition  de  peinture  a  été  tel,  ipi’il  faut  renoncer  à  le  décrire. 
On  jiourrait  se  borner,  j)Our  en  donner  l’idée  et  e\pli(pier  notre  succès, 
au  simple  rappel  des  grands  noms  qui  y  ont  contribué  et  (jue  le  public  a 
ii  souvent  acclamés.  En  dehors  des  envois  de  nos  artistes,  figuraient  dans 
notre  section  un  certain  nombre  d’œuvres  de  mérite,  acapiises  récemment 
par  l’Etat,  et  quelques  chefs-d’œuvre  de  peintres  vivants  pris  dans  nos 
musées,  qui  sont  venus  ajouter  encore  à  l’éclat  de  ce  bel  ensemble. 

Nous  tenons  à  faire  remarcpier  à  ce  propos,  alin  d’absoudre  tout  à 
fait  notre  Commission  de  ses  emprunts  aux  galeries  jiubliques,  si  tant  est 
qu’on  |)uisse  encore  les  lui  reprocher,  ipie  les  salles  des  deux  empires 
allemands  ne  renfermaient  pas  moins  d’une  centaine  de  tableaux  prove¬ 
nant  de  memes  sources. 


BEAUX-AUTS. 


283 


liidépemlanHiieiil  des  qualrc  salles  principales,  iiii  des  côtés  du  grand 
salon  central  nous  était  réservé.  Trois  toiles  le  couvraient  presque  en  entier  : 
la  Mort  de  César,  de  M.  Clément;  le  Plafond  de  Flore,  de  M.  Cabanel,  et  le 
Dernier  jour  de  Corinthe,  de  M.  Robert-Fleury  lils. 

Un  plafond,  surtout  de  la  dimension  de  celui  de  M.  Cabanel,  peut 
dillicilement  être  jugé  hors  de  la  place  qu’il  doit  occuper,  mais  nous  pou¬ 
vons  dire  que  cette  grande  page  n’aura  rien  perdu  à  Vienne  de  l’eflet 
(pTelle  produisait,  isolée,  à  l’Ecole  des  beaux-arts;  elle  était  merveilleu¬ 
sement  encadrée  par  les  deux  tableaux  dont  nous  avons  parlé.  Les  colora¬ 
tions  cliaudes  de  celui  de  M.  Robert-Fleury  et  la  Iraîcbeur  aérienne  du 
plafond  se  faisaient  mutuellement  valoir. 

L’exposition  de  iM.  Cabanel  ne  se  bornait  pas  au  Triomphe  de  Flore; 
nous  retrouverons  dans  la  première  salle  sa  Francesca  di  Rtmim,  un  Saint 
Jean-Baptiste,  œuvre  toute  nouvelle,  d’une  délicatesse  extrême,  et  deux 
portraits,  celui  de  M'"'  Pinebot  avec  ses  enfants,  en  costume  llorentin,  et 
celui  de  M'"“  la  comtesse  de  Juigné  :  ce  dernier  d’une  ressemblance  et 
d’une  distinction  accomplies. 

Ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  la  grande  peinture  n’est  guère  en  faveur 
aujourd’bui.  Déjà,  en  iSti'ÿ,  le  Jury  international  avait  constaté  officielle- 
nient  l’état  de  délaissement  où  elle  est  tenue  en  Europe,  en  ne  lui  accor¬ 
dant  ipi’une  seule  médaille  d’bonneur  sur  les  buit  dont  il  disposait. 

Nous  verrons  tout  à  l’beure  les  graves  Allemands  abandonner  comme 
nous  Ylnstoire  pour  le  genre.  C’est  parmi  les  travaux  commandés  par  l’Etat 
ou  la  Ville  de  Paris  qu’il  faut  désormais  cliercber  la  peinture  d’un  certain 
ordre.  On  connaît  le  sort  réservé,  dans  nos  Salons  annuels,  aux  tableaux 
d’église  ou  aux  compositions  mythologiques.  Nommons  d’abord,  pour 
éviter  la  confusion,  tout  ce  qui  semble  plus  particulièrement  se  rattacher 
ici  à  ce  genre  de  sujet. 

Nous  trouvons,  dans  la  jiremière  salle,  un  Jésus  chassé  de  la  synagogue, 
[leinture  vigoureuse,  mais  un  peu  heurtée,  de  M.  .L-P.  Laurens,  qui  a 
précédé,  dans  l’œuvre  de  l’artiste,  les  tableaux  à  grand  succès  ipi’il  nous 
a  montrés  depuis;  près  de  là,  le  Persée  de  M.  Rlanc,  et  YFnlèeement  du 
Palladium,  peinture  qui  avait  valu  à  son  auteur  une  première  médaille 
en  1802. 

ÎR.  Ulmann  ligure  avec  la  Rentrée  du  régent  (Charles  Fj  dans  Ihiris,  et 
son  tableau  de  Sylla  et  Marins;  M.  Rarrias,  avec  la  Mort  de  Socrate,  compo¬ 
sition  sage,  qui  avait  [laru  l’iiiver  dernier  à  l’exposition  du  cercle  artis- 
ti(pie. 

L’Angélique  attachée  au  rocher,  de  AL  Alacbard ,  est  un  tableau  im[)or- 
tant,  d’une  exécution  un  peu  vajioreuse,  mais  d’un  grand  charme.  Cette 
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toile  présente  une  recherche  de  style  et  une  distinction  qui  ne  sont  j)as 
communes;  on  sent  l’homme  qui  a  passé  par  la  villa  Médicis,  qui  a  vécu 
au  milieu  d’œuvres  élevées  et  qui  a  l’horreur  du  vulgaire.  Le  Narcisse  et 
la  Source,  du  même  auteur,  a  renq)orlé  une  première  médaille  en  187a. 

La  Mort  (le  la  nymphe  Hespérie,  de  M.  Ed.  Dupain,  composition  un 
peu  tourmentée,  mais  qui  dénote  de  consciencieuses  éludes,  a  été  juste¬ 
ment  remarquée  par  le  Jury,  ainsi  que  la  Coupe  et  la  Lyre,  de  M.  Priou. 
Un  autre  jeune  artiste  dont  on  a  récompensé,  cette  année,  au  Salon,  les 
grands  progrès,  en  lui  décernant  l’une  des  deux  premières  médailles, 
M.  Guesnet,  a  envoyé  le  Mazcppa,  son  premier  tableau,  dans  lequel  on  en¬ 
trevoit  déjà  une  énergie  de  vrai  peintre. 

Le  Jugement  de  Mùlas  et  la  Mort  d’Orphée,  de  M.  Emile  Lévy,  sont  des 
œuvres  relativement  anciennes  et  qu’on  a  admirées  aux  (ihamps-Elysées. 
Nous  citerons,  comme  se  trouvant  dans  le  meme  cas,  la  Fohe  humaine 
de  M.  Glaize  père,  la  Chaste  Suzanne  et  cette  charmante  Idijlle  de  M.Hen- 
ner,  qui  est  dans  toutes  les  mémoires. 

Le  grand  tableau  intitulé  Après  une  tempête,  de  M.  Henner,  auquel  on 
peut  reprocher  le  défaut  d’arrangement  des  femmes  debout  sur  le  rocher, 
a  néanmoins  un  côté  dramatique  bien  rendu  dont  le  Jury  a  tenu  com])le. 

Nous  avons  revu  avec  peine  et  plaisir  le  Marchand  d’esclaves  de  Victor 
Giraud,  cette  première  composition  d’un  jeune  homme  enlevé  avant  Page 
et  au  moment  où  il  entrait  en  possession  de  lui-méme.  A  quelques  pas 
de  là,  on  rencontrait  les  deux  toiles  du  malheureux  Régnault,  l’Exécution 
à  Tanger  et  le  Portrait  de  Prini.  (iette  peinture  solide  et  d’une  touche  si 
sûre  et  si  libre  à  la  fois  a  rem|)orté  à  Vienne  tout  le  succès  (pi’on  devait 
en  attendre.  Deux  des  merveilleuses  aquarelles  du  jeune  peintre,  deux 
éludes  faites 'en  Espagne,  com|)lélaienl  son  exposition  dans  les  petites 
salles. 

Si  maintenant  nous  classons  ensemble  les  figures  d’étude  ou  compo¬ 
sitions  réduites  à  un  seul  personnage,  nous  devons  placer  en  tète  les  trois 
tableaux  de  M.  Lefebvre,  la  Vérité,  la  Cigale  et  la  Femme  couchée.  Ce  der¬ 
nier,  le  plus  puissant,  le  plus  franc  comme  peinture,  avait  à  Vienne  un 
éclat  extraordinaire  à  l’excellente  place  (|u’il  occupait.  En  face,  dans  la 
meme  salle,  la  belle  étude  de  M.  de  Gironde,  la  Femme  avec  draperie  rouge, 
lui  servait  de  digne  pendant. 

M.  J.  Bertrand,  voué  lui  aussi  à  la  spécialité  des  femmes  couchées, 
mais  vêtues,  avait  envoyé  la  Mort  de  Virginie,  (pii  reste  jusipi’ici  sa 
meilleure  œuvre. 

Nous  ne  trouvons  M.  Ghaplin  représenté  (pie  par  une  seule  toile,  les 
Huiles  de  savon.  En  revanche,  ,M.  Landelle  ne  compte  pas  moins  d(‘  dix  ta- 
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hleaux.  (ie  sont  dos  Femmes  fellahs,  des  Aimées,  des  Bohémiennes,  des  teles 
do  fantaisie  toutes  très  en  faveur  auprès  du  public. 

Le  tableau  de  M.  Bouguereau,  le  Vœu  de  Satnle-Anne,  qui  nous  nionlre 
deux  jeunes  filles  bretonnes  agenouillées,  est  un  des  plus  séduisants  de  ce 
fécond  artiste.  Il  a  exposé  en  outre  la  Fileuse,  l'Orange,  tableaux  faciles  et 
corrects,  et  le  beau  portrait  en  pied  de  M"^  B.,  qu’on  a  vu  en  i  867. 

Nous  devons  dire  que,  malgré  le  droit  que  leur  en  donnait  le  règle¬ 
ment,  nos  artistes  se  sont  généralement  abstenus  d’envoyer  à  Vienne  des 
ouvrages  ayant  fait  ])artie  de  l’Exposition  du  Champ  de  Mars.  Ceci  n’est 
pas  un  reproche  à  l’adresse  de  M.  Bouguereau,  dont  le  portrait  est  des 
meilleurs  et  a  été  revu  avec  plaisir;  il  faudrait  d’ailleurs  supposer  aux 
peintres  une  prodigieuse  fécondité  pour  pouvoir  suffire  à  toutes  les  expo¬ 
sitions  auxquelles  on  les  convie. 

Le  portrait,  puisque  nous  avons  été  amené  à  en  citer  déjà  quelques- 
uns,  a  dans  l’art  de  la  peinture  une  importance  que  l’on  a  souvent  fait 
ressortir  avec  raison;  chez  le  grand  portraitiste  il  y  a  toujours  le  grand 
peintre.  Notre  section  française  renfermait  en  ce  genre  plus  d’une  œuvre 
remarquable. 

Les  trois  grands  portraits  en  pied  de  M.  Carolus  Duran  se  présentent 
d’abord  :  la  Dame  au  ganl,  le  Portrait  de  M™'  F.  et  celui  de  M"'®  Battazzi. 
Ce  dernier,  le  plus  récent  de  l’artiste,  avait  été  vu  pendant  quelques 
jours,  l’hiver  dernier,  à  l’exposition  de  la  place  Vendôme.  11  y  a  une 
hardiesse  et  une  volonté  rares  dans  cette  façon  de  camper  son  modèle, 
de  lui  hausser  la  taille  [)ar  l’ajustement  du  costume.  La  tête,  d’une 
ressemblance  parfaite  et  d’un  modelé  extraordinaire,  se  détache  sans  bru¬ 
talité  sur  le  fond  rouge  qui  couvre  la  toile  du  haut  en  bas.  Nous  ne  par¬ 
lerons  pas  des  deux  autres  portraits,  que  tout  le  monde  connaît  et  qui  ont 
en  quelque  sorte  créé  la  réputation  de  AL  Carolus  Duran. 

Mettons  aussi  au  premier  rang  AL  Gaillard,  qui,  avec  six  portraits 
d’une  dimension  moindre  (pie  les  précédents,  nous  montre  une  grande 
variété  de  manière.  Le  Portrait  de  femme  exposé  sous  le  n"  271,  celui  de 
\' Ahhé  Bogerson,  sont  des  chefs-d’œuvre  en  un  genre  absolument  dllTéront. 
Une  précision  du  dessin  poussée  au  dernier  degré  est  réunie  dans  celui 
de  l’abbé  au  maniement  le  plus  habile  de  la  pâte.  Celui  de  la  femme  fait 
pensera  Van  Eyck,  ce  maître  que  Al.  Gaillard  a  si  bien  gravé. 

Al'‘°  Jacquemart  a,  de  son  côté,  une  ex|)Osition  magnifique.  Nous  retrou¬ 
vons  dans  la  même  salle  ses  meilleures  toiles  :  M.  Duriaj,  le  Maréchal  Can¬ 
robert,  le  Président  Benoît-Cha7npif,  la  Baronne  de  Montesquieu,  le  Comte  de 
La  Bocliefoucauld,  etc.  Les  ((uelques  années  qui  ont  passé  sur  ces  tableaux 
nous  ont  semblé  leur  avoir  donné  une  unité  et  une  harmonie  superbes. 
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(liions  cMicoro,  oiilro  l(‘s  doux  portroils  de  !M.  (jnhanol  dont  nous 
avons  parlô,  nn  l)c*an  Portrait  de  List:,  par  M.  Layrand;  ceux  dc.M.  Bonin;- 
grace,  et  celui  de  'I/'"*  C.,  (ui  rol)e  de  velours  rouge,  |)ar  J\l.  Col.  Le  pér¬ 
irait,  on  le  voit,  était  dignement  représenté  dans  notre  Exposilion  fran¬ 
çaise.  En  parcourant  tout  à  l’heure  les  salles  étrangères,  nous  ne  trou¬ 
verons  nulle  part  ni  l’énergie  de  M.  Carolus  Duran,  ni  l’exactitude  serrée 
de  M.  Gaillard,  ni  la  distinction  de  M.  Cabanel,  ni  l’allure  simple  et 
franche  de  M'‘°  Jacquemart. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  tableaux  de  genre  proprement  dits, 
nous  aurons  devant  nous  une  série  remarquable  et  nombreuse  d’œuvres 
qui  témoignent  une  fois  de  plus  de  la  variété  d’imagination  et  d’aptitudes 
de  nos  peintres. 

La  première  place  revient  ici  de  droit  à  M.  Meissonier.  Son  exposilion 
offrait  un  intérêt  considérable,  en  raison  de  l’ouvrage  nouveau  (|ui  y  pa¬ 
raissait  et  qui  est  un  événement.  Nous  n’avons  pas  à  porter  ici  un  juge¬ 
ment  sur  cette  [lage  grandiose  que  l’auteur  intitule  simplement  i8oj,  et 
(|u’il  a  consenti  à  exposer  inachevée.  Avant  qu’elle  ne  |)asse  dans  les 
mains  de  l’opulent  amateur  dont  elle  ira  rejoindre  les  ebefs-d’œuvn' 
en  Angleterre,  on  la  verra,  on  la  jugera  en  France,  nous  l’espérons 
du  moins.  C’est  à  propos  de  ce  tableau  qu’un  crili([ue  étranger  écrivait  ces 
lignes  :  «La  France  possède  dans  son  jeu  un  atout  (|u’aucune  carte  de  ses 
adversaires  ne  pourra  lui  couper.?)  Et  plus  loin  il  ajoute  :  «Rien  ne  peut 
donner  un  exemple  plus  éclatant  des  qualités  caractéristicpies  du  travail 
des  peintres  français  (pie  cette  constellation  de  se|)t  étoiles  formée  à  l’Ex¬ 
position  |)ar  les  tableaux  de  M.  Mei.ssonier.  ?? 

Où  trouver,  en  effet,  rien  (pii  puisse  correspondre  dans  les  écoles  étran¬ 
gères  à  ces  petits  chefs-d’œuvre  dont  le  tableau  de  i8oy  était  entouré? 
yV-l-on  jamais  pénétré  [iliis  avant  dans  la  justesse,  dans  la  vérité  de  l’effet? 
(]e  qui  enchante  dans  celle  peinture,  c'est  l’absence  complète  de  cbarla- 
lanismc,  du  ficelle.  Le  jieinlre  n’élude  jamais ,  ne  tourne  |)as  la  difficnllé, 
il  la  combat  jusqu’au  triomphe.  Ce  sera  le  grand  honneur  de  M.  Meis¬ 
sonier  d’ax'oir  enseigné  nn  art  tenace  et  sincère,  et  d’avoir  prouvé  cpie  la 
nature  accorde  tout  à  riiomme  qui  consent  à  la  lutte  avec  elle,  ipii  l’aborde 
avec  la  résolution  de  vaincre  et  ne  déserte  point  le  combat  en  voilant  sa 
faiblesse  par  des  artifices  de  louche  et  de  manière,  oiren  donnant  une 
ébauche  |)Our  le  résultat  voulu. 

L’exactitude  du  costume  cl  de  rnmforme  a  été  jioussée  si  loin  dans  le 
tableau  dont  nous  venons  de  parler,  ainsi  que  dans  les  siqels  du  lem|)s  de 
la  Ré|)nbli(pie  ou  de  l’Empire  que  M.  Meissomb'r  a  souvent  Iraili'vs,  (pi’en 
dehors  de  leur  valeur  arlislnpie  on  peut  pnblire  ipie  ces  œuvres  resteront 
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coiniiK*  aillant  do  iiioiiuments  |)our  sorvir  à  l’Iiistoiro  du  costunio  niilitairo 
do  oos  {jrandes  opoqncs. 

Indo[)endaintnont  du  iSoj,  du  Poste  d’araiH-garde  ,  do  \a  Fm  d'mie  parhe 
de  cartes,  do  la  Route  d’Antibes  et  de  la  Partie  de  boules,  l’Exposilion  possé¬ 
dait  uu  tableau  tout  à  fait  récont  du  même  maître,  entrevu  cet  hiver  seu¬ 
lement  par  quelques  élus,  et  (|ui  ajoute  encore,  s’il  est  possible,  un  accent 
nouveau  et  inconnu  au  talent  de  cet  infatigable  artiste.  C’est  le  Peintre 
d’enseignes.  On  peut  dillicilemont  décrire  les  tableaux  de  M.  Meissonier, 
encore  moins  en  avoir  l’idée  sur  une  description  :  il  faut  les  voir.  Nous 
espérons  que  celui-là  sera  admiré  et  restera  en  France;  ne  regrettons  pas, 
en  attendant,  que  Vienne  en  ait  eu  la  primeur. 

Nous  déplorons  de  ne  pouvoir  placer  ici  le  nom  d’un  jeune  homme  dont 
les  tableaux  sont  déjà  bien  connus  à  l’étranger:  nous  voulons  parler  de 
M.  Détaillé.  Son  nom,  hélas!  n’est  pas  le  seul  qui  manque  au  livret.  Parmi 
les  élèves  présents  de  M.  Meissonier,  nous  devons  citer  M.  Gros,  qui  a 
envoyé  un  assez  grand  ouvrage,  les  Misères  de  la  guerre,  et  deux  autres  plus 
petits,  dont  l’un  surtout  est  charmant,  le  Pêcheur  à  la  ligne.  Un  personnage 
pittoresquement  vêtu  est  étendu  au  bord  d’un  ruisseau  dont  l’eau  fait 
envie.  La  touche  est  fine  et  juste.  Le  paysage  est  merveilleusement  traité. 

A  la  suite  de  ce  nom  vient  naturellement  sous  notre  |)lume  celui  de 
M.  Fichel.  Nous  remanpions  de  lui  deux  jiendants  :  le  Daiibenton  dans  son 
laboratoire  et  le  Lacepède  écrivant  l'histoire  des  poissons.  On  a  quelquefois 
reproché  à  M.  Fichel  l’emploi  du  même  modèle  dans  la  jilupart  de  ses 
tableaux.  Nous  devons  convenir  que  cette  observation  tombe  surtout  juste 
lorsque  le  sujet  comporte  plusieurs  personnages.  Cette  petite  négligence 
n’enlève  rien  aux  qualités  précieuses  des  deux  toiles  que  nous  avons  citées, 
et  qui  ont  eu  les  suffrages  du  Jury  et  du  public.  Dans  le  troisième  tableau, 
qui  sort  un  peu  de  la  manière  habituelle  du  peintre,  une  Scène  de  la  Saint- 
Barthélemy,  l’effet  de  nuit  est  bien  rendu. 

N’oublions  pas  la  Lecture  du  chapelain,  de  M.  Meissonier  fils,  compo¬ 
sition  sage  et  bien  éclairée  :  ce  ne  sera  pas  un  mince  éloge  que  de  dire 
qu’à  côté  du  père  le  fils  a  su  rester  lui-même  et  avoir  son  originalité. 

Les  tableaux  de  M.  Gérorne  étaient  au  nombre  de  sept.  11  semble  qu’il 
ait  voulu  donner  dans  tous  les  genres  un  échantillon  de  son  talent  mul¬ 
tiple  et  facile.  Dans  les  Gladiateurs  (pendant  du  Morituri  te  salutant),  nous 
trou/ons  l’archéologue,  le  chercheur  de  détails  précis  de  la  vie  antique; 
dans  \a  Rue  du  Caire,  l’ami  des  costumes  et  du  soleil  de  fOrient;  dans  la 
Promenade  du  harem,  tahleau  qui  rappelle  le  Prisonnier  du  musée  de  Nantes, 
c’est  le  paysagiste  délicat  ipii  nous  conduit  sur  le  Nil  bordé  de  palmiers; 
dans  Y  Arabe  pleurant  son  cheval,  nous  assistons  à  un  drame  louchant  eu 
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|)lein  cléscrl;  clans  la  Afosqurc,  au  loncleinain  d’un  drame  plus  lorrible; 
enfin,  dans  le  Bnin  et  surtout  dans  le  Marché,  l’arliste  nous  montre  qu’il 
peut  sortir  des  dimensions  de  la  peinture  de  chevalet,  peindre  le  nu  et 
représenter  autre  chose  cpiedes  hurnous,  des  caftans  de  soie  et  la  vie  exté¬ 
rieure  de  l’Orient.  M.  Gérome  résume  un  des  côtés  caractéristiques  du 
talent  de  nos  peintres  de  genre,  l’ingéniosité  dans  le  choix  et  dans  l’ar¬ 
rangement  du  sujet. 

Par  la  perfection  avec  laquelle  ils  le  traitent,  c’est  presque  un  genre 
nouveau  que  celui  de  MM.  Vihert,  Worms,  Leloir,  etc.  On  dirait  une 
sorte  de  pendant  de  l’école  de  Dusseldorf,  avec  cette  différence  que  le  côlé 
sentimental  d’outre-Rhin  fait  place  ici  à  des  qualités  plus  françaises.  La 
Cour  de  la  diligence,  scène  espagnole  de  M.  Vihert,  le  Malin  de  la  noce,  le 
Fripier,  sont  des  œuvres  spirituelles  et  charmantes.  Les  portraits  de 
MM.  Goupil  et  Coqiielin  ne  servent  que  de  prétexte  à  des  tableaux  de  che¬ 
valet,  très-réussis  tous  deux. 

M.  Worms  continue  à  faire  revivre  le  premier  Empire.  La  Romance  à  la 
mode  est  un  de  ses  meilleurs  tableaux.  11  sait  exhumer  de  vieux  cartons 
poudreux  des  coiffures  et  des  costumes  d’un  grotesque  achevé,  sans  pour 
cela  tomber  dans  la  charge. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  tout  le  succès  obtenu  à  Vienne  par  le 
Coup  de  canon  de  M.  Bernc-Bellecour,  et  par  ses  deux  autres  tableaux,  la 
Procession  et  le  Chasseur  russe. 

M.  Gide  avait  envoyé  trois  compositions,  de  celles  qu’il  affectionne,  des 
Moines  à  l’élude,  une  Ambulance  dans  le  couvenl  de  Cumiers ,  etc.;  M.  Chenu, 
deux  Ejfels  de  neige;  M.  Armand  Leleux,  une  suite  de  sept  tableaux  ,  parmi 
lesquels  le  Mariage  proleslanl ,  la  Causerie,  Vîndiscrèle,  et  ce  charmant  La- 
horaloire  du  couvenl  des  Capucins,  que  chacun  se  rappelle  avoir  vn  aux 
Ghamps-Elysées.  M.  Leloir  avait  deux  toiles,  le  Ralliemenl  et  la  Charmeuse; 
M.  Melida,  une  Messe  de  relevadles  en  Espagne;  M.  Bonvin,  le  Mendianl  et 
l’Enlrée  de  la  cave,  enfin,  dans  un  genre  microscopique  et  tout  à  fait  à 
part,  nous  retrouvons  les  tableaux  si  étonnants  de  M.  Eugène  Feyen,  les 
fjivandières  et  VAssemblée  du  Monl~Dôle. 

Le  classement  d’un  grand  nombre  d’œuvres  intéressantes  est  toujours 
chose  difficile,  lors(|u’on  veut  grouper  ensendjle  certains  sujets  ou  les  pro¬ 
duits  d’une  même  école.  Ayant  commencé  par  les  noms  MM.  Meis.sonier 
et  Gérome,  nous  avons  énuméré  à  leur  suite  tout  ce  qui  nous  a  paru  ren¬ 
trer  à  [)eu  près  dans  la  peinture  de  chevalet;  mais  le  bataillon  de  nos 
peintres  de  genre  ne  se  bornait  pas,  à  Vienne,  aux  hommes  de  talent  que 
nous  n’avons  fait  f|uc  placer  à  l’avant-garde.  D’ailleurs,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  au  début,  la  peinture  d’histoire  disparaissant  aujourd'hui  de- 
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vnni  lu  peinliiro  U(iec(Ioli(|iit* ,  devuiit  r^pisotle,  u  peu  à  peu  (piilté 

les  cliiiieiisions  resli'ciulcs  de  l’arl  inliiiie,  (elles  que  les  compreiiuienl  les 
llollanduis  et  les  Flaiiiunds  :  il  s’csl  enij)aré  de  toiles  plus  vastes,  et  ne  con- 
senlirait  pas  plus,  pour  le  choix  du  sujet  que  pour  la  grandeur  du  cadre, 
à  ce  qu’on  lui  déterminât  des  limites. 

N’est-ce  pas,  par  exemple,  un  véritable  tableau  de  genre  (pie  cette 
belle  Caravnnc  dans  le  désert,  de  M.  Belly,  qui  a  quitté  nos  musées  [)Our 
venir  à  Vienne?  Comment  aussi  pourrions-nous  nommer  cette  toile  repré¬ 
sentant  le  Maréchal  de  Snxe  sur  uu  champ  de  bataille,  jjar  M.  P.-L.  Brown, 
ou  le  César  dans  les  Ganlcs  de  M.  Boulanger? 

Ce  n’est  plus  là  de  la  peinture  de  chevalet;  mais  ce  n’est  pas,  à  coup 
sur,  de  la  peinture  d’histoire.  Un  homme  d’un  grand  talent,  Paul  Dela- 
roche,  a  été  pour  beaucoup  dans  cette  transformation  du  genre;  ses  En¬ 
fants  d’Edouard,  sa  Jane  Grerj ,  furent  une  innovation  qui  trouva  rapidement 
des  imitateurs;  nous  n’avons,  pour  notre  part,  jamais  bien  compris  ce 
que  de  pareils  suj(  ts  eussent  perdu  à  être  traités  dans  les  dimensions  du 
Mazarin  ou  des  petits  tableaux  religieux  ([ue  cet  artiste  a  produits  depuis. 

Deux  artistes,  assurément  bien  dilfércnts  de  caractère  et  d’aptitudes, 
ont  souvent  traité  les  memes  sujets  en  leur  appliquant  cbacun  leur  origi¬ 
nalité  propre.  Nous  voulons  [)ar!er  de  MM.  Hébert  et  Breton,  (pii  peignent 
volontiers  l’im  et  l’autre,  celui-ci  des  paysannes  italiennes,  celui-là  des 
femmes  jiicardes.  Ils  se  rencontrent  ici  avec  des  Eeinmes  à  la  fontaine,  et 
jironvent  qu’il  y  a  beureuseraent  plus  d’une  manière  de  bien  faire,  car  le 
talent  de  M.  Hébert  est  l’antipode  de  celui  de  M.  Breton.  Le  premiei’, 
dans  une  peinture  d’un  faire  voilé  et  diaphane,  imprime  à  ses  ligures  une 
distinction  hautaine,  et  semble  demander  un  élément  d’intérêt  pour  ses 
personnages  à  leur  as|)ect  souffreteux  ou  maladif.  Chez  M.  Breton,  au 
contraire,  c’est  l’énergie,  c’est  la  force,  c’est  cette  santé  (pii,  née  du  tra¬ 
vail  en  plein  soleil,  donne  aux  paysannes  qu’il  représente  une  noblesse 
simple  et  robuste.  La  Bénédiction  des  blés  et  le  Rappel  des  glaneuses  accom¬ 
pagnent  le  tableau  de  la  Eonlaine  et  celui  des  Amies,  et  montrent  le  talent 
de  M.  Breton  dans  les  sujets  qu’il  a  le  mieux  traités.  M.  Hébert  avait  en¬ 
voyé,  outre  les  Cervarolles,  une  Tète  de  Velléda  et  cet  étrange  portrait 
de  la  Marijuise  de  ***,  qui  semble  un  souvenir  de  rêve  ou  d’apparition,  et 
ipii  avait  soulevé  l’an  dernier  des  critiques  si  diflerentes  et  si  |)assionnécs. 

Un  élève  de  M.  Breton.  M.  Billet,  dont  on  a  pu  constater  au  printemps 
dernier  la  voie  pro(>resslve,  se  fait  remaripier  par  le  tableau  de  i’IIeiire  de 
la  marée.  Nous  trouvons  aussi  une  analogie  avec  M.  Breton,  quant  au  choix 
des  sujets  du  moins,  sinon  comme  imitation  de  la  manière,  dans  les  ta¬ 
bleaux  de  M.  l'’eyen-Perrin ,  les  Vanneuses  de  Gancale,  les  Eemmes  de  l’ile 
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(le  Bal:,  elr.  (](  I  iU'liste  csl  un  clierclieur;  les  huit  liihlomix  (|im1  a  exposés 
se  (lislinguciil  jiar  des  (|ualités  difTérentes.  el  n’ont  de  coinutun  (jue  l’in- 
ter|)rétalion  toujours  intelligente  et  originale  du  modèle  (|u’il  a  eu  de¬ 
vant  lui. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  de  M.  Donnât.  Son  |)i‘in(ipal  tableau, 
variante  de  celui  (|ui  a  été  l’un  des  succès  du  Salon  de  celte  année,  re¬ 
présente  une  mère  étreignant  son  enfant;  il  avait  envoyé  de  plus  celle 
petite  perle  intitulée  Non  piangere,  son  tableau  des  Chahs  arnhcs  et  une 
Bue  (k  Jérus  ilan.  Ce  n’est  pas  jiour  rien  cpie  M.  Donnât  a  fait  ses  premières 
armes  en  Kspagne  el  cpi’il  y  a  vécu  au  milieu  des  Dibeira  el  des  Velas¬ 
quez;  sa  peinture  mâle  el  solide  s’impose  au  public  des  expositions,  et  nous 
n’avons  pas  à  lui  apjuendre  l’cncombremeul  qu’occasionnait  parfois  au 
l’rater  son  tableau  de  la  Mère  italienne.  C’est  que  celte  oeuvre  charmante 
offre,  à  côté  du  mérite  matériel  de  la  peinture,  un  sentiment  exquis  dans 
la  façon  dont  le  sujet  est  composé  el  compris. 

Un  artiste  de  talent  parmi  les  jeunes,  .M.  Doybet,  a  exposé  la  Femme 
an  perroquet,  petite  composition  pleine  di'  fougue,  de  couleur  et  d’entrain, 
et  un  Page  (THenri  III  tenant  deux  lévriers  en  laisse;  nous  aimons  à  le  citer 
après  \1.  Donnai,  de  meme  que  M.  lieliel,  auteur  du  Vœu  à  Sun-Germnno , 
ces  artistes  ayant,  par  la  vigueur  et  la  franchise  de  leur  pinceau,  plus  d’une 
analogie  avec  ce  maître. 

Nous  tenons  à  ne  pas  séparer  les  quatre  noms  de  MM.  Drion,  Jundf, 
Idx  et  Marchai,  qui  représentent  l’Alsace,  soit  par  leur  nationalité,  soif 
par  les  sujets  qu’ils  préfèrent  et  qu’on  a  si  souvent  a[)plaudis.  liO  premier 
a  joint  à  ses  deux  compositions  les  Cadeaux  de  noces  el  les  Pèlerins  de  Sainte- 
Odile,  où  sont  mis  en  scène  les  costumes  el  les  moeurs  de  son  pays,  un 
grand  tableau,  \g  Badeau  sur  le  Bliin ,  et  la  Création ,  (\u\  a  été  vue  en  i8fi8. 
M.  .lundi  a  envoyé  buif  ouvrages,  la  plupart  inconnus  du  public,  el  deux 
ou  trois  qu’on  a  revus  avec  plaisir,  comme  la  Nourrice  sous  bois  et  le  Be- 
tourde  la  fête.  Cet  artiste  a  une  originalité  incontestable,  mais  un  peu  Iroj) 
de  monotonie.  Ses  tableaux  ont  tous  l’air  plus  ou  moins  d’effets  de  brouil¬ 
lard.  M  .  Lix,  dont  on  a  vu  cette  année  une  Fête  alsacienne  dans  le  grand 
salon  de  l’Exposition,  nous  a  donné  le  Soir  el  la  Pêche  aux  saumons;  enfin 
le  Choral  e\  la  Foire  aux  serrantes,  de  M.  Marchai,  complètent  le  lot  de 
l’Alsace. 

N’oublions  pas  de  citer  encore  parmi  les  peintres  de  genre  MM.  Ib’o- 
laisel  Perrault ,  t|ui  aiment  à  rendre  fous  deux  l’iiéroïsme  ou  la  résignation 
du  soldat  :  l’im  nous  montre  le  Mourant  rramponné  à  son  drapeau;  l’autre,  le 
Mobilisé  de  iSjn. 

Puis  vieiiiienl  les  amis  de  l’Orient,  M.M.  Cuillaumel.  avec  les  Femmes 
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(lu  douar  et  la  Prière  au  Sahara,  !\l.  Toiirneiniiie ,  mort  l’an  [)assé,  et  qui 
est  représenté  par  six  tableaux,  paysages  ou  sujets  variés;  enfin  M.  Deho- 
dencq,  dont  le  MariUfO'e  juif  et  la  Fêle  à  Tanger  clierrlient  à  reproduire  les 
grands  effets  et  les  tons  de  Delacroix. 

Nous  avons  à  dessein,  dans  cette  analyse  de  la  section  française,  tenu 
jusqu’ici  à  l’écart  le  grand  nom  que  nous  venons  de  prononcer,  afin  de  le 
réunir  à  ceux  des  hommes  éminents  perdus,  comme  Delacroix,  pour  l’art 
français,  et  dont  les  œuvres  jetaient  sur  notre  exposition  un  si  grand  éclat  : 
nous  voulons  parler  de  Troyon,  de  Théodore  Rousseau  et  de  Paul  Huet. 

Ces  trois  maîtres  ouvriront  la  liste  de  nos  paysagistes,  qu’il  nous  reste 
à  examiner  ;  vovons  tout  d’abord  comment  était  représenté  à  Vienne  notre 
grand  coloriste. 

Nous  savons  qu’on  a  jeté  la  pierre  aux  organisateurs  de  notre  exposition 
des  beaux-arts,  pour  y  avoir  fait  intervenir  les  œuvres  d’Eugène  Delacroix; 
on  a  voulu  voir  dans  ce  fait  une  violation  du  règlement,  un  tort  fait  aux 
artistes  vivants;  mais,  chose  curieuse,  ce  reproche  est  venu  de  la  France  et 
non  de  l’étranger;  ne  nous  y  arrêtons  pas.  Delacroix,  Troyon,  Th.  Rous¬ 
seau.  P.  Huet,  sont  morts  depuis  1862;  leurs  œuvres  avaient  le  droit 
d’être  comprises  dans  l’Exposition  de  iS^S;  si  le  règlement  a  paru  lésé 
par  l’introduction  de  quelques  tableaux  de  ces  maîtres  antérieurs  à  la  date 
exigée,  on  peut  encore  avoir  recours  aux  règlements  de  1862  et  1867 
concernant  les  artistes  décédés,  point  sur  lequel  celui  de  Vienne  est  resté 
muet,  pour  excuser  ce  grand  méfait.  N’oublions  pas  que  le  .lury  français  a 
déclaré  d’avance  ces  quatre  artistes  hors  concours. 

On  avait  pu  donner  à  nos  beaux-arts  le  renfort  de  onze  ouvrages  de  De¬ 
lacroix;  certes  nous  ne  voyons  pas  figurer  dans  ce  nombre  une  de  ses  œu¬ 
vres  magistrales  VEulréedcs  Croisés  ou  le  Trajaii,  par  exemple;  mais,  tel  qu’il 
est,  cet  ensemble  nous  montre  le  fougueux  coloriste  sous  tousses  aspects. 
A  côté  des  tableaux  le  Christ  au  tombeau,  le  Jésus  endormi  dans  la  barque 
ou  la  Médée,  sont  placés  le  Liou  déchirant  un  Arabe  et  le  Bouquet  de  jleurs, 
comme  |)our  témoigner  de  la  souplesse  de  talent  et  de  la  variété  d’apti¬ 
tudes  du  maître. 

Le  Smnl  Sébastien,  œuvre  plus  ancienne  que  les  autres,  atteste  une  pré¬ 
occupation  du  dessin  et  de  la  vérité  anatomique  qui  se  manifeste  rarement 
à  ce  degré  dans  les  ouvrages  postérieurs  de  Delacroix.  Une  merveille  est 
le  Christiqdie  Colomb  au  couvent  de  Sainte-Marie;  il  est  dilhcile  d’arriver  à 
l’effet  avec  une  [)lus  grande  sobriété  de  moyens.  Ce  tableau  a  les  belles 
qualités  de  clarté  qui  distinguent  la  Noce  juive. 

La  reproduction  de  la  Médée,  de  Lille,  si  brillante  qu’elle  soit,  est 
loin  de  donner  l’idi'e  de  cette  page  énergique.  Quant  au  diminutif  du 
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IH/ifond  d’Apollon,  c’est  peut-elie ,  dans  le  loi  (|iii  rejji'éseiilail  Delacroix,  le 
tableau  ([iii  aura  été  vu  à  Vienne  avec  le  plus  d’intérét;  tout  le  monde  n’a 
pu  admirer  l’orifjinal,  et  l’on  retrouve  dans  cette  copie,  ou  plutôt  dans  cette 
première  idée  de  la  vaste  composition  du  Louvre,  la  majpe  liartnonieuse 
et  l’entente  du  style  décoratif  (pii  font  de  ce  fjrand  artiste  un  homme 
cà  part  dans  l’Iiistoire  de  l’art  français.  Lliose  curieuse,  sa  réputation,  ipii 
grandit  clnupie  jour  à  l’étranger,  a  été  dès  ses  débuts  considérable  en 
Allemagne  parmi  les  peintres.  11  semble  ipi’en  se  jetant  au-devant  d’un 
innovateui'  et  d’un  coloriste  ils  aient  voulu  protester  contre  leur  propre 
génie,  ou  contre  une  tradition  rpii  les  vouait  depuis  longlem|)s  à  une  pein¬ 
ture  sévère  et  correcte,  mais  sans  jiassion  et  sans  jeunesse. 

Notre  paysage  a  été  représenté  à  Vienne  d’une  façon  splendide  et  aussi 
complète  rpi’elle  pouvait  l’t'lre.  dette  branche  de  l’art  de  la  peinture,  dans 
laquelle  nous  avons  compté  dejuiis  (piarantc  ans  tant  d’Iiommes  éminents, 
n’est  plus,  comme  au  d(d)ut  des  Muet  et  des  Rousseau,  une  sjiécialilé  fran¬ 
çaise.  A  nos  artistes  restera  riionneiir  d’avoir  tracé  la  voie  nouvelle  suivie 
depuis  lors  par  la  plupart  des  paysagistes  étrangers.  Ils  remplaçaient  la 
forme  académicpie  et  froide  des  compositions  de  l’Lmpire  et  de  la  Restau¬ 
ration ,  qui  fit  à  ces  époques  la  réputation  des  Roguet  et  des  Rémoud, 
par  l’étude  franche  et  directe  de  la  nature.  Sur  de  pareilles  bases,  le  succès 
d’une  réforme  ne  pouvait  être  douteux;  mais,  pour  rendre  à  chacun  ce¬ 
pendant  la  part  qui  lui  revient  dans  cette  transformation,  disons  qu’en 
Angleterre  déjii  de  hardis  coloristes  avaient  rompu  avec  les  traditions 
consacrées  :  ainsi,  les  deux  tableaux  de  (ionstable.  récemment  placés  au 
Louvre  et  dus  à  la  générosité  d’un  amateur,  ami  de  notre  pays,  avaient 
précédé  les  œuvres  de  Paul  Huet;  puis,  par  un  revirement  que  l’oii  ne 
s’explique  guère,  à  mesure  que  l’exemple  de  nos  peintres  de  j83o  cau¬ 
sait  sur  le  continent  une  révolution  dans  l’art  du  paysage,  la  forme  sincère 
et  largo  des  premiers  initiateurs  était  peu  à  peu  oubliée  de  nos  voisins  et 
faisait  place  aux  conceplious  et  aux  manières  les  plus  étranges,  (jui  de¬ 
vaient  les  conduire  bientôt  au  préraphaélisme.  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet  lors  de  l’examen  de  la  section  anglaise. 

Trois  tableaux,  le  Débordeiunit  dans  unr  forêt  et  deux  1  ucs  pvtscs  à  l'on- 
tahieblemi ,  ïovmo\ü  ici  l’exposition  de  P.  Huet ,  complétée  par  rpiatre  dessins 
ou  lavis,  où  se  retrouve  dans  chaque  trait  l’ami  fidèle  et  irréprochable  de 
la  nature.  Les  tableaux  sont  troj)  connus  pour  ipie  nous  en  parlions  jdiis 
amplement. 

Le  lot  de  Théodore  Rousseau  se  composait  de  neuf  toiles,  parmi  les¬ 
quelles  le  Malm,  le  Soir,  la  Lisiêro  dr  Clairbois,  le  Chêne  dans  la  plaine  et 
la  Sortie  de  forêt. Ces  deux  derniers  chefs-d’œuvre,  ou  ne  saurait  les  nommer 
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aulreiuenl,  siilliraicMÜ  pour  donner  la  mesure  de  riioniine.  Dans  run  (>( 
l’autre  tableau,  un  des  grands  problèmes  de  la  peinture,  réunir  la  vigueur 
des  tons  et  l’éclat  d’une  vive  lumière,  se  trouve  magistralement  résolu. 
Un  co|)istc  éprouverait,  en  voulant  reproduire  ces  ell'els  d’après  les  origi¬ 
naux,  le  meme  embarras  (pi’en  face  de  la  nature.  11  se  demanderait  com¬ 
ment  il  pourra  obtenir  celte  transparence  colorée  du  ciel,  cette  application 
nette  et  sans  dureté  de  la  silbouelte  d’un  cbêne  sur  des  nuages  que  le 
soleil  transperce,  cette  perspective  si  juste  des  terrains.  Le  tableau  de  la 
Sortie  de  forêt  est  heureusement  la  propriété  de  l’Etat  et  ne  quittera  point 
nos  musées. 

Le  Chêne  dans  la  plaine,  provenant  de  la  collection  Morny,  est  un  des 
tableaux  les  plus  conq)lets  de  Rousseau.  Le  sujet  en  est  simple  assuré¬ 
ment  :  un  arbre  isolé  au  milieu  d’un  champ;  le  soleil  de  midi  tombe 
d’aplomb  sur  le  sol  couvert  d’herbe  et  de  bruyère  et  l’inonde  de  lumière. 
Le  spectateur  a  vu  et  senti  ce  qu’on  lui  montre;  c’est  toute  une  idylle, 
tout  un  poëme  de  la  vie  champêtre,  que  ce  tableau  si  sinq)le  et  qui  peut 
être  considéré  comme  un  des  plus  remarquables  de  l’école  moderne. 

Troyon  n’était  pas  moins  bien  représenté;  quelques-uns  des  ouvrages 
envoyés  à  Vienne  sont  tout  à  fait  inconnus  du  public  et  datent  des  der¬ 
nières  années  de  cet  artiste,  mort  en  i865.  Le  Pâturage  de  Normandie 
n’était  jamais  sorti  de  chez  l’amateur  qui  le  possède.  Il  s’agit  encore  de 
cette  vallée  de  la  Touques  que  Troyon  affectionnait  et  où  il  passait  au  tra¬ 
vail  une  partie  de  ses  étés. 

Parmi  les  toiles  revues  avec  plaisir  citons  :  la  Provende  des  poules,  le 
Troupeau  pendant  l’orage,  peinture  puissante  et  énergique  de  la  collection 
Paturle;  les  Vaches  sous  bois,  si  bien  gravées  par  M.  Lalanne;  enfin  le 
Gardien  du  troupeau,  représentant  un  chien  de  berger  campé  fièrement  sur 
un  tertre  et  surveillant  le  défilé  des  moutons  confiés  à  sa  garde.  Les  Alle¬ 
mands  faisaient  un  cas  particulier  de  ce  tableau,  dans  le([uel  ils  croient 
voir  une  pensée  philosophique  que  Troyon  n’a  certes  pas  eue,  et  que, 
pour  ma  part,  même  ajirès  explication,  je  ne  suis  pas  parvenu  à  saisir. 

11  est  regrettable  (|ue  nous  ne  puissions  enregistrer  qu’un  seul  tableau 
de  M.  Jules  Dupré,  une  Marine.  Ue  jieintre  de  talent  manque  ici  pour 
compléter,  par  deux  ou  trois  paysages,  une  réunion  où  il  se  fût  trouvé  en 
bonne  compagnie. 

Nous  arrivons  à  M.  Uorol.  Peu  d’hommes  ont  le  sentiment  de  leur  art 
poussé  à  un  plus  haut  degré;  son  jugement  et  ses  conseils  ont  une  infail¬ 
libilité  proverbiale  :  ipi’il  se  trouve  en  face  de  la  nature  ou  d’un  tableau 
en  train  sur  le  chevalet  d’un  atelier,  l’impression  qu’il  reçoit  est  toujours 
la  juste  et  la  bonne;  il  s’exprime  rapidement  et  sans  se  perdre  dans  les 
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(léfails.  L’exéculioii  parfois  (rop  soiiiinaire  ipron  lui  reproclie  est  justenieiil 
le  côté  original  de  son  talent;  il  reclierclie  les  elfels  simples  et  bien  écrits, 
et  l’on  est  sûr  f|ue  dans  chacun  de  ses  ouvrages  il  y  a  toujours  le  tableau. 
Si  dans  ses  Vues  de  Ville-d’Avray,  dans  sa  Matinée,  il  nous  fait  assister  à 
des  scènes  que  chacun  a  vues,  il  sait  atteindre  le  style  élevé  dans  sa  Danse 
antique  ou  dans  son  Orphée. 

M.  Daubigny,  qui  a  exposé  une  \xie  de  Villcrville  et  une  Ferme  près 
d’ilonjleur,  est  aussi,  avec  une  exécution  plus  mâle,  un  artiste  d’impression. 
Il  voit  la  nature  robuste  et  précise,  M.  Corot  la  choisit  délicate  et  vapo¬ 
reuse;  mais  tous  deux  croiraient  lui  enlever  sa  majesté  et  la  rapetisser  en 
essayant  d’analyser  ce  qu’ils  ont  senti,  ou  en  surchargeant  de  détails  la 
grande  image  qu’elle  leur  donne. 

Le  talent  si  original  et  si  particulier  de  ces  deux  artistes  n’a  aucun 
équivalent  dans  les  pays  étrangers.  Pour  tout  dire,  ils  n’y  sont  pas  com- 
pris;  j)eut-étre  redoute-t-on  les  écarts  auxquels  l’exemple  d’une  f)einture 
libre  et  sûre  d’elle-inéme  entraînerait  les  jeunes  débutants.  Cela  est  mal¬ 
heureusement  arrivé  chez  nous;  nous  possédons  une  nombreuse  école  qui 
voile  son  impuissance  et  se  sert  du  prétexte  de  la  seule  recherche  de 
l’impression  pour  se  dispenser  de  dessiner  ou  d’ap[)rendre  à  jieindre. 
iMâl.  Corot  et  Daubigny  auront  eu  cet  honneur  d’être  dangereux  à  la  façon 
de  Velasquez  et  de  Frans  liais,  que  l’on  met  aujourd’hui  audacieusement 
en  avant  pour  excuser  d’incroyables  brutalités  de  procédé  ou  des  à  peu  près 
sans  talent. 

M.  Diaz  est  un  jieu  dans  le  même  cas.  Il  est  ajiprécié  à  sa  juste  valeur, 
seulement  par  les  connaisseurs  ou  les  artistes.  C’est  en  face  d’un  de  ses 
tableaux  qu’un  peintre  allemand  me  disait  :  r^Nous  avons  bien  un  Dussel¬ 
dorf  et  un  Munich,  mais  il  nous  manque  un  llarbizon.  55 

Les  six  toiles  remarquables  qu’il  a  exposées  confirment  notre  observa¬ 
tion  au  sujet  de  l’extrême  variété  d’interprétation  de  la  nature  qui  distingue 
notre  école  do  paysage  et  la  rend  si  intéressante.  Quelle  comparaison  éta¬ 
blir,  par  exemple,  entre  les  vues  de  Fontainebleau  de  M.  Diaz  et  les  études 
SI  curieuses  de  M.  Robinet,  ou  bien  entre  les  Fhcs  de  Venise  de  M.  /iem 
et  celle  ipi’a  exposée  M.  Husson?  C’est  ce  cachet  d’invidualité,  dont  cluupie 
œuvre  porte  l’empreinte,  <pii  étonne  et  séduit  dans  nos  exjiositions. 

Le  talent  de  .M.  Français,  plus  perceptible,  plus  à  la  portée  d’un  nom¬ 
breux  public,  a  été  fort  applaudi  dans  ses  ipiatre  envois,  surtout  dans  sa 
belle  composition  de  l’an  dernier.  Daphnis  et  Cliloc,  et  dans  ses  houilles 
a  Ponipéi. 

(ine  réunion  de  réalistes,  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  nous  donne, 
en  outre,  un  excellent  ensemble  de  paysages,  .le  citerai  dans  le  nombre  la 
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Mare  de  village,  de  M.  Hanoteau,  une  Vue  de  Bretagne,  par  M.  15eniic*r, 
\e  Souvenir  de  Cernatj,  de  M.  Pelouze,  dont  on  n’a  pas  oul)lic  le  fjrand 
succès  de  celle  année  ;  la  Fontaine  de  Nantais  et  les  Chênes  de  Kerkegonnec , 
deux  œuvres  consciencieuses  de  M.  Ségé;  V Espace,  un  des  derniers  ta¬ 
bleaux  du  malheureux  Chinlreuil,  mort  récemment.  Je  n’aurai  garde 
d’oublier  la  Vue  de  Nevers  et  le  Cliùteau  d’Hénsson,  par  M.  Harpignics, 
non  plus  que  la  très-belle  Vue  de  la  vallée  de  Jomj ,  par  M.  Ad.  Viollet- 
le-J)uc. 

M.  Emile  Breton  avait  envoyé  quatre  tableaux,  parmi  lesquels  deux  de 
ces  eft'ets  d’hiver  qu’il  sait  traduire  de  main  de  maître;  M.  Appian,  V Au¬ 
tomne  et  le  Soir;  M.  de  Mortemart,  un  ouvrage  très-fin  et  d’une  grande 
distinction,  le  Ruisseau  de  la  Merlette.  Enfin  quelques  peintres,  comme 
MM.  Paul  Flandrin,  Ach.  Benouville,  de  Curzon  et  Bellet,  s’attachent  tou¬ 
jours  au  paysage  composé  et  le  traitent  avec  talent. 

On  le  voit,  aucun  nom  ne  manquait  à  l’appel;  il  eiit  été  fâcheux  de  ne 
pouvoir  inscrire  celui  d’un  maître,  M,  Cabat.  Heureusement  nous  trouvons 
un  de  ses  meilleurs  tableaux  dans  la  grande  salle  du  Jury,  dont  la  Franco 
a  eu  la  décoration  exclusive,  en  compagnie  d’œuvres  de  MM.  Lecomte  du 
Nouÿ,  Langée,  Auguin,  Lanoue,  Brunet-Houard ,  etc.,  que  nous  devons 
renoncer  à  décrire. 

Lorsqu’à  la  liste  des  peintres  d’histoire,  de  genre  et  de  paysage,  nous 
aurons  ajouté  celle  des  artistes  qui  traitent  spécialement  la  nature  morte, 
les  fleurs  ou  l’aquarelle,  nous  aurons  analysé  l’ensemble  de  notre  exposition 
dans  ce  qu’elle  offrait  déplus  saillant. 

M.  Bla  ise  Desgoffe  a  étonné,  à  Vienne  comme  à  Paris,  par  ses  curieux 
fac-stmile  de  vases  et  d’émaux;  quant  à  MM.  Philippe  Bousseau  et  Vollon, 
ils  sont  passés  maîtres  dans  le  genre  qu’ils  ont  adopté.  Ce  dernier  n’était 
représenté  que  par  une  seule  étude,  des  Poissons  de  mer,  mais  elle  était 
magnifique.  Le  tableau  des  Confitures  exposé  l’an  passé  et  \c,  Printemps  ior- 
maient  l’envoi  de  M.  Bousseau.  Nous  n’avons  plus  à  faire  l’éloge  de  ces 
ouvrages.  L’auteur  n’a  rien  aujourd’hui  à  envier  à  Chardin,  et  il  offre  cet 
exemple  assez  rare  d’un  artiste  qui,  depuis  tantôt  quarante  ans  qu’il  manie 
le  pinceau,  s’est  montré  constamment  en  progrès. 

Pour  les  fleurs  et  les  fruits,  la  palme  revient  de  droit  à  M.  Maisial  et  à 
.M'"*  Escallier.  Citons  aussi  M.  Monginot  pour  deux  toiles  très-bien  peintes. 

Les  aquarelles  et  les  dessins,  réunis  pour  la  plupart  dans  les  petites 
salles,  étaient  nombreux.  Je  n’ai  pas  jus([u’ici  mentionné  M.  Isabey,  à 
cause  de  la  place  qu’occupaient  ses  tableaux  auprès  de  ses  aquarelles;  ce 
n’est  qu’une  erreur  géographique.  Les  uns  et  les  autres  ont  été  fort  admirés. 
On  ne  peut  déployer  plus  de  verve  et  d’esprit,  ni  se  montrer  plus  colo- 
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risle  (|ue  duiis  coite  série  de  lonyiios  es(|iiisses  [jointes  représentant  une 
Noce.  Celle  du  liepas  est  indescripliljle  coninie  et  comme  fantaisie; 
mais,  dans  rensemble  de  l’exposition  de  M.  Isaljey,  le  morceau  le  plus  ex¬ 
traordinaire  était  peut-être  celte  modeste  étude  à  l’afjuarelle  représentant 
la  Mer  à  Sniut-Mnio. 

Dans  les  mêmes  salles,  on  admirait  Abeheatton  de  Marte  Sltiarl,  par 
M.  Eug.  Lami;  puis  des  copies  fort  justes  d’après  les  maîtres,  jjar  un  élève 
de  Home,  M.  Tourny;  des  vues  d’Italie,  pleines  de  vérité,  par  M‘“  N.  de 
Rothschild,  et  cjuchjues  sujets  traités  très-spirituellement  à  la  gouache 
par  M.  Brillouin. 

Parmi  les  dessins,  citons  les  compositions  importantes  de  M.  Chenavard  : 
\' Enfer,  le  Pttrgatoire,  etc.,  et  quatre  beaux  spécimens  du  talent  de  M.  Bida. 

N’oublions  [jas  les  paysages  de  MM.  Allongé  et  Appian,  et  les  Vues  de 
Ih-etagne  d(t  M.  Lalanne,  ce  maître  du  fusain. 

Enfin  nous  terminons  par  un  grand  nom  cette  revue  de  la  section  fran¬ 
çaise.  Ingres,  de  même  que  Delacroix  et  Troyon,  mort  dans  ces  dernières 
années,  pouvait  figurer  à  l’Exposition  de  Vienne.  On  a  dû  renoncer  à  pré¬ 
senter  au  [juhlic  un  ensemble  d’œuvres  digne  de  lui;  mais  sachons  gré  à 
sa  veuve  d’avoir  prêté  |)our  celte  solennité  le  magnifi(|ue  dessin  de  [\ipo~ 
ihéose  d’Homère,  (|ui  rappelle  à  tous  le  chef-d’œuvre  incontesté  du  maître, 
et  montre  la  [)lace  (ju’lngres  occupera  dans  l’Iiisloire  de  l’art  de  notre 
temps 

AUTI5I€HIMION<;HtE. 

Les  exj)ositions  de  [)eintnre  autrichienne  et  allemande  occu[)aient  la 
moitié  du  Palais  des  Beaux-Arts,  soit  trois  salles  j)our  l’Autriche,  une  [jour 
la  Hongrie,  ([uaire  pour  l’Allemagne.  C’est  [jour  maintenir  le  classetJicnl 
du  calahjgue  que,  dans  notre  analyse,  nous  établissons  une  division  entre 
les  œuvres  ([ueces  salles  renferment;  car  si ,  aux  points  de  vue  géogra[jhi([ue 
et  polili([ue,  les  deux  empires  sont  fort  distincts,  il  serait  dillicile  de  saisir 
entre  eux  une  variété  de  nuance  ([liant  à  la  valeur  de  leurs  artistes. 

11  est  à  remar([uer  ([ue.  ([uoi(|ue  Vienne  ait  ses  [jrofesseiirs  et  ses  ate¬ 
liers,  presque  tous  les  [jcintres  d(’  nationalité  autrichienne  se  rattachent, 
comme  les  autres,  [lar  leurs  éludes,  à  l’iiii  des  grands  loyers  d’enseigne¬ 
ment  a[j[jartenant  aujourd’hui  à  r  \lleinagne  du  Nord ,  tels  ([ue  Munich , 
Dusseldorf,  Berlin,  Weimar,  etc. 

L’écoh'  de  Munich  a  [jcrdii  peu  à  peu  son  imporlance ,  ([uoi([u’elle  ait 

'  Ln  Jiii'y  (les  bciiux-arls  avanl  détIiiK*  sa  lrai)çaises,iioiis  ii’avoiis  pasa  nous  eu  occuper, 
(•ouipelciice  au  siijcl  des  ta|)isserios  des  (Jobe-  (les  produits  oui  él(i  compris  dans  le  {groupe  l\ 
lins, do  lîeauvais,  etc.,  c\posf'('s  dans  l(‘s  sallr's  e|  y  ont  oldcun  nu  dipl(jiue  d’bonneur. 
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lotijoiirs  eu  à  sa  lélc  des  lioninies  de  talent,  à  eause  de  ral)andon  de  la 
|)einlure  dite  de  style  et  monumentale,  maintenue  si  fort  eji  honneur  pen¬ 
dant  tout  le  règne  du  roi  Louis.  Le  courant  actuel  entraîne  tout  le  monde, 
pnhiic  et  artistes,  du  côté  de  Dusseldorf.  Il  s’y  est  formé  une  colonie  qui 
augmente  sans  cesse.  Le  voyageur  ([ui  arrive  dans  cette  ville  par  le  chemin 
de  fer  et  en  longe  toute  la  partie  nord  a  pour  spectacle  une  architecture 
inconnue,  des  rues  entières  de  maisons  munies  au  sommet  d’une  uni(|ue  et 
large  ouverture  carrée  ;  c’est  le  quartier  des  peintres;  chaque  année  le  dé- 
velo[)pe  à  vue  d’œil,  et  l’on  peut  prédire  que,  dans  quelque  temps,  les  trois 
(|uarts  des  artistes  allemands  cultiveront  avec  des  variantes  le  genre  mis 
à  la  mode  par  les  Knaus  et  les  Vautier,  et  délaisseront  de  plus  en  plus  les 
traditions  dans  lesquelles  avaient  persisté  les  Schnorr,  les  Andréas  Müller, 
les  Kaulhach,  et  que  suit  le  bien  petit  nombre  aujourd’hui. 

Dans  les  salles  autrichiennes,  nous  nous  arrêterons  d’abord  à  ces  der¬ 
niers  représentants  de  l’art  classique.  Quelques-uns  cultivent  la  peinture 
religieuse,  comme  M.  Ludwig  Mayer,  auteur  d’un  EcceHomo  qui  n’est  pas 
sans  mérite,  et  d’une  toile  importante  appartenant  à  l’Académie  des 
beaux-arts. 

Le  musée  du  Belvédère  a  prêté  également  un  tableau  de  M.  Von  Füh- 
rich,  peintre  de  la  vieille  école  dont  on  fait  à  Vienne  un  grand  cas,  le 
Christ  et  les  enfants. 

Un  des  succès  de  riV\[)ositlon  était  la  composition  de  M.  (ianon,  placée 
dans  le  grand  salon  central.  La  Loge  de  saint  Jean  est  une  sorte  d’énigme, 
appelée  aussi  la  Conciliation  entre  les  religions  par  quehpies  écrivains  cri¬ 
tiques  d’art;  l’intention  de  l’auteur  n’est  [)as  facile  à  saisir  :  c’est  là  un  défaut 

Quant  à  la  peinture  en  elle -même,  malgré  tout  le  talent  quelle 
prouve,  on  ne  saurait  y  voir  qu’un  pastiche  curieux  des  grands  maîtres. 
Il  y  a  un  peu  de  Titien  mêlé  à  du  Van  Eyck  dans  ces  figures  qu’on  a  vues 
([uelque  part,  et  l’on  trouve  comme  un  souvenir  de  la  Madone  de  Foligno 
dans  certains  personnages  du  premier  plan.  Les  autres  tableaux  de 
M.  Canon  ne  dénotent  pas  chez  lui  une  grande  individualité. 

Voici  encore  deux  envois  de  musée  :  nous  voulons  parler  du  Duc  d’Albe 
à  Riidolsladt  et  de  la  Bataille  de  Morat,  par  M.  LôlHer.  Ces  peintures 
consciencieuses  sont  d’une  manière  un  peu  surannée.  M.  LôlHer,  qu’il  ne 
laut  pas  confondre  avec  un  homonyme  mort  récemment  à  Munich,  avait 
exposé  chez  nous  en  i86'ÿ  deux  portraits  remarqués. 

Nous  nommerons  après  lui  M.  Koller,  dont  le  talent  est  malheureuse¬ 
ment  un  |)eu  soc,  mais  (pii  dans  trois  tableaux,  dont  le  plus  goûté  est  le 
Maximilien  arec  Albert  Di'nrr,  fait  [ireuve  de  préoccupation  de  la  coin- 
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position  et  de  l’arrangeinent  du  sujet,  préoccupalion  gui  tend  chaque  jour 
à  disparaître. 

Deux  Hongrois,  MM.  Lôcz  et  Than,  ont  exposé  une  série  de  douze  car¬ 
tons;  ce  sont  les  idées  premières  d’une  frise  exécutée  par  eux  au  Musée 
National.  Les  six  premiers  sont  de  M.  Lôcz,  les  six  autres  de  M.  Than.  Les 
sujets,  empruntés  à  l’histoire  hongroise,  commencent  à  Yeuvahissemeiit  des 
//««set  nous  conduisent  jusfpi’à  Kossuth,  en  [)assant  par  la  naissance  du 
christianisme,  le  baptême  du  premier  roi  de  Hongrie  et  le  règne  de  Marie-Thé¬ 
rèse.  Ces  compositions  sont  sages,  régulières,  mais  sans  originalité. 

C’est  à  la  Pologne  qu’appartient  M.  Matejko,  dont  le  talent  a  été  apprécié 
en  1867  à  notre  Exposition.  Nous  ne  reparlerons  pas  de  sa  grande  toile 
Yünion  de  Lublin,  qui  lui  a  valu  chez  nous  une  |)remière  médaille.  Partni 
les  onze  tableaux  qui  forment  son  lot,  il  faut  mettre  à  part,  comme  une 
œuvre  hors  ligne,  ses  Envopés  russes  implorant  la  paix  de  liattori,  roi  de 
Pologne.  11  y  a  une  énergie  et  une  fantaisie  extraordinaires  dans  cette  vaste 
composition  d’un  caractère  si  national,  et  rendue  si  pittorescpie  |)ar  le  choix 
des  costumes  et  des  détails,  par  l’accoutrement  bizarre  et  les  casques  em¬ 
pennés  des  cavaliers  qui  forment  l’arrière-plan  du  tableau.  Le  vainqueur 
est  assis,  il  appuie  avec  autorité  le  doigt  sur  la  pointe  de  son  sabre  posé  en 
travers  sur  ses  genoux.  Ce  personnage  trapu  a  une  rudesse  et  une  crâ- 
nerie  superbes.  Les  expressions  différentes  de  toutes  les  têtes  de  ceux  qui 
l’entourent  sont  justes  et  bien  trouvées.  Si  l’on  doit  re[)rocher  à  ce  tableau 
une  certaine  diffusion  dans  l’efïet,  en  revanche  l’œil  s’applaudit  de  l’absence 
de  ces  tons  violacés  que  l’auteur  semble  vouloir  abandonner  et  (|ui  dépa¬ 
raient  un  peu  ses  premiers  ouvrages. 

Le  Copernic  du  même  artiste  est  un  tableau  moins  heureux  ;  mais  nous 
voyons  sous  un  jour  nouveau  le  talent  de  M.  Matejko  dans  cim]  portraits, 
parmi  lesquels  se  distinguent  particulièrement  ceux  exposés  sous  les  nu¬ 
méros  /i55  et  /i58.  Dans  le  premier,  les  mains  sont  supérieurement  trai¬ 
tées;  le  second  représente  trois  enfants  vêtus  de  blanc  et  de  rouge:  la 
touche  est  large  et  ferme,  sans  dureté,  l’ensemble  très-harmonieux. 

Un  nom  à  ne  point  passer  sous  silence  est  celui  de  M.  Makart,  quoicpie 
son  exposition  ail  eu  lieu  en  dehors  du  Palais  des  Beaux-Arts  et  dans  un 
local  à  part;  mais  la  réj)utalion  déjà  grande  du  jeune  artiste  lui  permettait 
cette  fantaisie  :  aucun  des  visiteurs  du  Prater  ne  lui  aura  fait  défaut. 

Le  tableau  gigantescpie  (|u’il  a  exposé,  les  Hommages  rendus  à  Catherine 
Cornaro ,  moiüve  le  culte  de  .M.  Makart  j)our  les  grands  coloristes  vénitiens. 
Du  sujet,  il  s’en  préoccupe  a.ssez  peu.  La  scène  n’est  là  (pi’un  prétexte; 
mais  l’ensemble  de  cette  vaste  page,  ipii  se  développe  à  la  façon  d'un  dio- 
rama  lorscpi’on  monte  l’escalier  de  la  salle  où  il  est  placé.  |iro(luil  un 
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très-grand  etl'et,  et  il  est  impossible  de  n’être  point  saisi.  En  seraif-il  de 
même  si  le  tableau  se  trouvait  au  milieu  d’un  nombreux  voisinage,  et  s’il  ne 
frappait  pas  des  yeux  reposés  et  que  rien  ne  vient  distraire  ?  On  peut  en 
douter.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  y  a  dans  l’œuvre  de  M.  Makart  une  hardiesse, 
une  fougue,  une  habileté  dans  l’emploi  des  tons,  qui  annoncent  un  grand 
tempérament  de  peintre,  fjes  difficiles  reprocheront  peut-être,  en  quelques 
parties,  l’insullisance  du  dessin  ou  certaines  lourdeurs  et  opacités  dans  les 
ombres  qu’ont  toujours  su  éviter  les  maîtres  dont  M.  Makart  s’inspire  ; 
mais  tout  cela  est  conduit  avec  tant  d’entrain  et  de  facilité,  que  l’on  reste 
séduit  malgré  soi.  Ces  grandes  qualités  de  M.  Makart  pourront  bien  être 
plus  tard,  s’il  ne  s’en  défie,  l’écueil  de  son  talent. 

Les  portraitistes  sont  assez  nombreux  dans  la  section  autrichienne  ;  nous 
y  trouverons  plusieurs  bons  ouvrages  :  d’abord  un  portrait  de  femme  de 
M.  Von  Angeli,  dont  le  succès  a  été  très-grand.  La  peinture  en  est  ferme 
et  solide;  les  blancs  sont  traités  avec  talent.  Nous  distinguerons  particuliè¬ 
rement,  parmi  huit  autres  portraits  du  même  auteur,  celui  de  l’archiduc 
Regnier  et  celui  d’un  enfant,  11“  a/lfi. 

MM.  Charlemont  et  George  Mayer  ont  aussi  exposé  des  portraits  de 
femmes  dignes  d’attention,  ainsi  que  M.  Grabowski  celui  d’une  personne 
âgée. 

Vient  ensuite  le  portraitiste  officiel,  M.  Lenbach,  dont  nous  reverrons 
tout  à  l’heure  d’autres  œuvres  dans  la  partie  de  l’Allemagne  du  Nord.  Le 
j)ortrait  de  l’empereur  d’Autriche,  le  plus  en  vue  et  le  plus  admiré,  nous 
a  paru  cependant  un  des  moins  heureux  de  cet  artiste.  Les  tons  criards  du 
pantalon  rouge,  des  détails  de  l’uniforme,  des  nuages  blancs  du  fond, 
tirent  l’œil  de  tous  côtés  et  l’empêchent  de  se  reposer  sur  le  point  prin¬ 
cipal,  qui  est  la  tête  du  modèle.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  aujourd’hui  nos 
peintres  oublier  cette  condition  première  du  portrait,  qui  est  le  caractère 
essentiel  des  œuvres  des  maîtres,  l’effacement  de  la  nature  morte  devant  la 
nature  vivante.  Lorsque  Rembrandt  représentait  une  vieille  à  collerette 
plissée,  Velasquez  son  fameux  acteur  tragique,  ils  savaient  ne  nous  donner 
(|ue  des  blancs  relatifs  et  laisser  toute  l’importance  lumineuse  aux  têtes  et 
aux  mains  des  personnages. 

M.  Rodakowski  évite  ce  défaut  de  M.  Lenbach  dans  les  portraits  qu’il 
nous  montre,  et  dont  quelques-uns  ont  été  exposés  à  Paris.  Nous  avons 
revu  entre  autres,  avec  plaisir,  celui  de  la  dame  vêtue  d’un  manteau  noir 
doublé  de  rouge,  qui  est  d’une  grande  harmonie  et  d’un  ton  superbe,  et 
(pii  avait  figuré  aux  Ghamps-Elysées  en  1870. 

M.  kaplinski  nous  est  aussi  connu;  on  admirait  de  lui  deux  portraits 
d’hommes  d’une  tournure  magistrale. 
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(jitoiis  encore  MM.  Amerling,  üEcoiiomo,  Erinst  Lalile,  ainsi  (jii’nn 
Hongrois,  M.  Horovilz,  tons  pour  d’excellents  portraits. 

Ouel(|ues  artistes  autricliiens  s’adonnent  spécialement  aux  compositions 
militaires.  M.  Sigismond  Lallemand ,  qui  a  remporté  nue  médaille  en  i  86y, 
a  exposé  quatre  tableaux;  le  pins  important,  la  Victoire  de  Cusloz:a,  est 
traité  sagement  et  clairement,  qualité  nécessaire  dans  ce  choix  de  sujets. 
M.  Bolonachi  nous  a  donné  un  pendant  à  ce  tableau  dans  son  Combat  de 
Lissa.  M.  Ch.  Blaas,  à  côté  de  deux  esquisses  très-enlevées,  avait  en¬ 
voyé  quatre  compositions  destinées  au  musée  de  l’Arsenal.  etM.  Lmcle.  un 
Combat  de  cavalerie,  n"  3io,  plein  de  mouvement. 

Parmi  les  peintres  de  genre  nous  nommerons  d’abord  M.  kurzbauer. 
dont  le  tableau  des  Fugitifs,  a[)partenant  au  musée  du  Belvédère,  a  eu, 
auprès  de  la  presse  et  du  [)ublic,  un  succès  mérité.  Lue  mère  surprend  sa 
tille  avec  son  ravisseur  dans  une  chambre  d’auberge  :  la  scène  est  bien  com¬ 
posée;  elle  est  dramatique  sans  exagération. 

Ln  tableau  de  M.  Von  Angeli,  le  Vengeur  de  son  lionneur,  a  les  memes 
qualités  que  le  précédent.  Le  mouvement  de  la  femme,  saisie  de  terreur  et 
cachant  sa  tête  dans  scs  mains,  est  très-trouvé. 

Parmi  des  sujets  d’un  autre  ordre,  la  Mignon  de  M.  Baab  et  les  études 
de  M.  Ludwig  Graf,  Yltahenne  avec  un  enfant  et  une  Femme  à  l’é<>Use,  sont 
de  gracieux  tableaux.  MM.  Herbstbofer  et  Szekeli  avec  des  scènes  intimes, 
M.  Laufberger  avec  une  Vue  intérieure  de  la  galerie  du  Louvre,  ont  aussi 
justement  attiré  sur  eux  l’attention  du  Jury. 

M.  Pettenkofïen ,  dont  les  petits  sujets  sont  recbercliés  avec  avidité  par 
les  amateurs  de  tous  les  pays,  était  représenté  par  viiqjt  et  un  tableaux, 
sans  coni|)ter  un  certain  nombre  d’aquarelles.  Nous  connaissons  cet  artiste 
de  longue  date.  Ses  paysages  avec  figures  lui  ont  créé  une  spécialité  dans 
hupielle  il  n’a  en  Allemagne  ([ne  peu  de  rivaux;  il  rend  la  nature  avec  une 
finesse  et  une  vérité  extrêmes.  Dans  la  série  intéressante  ipii  forme  son  ex¬ 
position  ,  on  serait  embarrassé  de  faire  nu  choix  ;  néanmoins  le  tableau 
n“  5i9,  le  Volontaire  hongrois,  nous  a  paru  un  des  |dus  com|)lcts  cpie  nous 
ayons  vus  de  cet  artiste.  Le  Faijsage  avec  des  baigneuses  est  également  re- 
manpiablc  comme  délicatesse. 

Nous  parlerons  pende  M.  Munckacsy,  dont  le  Coureur  de  nuit  reproduit 
les  qualités  et  les  défauts  auxquels  il  nous  a  habitués  depuis  qiiebpies 
années.  C’est  toujours  la  même  jieinture,  solide,  vigoureuse,  mais  noire  et 
lugubre,  (|ui  semble  résulter  d’un  jiarti  [iris  on  d’une  manière  toute  par¬ 
ticulière  à  l’auteur  de  voir  la  nature.  M.  Munckacsy  s’est  essavé  cette  fois 
dans  le  paysage.  Son  Intérieur  de  foret  est  Irès-bardimi'nf  peint,  mais  sans 
fraicbeiir  et  sans  sob'il. 
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l'iii  iH^vaiiclie,  MiM.  Hicdcl,  Romako ,  Eug.  Blaas  et  Sclionii  sont  voués 
à  rilalie  et  au  ciel  bleu.  Voilà  longtem[)S  que  M.  Riedel  peint  à  Rome 
des  baigiK'uses  effleurées  par  un  rayon  de  lumière  perçant  le  feuillage,  et 
M.  Romako  des  femmes  d’Albano  ;  leur  peinlure  est  un  peu  surannée,  mais 
le  succès  n’en  diminue  pas.  M.  Blaas,  lui,  a  habité  Venise;  ses  sujets  sont 
une  Fêle  à  -Ihirano,  une  Cérémoriie  à  Saint-More.  Quant  à  iVI.  Schônn,  qui 
alfeclionne  l’Orient  et  lui  demande  ordinairement  ses  compositions,  il  nous 
montre  exceptionnelleinenl  celle  fois  le  Marché  du  Gliello  et  une  Scène  po¬ 
pulaire  à  CInofi'gi  I. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  peintres  de  genre  Al.  Friedlander,  auteur 
de  {)lnsieurs  tableaux  reproduits  par  la  gravure,  et  représentant  des  inlé- 
rieurs  de  casernes  ou  d’asiles  d’invalides. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  nous  ne  trouverons  pas  ici  chez 
les  paysagistes  cette  variété  d’interprétation  de  la  nature  qui  caractérise 
nos  artistes  français.  Un  réalisme  un  peu  froid  est  commun  aux  différents 
maîtres  du  paysage  allemand.  A  peu  d’exceptions  près,  ils  suivent  tous  la 
même  voie.  Nous  devons  néanmoins  di.stinguer  les  tableaux  pleins  d’habi¬ 
leté  et  de  savoir  de  M.  Robert  Russ,  entre  autres  le  Moulin  de  Rotterdam, 
qui  est  en  même  temps  une  composition  pittoresque  et  une  excellente  étude 
de  la  nature.  Quatre  autres  toiles  de  cet  artiste  ont  les  mêmes  qualités  de 
ton  cl  de  lumière.  Les  paysages  avec  figures  de  M.  Scbindler,  ceux  de 
l\l.  Auguste  Schaefer,  surtout  la  Vue  près  de  Sahhourg  et  un  Temps  d’hiver, 
sont  des  ouvrages  bien  étudiés  et  d’un  bon  aspect.  Nous  n’oublierons  pas 
les  Vues  de  pays  montagneux ,  traitées  avec  talent  par  JI.  Hlaveck,  les  Paysages 
de  Styne  de  M.  Brünner,  et  la  Vallée  d’Argentière  par  M.  Obermüllner. 

Un  artiste  viennois  qui  jouit  d’une  réputation  méritée  a  exposé  plusieurs 
paysages  exécutés  avec  un  sentiment  très-délicat  de  la  nature;  c’est  M.  Von 
Lichtenfels. 

Enfin  la  salle  consacrée  aux  Hongrois  offrait  (pichpies  toiles  remar- 
ipiables  de  iMM.  Ligeti,  LadisI  et  Meszôly.  Cependant,  s’il  nous  fallait  faire 
un  choix,  nous  donnerions  la  palme  à  leur  compatriote,  M.  Keleti,  pour 
un  Intérieur  de  forêt  (pii  nous  paraît,  en  somme,  le  meilleur  paysage  de  la 
section  austro-hongroise.  Ce  tableau,  d’une  excellente  couleur,  re])résente 
un  site  sauvage;  les  premiers  plans,  rochers,  terrains,  fougères,  sont 
rendus  avec  énergie  et  netteté.  C’est  là  le  vrai  réalisme. 

Il  nous  reste  à  dire  ([uelques  mots  des  peintres  animaliers.  M.  Von  Tboren 
n’est  un  inconnu  pour  personne.  Ses  tableaux  sont  traités  avec  une  habileté 
de  main  que  l’on  rencontre  rarement  à  ce  degré,  même  aujourd’hui  où 
tout  le  monde  entend  plus  ou  moins  son  métier;  à  c()té  de  lui.  MM.  Bnhl- 
mayer  et  Von  Berres  ont  exposé,  l’un,  le  Iietour  des  bestiaux;  l’autre,  un 
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Marché  aux  chevaux,  (|ui  sont  d’excellentes  peintures.  iMM.  Rudolf  Huboi- 
et  Ranzoni  s’adonnent  au  meme  genre  avec  beaucoup  de  succès  ;  ce  der¬ 
nier  artiste,  en  même  temps  écrivain  et  criti(|uc  d’art  distingué,  avait 
exposé  un  fort  bon  tableau  en  1867. 

L’Autriche  compte  cjuelques  aquarellistes  remarquables  ;  le  plus  célèbre 
est  M.  Passiny.  Ses  sujets,  tirés  de  la  vie  enfantine,  ont  été  reproduits  à 
satiété  par  la  gravure,  la  photographie,  etc.  Il  est  dillicile  de  dépasser 
l’exécution  de  ses  Intérieurs  d’écojes  ou  de  sa  Leçon  de  catéclusme. 

MM.  Machald  et  Griepenkerl  ont  été  remarqués  pour  la  façon  dont  ils 
composent  et  rendent  des  scènes  et  sujets  variés. 

MM.  Rudolf  et  Franz  Alt  traitent  exclusivement  le  paysage,  des  vues 
d’Italie,  des  intérieurs  de  villes,  et  le  font  avec  talent.  Enfin  M.  Decker,  qui 
est  un  miniaturiste  en  renom,  a  exposé  un  nombre  considérable  de  por¬ 
traits  d’archiducs  et  de  hauts  personnages  qui  justifient  la  vogue  dont  il 
jouit. 

ALLEMAGNE. 

Lorsque  nous  apprécions  en  France  la  peinture  d’autrui,  il  faut  nous 
mettre  en  garde  contre  l’inlluence  de  nos  habitudes;  une  sorte  de  préven¬ 
tion  s’attache  toujours  h  ce  qui  sort  du  genre  que  nous  préférons  on  de 
celui  que  la  mode  ou  l’usage  a  consacré.  De  plus,  comme  nous  accordons 
une  importance  considérable  aux  moyens  matéi’iels,  au  maniement  de  la 
pâte,  à  la  touche,  nos  jugements  deviennent  souvent  très-injustes  à  l’égard 
des  inhabiles,  chez  lesquels  nous  aurions  à  louer  peut-être  des  efforts  dans 
la  composition  ou  le  hon  arrangement  du  sujet.  Nous  ne  pardonnons  pas 
la  maladresse,  nous  voulons  cpi’on  sache  son  métier.  Rien  de  mieux,  mais 
cet  amour  du  procédé  nous  entraîne  parfois  trop  loin  et  nous  fait  .sacrifier 
le  résultat  au  moijen. 

Ces  observations  nous  sont  suggérées,  en  abordant  les  salles  allemandes, 
par  plus  d’un  tableau  dont  le  succès  eût  été  grand  à  une  autre  épo(pie. 
mais  qui  pèchent  aujourd’hui  par  l’ahsence  de  (pialités  plus  modernes, 
auxquelles  nous  tenons  par-dessus  tout. 

Tels  seraient,  par  exem])le,  Ylphigénie  de  M.  Feuerhach,  de  Stuttgard, 
tableau  provenant  de  la  galerie  du  Roi,  ou  la  Sainte  Cène  de  M.  Gehhardt, 
du  musée  de  Herlin,  ou,  encore,  les  compositions  de  M.  G.  S[)angenherg, 
Luther  et  sa  famille,  etc.  11  ne  faut  j)as  (pie  l’anacbronisme  de  ces  lahleaux 
nous  em|)êche  de  reconnallre  leur  mérite  réel. 

Nous  n’hésiterons  pas  à  ranger  aussi  parmi  les  peintures  d'un  autre 
temps  les  Juifs  emmenés  captifs  à  Bahylonc  de  M.  Bendemann.  tableau  consi¬ 
dérable  comme  étude  et  comme  travail,  mais  ne  |)résentanl  en  somme 
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(|(i’iiiie  scène  confuse  et  froide,  incapable  de  remuer  ou  d’émouvoir,  malgré 
toute  la  science  que  l’on  y  découvre. 

Nous  nous  rappelons  encore  l’immense  eiïet  produit  à  Paris,  à  l’Expo¬ 
sition  de  1  887,  par  le  Jérémie  du  même  artiste  ;  ce  tableau  était  placé  dans 
le  grand  salon  carré  sur  ces  échafaudages  au  moyen  desquels  on  masquait 
tons  les  ans,  pendant  deux  mois,  les  cbefs-d’œuvre  des  maîtres.  Les  Noces 
(le  Cnna  s’étaient  effacées  devant  lui.  Le  succès  de  M.  Bendeniann  fut  com¬ 
plet.  Son  Jérémie  fut  médaillé,  et  nous  croyons  (pi’il  restera  son  meilleur 
tableau.  Qui  peut  dire  l’accueil  que  le  public  lui  ferait  aujourd’bui  ? 

Les  Captifs  de  Balnjlone  appartiennent  au  musée  de  Berlin,  et  s’y  trouvent 
en  compagnie  d’œuvres  importantes  des  principaux  maîtres  modernes, 
entre  autres  du  chef-d’œuvre  de  M.  F.  kaulbacb. 

Nous  regrettons  de  n’avoir,  à  Vienne,  à  enregistrer  que  quelques  por¬ 
traits,  pour  représenter  le  talent  de  cet  élève  si  justement  populaire  de 
Lornelius.  Peu  d’hommes  tenteraient  de  nos  jours  une  composition  de 
l’ordre  du  Siècle  de  la  Réjormaüon ,  que  nous  avons  vue  à  Paris,  et  (|ui  valut 
à  l’auteur  une  de  nos  grandes  médailles.  Ce  carton,  le  tableau  de  Berlin 
et  une  suite  de  douze  sujets,  les  Femmes  de  Gœilie,  que  nous  connaissons 
peu  en  France  et  cpii  sont  un  spécimen  très-caractéristique  de  l’art  alle¬ 
mand  du  milieu  de  ce  siècle,  résument  assez  bien  le  talent  de  M.  Kaulbacb. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  de  deux  toiles  à  l’occasion  desquelles 
la  presse  et  le  public  ont  fait  grand  bruit  ;  la  Cotistruclion  d’une  pyramide, 
de  M.  Bicbter,  et  le  Triomphe  de  Germanicus ,  de  M.  Piloty. 

Ce  n’est  certes  pas  à  ces  deux  ouvrages  que  pourrait  être  appliquée  la 
qualification  d’inhabiles,  car  ils  sont  au  contraire  traités  avec  une  entente 
considérable  du  métier;  mais  ici  encore  la  façon  dont  les  compositions 
sont  agencées  nous  reporte,  malgré  nous,  trente  ans  en  arrière. 

Chez  M.  Bicbter,  quoi  de  moins  neuf  que  cet  architecte  déployant  un 
plan  devant  le  Pharaon  indifférent,  ou  que  ce  surveillant  tenant  un  fouet 
pour  stimuler  au  travail  les  noirs  qui  charrient  les  blocs  de  granit?  Tous 
les  personnages  sentent  la  pose  du  modèle  et  sont  en  quelque  sorte  indé¬ 
pendants  les  uns  des  autres;  l’intérêt  ne  peut  se  porter  sur  aucun,  ni  sur 
le  roi,  ni  sur  la  princesse,  qui  n’est  là  qu’un  épisode,  ni  sur  les  travailleurs , 
qui  s’agitent  en  plein  soleil  et  ont  l’air  fort  satisfaits  de  leur  sort.  Ces  ré¬ 
serves  faites,  nous  n’en  conviendrons  pas  moins  que  M.  Bicbter  n’ait  fait 
preuve  d’un  incontestable  talent  et  n’ait  réussi  à  satisfaire  un  nombreux 
public.  Le  reproche  qui  peut  lui  être  adressé,  c’est  d’avoir  choisi,  pour  ce 
qui  n’est  en  somme  qu’un  sujet  de  genre,  les  dimensions  d’une  gigantesque 
page  d’histoire.  Sa  préoccupation  de  représenter  la  lumière  vive  du  soleil 
d’Egy[ite  par  des  ombres  portées,  bordées  de  bleu,  qui  forment  sur  les 
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terrains,  sur  les  personnages  et  jns(|ne  sur  les  iigiires,  des  oppositions 
dures  et  heurtées,  nuit  à  l’harnionie  générale  et  ôte  tout  coté  sérieux  au 
tableau.  Ce  qui  est  permis  ])our  les  dimensions  de  la  peinture  de  fantaisie 
ne  l’est  plus  pour  celles  de  la  peinture  d’un  autre  ordre  :  je  ne  crois  ])as 
qu’aucun  grand  coloriste  se  soit  jamais  laissé  aller  à  la  tentation  de  repro¬ 
duire  l’éclat  du  soleil  à  la  façon  de  M.  Uicliter;  les  chefs-d’œuvre  décora¬ 
tifs  de  Paul  Véronèse,  et,  sans  aller  chercher  si  loin,  V Entrée  des  Croisés  de 
Delacroix,  et  son  œuvre  tout  entier,  nous  donneraient  pleinement  raison 
sur  ce  point. 

Le  tableau  de  M.  Piloty,  tout  dilférent  de  caractère,  prête  néanmoins 
aux  mêmes  critlipies  que  celui  de  M,  Richter.  S’il  se  recommande  par  une 
mise  en  scène  large  et  bien  comprise,  quoique  un  [icu  théâtrale,  et  jiar 
une  exécution  d’une  dextérité  extrême,  on  ne  |)cut  nier  que  l’auteur  n’ait 
donné  à  l’expression  de  ses  figures  une  exagération  (jui  dépasse  le  but, 
surtout  dans  le  groupe  principal  de  Thusnelda  et  des  femmes  ipii  l’en¬ 
tourent,  et  dans  celui  du  vieillard  dont  un  soldat  ivre  tire  insolemment  la 
barbe  blanche.  Il  y  a,  de  plus,  une  certaine  banalité  dans  l’arrangement 
des  personnages  du  premier  plan,  (pii  se  rattachent  tous  à  quehpie  po/ic;/' 
d’atelier,  sans  grande  nouveauté  d’invention. 

i\l.  Piloty,  fort  estimé  comme  professeur,  a  créé  de  nombreux  élèves, 
parmi  lesquels  on  compte  M.  Makart,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

(ie  ne  sera  jioint  quitter  les  sujets  (pii  n’a[)[)artiennent  pas  absolument 
au  genre,  si  nous  citons,  à  côté  du  nom  de  M.  Menzel ,  son  tableau  du 
Couronnement  de  l’Emperenr,  ipioique  ce  soit  une  œuvre  assez  malheureuse 
de  ce  [leintre,  voué  jusipi’ici  à  représenter  des  sujets  de  la  vie  du  grand 
Frédéric. 

Nous  pouvons  rapporter  au  même  ordre  les  (ruvres  de  M.  Lindensebmitt. 
Cet  artiste  aime  les  scènes  historiques;  il  compose  avec  soin,  il  étudie  les 
costumes  avec  conscience.  11  a  exposé  quatre  tableaux  dont  les  plus  remar- 
(piés  ont  été  las  Iconoclastes  et  Elrich  de  Hiitten  mettant  en  luite  une  troupe 
(pii  l’attaipiait  dans  une  auberge. 

M.  Albert  Raur  a  fait  des  Marhjrs  chrétiens  rendus  à  leur  lamille  après 
leur  mort.  On  emporte  pour  l’ensevelir  une  jeune  fille  dont  la  blanche 
figure  forme  le  centre  de  la  composition;  le  funèbre  cortège,  guidé  jiar 
un  vieillard,  ipiitte  l’arène  sanglante  et  s’engage  sous  les  voûtes  ;  le  gr(ui|ic 
principal  est  bien  agencé,  (ie  tableau  a  eu  un  succès  mérité. 

De  sujets  religieux,  la  section  allemande  ne  nous  eu  olire  (pie  trois  ou 
quatre;  nous  avons  mentionné  la  Sainte  Cène  de  M.  Cebbardt  ;  jiassons  de¬ 
vant  deux  iSaôiti'.s /ôn/ii7/c, s  de  M.M.  Correns  (“t  Miiller,  pour  arrivera  un  aiiln» 
succès  de  l’Fxposition ,  la  Eoarsiiite  de  (a  Fortune,  par  M.  Il  eiineberg. 
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Quoique  l’auleur  ait  fait  ses  premières  études  en  France  et  (|ue  sa  façon 
de  peindre  soit  assez  parisienne,  son  tableau  n’en  est  pas  moins  très-alle¬ 
mand  j)ar  l’intention  philosophique  qu’il  a  voulu  y  mettre.  Cette  course 
désordonnée  de  deux  chevaux  lancés  à  fond  de  train  sur  une  poutre  sus¬ 
pendue  au-dessus  d’un  précipice,  ce  squelette  armé  d’une  faux,  le  corps 
vaporeux  de  la  Fortune,  tout  cela  explique  suffisamment  les  sympathies 
du  public  pour  l’œuvre  du  jeune  artiste  berlinois.  Nous  croyons  cependant 
que  le  goût  allemand  subit  une  réforme  quant  à  ses  prédilections  pour 
certains  sujets.  Les  scènes  familières  de  la  jeune  école  de  Dusseldorf  pas¬ 
sionnent  beaucoup  plus  aujourd’hui  que  les  tableaux  énigmatiques,  les 
ballades  ou  la  philosophie  peinte. 

Avant  de  parler  des  portraitistes,  nous  dirons  quelques  mois  des  peintres 
de  sujets  militaires.  Comme  on  devait  s’y  attendre,  la  section  allemande 
contient  un  certain  nombre  de  tableaux  se  rapportant  aux  tristes  années 
1870  et  1871,  et  de  scènes  anecdotiques.  Ici  c’est  un  Bavarois  blessé  ten¬ 
dant  sa  gourde  à  un  turco;  là  des  soldats  prussiens  couchés  à  l’affût  dans 
une  plaine  bourbeuse  et  guettant  une  reconnaissance  ennemie.  Nous  res¬ 
tons  dans  une  impartialité  complète  en  ne  signalant,  comme  digne  d’at¬ 
tention,  dans  les  toiles  plus  importantes,  que  celle  de  M.  Von  Verner 
représentant  un  combat  sous  Paris.  Ce  même  artiste  a  exposé  un  portrait 
de  M.  de  Moltke  assis  dans  son  cabinet.  C’est  un  tableau  de  chevalet  :  l’in¬ 
térieur  et  les  accessoires  sont  bien  traités;  mais  la  perspective  n’en  est  j)as 
irréprochable. 

M.  Leibl  est  un  artiste  très  en  faveur  auprès  du  public.  Il  y  a  une 
imitation  voulue  de  Rubens  dans  ses  deux  portraits  de  femmes,  qui  ont  été 
fort  remarqués  et  qui  doivent  être  rangés  parmi  les  meilleurs  de  leur  sec¬ 
tion.  On  a  fait  aussi  grand  cas  des  ouvrages  deM.  Graef,  qui  cultive  exclu¬ 
sivement  le  portrait  et  a  exposé  celui  du  maréchal  de  Roon,  peinture 
solide  et  d’une  bonne  tenue,  ainsi  que  deux  portraits  de  femmes. 

On  retrouve  M.  de  Moltke  à  peu  près  dans  toutes  les  salles.  11  a  été 
peint  aussi  par  M.  Schrader,  en  compagnie  de  plusieurs  personnages 
célèbres,  comme  le  professeur  Wolff  et  Humboldt. 

Nous  ne  parlerons  plus  de  M.  Lenbacb  :  disons  cependant  que  son 
portrait  de  l’empereur  Guillaume  nous  a  semblé  préférable  à  ceux  ([ue 
nous  avons  examinés  ailleurs.  En  somme,  il  y  a  peu  d’originalité  dans  la 
façon  dont  le  portrait  est  traité  en  Allemagne,  sauf  les  exceptions  que 
nous  avons  mentionnées.  Le  nombre  des  portraitistes  est  considérable, 
mais  tous  sont  préoccupés  d’une  imitation  quelconque. 

Pendant  que  le  Jury  fonctionnait  à  Vienne,  un  homme  dont  la  réputa¬ 
tion  a  été  européenne,  et  devant  lequel  ont  posé  tous  les  souverains  et 
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toulps  les  princesses  de  son  temps,  Franz  Winterhalter,  s’ëteignait  à  Mu¬ 
nich. 

Cet  artiste  a  vécu  I rente- cinq  ans  en  France.  Il  n’avait  rien  de  ce 
qu’il  faut  pour  former  une  école,  mais,  s’il  a  trouvé  chez  nous  peu  d’imi¬ 
tateurs,  il  n’en  est  pas  de  meme  de  son  pays,  où  son  itifluence  est  mani¬ 
feste  dans  une  grande  quantité  de  portraits  de  femmes.  C’est  la  même 
façon  de  poser  le  modèle  sur  un  fond  sourd  et  uni,  de  lui  donner  un  air 
demi-altier,  de  piquer  une  fleur  au  corsage,  d’ajuster  une  écharpe  de  gaze 
sous  laquelle  le  bras  ou  le  poignet  disparaîtront  au  moment  voulu.  \Mn- 
terhalter  avait  du  reste  un  don  qui  exj)lique  sa  grande  vogue;  il  savait 
interpréter  son  modèle  et  en  tirer  parti,  laissant  leur  distinction  aux 
femmes  qui  en  étaient  pourvues  et  en  ajoutant  une  certaine  dose  à  celles 
qui  en  manquaient.  Si  ce  n’est  pas  tout ,  c’est  du  moins  beaucoup  pour  un 
portraitiste. 

Nous  aurions  de  la  peine  à  faire  un  choix  parmi  la  foule  considérable 
des  peintres  de  genre.  Si  nous  commençons  par  les  sommités  de  l’école  de 
Dusseldorf,  il  nous  faudra  grouper  ensemble  les  noms  de  MM.  Knauss, 
Vautier,  Ded'reger  et  Simmier.  M.  Vautier  n’expose  en  Allemagne  que 
pour  s’y  rencontrer  avec  des  amis  d’atelier,  car  il  est  d’origine  suisse,  et 
ses  meilleurs  tableaux  se  trouvent  dans  la  section  de  ce  pays.  Quant  à 
M.  Knauss,  il  avait  à  Vienne  un  bagage  composé  de  six  tableaux  nouveaux 
pour  nous  :  Quand  les  vieux  chantent,  les  petits  gazouillent,  du  musée  de 
Berlin;  un  Enterrement,  sujet  qu’il  a  souvent  choisi  et  diversement  traité; 
un  charmant  portrait  de  petite  fdle  en  pied,  etc.  C’est  toujours  le  même 
soin  donné  à  l’exécution  et  à  l’arrangement  de  la  scène,  la  même  touche 
sobre  et  facile,  la  même  harmonie  douce  que  l’on  a  louée  dans  ses  précé¬ 
dentes  œuvres,  et  que  l’on  peut  considérer  comme  le  caractère  de  la  pein¬ 
ture  de  cette  école  tout  entière  dont  il  est  un  des  principaux  chefs. 

U  Enterrement  nous  semble  être  ici  son  tableau  saillant;  conçu  tout  dille- 
remment  que  celui  de  M.  Vautier,  qui  a  traité  le  même  sujet,  le  sien  se 
distingue  par  un  sentiment  profond  et  juste  des  expressions  |)articullères 
à  chaque  personnage.  Nous  sommes  au  milieu  d’une  cour  de  maison  villa¬ 
geoise  ;  les  porteurs  descendent  le  cercueil  par  un  escalier  longeant  la 
muraille;  des  groupes  d’enfants  chantent  des  psaumes,  des  voisins  indllTé- 
rents  regardent  le  modeste  cortège  à  la  tête  duquel  chemine  un  grand- 
père  au  pas  mal  assuré.  Le  peintre  a  choisi  nn  temps  triste  et  neigeux 
d’hiver  qui  place  toute  la  scène  dans  son  véritable  cadre. 

La  seconde  toile  de  M.  Knauss,  Quand  les  vieux  chantent,  etc.,  nous 
transporte  au  milieu  d’une  fête,  de  danses  sous  les  grands  arbres,  de  cos¬ 
tumes  du  dimanche  et  de  rires  d’enfants.  Tout  le  monde  est  heureux  dans 
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ce  tableau;  il  s’en  dégage  une  gaieté  et  une  bonne  liumeiir  cjui  gagnent  le 
spectateur. 

M.  Franz  DefTreger  a  exposé  un  sujet  à  peu  près  semblable;  c’est  aussi 
une  fête  champêtre  :  nous  sommes  cette  fois  en  plein  Tyrol,  aux  environs 
de  Bozen,  qu’habite  l’auteur.  On  peut  constater  dans  ce  tableau,  ainsi 
(pie  dans  les  Chanteurs  italiens,  les  mêmes  (pialités  que  chez  M.  Knauss, 

M.  Simmler  sort  un  peu  du  genre  et  des  proportions  des  tableaux  de 
son  école;  il  est  dramatique  et  saisissant  avec  le  Chasseur  tue.  Sur  un  pla¬ 
teau  élevé  de  montagnes,  un  chasseur  de  chamois  a  trouvé  la  mort;  on 
vient  à  sa  recherche  aux  premières  lueurs  du  matin.  Le  corps  du  malheu¬ 
reux,  tombé  dans  une  anfractuosité  de  rocher,  se  devine  plutôt  qu’il  ne 
se  voit;  deux  enfants  reculent  d’épouvante;  le  paysage  est  grandiose  et 
simple,  l’atmosphère  est  bien  celle  d’un  sommet  de  montagne.  Ce  tableau 
était  une  des  œuvres  marquantes  de  la  partie  allemande, 

MM.  Kronberger,  Schlôsser,  Mathias  Schmidt,  se  rattachent  à  l’école 
de  Dusseldorf  par  leur  genre  de  talent,  ainsi  que  MM,  Meyerheim,  quoi¬ 
que  ces  derniers  habitent  Berlin,  Il  existe  trois  peintres  de  ce  nom  : 
M.  Paul  Meyerheim,  qui  a  été  médaillé  à  Paris,  nous  est  le  plus  connu. 
Il  a  exposé  de  nouveau  une  Ménagerie,  puis  des  Savoyards  en  voyage  et  une 
Scène  hollandaise. 

Nous  devons  renoncer  à  énumérer  ici,  même  en  nous  restreignant  à 
ceux  (|ue  le  Jury  a  distingués,  tous  les  artistes  de  mérite  qui  cultivent  h* 
genre  et  qui  appartiennent  aux  pays  de  la  Confédération  du  Nord.  Tous 
ne  s’adonnent  pas,  comme  les  précédents,  à  des  sujets  tirés  de  la  vie  fami¬ 
lière  :  quelques-uns  introduisent  dans  leurs  compositions  des  person¬ 
nages  historiques,  comme  MM.  Adamo,  Keller,  Amberg,  Hermann  Kaul- 
bach ,  etc.;  d’autres  sont  fidèles  à  l’Italie,  comme  M.  Oswald  Achenbach, 
qui  a  exposé  une  Cérémonie  à  Genzano;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  citer 
encore  un  certain  nombre  d’hommes  de  talent  qui  se  sont  fait  remarquer, 
dans  des  tableaux  de  fantaisie,  par  des  qualités  intéressantes  ou  originales  : 
ainsi,  par  exemple,  MM.  Brandt,  Genty,  Gierymski ,  Hirth,  Grützner, 
Herterich,  Fd.  Ockel ,  Sprlng,  Karger,  etc. 

Les  deux  tableaux  de  M.  Rlefstahl,  le  Jour  de  la  Toussaint  et  YEnterre- 
menl  dans  la  montagne,  nous  serviront  de  trait  d’union  entre  le  genre  et  le 
paysage;  car  ils  appartiennent  à  ces  deux  spécialités,  et  il  serait  difficile 
de  mieux  réussir  à  la  fois  dans  les  deux.  Le  premier  de  ces  tableaux  est 
éclairé  d’une  lumière  vive  et  vraie  :  tout,  personnages  ou  nature  morte,  y 
est  peint  et  dessiné  de  main  de  maître.  M.  Riefstahl  est  professeur  à 
Carlsruhe,  et  l’Allemagne  entière  l’apprécie  comme  il  le  mérite. 

De  même  que  pour  la  partie  autrichienne,  nous  sommes  frappés  de 
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nouveau,  chez  les  paysagistes  du  Nord,  du  peu  d’originalité  et  de  variété 
que  présente  leur  manière;  on  rencontre  rarement  un  sentiment  individuel 
et  bien  personnel  de  la  nature.  Ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  (pie,  si  les 
hommes  de  talent  qui  cultivent  au  delà  du  Rhin  cette  branche  de  l’art  se 
servent  tous  à  peu  jirès  du  même  pinceau,  ils  ne  restent  pas  attachés 
exclusivement  comme  nous  à  un  certain  ordre  de  motifs  dont  nos  pein¬ 
tres  ne  sortent  guère,  tels  que  des  alentours  de  fermes,  des  landes,  des 
bords  de  rivières.  Ils  font  des  excursions  un  peu  partout:  on  voit  de  temps 
en  temps,  dans  leurs  expositions,  des  vues  de  Suisse  ou  d’autres  pays  de 
montagnes  :  chez  nos  artistes,  c’est  une  rareté. 

La  mode  est  plus  puissante  qu’on  ne  pense  dans  les  arts,  et  elle  est 
aussi  fantasque  qu’ailleurs.  N’avons-nous  pas  vu  le  public  de  nos  Salons  de 
peinture  se  passionner  tour  à  tour  pour  les  sujets  bretons;  plus  tard,  pour 
les  paysans  de  la  Forêt-Noire?  Aujourd’hui  la  moitié  du  succès  est  assuré 
d’avance  au  jeune  peintre  qui  aborde  l’époque  du  Directoire,  les  cravates 
excentriques  et  les  robes  à  haute  taille.  La  mode  est  en  train  de  faire  dis¬ 
paraître  totalement  certains  genres  :  ainsi,  depuis  quelques  années,  on  ne 
fait  plus  de  marines;  notre  exposition  à  Vienne  n’en  renferme  pas  une 
seule.  Quand  les  deux  ou  trois  vétérans  qui  cultivent  encore  en  Francecette 
spécialité  auront  disparu  ,  il  faudra  demander  à  la  Hollande  ou  à  la  Russie 
les  derniers  représentants  de  l’art  des  Joseph  Vernet  et  des  Rackhuysen. 

MlM.  Kalckreuth,  G.  Steffan  et  Max  Schmidt  sont  du  nombre  des  amis 
de  la  nature  grandiose,  et  ils  prouvent  (|u’il  y  a  quelquefois  moyen  de 
faire  un  bon  paysage  avec  un  beau  site,  des  vallées  profondes  et  des  mon¬ 
tagnes  couronnées  de  neige.  MM.  Hertel ,  Rlomeis  et  Gloss  exposent  des 
vues  d’Italie,  d’Olevano ,  de  Capri  ;  M.  André  Achenbach,un  habitué  de 
nos  expositions,  une  Mue  d’Osleiule;  M.  Schwend ,  une  Ville  de  Normandie; 
M.  Roschlnger,  des  paysages  de  la  côte  anglaise;  M.  Holmberg,  une 
excellente  toile  intitulée  le  Moulin  à  vent  pendant  la  tempête,  et  M.  de  Mal¬ 
chus,  une  marine. 

Il  faut  noter  comme  œuvres  saillantes  les  deux  tableaux  de  M.  Rraith , 
rOra/'c  dans  la  montagne  et  le  Retour  de  la  prairie.  Le  paysage  et  les  ani¬ 
maux  sont  rendus  avec  habileté  et  savoir.  MM.  Vollz  et  Otto  Gebler  réus¬ 
sissent,  comme  -M.  Rraith,  dans  la  peinture  d’animaux.  I>es  Vaches  au  bord 
de  l’eau  du  premier  artiste  ne  seraient  pas  désavouées  par  Troyon.  Le  Cri¬ 
tique  d’art,  de  M.  Gehler,  nous  fait  voir,  dans  une  étable,  un  mouton  exa¬ 
minant  attentivement  l’étude  qu’un  peintre  vient  d’ébaucher  d’après  un  de 
scs  pareils.  G’est  peint  largement  et  conçu  avec  infiniment  d’esprit. 

Deux  aquarellistes  de  mérite  doivent  être  notés;  ce  sont  .MM.  Louis 
Spangenberg  et  Garl  Verner.  de  Leipzig,  l’un  |iour  ses  vues  de  Grèce, 
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l’autre  pour  une  suite  de  monuments  d’Italie  et  d’Egypte  très-  bien 
rendus. 

BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 

L’exposition  belge  se  trouvait  scindée  assez  malheureusement  en  deux 
parties  fort  éloignées  l’une  de  l’autre.  Des  œuvres  très-intéressantes  étaient 
reléguées  dans  une  petite  salle  située  à  l’extrémité  du  Palais.  C’est  là  que 
nous  irons  chercher  les  tableaux  de  MM.  Gallait,  Vauters  et  de  Leys, 
celui-ci  décédé  en  ces  dernières  années. 

Cet  artiste  a  laissé  dans  son  pays  et  dans  le  monde  des  arts  une  grande 
réputation  et  un  nom  justement  honoré.  Son  talent  a  été  discuté  et  ap¬ 
précié  de  façons  différentes  en  France,  lors  des  grandes  expositions 
auxquelles  il  a  toujours  pris  part;  aussi  ne  nous  en  occuperons-nous  qu’au 
point  de  vue  de  l’influence  qu’il  peut  avoir  eue  sur  la  peinture  actuelle. 
Quoi  qu’on  ait  pensé  ou  écrit  à  ce  sujet,  Leys  n’a  eu,  selon  nous,  d’autre 
mérite  que  celui  de  reproduire  avec  un  très-grand  talent  l’art  d’une  autre 
époque,  d’y  ajouter  les  qualités  plus  modernes  d’une  exécution  robuste  et 
moins  sèche  que  celle  des  maîtres  naïfs  qu’il  voulait  faire  revivre;  mais, 
en  somme,  il  n’aura  été  ni  un  génie  ni  un  inventeur;  il  n’aura  rien  créé, 
et  son  influence  doit,  pour  ces  raisons,  rester  très-limitée.  Il  ne  suffit  pas, 
pour  être  chef  d’école,  d’indiquer  la  route  à  suivre,  il  faut  avoir  tracé 
cette  route  soi-même.  Reconnaissons  que  Leys  sut  s’approprier  quelques- 
uns  des  secrets  de  Memlinc  ou  de  Van  Eyck,  que,  dans  son  amour  pour  l’art 
consciencieux  du  xv®  siècle,  il  a  marqué  tous  ses  ouvrages  d’une  minutie 
scrupuleuse  jusque  dans  les  moindres  détails,  nous  serons  justes;  mais 
cette  maladresse  charmante  des  maîtres  de  cette  époque,  qui  était  le  côté 
attachant  de  leur  peinture  ,  il  ne  pouvait  l’avoir,  car  la  naïveté  Imitée  n’est 
plus  de  la  naïveté,  elle  devient  du  savoir-faire,  ce  qui  en  est  l’antipode. 

Plusieurs  artistes  belges  ont  continué  néanmoins  à  suivre  cette  voie 
rétrospective  :  d’abord  Lies,  mort  récemment  aussi,  et  dont  un  tableau, 
appartenant  au  musée  d’Anvers,  figurait  à  côté  de  ceux  de  Leys;  puis 
MM.  Lagye,  De  Vriendt  et  Franz  Vinck:  ce  dernier  avait  exposé  cette 
année  à  Paris  un  tableau  très-remarquable. 

Quant  aux  œuvres  de  Leys  réunies  à  Vienne,  la  principale,  Lancelot 
Van  Ursel  haranguant  la  milice  bourgeoise,  a  été  vue  à  Paris  en  1867  et  est 
reproduite  en  fresque  à  l’hôtel  de  ville  d’Anvers.  C’est  la  [ilus  complète  et 
la  plus  extraordinaire,  pour  la  variété  d’expression  des  figures,  qui  soit 
peut-être  sortie  du  pinceau  de  l’artiste. 

Le  talent  d’imitation  de  Leys  ne  s’est  pas  toujours  borné  aux  peintures 
de  Memlinc  ou  d’Albert  Durer.  Dans  la  Fête  donnée  à  Rubens,  il  est  sous 
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rinfluence  de  la  couleur  de  son  compatriote  anversois,  ViAlelier  de  Franz 
Fions  est  un  des  tableaux  les  plus  archaïques  qu’il  ait  produits;  mais,  pour 
ce  (|ui  est  du  Portrait  de  Philippe  le  lion,  nous  no  comprenons  pas  l’utilité 
de  r  avoir  envoyé  à  l’Exposition  avec  les  ouvrages  {|ue  nous  avons  cités. 

M.  Gallait,  de  même  que  Leys,  a  su  prendre  une  j)lace  importante  dans 
l’art  belge.  Les  deux  tableaux,  la  Paix  et  la  Guerre,  ne  nous  donnent 
aucun  enseignement  nouveau  el  ne  cbangeront  rien  à  l’opinion  que  l’on 
s’était  formée  de  son  talent.  Outre  le  musicien  jouant  du  violon,  tju’il  in¬ 
titule  Art  et  Liberté,  et  que  tout  le  monde  connaît, il  a  exposé  trois  portraits, 
dont  le  plus  remar(piablc  est  celui  de  M.  üumortier,  ministre  d’Etat.  Celui 
du  pape  Pie  IX  est  iidérieur,  à  tous  égards,  au  précédent.  On  aurait  peine 
à  le  croire  sorti  de  la  meme  main. 

La  j)cinturc  d’bistoire  et  la  peinture  religieuse  sont,  eu  Belgique  comme 
ailleurs,  extrêmement  clair-semées.  Nous  mentionnerons  toutefois  une 
Mater  dolorosa  dé  M.  Constantin  Meunier  et  la  Mort  de  Didon  de  iM.  Stal- 
laert,  peintures  correctes,  mais  vieillies,  avant  de  parler  du  tableau  de 
M.  Wiertz,  artiste  décédé,  la  67u<<e  des  Cette  com|)osition ,  d’une  di¬ 
mension  gigantes(|ue,  ne  le  cède  en  rien,  pour  les  proportions,  au  Juge¬ 
ment  dernier  de  Micbel-Ange,  que  l’auteur  a  eu  ici  en  vue  sans  aucun  doute. 
Il  serait  diflicile  de  décrire  cette  conception  fantastique,  d’une  couleur  et 
d’un  aspect  assez  malbeureux  ,  et  dont  la  confusion  rend  incomprébensible 
le  dessin  ou  la  forme  d’aucune  figure.  On  est  obligé  de  reconnaître  qu’un 
pareil  ouvrage  témoigne  d’un  long  passé  d’étude  et  de  travail,  ainsi  que 
de  connaissances  sérieuses  du  métier.  Il  faut  donc  déplorer  que  l’artiste 
n’ait  pas  fait  un  emploi  plus  simple  de  son  savoir  et  de  ipialités  laborieu¬ 
sement  acquises. 

L’avenir  de  la  peinture  d’bistoire  en  Belgiipie  nous  semble  à  peu  près 
réduit  en  ce  moment  au  jeune  talent  de  .M.  Vauters;  ses  deux  toiles, 
Marie  de  Bourgogne  implorant  les  écherins  de  GandeA  Hugoran  der  Goes,  sont 
des  œuvres  hors  ligne,  surtout  ce  dernier  tableau.  Le  personnage  princi¬ 
pal,  peut-être  un  jieu  vulgaire  comme  type,  a  une  ex|)re.ssion  excellente, 
(pii  Hotte  entre  la  raison  et  la  folie.  Les  musiciens  qui  l’entourent,  et  qui 
ont  entrepris  de  le  guérir  par  leurs  accords  et  leurs  chants,  sont  parfaits 
d’attitude  et  peints  avec  une  largeur  étonnante.  La  peinture  de  M.  Vau¬ 
ters  est  saine,  vigoureuse  et  d’une  francblse  de  touche  (ju’un  savoir  pro¬ 
fond  peut  seul  donner,  .l’exprimerai  pour  ma  part  un  regret  au  sujet  de 
ces  deux  tableaux  :  c’est  ipie  l’auteur  n’ait  pas  adopté  pour  ses  personnages 
ou  la  grandeur  naturelle,  ou  la  demi-nature,  au  lieu  d’une  échelle  bâ¬ 
tarde  à  laquelle  l’œ'il  ii’est  pas  habitué  et  qui  déroute  complètement. 

1/art  du  jiorlrait  avait  pour  représentants  MM.  Navez,  Lambrichs  et 


BEAUX-AHTS. 


;ni 

Cluysenaar.  Le  laleiil  de  ce  dernier  esl  bien  connu  de  noire  public;  son 
porlrail  du  sculpteur  de  Groot  est  d’un  ton  qui  rappelle  les  meilleurs 
maîtres;  les  mains  sont  traitées  avec  un  art  infini. 

Les  chefs  de  la  peinture  de  genre  sont  toujours  MM.  A.  Stevens  et  Tb. 
Willems.  Un  panneau  tout  entier  d’une  des  salles  réunissait  quinze  toiles 
de  M.  Alf.  Stevens;  quelques-unes  ne  sont  pas  nouvelles  pour  nous, 
d’autres  ap[)arliennent  à  ce  qu’on  pourrait  nommer  la  seconde  manière 
du  peintre,  comme  le  Bain,  par  exemple.  On  se  demande  d’où  peut  naître 
chez  un  homme  habitué  à  réussir,  presque  sans  rivaux  dans  une  certaine 
forme  de  la  peinture,  le  besoin  de  changer  d’habitude,  de  modifier  les 
dimensions  de  ses  toiles  et  de  sortir  d’un  genre  qu’il  a  créé,  pour  aborder 
les  sujets  et  la  façon  de  tout  le  monde.  Nous  ne  croyons  pas  que  la  répu¬ 
tation  de  M.  Stevens  gagne  quoi  que  ce  soit  à  cette  métamorphose. 

Dans  les  llhistons  perdues,  le  Sphinx  parisien,  Japonaise ,  et  dans  cette 
série  de  toiles  charmantes  dont  il  nous  est  impossible  de  faire  l’analyse 
complète,  on  admire  toujours  l’art  avec  lequel  le  peintre  a  su  s’identifier 
avec  le  costume  moderne  et  rendre  les  mille  bizarreries  de  la  toilette  fé¬ 
minine.  On  a  souvent  reproché  à  nos  artistes  de  ne  préparer,  par  les 
sujets  qu’ils  traitent,  aucun  document  qui  puisse  éclairer  plus  tard  l’his¬ 
torien  sur  nos  habitudes  et  nos  mœurs.  M.  Stevens  aura,  quant  à  lui, 
payé  largement  sa  dette  de  ce  côté;  il  ne  peint,  il  est  vrai,  que  des  femmes, 
mais  ce  n’est  point  sa  faute  si  notre  costume  est  si  laid  et  prête  si  peu  au 
pittoresque. 

M.  de  Jonghe  a  exposé  deux  bons  tableaux,  X Atelier  et  les  Bibelots; 
M.  Baugniet,  un  seul,  intitulé  dans  le  livret  allemand  X Etude  de  l’amour; 
M.  Florent  Willems  en  comptait  cinq,  parmi  lesquels  le  plus  complet,  et 
celui  qui  nous  a  paru  résumer  toutes  les  qualités  de  l’auteur,  est  XEssai  des 
souliers.  Un  cordonnier  agenouillé  présente  à  une  demoiselle  de  bonne 
maison  une  jielite  chaussure  microscopique,  ornée,  bien  entendu,  d’un 
talon  à  haute  forme;  la  jeune  fille  confie  son  pied  à  l’instrument  de  sup¬ 
plice.  Les  poses  sont  naturelles;  l’exécution  est  fine,  soyeuse;  tout  est 
rendu  sans  effort  apparent  et  avec  celle  entente  de  la  lumière  d’apparte¬ 
ment  que  possédaient  si  bien  les  Hollandais. 

De  même  que  M.  A.  Stevens,  M.  Willems  compte  peu  de  rivaux  dans  le 
genre  qu’il  a  choisi.  C’est  d’une  tout  autre  façon  que  composent  et  pei¬ 
gnent  MM.  Madou  et  de  Brackeleer,  auteurs,  tous  deux,  de  scènes  popu¬ 
laires  et  de  sujets  familiers.  M.  Madou  est  depuis  longtemps  sur  la  brèche; 
ses  inventions  sont  spirituelles,  mais  tournent  quelquefois  un  peu  trop  à 
la  charge.  On  a  distingué  dans  son  lot  l’/lHn  gênant,  le  Sourd,  le  Baison- 
ueur.  Les  tableaux  de  M.  Dansaerl,  la  Dispute  au  cabaret,  etc.,  apparlien- 
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lient  à  la  même  école.  La  Fatale  nouvelle  de  M.  Bource  est  un  sujet  drama¬ 
tique  traité  avec  talent. 

V Aveugle,  de  M.  Dyckman.s,  sort  du  genre  des  précédents.  La  gravure 
s’est  depuis  longlem[)s  emparée  des  ouvrages  de  cet  artiste,  qui  clierclie  à 
se  rapprocher  des  maîtres  hollandais  et  llamands  et  à  les  imiter  dans  le  fini 
et  le  jirécieux  de  leur  peinture;  ses  tableaux  rajipellcnt  Miéris. 

Un  homme  de  talent,  qui  a  vécu  longtemps  à  Paris,  où  il  était  élève 
de  Delaroche,  et  dont  les  œuvres  y  ont  toujours  été  bien  accueillies, 
M.  Portaels,  a  exposé  une  simple  figure  d’étude;  mais  elle  est  saisis¬ 
sante. 

Elle  représente  une  jeune  fille,  une  sorte  de  bohémienne  ou  de  sorcière 
de  vingt  ans,  ayant  un  chat  noir  perché  sur  ses  épaules;  cette  toile,  peinte 
fermement,  est  pleine  de  caractère. 

M.  Joseph  Slevens  continue  à  reproduire  avec  sa  supériorité  ordinaire  la 
race  canine.  Il  avait  deux  toiles  Importantes.  A  côté  de  lui  nous  rencon¬ 
trons  M.  Stobbaerts,  qui  s’est  fait  aussi  une  réputation  dans  la  peinture 
d’animaux;  son  Toiuleur  de  chtens  et  le  Retour  des  vaches  sont  de  bons  spé¬ 
cimens  du  genre. 

Peut-être  est-ce  à  tort  que  nous  nommons  à  leur  suite  M.  de  Haas,  sa 
place  devrait  être  en  Hollande  dont  il  est  originaire;  mais  des  raisons  que 
nous  n’avons  pas  à  examiner  lui  ayant  fait  eboisir  la  section  belge,  nous  ci¬ 
terons  ses  deux  tableaux  de  Paysages  avec  animaux  comme  étant  au  nombre 
des  meilleurs  de  cette  partie  de  l’Exposition. 

Par  contre,  je  placerai  ici  le  nom  de  M.  Verlat,  né  à  Anvers,  quoiipi’il 
ait  exposé  aussi  en  Allemagne,  où  il  est  devenu  directeur  de  l’Ecole  des 
beaux-arts  de  Weimar.  Cet  artiste  pratiipie  un  pou  tous  les  genres.  ïln 
1  86’y,  il  figjurait  au  Champ  de  Mars  avec  un  Christ  mort,  (pii  lui  valut  de 
hautes  distinctions;  dans  la  section  belge,  il  expo.se  un  tableau  deSiagc.vet 
des  Enfants  surpris  par  un  loup;  dans  les  salles  allemandes,  Y  Amour  i-ésis- 
tant  à  Borée.  Il  aurait  dû,  croyons-nous,  s’en  tenir  à  sa  première  prédilec¬ 
tion,  la  peinture  d’animaux. 

En  jetant  maintenant  les  yeux  sur  les  paysagistes  belges,  nous  déplo¬ 
rerons  encore  la  mort  d’un  artiste  de  talent,  de  Fourinois,  dont  on  a  placé 
le  chef-d’œuvre  dans  le  grand  salon  central.  Le  Moulin  est  un  tableau  cé¬ 
lèbre,  (pie  chacun  connaît  ;  les  années  ont  su  lui  donner,  comme  aux  bonnes 
peintures,  une  harmonie  et  une  force  de  ton  qui  en  font  un  morceau  excep¬ 
tionnel.  C’est  certainement,  dans  le  genre  du  paysage,  un  des  plus  beaux 
produits  de  l’art  moderne. 

Deux  toiles  intéressantes  de  M"'’Collart  ne  nous  montrent  pas  sous  un 
jour  nouveau  celle  consciencieuse  artiste.  C’est  toujours  la  même  étude 
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serrée  de  la  nature,  niais  avec  une  tonalité  qui  tend  à  s’assourdir  et  à 
tourner  un  peu  aux  teintes  lie  de  vin. 

MM.  Lamorinière  et  de  Knyfl’  avaient  exposé  l’un  et  l’autre  plusieurs 
ouvrages  de  valeur.  Le  Malm  et  ÏAtitonme  en  Flandre  avaient  la  préférence 
des  artistes  et  des  connaisseurs  dans  le  lot  de  M.  Lamorinière,  qui  est  un 
interprète  sincère  et  poétique  à  la  fois  de  la  nature.  Plus  libre,  plus  inégal 
dans  sa  manière,  M.  de  Knyff  nous  a  donné,  à  côlé  d’études  très-achevées, 
de  véritables  ébauches  d’un  intérêt  secondaire.  On  éjirouve  comme  une 
sorte  de  crainte  que  cet  artiste  distingué  ne  soit  disposé  à  tourner  au  genre 
lâché  et  à  s’éloigner  du  style  de  ses  premiers  ouvrages. 

Je  serais  tenté  d’en  dire  autant  de  M.  Clays,  dont  les  quatre  marines 
annoncent  une  certaine  habitude  de  recommencer  toujours  à  peu  près  le 
même  tableau  sans  en  varier  l’effet.  Sa  peinture  me  paraît  envahie  aujour¬ 
d’hui  par  des  tous  jaunes  qui  l’alourdissent  singulièrement. 

Beaucoup  d’œuvres  de  mérite  pourraient  encore  être  signalées  dans  les 
salles  belges,  mais  il  faut  s’arrêter.  Je  ne  saurais  oublier  cependant  les 
charmants  ouvrages  de  M.  Robie,  qui  peint  si  bien  les  fleurs,  et, ceux  de 
M.  Robbe. 

Le  Jury  a  accordé  une  médaille  à  M.  Francia,  auteur  d’aquarelles  re¬ 
présentant  des  Yues  d’Ecosse  et  des  Cotes  de  Finance,  et  une  distinction  sem¬ 
blable  à  MM.  Dauge  et  de  Mol,  pour  leurs  sujets  sur  faïence. 

On  regrette  de  ne  pas  voir  figurer  au  livret  des  noms  comme  ceux  de 
MM.  Rohm,  Hamman,  Pauwels,  très-connus  et  aimés  du  public,  ou  comme 
celui  de  M.  de  Winne,  auteur  d’un  portrait  remarquable  envoyé  à  l’Expo¬ 
sition  de  1872. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’ensemble  des  salles  delà  Belgique  témoigne  d’une 
activité  artistique  très-grande  et  très-louable  en  cet  heureux  pays. 

Si  nous  passons  maintenant  en  Hollande,  nous  trouverons  plus  d’une 
affinité  entre  ses  peintres  et  leurs  proches  voisins.  Quoique  l’art  y  soit  au¬ 
jourd’hui  très-loin  de  son  point  de  départ,  il  reste  attaché  quand  même  à 
un  certain  genre  de  peinture,  et  à  ses  vieilles  traditions  quant  au  choix 
des  sujets.  Ce  sont  toujours  des  scènes  familières,  des  intérieurs  de  corps 
de  garde  ou  de  tavernes,  des  prairies  avec  animaux,  des  marines,  comme 
au  temps  de  Téniers  ou  de  Paul  Potter. 

iNe  cherchons  pas  ici  de  peinture  monumentale  ni  religieuse;  on  se  de¬ 
mande  d’ailleurs  où  des  tableaux  de  sainteté  pourraient  se  caser  dans  un 
pays  d’un  protestantisme  rigoureux.  Quant  aux  sujets  historiques,  nous  en 
constaterons  l’absence  à  peu  près  complète  à  l’Exposition  ;  nous  croyons 
qu’on  n’y  pourrait  citer  non  plus  qu’un  seul  portrait,  celui  d’un  amiral, 
signe  Hendrichs.  Depuis  la  mort  de  Pineman,  peintre  de  la  vieille  école, 
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mais  dont  le  pinceau  ne  manquait  pas  d’habileté,  le  Hollandais  (|ui  veut 
laisser  son  image  à  sa  l’amille  n’a  d’autre  ressource  que  la  photographie. 

Nous  n’aurons  donc  à  parler  ici  que  de  la  peinture  de  chevalet,  paysages 
ou  sujets. 

Le  nom  de  M.  Alma-Tadéma  nous  fera  d’ahord  grandement  défaut.  Le 
moindre  des  ouvrages  de  ce  peintre  original  a  toujours  un  côté  intéressant 
et  curieux;  il  ressuscite  des  époques  auxquelles  personne  ne  songeait;  il 
le  fait  avec  un  grand  esprit  et  une  invention  charmante. 

C’est  M.  Israels  qui  fixera  tout  d’ahord  notre  attention.  Personne 
n’ignore  les  qualités  vigoureuses  de  sa  peinture.  Son  principal  tableau, 
parmi  les  cinq  (ju’il  avait  envoyés,  est  V Enterrement.  Un  père  de  famille 
vient  de  mourir;  au  premier  plan,  une  jeune  mère  accablée  pleure  auprès 
de  ses  deux  enfants  et  laisse  partir  le  cercueil  sans  avoir  la  force  de  lui 
jeter  un  dernier  regard.  La  pauvre  cabane  n’est  éclairée  que  par  une  lu¬ 
mière  faible  qui  ])énètre  par  la  porte  ouverte.  Cette  toile  re.spire  la  tristesse 
et  le  deuil;  les  expressions  sont  vraies  et  poignantes,  l’arrangement  général 
est  excellent.  M.  Israels  a  étudié  Pemhrandt  et  cherche,  comme  ce  grand 
maître,  ses  effets  dans  les  valeurs  des  clairs-obscurs. 

Un  autre  artiste,  dont  le  pinceau  aime  les  éclats  de  tons  poussés  au  vil, 
iM.  Bisschop,  avait  exposé  cinq  tableaux  de  sujets  variés.  La  préoccupation 
d’obtenir  un  effet  violent  nous  semble  entraîner  l’auteur  à  un  travail  de 
pâte  qui  rend  ses  tableaux  plutôt  bâtis  que  peints;  la  facture  est  la  même 
pour  les  étoffes,  les  murailles,  les  chairs;  il  en  résulte  que  les  parties  vi¬ 
vantes  n’ont  jamais  rim|)ortance  (ju’elles  doivent  avoir  et  restent  au-dessous 
de  l’éclat  des  accessoires. 

M.  Bosboom,  qui  traite  généralement  des  sujets  d’intérieur  d’église  ou 
de  sacristie,  avec  des  personnages,  entend  autrement  l’effet;  il  le  cherche 
par  l’harmonie  et  la  finesse  des  tons.  11  excelle  à  donner  la  valeur  parti¬ 
culière  et  toujours  juste  à  chaque  partie  de  son  ensemble;  il  sacrifie  ce  qui 
doit  l’être,  et  sait  placer  scs  figures  à  l’endroit  qui  leur  convient,  et  les 
accentuer  sullisamment  pour  que  l’ocil  les  rencontre  avant  de  courir  ailleurs. 
Les  huit  tableaux  qui  formaient  l’exposition  de  M.  Bosboom  étaient  tous 
empreints  des  mêmes  qualités. 

Chez  les  peintres  adonnés  aux  sujets  familiers,  nous  remar(|uerons 
M.  Elebanon  Verveer,  (pii  comptait  cinq  toiles,  dont  les  plus  intéressantes 
étaient  le  Loup  de  nier  et  le  Brevet  du  marin;  i\L  lI.Ten  Kate,  artiste  fécond, 
dont  les  ouvrages  nous  rajipellent  un  peu  ceux  de  feu  Lepoittevin  et  dé¬ 
notent  une  prodigieuse  facilité  de  jiinceau;  M.  Sadée,  qui  a  exposé  une 
Distrllmtion  de  pain  aux  pauvres,  spirituellement  composée;  M.  Straebel, 
auteur  de  la  Boutique  de  l'orfévre  et  de  deux  autres  tableaux;  et  M.  Blés. 
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parmi  cinq  .sujets  finement  peints ,  attirait  suiToiil  l’atleulioii  par  ceux 
(pi’il  nomme  le  I\oHveau  roman  et  le  Grand-fèrc. 

Un  jeune  homme,  i\I.  Ariz,  a  obtenu  un  vrai  succès  avec  son  tableau 
(les  Premiers  pas,  qui  représente  un  intérieur  de  lamille  de  j)écheurs  et 
une  mère  essayant  de  faire  marcher  son  enfant.  La  peinture  de  cet  artiste 
sort  un  peu  des  habitudes  et  des  dimensions  des  toiles  de  chevalet;  les  têtes 
et  le  dessin  général  annoncent  de  bonnes  études. 

i\  LM.  V  an  Trigt  et  Rochussen  choisissent  leurs  motifs  loin  de  notre 
époque;  le  premier  a  peint  des  Scènes  de  la  Réformaiion  et  un  Mélanchthon ; 
le  second ,  un  Marché  avec  des  costumes  romains. 

11  faut  mentionner  aussi  les  tableaux  de  M""  H.  Ronner,  dont  le  prin¬ 
cipal,  intitulé  Trois  contre  un,  était  malheureusement  placé  à  une  hauteur 
telle  que  l’on  pouvait  à  peine  l’y  découvrir;  ceux  de  iMM.  Mauve,  Valkcn- 
burg  et  J. -R.  Tom,  cpii  peignent  à  merveille,  l’un  des  chevaux,  les  deux 
autres  des  paysages  avec  animaux. 

La  Hollande  a  toujours  eu  quelques  imitateurs  de  Van  der  Heyden. 
M!\l.  Springer  et  Van  Deventer  se  sont  consacrés  à  cette  spécialité  de  vues 
de  villes  avec  canaux  et  pignons  en  bricjue;  ils  y  réussissent  tous  deux. 

Dans  le  j)aysage  proprement  dit,  on  doit  distinguer  !\I.  Rackuysen  (un 
nom  qui  oblige)  :  il  a  exposé  un  excellent  tableau;  M.  J. -G.  Vogel,  (|ui 
nous  montre  la  véritable  Hollande  avec  ses  moulins  et  ses  horizons  à  perte 
de  vue;  M.  Roelofs,  très-habile  comme  peintre  et  ingénieux  dans  la  dispo¬ 
sition  de  ses  sujets  :  son  Lever  de  la  lune  et  sa  Vallée  sont  des  œuvres  dont 
le  succès  serait  assuré  partout. 

Nous  ne  parlerons  pas  d’une  foule  d'effets  de  neige  et  de  marines  assez 
faux  de  ton,  qui  nous  ont  paru  être  une  imitation  de  la  peinture  d’un 
artiste  mort  dernièrement,  M.  Schelfout,  dont  la  réputation  a  été  grande, 
mais  très-surfaite;  en  revanche,  nous  dirons  (|ue  le  Jury  a  accordé  une 
distinction  méritée  à  un  jeune  débutant,  M.  Rachs,  pour  sa  Vue  de  la 
Gueldre,  qui  est  un  petit  tableau  d’un  charmant  aspect. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  un  des  meilleurs  ouvrages  de  la  section 
hollandaise:  c’est  une  grande  marine  de  M.  Heemskerk,  d’un  effet  puis¬ 
sant,  étonnante  de  vérité  et  ])einte  avec  une  sûreté  de  soi-même  qui  fait 
plaisir.  Cet  artiste,  qui  descend  peut-être  de  son  homonyme,  l’auteur  du 
grand  triptyque  du  musée  de  Harlem,  est  assurément  né  peintre,  et  peut- 
être  marin  en  même  temps,  à  en  juger  par  la  façon  avec  laquelle  il  .sait 
rendre  les  assauts  de  la  mer  contre  la  lourde  coque  d’un  navire.  Après  lui, 
nous  devons  encore  citer  M.  S.-L.  Verveer,  dont  la  renommée  est  grande 
comme  peintre  de  marines  et  qui  en  avait  exjiosé  quatre  excellentes;  Tune 
de  CCS  marines  appartient  au  musée  de  la  Haye. 
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Nous  ne  pouvons  quitter  les  salles  hollandaises  sans  faire  une  remarque 
sur  la  manière  singulière  dont  les  tableaux  y  étaient  placés.  Le  premier 
rang  touchait  la  terre  :  il  fallait  se  baisser  pour  le  voir.  Si  c’est  afin  de 
leur  donner  plus  de  lumière,  le  calcul  est  faux,  car  leur  inclinaison  étant 
dans  le  sens  inverse  de  celui  consacré  par  l’habitude,  les  tableaux  ne  per¬ 
dent  pas  un  reflet,  à  moins  que  la  poussière  soulevée  par  les  |)ieds  des  vi¬ 
siteurs  ne  les  couvre  entièrement  d’une  couche  épaisse.  J’avais  déjà  observé 
cette  bizarrerie  dans  plusieurs  galeries  d’Amsterdam,  sans  pouvoir  me 
l’expliquer. 

ANGLETERRE. 

Les  artistes  anglais,  il  faut  le  dire,  ont  répondu  assez  mollement  à 
l’appel.  Ont-ils  jugé,  dans  leur  sens  pratique,  qu'il  n’v  avait  pour  eux  qu’un 
faible  avantage  à  retirer  d’un  voyage  à  Vienne  ?  Les  exhibitions  répétées 
qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre  les  onl-ils  exclusivement  absorbés?  Le  fait 
certain,  c’est  que  les  deux  salles  qui  leur  étaient  réservées  ont  été  péni¬ 
blement  et  incom[)létement  remplies.  Cette  abstention  est  d’autant  plus 
regrettable  que  là  seulement  nous  pouvons  encore  trouver  trace  d’un  art 
vraiment  national  et  d’originalités  qui  disparaissent  partout. 

Le  peuple  anglais  tient  à  ses  institutions,  à  ses  habitudes,  à  ses  usages; 
il  aime  ce  qu’il  possède,  il  est  satisfait  de  ce  qu’il  a,  et  en  cela  il  a  gran¬ 
dement  raison.  Ses  artistes  ont  une  façon  de  peindre,  de  choisir  et  de 
composer  leurs  sujets  que  le  public  a  adoptée  et  qu’il  ne  leur  permet  pas 
d’abandonner;  il  couvre  d’or  la  moindre  de  leurs  toiles,  et  ne  souffre  pas 
qu’elles  franchissent  le  détroit.  Les  artistes  se  laissent  faire;  ils  conservent 
leur  originalité  et  se  garderaient  bien  de  la  compromettre  en  se  mêlant  au 
mouvement  du  continent;  on  ne  les  voit  pas,  comme  ceux  d’autres  pays, 
fréquenter  au  débutde  leur  carrière  quelque  atelier  étranger  ;  s’ils  voyagent, 
c’est  comme  Anglais,  non  comme  peintres;  Florence  ou  Rome  les  attire 
peu,  du  moins  au  point  de  vue  de  ce  qu’ils  pourraient  y  apprendre;  aussi 
la  peinture  classique  est-elle  encore  plus  rare  en  Angleterre  qu’ailleurs, 
comme  nous  allons  le  voir. 

Ce  contentement  d’elle-mêrne  ne  fait  pas  perdre  de  vue  à  cette  nation 
sage  les  points  où  existe  chez  elle  une  infériorité  quelconque,  et  ne  l’em¬ 
pêche  pas,  pour  y  remédier,  de  mettre  à  profit  l’expérience  ou  les  progrès 
des  autres.  Ainsi,  elle  fonde  des  milliers  d’écoles  de  dessin  qui  développent 
le  goût  de  l’art  chez  le  peuple;  elle  convo(|ue  dans  des  expositions  spéciales 
et  réunit  dans  un  musée  colossal  les  j)roduits  de  toutes  les  nations,  qui 
serviront  à  l’instruire;  d’une  part,  elle  reconnaît  la  pauvreté  de  son  sens 
artisticpie;  de  l’autre,  elle  prise  très-haut  ses  peintres  et  ne  permet  pas  qu’on 
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les  attaque.  Il  n’y  a  au  fond,  dans  cette  manière  d’agir,  aucune  contra¬ 
diction;  il  ne  faut  y  voir  que  du  patriotisme  et  beaucoup  de  bon  sens. 

De  même  qu’en  Hollande,  nous  n’avons  à  nous  occuper  que  de  pein¬ 
tures  de  genre;  malheureusement,  bien  des  noms  marquants  nous  feront 
défaut,  surtout  parmi  les  aquarellistes. 

Un  seul  artiste  anglais,  parmi  ceux  dont  les  ouvrages  étaient  ex¬ 
posés  à  Vienne,  nous  paraît,  tout  en  étant  resté  de  son  pays,  avoir  fait  de 
sérieuses  études  des  grandes  époques  de  l’art  :  nous  voulons  désigner 
M.  Leighton,  membre  de  l’Académie,  dont  le  nom  et  le  talent  sont  connus 
en  France;  il  avait  exposé  en  18G7  deux  tableaux  très-intéressants.  Nous 
trouvons  ici  deux  toiles  de  lui,  Cleobulus  et  Cléohule  et  Après  les  vêpres, 
ainsi  qu’une  grande  figure  non  portée  au  livret  et  l’eprésentant  un  artiste 
du  xvi'  siècle.  Le  style  élevé  de  cette  dernière  peinture  est  d’autant  plus 
appréciable  qu’elle  se  trouve  placée  entre  deux  autres  de  même  proportion 
et  destinées  comme  elle  à  une  décoration  d’ensemble.  On  sent  dans  cette 
œuvre  de  M.  Leighton,  dans  le  caractère  de  la  figure  et  dans  l’ajustement 
du  costume,  l’admiration  fervente  de  l’auteur  pour  l’Italie  et  les  maîtres  de 
la  renaissance;  de  même  que  dans  son  tableau  de  Cleobulus,  et  dans  une 
Electre  qu’il  avait  précédemment  exposée,  on  respire  un  parfum  antique. 

Si  les  conceptions  d’un  certain  ordre  nous  manquent,  nous  trouvons 
quelques  sujets  historiques  traités  avec  originalité  :  tels  sont  la  Dernière 
nuit  du  duc  d’Argrjle,  par  M.  Ward;  Edouard  II  et  son  favori,  par  M.  Marcus 
Stone;  la  Reine  Elisabeth  et  sa  cour  recevant  la  nouvelle  de  la  Saint-Bar¬ 
thélemy  et  donnant  audience  à  l’ambassadeur  français  ,  par  M.Yeames. 

Les  artistes  anglais  changent  volontiers  de  genre,  de  sujets,  souvent  de 
manière,  suivant  leur  fantaisie.  Ces  hésitations  et  ces  tâtonnements  sont 
un  peu  la  conséquence  de  la  crise  que  leur  école  a  traversée  en  ces  dernières 
années,  et  qui  n’aura  pas  été,  croyons-nous,  sans  utilité  pour  elle;  il  s’agit 
du  préraphaélisme,  erreur  dont  elle  se  guérit  tous  les  jours. 

On  peut,  sans  contredit,  nommer  une  erreur  cette  prétention  de  rayer 
de  riiistoire  de  l’art  les  trois  siècles  qui  ont  vu  le  Titien,  Rembrandt,  Vé- 
ronèse,  Rubens,  Van  Dyck  et  Raphaël  lui-même,  rejeté  par  les  réforma¬ 
teurs  comme  un  corrupteur  dangereux. 

Le  côté  bizarre  et  sans  précédent  de  cette  tentative  de  révolution,  c’est 
qu’elle  a  eu  pour  chef,  non  un  artiste,  mais  un  écrivain.  Il  est  vrai  que  les 
idées  de  M.  Ruskin  étaient  surtout  des  idées  philosophiques;  il  créait  une 
secte  plutôt  qu’une  école;  peu  à  peu  ses  adeptes,  renchérissant  sur  la 
pensée  assez  mal  définie  de  leur  apôtre,  en  firent  une  sorte  de  confrérie 
religieuse,  de  franc-maçonnerie  ayant  une  morale  appliquée  à  l’art,  mo¬ 
rale  dont  le  point  de  départ  était  l’horreur  du  mensonge.  Or,  comme  l’art. 
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qui  n’a  pas  la  prétention  d’être  la  nature  elle-même,  ne  peut  être  qu’une 
fiction,  c’est  à  dire  un  mensovge,  —  nous  emj)loyons  exprès  le  mot,  —  les 
prérapliaélistes,  en  lui  donnant  la  vérité  absolue  pour  base,  le  l’éduisaient 
à  l’imitation  servile  de  la  nature;  ils  l'orçaient  le  peintre  à  un  travail  (jui 
ne  devait  avoir  pour  limite  que  sa  patience,  et  par  consécpient  ils  tuaient 
l’art  tout  à  fait,  sans  s’en  douter. 

Croire  que  la  représentation  textuelle  des  détails  amène  forcément 
l’image  de  l’ensemble  est  une  erreur  profonde;  la  j)botograpbie  a  |)lus 
d’une  fois  prouvé  que  l’identité  n’est  pas  la  ressemblance;  dans  les  grandes 
scènes  de  la  nature,  si  le  Créateur  a  multiplié  les  détails  à  l’infini,  il  a  fait 
aussi  l’œil  humain,  et  n’a  pas  voulu  ,  heureusement  pour  nous,  qu’il  fût  en 
même  temps  frappé  par  la  silhouette  d’une  montagne  et  par  tous  les  brins 
d’herbe  qui  la  couvrent. 

L’erreur  des  prérapliaélistes  était  donc  manifeste  quant  au  dessin; 
pour  ce  qui  est  de  leur  couleur,  il  suflit  d’avoir  jeté  les  yeux  sur  certains 
paysages  de  leurs  expositions,  d’où  la  perspective  aérienne  était  bannie 
comme  une  hérésie,  et  devant  lesquels  le  spectateur  non  prévenu  croyait 
positivement  à  une  mystification,  pour  se  rendre  compte  du  précipice  où  les 
avaient  plongés  une  idée  fausse  et  Vhorreiir  du  mensonge. 

11  y  a  toujours  dans  les  réformes,  même  alors  qu’elles  échouent,  une 
raison  pour  qu’elles  aient  été  tentées.  On  trouverait  la  cause  des  idées  .sé¬ 
vères  de  M.  Ruskin  dans  les  folies  et  le  dévergondage  de  pinceau  aux(|uels 
l’école  anglaise  commençait  à  se  livrer  à  la  suite  de  Turner.  Le  préraphaé¬ 
lisme  aura  eu  ce  bon  effet  de  ramener  sérieusement  en  Angleterre  la 
jeunesse  vers  l’étude  du  dessin,  et  d’empêcher  la  peinture  de  tourner  par 
système  à  l’ébauche.  Aujourd’hui  tous  les  membres  de  la  petite  égli.se  se 
sont  dispersés  à  droite  et  à  gauche,  comme  nos  saint-simoniens  d’autre¬ 
fois;  ils  pensent  et  surtout  ils  peignent  autrement.  Un  voyage  à  travers  l’er¬ 
reur  a  souvent  son  bon  côté. 

Ne  nous  hâtons  j)a8,  cependant,  de  considérer  comme  complète  et 
absolue  cette  métamorphose  :  si  MM.  Hunt,  h’isk,  Hughes,  Paton  et  d’autres 
adeptes  sont  absents  et  échaj)pent  ainsi  à  la  criticpie,  M.  Linnel,  avec  son 
tableau  du  Moulin  «  l'ent,  nous  semble  persister  dans  sa  manière.  Quant  à 
M.  M  illais,  dont  les  œuvres  souvent  différentes  les  unes  des  autres  ont  si 
peu  de  parenté  (pi’il  faut  avoir  recours  au  livret  pour  éclaircir  son  identité, 
il  ne  nous  donne  celte  fois  (pie  deux  portraits,  genre  auquel  il  est  voué 
|)our  le  moment. 

Celui  de  Mademoiselle  l^ina  Lehman  est  une  peinture  distinguée,  ori¬ 
ginale,  conçue  dans  une  gamme  très-claire  et  e\(*cutée  avec  beaucoup 
d’habileté.  Le  public  .s’extasie  devant  la  façon  dont  sont  rendus  les  bas  de 
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soie  el  les  souliers,  ainsi  que  le  vase  de  porcelaine.  L’autre  portrait  repré¬ 
sente  trois  sœurs.  La  tête  de  celle  du  milieu  a  une  vie  extraordinaire;  les 
yeux  en  sont  touchés  avec  une  franchise  rare.  La  jeune  fille  de  profil  est 
charmante,  et  doit  être,  comme  ses  sœurs,  d’une  ressemblance  complète; 
aussi  ose-t-on  à  peine  hasarder  une  observation  sur  le  manque  d’ensemble 
du  dessin  de  la  troisième  tête,  qui  est  la  moins  heureuse  et  paraît  plus 
négligée. 

On  se  trompe  souvent  sur  la  durée  du  travail  qu’un  tableau  a  pu  coil- 
ter  ;  telle  peinture  finie  et  léchée  aura  été  faite  en  quelques  jours,  alors 
qu’une  ébauche,  en  apparence,  n’aura  été  obtenue  qu’après  mille  efforts. 
Nous  ignorons  comment  peint  M.  Millais;  mais,  en  voyant  certaines  parties 
de  ses  portraits,  les  mains  par  exemple,  on  peut  craindre  qu’il  n’arrive 
avant  peu  à  des  résultats  que  le  public  mettra  sur  le  compte  de  sa  négli¬ 
gence  et  qui  seront  jugés  sévèrement. 

Puisque  nous  en  sommes  au  portrait,  remarquons  en  passant  celui 
d’une  dame  vêtue  de  blanc,  par  M.  Archer,- et  deux  bons  portraits  de 
femme,  par  M.  BoxalL 

En  Angleterre  ,  les  peintres  de  genre  ne  sortent  guère  de  l’anecdote,  des 
scènes  précises,  tirées  du  roman  en  vogue  ou  d’ouvrages  d’auteurs  célèbres; 
ils  peignent  comme  écrivait  Dickens,  en  soulignant  chaque  intention,  en 
forçant  chaque  expression  ;  ce  système  les  fait  parfois  friser  la  charge  dans 
les  tableaux  les  plus  sérieux. 

MM.  Pettie  et  Orchardson  ont  traité  cette  année  des  sujets  pris  dans 
Shakspeare.  On  se  souvient  du  succès  obtenu  en  1867  par  ce  dernier 
artiste  avec  ses  tableaux  le  Défi  et  Christophe  Sly.  Son  Falstajf  est  une 
composition  singulièrement  équilibrée  ;  des  deux  personnages  du  premier 
plan  qui  occupent  la  gauche  de  la  toile,  on  passe  à  son  héros  dont  la 
forme  rebondie  s’aperçoit  au  fond,  à  droite,  comme  un  accessoire.  Ce 
moyen  d’effet,  employé  avant  M.  Orchardson  par  Delaroche  dans  son  Duc 
de  Guise,  donne  ici  à  cette  scène  comique  une  originalité  qui  n’est  pas 
déplacée;  la  couleur  du  tableau  est  bonne,  mais  la  touche  maigre  et  poin- 
tillée. 

MM.  Elmore  et  Calderon  ont  une  peinture  moins  britannique  que  les 
autres;  le  premier  est  auteur  d’une  Marie-Antoinette  précédemment  expo¬ 
sée,  tableau  plus  important  que  ceux  qui  figuraient  à  Vienne;  Après  le 
combat,  de  M.  Calderon,  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  cet  artiste. 

La  Lettre  du  mousse,  de  M.  Hook,  a  été  avec  raison  remarquée,  ainsi  que 
les  compositions  de  M.  Horsley,  le  Cabinet  du  banquier  et  la  Négociation 
d’une  affaire.  Ces  derniers  tableaux  prêtent  un  peu  à  la  critique  que  nous 
avons  faite  tout  à  l’heure  des  intentions  et  des  expressions  trop  accentuées. 
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M.  Ersklne  Nicol,  dans  le  Marchand  de  porcelaine,  nous  offre  les  lyj)es 
anglais  les  plus  purs.  Ce  visage  rubicond  et  riant  à  belles  dents  de  son 
princij)al  acteur  est  d’une  vérité  locale  absolue.  Le  tableau  est  d’ailleurs 
solidement  peint  et  rendu  avec  soin  dans  tous  ses  détails. 

M.  Th.  Faëd  est  Ecossais;  ses  sujets  ont  un  côté  sévère  et  triste.  Le  Der¬ 
nier  de  la  race  et  le  Champ  de  Dieu  sont  deux  peintures  célèbres  et  dont  le 
succès  a  été  grand;  dans  le  second  tableau,  l’expression  des  enfants  au 
bord  de  la  fosse  est  très-juste. 

La  Plage  de  Ramsgate,  de  M.  Fritli,  tableau  appartenant  à  la  reine,  est 
aussi  une  œuvre  célèbre.  M.  Frilh  est  l’auteur  des  Courses  d’Epsom;  peu 
d’artistes  sont  aussi  populaires  que  lui.  Son  talent  nous  rappelle  celui  de 
M.  Biard  :  c’est  la  meme  observation  des  types  et  des  caractères,  la  même 
recherche  des  contrastes.  L’exécution  de  cette  vaste  composition  est  assez 
maigre;  la  gravure  la  fait  grandement  valoir. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  la  majeure  partie  des  peintures  de 
l’homme  de  talent  qui  vient  de  mourir,  Landseer.  Ce  n’est  pas  ici  le  Heu 
de  porter  un  jugement  complet  sur  cet  artiste  éminent,  dont  la  vie  et  les 
œuvres  sont  en  ce  moment  l’objet  de  l’étude  de  tous  les  écrivains  amis  de 
l’art.  11  était  représenté  à  Vienne  par  trois  tableaux,  le  Sanctuaire,  la  Tente 
arabe,  et  son  propre  portrait,  où  nous  retrouvons  toutes  les  qualités  aux¬ 
quelles  il  a  dû  sa  grande  et  légitime  réputation  :  l’espiit  d’observation, 
la  connaissance  du  caractère  et  de  l’intelligence  des  animaux.  Son  portrait, 
appartenant  au  prince  de  Galles,  est  peint,  comme  les  autres  tableaux, 
de  cette  peinture  sans  corps  et  un  peu  lavée  qui  lui  était  habituelle,  mais 
qui  ne  manquait  ni  de  vérité  ni  de  charme. 

Nous  n’aurons  à  citer,  à  part  le  Torrent  en  Ecosse  de  M.  Graham,  aucun 
paysage  dans  la  section  anglaise,  si  ce  n’est  parmi  les  aquarellistes.  Bien 
n’est  plus  frais  et  plus  délicat  que  les  petites  vues  de  M.  Birket  Foster; 
celle  du  Mont-Sainl-Michel  est  un  vrai  chef-d’œuvre.  J’en  dirai  autant  du 
petit  paysage  de  M.  Duncan. 

M.  Hunt  a  exposé  une  Vue  du  pays  de  Galles  et  le  Lochsee ;  M.  (Jolling- 
wood  Smith,  un  Col  de  Glencoe  et  la  Berne  et  sa  famille  assistant  à  une 
cérémonie  religieuse.  N’ouhlions  pas  les  charmants  sujets  de  M.VValker,  et 
surtout  un  petit  Portrait  de  femme,  d’un  dessin  serré  et  irréprochable,  par 
M.  Poynter. 

Les  comj)Ositions  à  l’aquarelle  de  .M.M.  Gilbert  et  Haag  sont  très-estl- 
mées.  M.  Gilbert  en  avait  exposé  cinq,  dont  les  plus  remarquables  étaient  : 
Louis  XIV  et  Madame  de  Main  tenon,  une  Bataille  et  Jeanne  d’Arc  à  Orléans. 
M.  Ilaag  n’en  comptait  que  deux,  le  Bonheur  au  désert  et  Danger  au  désert. 
Ces  deux  sujets  nous  représentent  une  famille  arabe  en  voyage.  L’auteur 
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a  cluM'clit'  à  rendre  la  tdialeiir  el  l’éclat  du  sol<‘il  au  inoyeii  de  tons  oran¬ 
gés  (|ni  ne  sont  pas  heureux;  on  ne  peut  refuser  une  grande  vigueur  de 
Ions  à  ces  ouvrages,  mais  les  acpiarellistes  anglais  suivent  de  plus  en  plus 
une  voie  qui  tend  à  remplacer  l’aquarelle  par  un  procédé  mixte  auquel 
celui  de  la  peinture  à  l’huile  restera  toujours  supérieur. 

Si  l’aquarelle  se  |)ropose  uniquement  d’atteindre  la  force  et  la  vigueur 
de  l’huile,  elle  se  dépouille  de  sa  raison  d’être,  elle  perd  forcément  ses 
qualités,  qui  sont  la  légèreté,  la  fraîcheur,  l’inattendu,  et  un  je  ne  sais 
quoi  provenant,  dans  le  travail,  de  la  part  laissée  au  hasard  par  un  artiste 
habile.  L’aquarelle  voulant  remplacer  la  peinture  à  l’huile  ressemble  à  un 
soprano  qui  voudrait  chanter  les  basses.  11  faut  rester  ce  qu’on  est.  Nous 
sommes  loin  de  la  manière  dont  la  comprenait  Bonington  ;  il  est  vrai  que 
de  son  temps  on  n’employait  pas  les  moyens  dont  on  abuse  aujourd’hui  ; 
on  ne  faisait  pas  intervenir  à  tout  moment  la  gouache,  les  grattages,  etc.  ; 
on  procédait  par  réserces  et  non  par  épaisseurs;  en  un  mot  ce  genre  avait 
une  spontanéité  qu’il  a  perdue. 

La  réputation  des  Anglais  dans  l’aquarelle  est  si  générale,  si  incontes¬ 
tée,  qu’on  a  vraiment  peur  d’y  toucher.  Disons  au  moins  que  l’Exposition 
(le  Vienne  ne  suffirait  pas  pour  donner  l’idée  de  ce  que  |)euvent  ses 
artistes,  et  exprimons  de  nouveau  le  regret  qu’ils  s’en  soient  ainsi  désin¬ 
téressés.  Sans  le  concours  et  la  bonne  volonté  des  amateurs,  les  salles 
anglaises  eussent  été  vides.  Ensuite,  puisqu’on  admettait  des  œuvres  aussi 
anciennes  ([ue  le  Rendez-vous  de  chasse  de  M.  Grant,  qu’on  a  vu  partout, 
ou  (|ue  les  aquarelles  de  M.  Barret,  qui  datent  de  1828,  ne  pouvait-on 
en  envoyer  ([uelques-unes  de  MM.  Sandby,  Cox,  Warley,  de  Wint,  ou 
(piehpies  tableaux  de  Mulready,  mort  depuis  peu  de  temps? 

Nous  ajouterons  ([ue,  le  Jury  des  beaux-arts  ayant  fonctionné  sans  au¬ 
cun  juré  anglais  pour  défendre  les  intérêts  de  ses  compatriotes,  on  a  sou¬ 
vent  du  agir  en  l’absence  de  renseignements  sur  la  date  des  tableaux  ou  sur 
les  artistes  hors  concours. 

ITALtE  ET  ESPAGNE. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  la  peinture  italienne  un  indice  de  nationa¬ 
lité,  ni  les  qualités  originales  qui  distinguent  la  scul[)ture.  L’école  actuelle 
ne  |)Ossède  aucun  cachet  particulier,  et  se  confond  avec  les  écoles  des  pays 
voisins.  Les  artistes  s’y  divisent  néanmoins  en  deux  camps  assez  tranchés  : 
ceux  qui,  fidèles  à  leurs  souvenirs  ou  à  leurs  premières  études,  |)erpélucnt 
un  genre  abandonné  depuis  longtemps  chez  nous,  celui  de  la  peinture 
académique  de  1820;  ou  ceux  r[ui ,  ayant  appris  ou  voyagé  hors  de  chez 
('ux,  se  sont  essayés  à  des  procédés  modernes  et  au  genre  anecdotiipie  en 

l 


IV. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  VIENNE. 


vo{juc  niijonrd’hui.  Le  professorni  ofliciel  dos  jTnnidos  villes  tient  générale¬ 
ment  à  .‘•es  vieilles  habitudes;  il  n’y  a  rien  à  en  allendre  pour  le  moment. 

Les  salles  italiennes  nous  offrent  (pielqucs  échantillons  de  la  peinture 
classùjue  moderne.  Nous  n’avons  aucun  mal  à  en  dire;  ce  .sont,  par  exemple, 
Ihiplinis  et  Cliloé,  par  M.  le  professeur  Mussini;  le  Massacre  des  Machabées, 
par  M.  Ciseri,  tableau  froid,  mais  qui  dénote  un  long  travail;  la  Mort 
d’Anacréon,  de  M.  Tedesco,  type  complet  d’un  art  suranné  :  une  jeune 
fdle  joue  de  la  lyre  auprès  du  vieillard  couronné  de  roses;  le  Jean  Barha- 
rigo,  composition  importante  et  non  sans  mérite,  qui  avait  les  honneurs 
du  grand  salon,  par  M.  Gianefti,  etc. 

Les  Derniers  moments  de  Marino  Faliero  ont  une  allure  plus  moderne; 
l’auteur,  M.  Hayez,  est  un  professeur  estimé  en  Italie;  il  avait  exposé  à 
Paris  sept  tableaux,  dont  une  Bataille  de  Magenta  et  un  beau  Portrait  de 
Cavour. 

!\1.  Pagliano,  qui  nous  est  aussi  connu  par  ses  envois  en  iSG'y,  a  fait 
un  tableau  bien  composé  et  d’une  bonne  entente  de  la  couleur,  la  Conjura¬ 
tion  des  Amidei,  et  M.  Cattaneo,  le  Cardinal  de  Médias  .soupçonnant  d'être  em¬ 
poisonné,  que  l’on  a  généralement  trouvé  un  peu  tbéàlral  et  trop  forcé 
d’expression. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  un  débutant  dans  la  carrière,  M.  Us.'^i  doit  être 
mis  à  part,  parmi  les  peintres  du  moment,  pour  les  (|ualilés  vivantes  de 
sa  peinture.  Son  tableau,  le  Duc  d’Athènes ,  Un  avait  valu  en  France  la 
médaille  d’bonneur;  le  Départ  des  pèlerins  pour  la  Mecque,  ([u’il  expose  à 
Vienne,  sauf  un  peu  de  confusion  que  le  sujet  fait  excuser,  est  plein 
d’animation  et  de  mouvement  :  les  costumes  éclatants,  les  cbameaux  de  la 
caravane,  les  drapeaux  en  l’air,  sont  bien  dans  la  lumière  et  le  soleil, 
dette  com])osition  importante  occu|)ait  le  centre  de  la  salle  jirincipale  de 
l’flxposition  italienne  et  y  était  fort  admirée. 

Le  portrait  est  traité  avec  talent  par  (juehjues  artistes,  sans  cpi’on 
puisse  cependant  signaler  une  valeur  transcendante  chez  aucun.  La 
Princes.se  Marguerite  en  ])ied,  tableau  odiciel,  et  un  autre  Portrait  de  femme . 
par  M.  Gordigiani,  doivent  être  cités.  Un  artiste  romain,  M.  Bompiani, 
a  exposé  un  Portrait  d’homme  très-enlevé  et  d'une  bonne  couleur.  Nous  ne 
parlerons  (pie  pour  mémoire  de  celui  du  roi  \  ictor-Emmanuel ,  par 
Al.  Piicciuelli. 

Ici,  comme  partout,  la  peinture  de  genre  domine.  Un  grand  nombre 
d’artistes  aiment  les  sujets  tirés  de  l’histoire  de  leur  pays  :  le  Dante,  Ma¬ 
chiavel,  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  le  Tasse,  surtout,  reviennent  à  chaque 
instant  parmi  les  tableaux  de  chevalet.  M.  Darius  Querci,  de  Rome,  nous 
représente  Bieini;  Al.  Patini,  Salrator  Bosa  dans  son  atelier,  entouré 
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d’amis;  M.  Bertini,  Léonard  de  Vmci  et  une  Béalnce  d’Esle.  D’autres 
exploiteut  les  événements  contemporains,  comme  M.  Sagliano,  qui  a  exposé 
XEntrée  du  Roi  à  Rome;  M.  Parisi,  qui  a  choisi  pour  sujet  X Arrestation  de 
Poerio  :  on  voit  le  célèbre  avocat  enchaîné  à  un  forçat  et  conduit  par  deux 
gendarmes;  la  peinture  de  ce  tableau  est  sèche  et  pauvre,  mais  la  scène 
est  bien  disposée. 

L’œuvre  la  plus  remarquable  en  ce  dernier  genre  est  due  à  M.  Camma- 
rano,  et  est  intitulée  au  livret  Souvenirs  du  ao  septembre.  Une  troupe  de 
bersagliers,  lancés  au  pas  de  course,  court  dans  un  terrain  poudreux  et 
en  plein  soleil;  la  composition  n’est  rien,  mais  l’exécution  des  figures,  qui 
sont  de  grandeur  naturelle,  est  franche  et  solide,  et  la  couleur  excellente. 

Parmi  les  sujets  de  fantaisie,  on  remarquait  la  Dame  de  Monza,  de 
M.  Bianchi;  une  Plaie  sociale,  de  M.  Induno;  le  Concert,  de  M.  Sciuti,  sorte 
d’imitation  de  M.  Stevens;  la  Mauvaise  visite,  de  M.  Guglielmi,  et  la  Lé¬ 
gende  de  la  Sirène,  de  M.  Dalbono,  curieuse  composition  représentant  une 
barque  qui  s’avance  vers  la  grotte  fatale.  Les  sirènes  sont  diversement 
groupées;  quelques-unes  se  devinent  sous  l’eau  transparente;  l’effet  de 
lumière  est  nouveau  et  bizarre;  l’ensemble  du  tableau  est  plein  d’origina¬ 
lité.  M.  Gbierici,  professeur  à  Beggio,  a  eu  le  plus  grand  succès  avec  le 
Pr  ■emier  bain.  G’est  une  scène  familière,  s|)irituellement  rendue  et  bien 
arrangée  :  on  vient  de  plonger  un  enfant  dans  un  baquet  des  plus  rus¬ 
tiques,  les  parents  le  regardent  et  rient  alentour;  les  poses  sont  naïves  et 
très-vraies;  la  sœur  aînée,  qui  se  penche,  les  mains  appuyées  sur  les  ge¬ 
noux,  est  charmante. 

M.  Fontana  a  exposé  Xlnspection  de  la  fiancée.  Ce  tableau  est  dans  le 
genre  de  l’école  de  Dusseldorf;  on  le  dirait  d’un  élève  de  M.  Knauss. 
L’auteur  s’est  tiré  adroitement  d’un  sujet  scabreux. 

Avant  de  dire  un  mot  des  paysagistes,  nous  citerons  encore,  dans  la 
peinture  de  fantaisie  :  la  Jardinière,  de  M.  Moradei;  deux  jolis  tableaux  de 
genre  de  M.  Busi;  une  scène  de  Marché  à  Terracine,  pleine  de  monde,  de 
tapage  et  de  mouvement,  par  M.  Faltori,  et  Xldylleà  Tlièbes,  de  M.  Viotti, 
qui  causait  l’enthousiasme  du  public  à  cause  du  rendu  d’un  effet  éclatant 
de  soleil  sur  le  groupe  princijial.  C’était  là  le  grand  mérite  du  tableau, 
car  l’arrangement  des  deux  personnages,  grands  comme  nature,  qui  le 
composaient,  était  plus  qu’étrange. 

Les  paysages  les  plus  recommandables  de  la  section  italienne  étaient 
ceux  de  M.  V'^ertunni.  La  peinture  de  cet  artiste  est  simple,  vigoureuse  et 
décorative;  ses  grandes  toiles  sont  crânement  touchées.  VOrage  dans  les 
Apennins,  les  lues  delà  campagne  romaine,  sont  des  œuvres  remarquables. 
Après  elles  il  faut  signaler  aussi  la  Grotte  de  Pestum,  par  M.  Guerra;  la 
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Moisoi  (<n  ruine  à  CaslcUumare ,  par  M.  Gacita  ;  los  jiaysaf^es  avec  fif’iires,  de 
M.  (j.  Iiuluno,  el  les  excelleiils  tableaux  (raniiiiaux  de  AI.  Tiratelli,  no- 
taniineiit  le  Réveil  du  troupeau.  iMAI.  Cipriaui,  Hruzzi  et  IMiil.  Dallzzi,  frère 
du  peintre  rpii  habite  Paris,  cultivent  le  même  {jenre  avec  succès. 

Kn  somme,  à  défaut  d’un  mouvement  considérable  de  prOjffrès  dans 
l’école  italienne,  on  peut  toujours  constater  qu’elle  est  enfin  sortie  du  sillon 
de  faux  art  classicpie  qu’elle  suivait  avec  constance  dejniis  le  commencement 
du  siècle,  et  que  ses  artistes  se  ra})procbent  de  plus  en  plus,  comme  nous 
le  disions  en  commençant,  de  la  peinture  française  et  allemande.  Il  est 
certain  que  l’Italie  n’eût  pas  pu  produire,  il  y  a  trente  ans,  un  ensemble 
comme  celui  de  son  exposition  à  Vienne. 

Lorsqu’on  songe  à  la  situation  de  l’Espagne,  on  ne  s’étonne  pas  (jue  le 
nom  de  ses  artistes  n’ait  figuré  sur  aucun  livret  ou  catalogue.  G’esl  avec 
beaucoup  de  peine  que  l’on  a  pu  ouvrir,  au  mois  de  juillet,  une  salle  qui 
leur  avait  été  réservée  et  qui  contenait  une  cinquantaine  de  toiles.  En  ces 
dernières  années,  cette  nation  a  eu  plusieurs  hommes  de  valeur  ;  on  se 
rappelle  les  ouvrages  de  MAI.  Gisbert  et  Rosalès,  qui  ont  figuré  brillam¬ 
ment  à  nos  expositions;  c’est  de  l’Espagne  ([u’est  sorti  M.  Fortuni;  de  là 
aussi  nous  était  venu  Zamacoïs,  mort  l’an  passé. 

Si  incomplète  qu’ait  été  la  réunion  d’œuvres  des  peintres  espagnols  au 
Palais  du  Prater,  elle  n’en  renfermait  pas  moins  un  des  meilleurs  tableaux 
de  l’Exposition,  la  Mort  de  Sénèque,  par  Al.  Dominguez. 

Cette  composition  importante  est  traitée  avec  de  grandes  dimensions; 
la  baignoire  de  marbre  dans  laipielle  est  étendu  le  philosophe  occiqre  le 
centre  du  tableau;  (pielques  grou|)es  l’entourent;  un  personnage  du  pre¬ 
mier  plan  se  laisse  aller  à  sa  douleur  et  voile  sa  tête  entre  ses  mains;  le 
mouvement  en  est  superbe;  l’exécution  générale  est  libre  et  sûre,  la  cou¬ 
leur  puissante;  si  l’auteur  est  jeune,  on  peut  prédire  (pi’il  ne  s’arrêtera 
])oinl  là. 

Le  Jury  a  distingué  (juebpies  ouvrages  de  AI  AL  Navarete,  V'aldivi(!so  et 
Alonleon;  il  a  voulu  aussi  accorder  une  médaille  au  dernier  tableau,  ina¬ 
chevé,  représentant  un  Muletier,  de  Ruiperez,  artiste  de  talent  mort  comme 
Zamacoïs,  et  dont  les  petits  sujets,  exécutés  avec  soin,  étaient  très-aj)pré- 
ciés  à  Paris.  Enfin  un  peintre  hors  concours,  AL  Puebla,  auteur  d’une 
Raccfiante  remarquée  en  )86ÿ,  figurait  avec  un  tableau  de  Baigneuses, 
genre  \\  interbalter,  non  sans  mérite,  et  dont  le  succès  eût  été  grand  il 
V  a  vingt  ans. 

H  ISSU-:  ET  PAYS  I)l  NORD. 

La  Ru.ssie  déploie,  depuis  quebpie  tem|)s  déjà,  une  certaine  activité 
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pour  tout  ce  (|ui  louche  aux  arts.  Son  gouveriK  inent  l'ait  des  sacrifices  et 
des  efi’orls  afin  de  r(!‘pandre  le  goût  du  dessin  parmi  les  masses,  et  d’avoir 
au  sein  des  grandes  villes  un  enseignement  sérieux.  Quoique  l’exposition 
russe  de  peinture  ait  été  peu  nombreuse,  elle  offrait  cependant  un  intérêt 
réel;  ses  artistes,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  observé  (juantaux  sculpteurs, 
ont  l’babilude  de  se  déplacer,  d’étudier  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Dans 
leurs  voyages,  ils  prennent  souvent  le  chemin  de  l’Italie;  quehjues-uns 
y  vivent  à  moitié;  ils  s’aventurent  aussi  volontiers  du  côté  de  la  Fi’ance, 
de  l’Allemagne,  et  finissent  par  s’essayer  un  peu  à  foutes  les  manières  de 
])eindre ,  de  même  qu’ils  parlent  toutes  les  langues. 

De  peinture  d’histoire,  nous  n’en  avons  pas  trouvé  trace  dans  leur  sec¬ 
tion.  Le  genre,  les  paysages,  les  marines,  les  sujets  nationaux,  tel  est  le 
fond  de  leur  exposition.  De  temps  à  autre  un  personnage  de  leur  pays 
sert  de  thème  à  une  composition  épisodique,  comme  dans  les  tableaux  de 
M.  Gerson  ou  ceux  de  M.  Gay.  Le  Czar  Pierre  P''  et  le  Czarcwüch  Alexis, 
composition  de  ce  dernier  artiste,  était  une  des  meilleures  en  ce  genre. 

Nous  trouvons,  dans  le  grand  salon,  un  ouvrage  important,  la  Péche¬ 
resse,  d’après  le  poème  de  Tolsto'i,  par  M.  Semiradsky;  l’auteur  est  jeune, 
dit-on;  son  tableau  présente  une  grande  habileté  dans  l’art  de  grouper  de 
nombreux  personnages,  mais  nous  lui  appliquerons  l’observation  faite 
plus  haut  à  propos  de  M.  Richter  :  il  est  difficile,  sans  nuire  à  l’harmonie 
d’une  composition  de  ce  genre,  de  s’asservir  à  l’imitation  rigoureuse  de  la 
lumière  du  soleil. 

En  fait  de  portraitiste,  on  a  seulement  distingué  M.  Kôhler,  qui  a 
exposé  un  très-beau  Portrait  d’homme. 

Les  Caucasiens  quittant  leurs  villages  à  l’approche  des  troupes  russes  est  une 
peinture  animée  et  très-locale,  de  M.  Grüsinski.  La  Partie  de  piquet,  de 
M.  Becker;  l’Enfant  malade,  de  M.  Huhn;  les  Joueurs  aux  osselets,  de 
M.  Makowsky,  et  les  compositions  de  M.  Werestchagine,  sont  de  bons  ta¬ 
bleaux  de  genre. 

M.  Riepin,  dans  une  toile  assez  curieuse,  a  représenté  une  Barque  remor¬ 
quée  sur  le  Volga.  On  se  croirait  plutôt  en  Egypte  qu’en  Russie,  n’étaient 
les  types  des  hommes  à  moitié  nus  qui  tirent  l’embarcation  à  la  sueur  de 
leur  Iront;  le  ciel  est  irréprochable,  pas  un  nuage  ne  le  traverse,  et  la 
berge  du  fleuve  est  dorée  comme  celle  du  Nil.  Ce  tableau  fait  contraste 
avec  toutes  les  neiges  et  les  glaces  qui  l’entourent;  voici  entre  autres,  tout 
a  côté,  la  Rade  de  Cronstadt  et  la  Débâcle  de  la  Kéca,  par  I\L  Hogoljubotf, 
juiis  le  Gros  temps  de  neige,  de  M.  Swertschkofi',  où  un  malheureux  attelage 
lutte  contre  la  tenq)ête  :  tableau  dans  le  genre  de  ceux  de  M.  Schreyer. 

Un  artiste  fin  et  spirituel,  M.  Perolf,  qui  avait  e\[)Osé  plusieurs  lalileaux 
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en  i8G-ÿ,  a  l'ait  celte  fois  un  Pécheur  à  la  ligne  eliarinant  d’observation,  et 
des  Chasseurs  au  repos  (|ui  se  racontent  leurs  ex])loits  en  déjeunant  assis 
sur  une  bruyère  dépouillée.  Il  n’v  aurait  rien  à  redire  à  ces  tableaux,  sans 
le  parti  j)ris  de  tons  brunâtres  (jui  leur  nuit  beaucoup. 

Nous  aurions  dii  citer  |)lus  tôt  la  jjrande  toile  de  M.  Dücker,  uncPlage, 
l’une  des  meilleures  de  l’exposition  russe;  on  ne  rend  [)as  avec  plus  de 
finesse  l’horizon  et  la  mer  rayée  par  les  ombres  des  nuages.  Les  premiers 
plans  de  ce  tableau  sont  traités  avec  une  maestria  incomparable. 

Il  serait  injuste,  meme  après  ce  bel  ouvrag-e,  de  ne  pas  mentionner  une 
très-bonne  niwruie  de  M.  Lagorio,  ainsi  (jue  YOrage  en  automne  de  M.  ko- 
xvalewski,  et  un  Coucher  de  soleil,  par  M.  Klodt. 

Parmi  les  peintures  des  artistes  voyageurs,  nous  avons  remarqué  la 
Jeune  file  italienne  de  M.  Cbarlarnofl',  une  Femme  d'Alger  par  !\I.  Gromme, 
et  deux  Souvenirs  de  Naples  de  M.  Aiwasowski ,  i'Orage  au  Yésuve  et  une 
ISuità  Capri.  Quant  à  .M.  Rizzoni,  qui  peint  avec  talent  des  intérieurs  de 
couvents  romains,  est-il  Russe  ou  Italien?  Son  nom  et  ses  tableaux  nous 
feraient  pencher  pour  cette  dernière  nationalité. 

Nous  n’aurons,  pensons-nous,  rien  omis  d’important  dans  les  salles  de 
l’exposition  russe,  lorsque  nous  aurons  cité  encore  les  remarquables  Dessins 
à  la  plume  de  M.  Scbischin,  les  cartons  de  M.  Rruni  d’après  les  peintures  de 
Saint-lsaac,  et  les  compositions  de  MM.  PVoloff  et  Buriatin,  destinées  à 
être  exécutées  en  mosaïque. 

La  Russie,  de  même  que  l’Angleterre,  imprime  dc'puis  quebpie  temps 
une  grande  impulsion  à  cet  art.  Il  est  naturel  que  les  pays  du  Nord  cher- 
client  à  lutter  contre  un  climat  qui  détruit  |)eu  à  peu  toute  peinture  mu¬ 
rale;  les  fre.squcs  |)roprement  dites  ne  sont  possibles  (pi’en  Italie.  On  sait 
que  de  vastes  ateliers  pour  l’élude  et  le  travail  de  la  mosaïque  ont  été 
établis  dans  les  dépendances  de  kensington ,  sous  la  direction  de  .M.  Cole. 
La  Russie  possède  également  une  école  de  mosaï(pie;  on  l’y  étudie  cl  on  la 
produit  dans  ses  dilTérents  genres,  celui  par  fragments  rapprochés,  et  celui 
par  simple  trait  au  moyen  d’une  incrustation  dans  la  pierre  ou  le  marbre 
fouillés.  Des  spécimens  de  ce  dernier  genre  étaient  exposés  à  \  ienne;  di¬ 
sons  qu’ils  étaient  loin  de  valoir  comme  travail  les  véritables  tableaux 
polychromes  obtenus  par  les  mêmes  procédés  et  destinés  à  la  chapelle 
du  prince  Albert,  qu’un  artiste  français,  M.  de  Tri(|uetl,  avait  exposés 
en  18O7. 

Le  défaut  d’accent  local  est  aussi  sensible  dans  les  autres  pays  du  Nord 
qu’en  Russie.  Le  dernier  roi  de  Suède  aimait  la  |)einture  et  la  cultivait 
avec  talent;  mais  le  peu  d’originalité  nationale  qui  restait  aux  rares  pein¬ 
tures  de  ce  pays  n’a  pu  lutter  contre  le  voi.sinage  de  Dusseldorf,  vers  lequel 
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SC  dirigent  aujourd’liui  tous  les  débutants  :  sur  dix  |)eintrcs  suédois  ou 
danois,  neuf  ont  adopté  le  genre  mis  à  la  mode  par  les  célébrités  connues 
de  cette  école.  Il  faut  dire  (pi’une  de  ces  célébrités,  jM.  Tidemand,  profes¬ 
seur  à  Dusseldorf,  est  précisément  d’origine  suédoise  ou  norwégienne;  il 
est  donc  naturel  (jue  ses  compatriotes  aillent  à  lui. 

On  se  rappelle  le  grand  succès  de  cet  artiste  à  nos  Expositions  de  i  85.') 
et  1867.  Cette  fois  il  avait  envoyé  à  Vienne  deux  toiles  excellentes,  repré¬ 
sentant  des  scènes  paysanesques.  Ces  tableaux,  d’un  dessin  correct  et  d’une 
couleur  gaie  et  vivante,  rivalisent  avec  ceux  deMIM.  Knausset  Vautier  j)our 
la  justesse  des  expressions  et  du  sentiment. 

Comme  M.  Tidemand,  MiM.  Nordenberg  et  Jernberg  sont  aussi  des 
maîtres  dans  leur  façon  d’exécuter  et  de  composer  des  scènes  familières. 
Le  premier  a  exposé  deux  tableaux  dont  l’un  avait  figuré  à  Paris;  le  se¬ 
cond,  trois  compositions,  le  Jour  du  marché,  les  Préparatifs  du  repas  de  fêle 
et  Y  Heure  de  midi. 

Ce  genre  de  sujets  exige  des  études  variées  ;  il  faut  non-seulement,  pour 
y  réussir,  connaître  sur  le  bout  du  doigt  l’académie  des  ligures  et  le  dessin 
d’une  tête,  mais  encore  avoir  appris  devant  la  nature  l’art  dilficilc  du 
paysage.  Les  artistes  que  nous  venons  de  nommer  prouvent  qu’ils  avaient 
compris  cette  nécessité.  On  peut  encore  citer  avec  éloge,  dans  celte  même 
spécialité  de  peinture,  M.  Fagerlln  et  M'"' Agnès  Berjesson,  auteur  d’une 
œuvre  charmante  intitulée  l’Adieu. 

Au  milieu  des  tableaux  de  genre  se  détachaient  comme  deux  raretés  le 
tableau  fantastique  de  M.  Winge,  la  Lutte  de  Tlior  contre  les  géants,  où 
l’artiste  a  cherché  le  grand  style,  malheureusement  sans  l’atteindre,  et 
une  toile  de  M.  de  Rosen,  \e Boi Erick  XIV ,  dont  l’aspect  esta  peu  près  celui 
d’un  tableau  de  Leys,  grandi  à  la  proportion  naturelle  des  personnages. 
Malgré  un  dessin  qui  faiblit  en  plus  d’un  endroit,  l’œuvre  de  M.de  Rosen  est 
très-attachante;  les  ex[)ressions  des  physionomies  du  roi ,  de  la  reine  et  du 
moine  qui  forment  la  composition  sont  très-trouvées;  la  figure  du  moine 
est  un  chef-d’œuvre;  l’ensemble  du  tableau,  d’une  couleur  sourde  et  dis¬ 
tinguée. 

Chez  les  peintres  de  paysages  ou  de  marines,  nous  mettrons  au  premier 
rang  M.  Gude.  Il  a  exposé  deux  tableaux  très-remanjuables,  le  Temps  de 
pluie  et  la  Tempête  sur  la  côte  norwégienne.  Ce  sont,  pour  ce  genre,  des  ou¬ 
vrages  qui  trouveraient  dillicilement  leurs  rivaux.  M.  Gude  est  professeur 
à  Carlsrube;  il  a  remporté  des  médailles  aux  deux  Expositions  de  i855 
et  1867. 

D’autres  artistes  de  mérite,  MM.  Bergli.  Müntbe  et  Sebanebe,  figu¬ 
raient  avec  des  paysages  ipie  le  .lur\  n  aurait  pu  oublier.  Il  a  accordé  en- 
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core  dans  lu  niùme  soclion  (Suècic-Norwqjc]  une  médaille  à  M.  W'aldùer^r, 
un  familier  de  nos  expositions ,  ainsi  (|u’à  M.  Lerclie,  pour  une  suite  d’afpia- 
relles  faites  avec  talent,  représentant  des  intérieurs  d’éjjlises  et  de  mo¬ 
numents. 

En  Danemark,  nous  pourrons  signaler  une  e\|)osilion  complète  de  (piinze 
tableaux  par  M'"‘'Jericliau  llauniann  ,  membre  de  l’Académie  danoise,  dont 
le  |)inceau  très-viril  s’attaijue  avec  succès  à  tous  les  genres,  paysages,  por¬ 
traits,  marines,  histoire;  une  belle  vue  de  la  Vtlhi  Adrhwa  jiar  M.  11.  Je- 
riebau,  de  spirituels  et  intéressants  tableaux  de  genre  de  MM.  Bloch  et 
Uosenstand,  de  Copenhague. 

Cotte  ville  possède,  en  outre,  trois  peintres  de  marines  des  jilus  distin¬ 
gués,  dont  les  ouvrages  ont  remporté  à  Vienne  un  succès  très-légitime.  11 
n’est  j)as  facile  de  mieux  connaître  l’élément  changeant  et  de  le  rendre 
aussi  bien  avec  toutes  ses  variétés  d’humeur,  surtout  avec  scs  colères,  que 
ne  le  font  MM.  Neumann  et  Sorensen.  Quant  à  M.  A.  Melbye,  il  représente 
surtout  les  navires  en  marche,  les  frégates  éipiipées,  les  détails  infinis 
d’une  mâture  se  détachant  sur  le  ciel;  on  sent,  en  voyant  ses  tableaux, 
(pie  l'on  a  affaire  à  un  historien  exact,  en  meme  temps  qu’à  un  peintre  de 
talent. 

SUISSE  ET  PAYS  DIVERS. 

C’est  surtout  chez  les  peintres  suisses  (pie  la  vie  nomade  est  une  habi¬ 
tude;  l’horizon  des  montagnes  leur  pèse.  Pres(|uc  tous  ceux  (|ue  nous 
allons  nommer  vivent  à  Paris,  à  Munich,  à  Home,  où  ils  ont  formé  une 
véritable  colonie.  Un  des  vétérans  de  la  peinture,  M.  Gleyre,  l’auteur  des 
Illusions  perdues ,  du  Luxembourg,  et  des  lionnuiis  pussiint  sous  le  joug,  du 
musée  de  Lau.sanne,  est  plus  Ihirisien  ipie  Suisse;  c’est  un  des  derniers 
représentants  de  la  peinture  d’histoire  dans  son  pays,  (pioi(|ueson  tableau 
de  Vienne  appartienne  ])lus  |)articulièrement  au  genre.  La  Cliurmeuse  rap- 
pelle  les  peintures  de  M.  llamon.  Nous  ne  trouverons  pour  la  section 
suisse  aucune  tentative  dans  un  style  élevé;  ([liant  aux  sujets  d’histoire,  on 
ne  pourrait  classer  parmi  eux  les  conqiositions  vénitiennes  et  le  Pélranjue 
elle i  le  roi  de  Naples  de  M.  Cor vod\,  qui  nous  semblent  maiKpier  de  caractèn* 
et  appartenir  à  la  [leinture  de  fantaisie  anecdotique. 

C’est  encore  l’école  de  Dusseldorf  qui  lient  la  corde,  ici  comme  ailleurs, 
en  la  personne  de  M.  Vautier,  que  la  Suisse  et  l’Allemagne  revendi(|uent 
toutes  deux.  La  Malade  est  certainement  un  des  tableaux  de  cet  artiste  dont 
le  succès  aura  été  le  jilus  légitime.  La  gravure  et  la  lithographie  se  sont 
déjà  mises  à  l’iruvre  [lour  le  répandre  :  bonne  exécution,  composition 
simple  et  allaclianle,  couleur  sobre  et  d’accord  avec  le  sujet,  exfiressions 
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(rime  véi’il(!‘  (.Momiimle,  toiil  s’y  trouve  iTimi.  perdant  à  denii  le  visafje 
de  la  mère  malade,  le  peintre  a  enlevé  an  tableau  le  coté  douloureux  et 
en  a  auppnenté  l’ellet  par  tout  ce  cpi’il  laisse  deviner  au  spectateur.  L’in- 
(piiétude  (pie  le  mari  cberclie  à  voiler  par  une  sorte  de  faux  sourire,  et 
l’abandon  de  l’enfant  endormi  (pii  reste  étranger  au  drame,  sont  rendus 
avec  un  sentiment  excejitionnel. 

Après  ce  tableau,  nous  pouvons  encore  signaler,  dans  la  peinture  de 
genre,  celui  de  M.  Buchser,  Marij  Diane;  le  Peintre  dans  son  atelier,  de 
M.  Grob;  la  Soupe  au  lait,  de  M.  Anker,  un  élève  de  M.  Gl(3yre  dont  le  talent 
nous  est  depuis  longtemps  connu;  la  Mort  du  chasseur  et  une  Arlésienne  en 
prière,  par  M.  II. -A.  Bertboud,  et  deux  jolies  compositions  de  M.  Mayer 
Diethelm ,  artiste  (pii  habite  Municb  :  les  Touristes  et  le  Bonheur  d’une 
mère. 

Les  paysagistes  sont  assez  nombreux  en  Suisse.  M.  Diday  a  fondé,  il  y 
a  (piarante  ans,  une  école  dont  feu  Calame,  on  peut  dire,  est  resté  l’étoile. 
Get  artiste  a  été  extrêmement  décrié  chez  nous;  sa  peinture,  en  désaccord 
avec  le  goût  qui  a  prévalu,  est  encore  traitée  d’enluminure  par  les  fer- 
\ents  disciples  de  la  manière  lâchée  qui  voudrait  s’imposer  aujourd’hui; 
s’il  est  vrai  qu’elle  manquait  de  corps  et  se  maintenait  trop  souvent  dans 
des  tons  de  convention,  elle  rachetait  ces  défauts  par  des  qualités  véri¬ 
tables;  Calame  savait  composer  et  présenter  une  scène  ou  un  motif;  le 
tableau  s’y  trouvait  toujours;  d’ailleurs,  cet  homme  de  talent  a  laissé  des 
dessins  et  une  œuvre  lithographique  qui  sulfiraient  pour  fonder  sa  réputa¬ 
tion  et  préserver  son  nom  de  l’oubli. 

M.  Diday,  quoique  pres(pie  octogénaire,  expose  toujours.  Quant  au  ta¬ 
lent  de  M.  Calame  lils,  il  est  loin  d’approcher  de  celui  de  son  père.  Parmi 
les  continuateurs  du  genre,  quel([ues-uns,  comme  M.  Meuron,  ont  intro¬ 
duit  dans  leurs  ouvrages  une  vigueur  qui  man([uait  à  leurs  maîtres;  le 
Souvenir  de  Mürren  est  une  toile  excellente.  M.  Humbert  a  exposé  aussi  une 
Vue  de  montagnes  très-bien  peinte  et  très-vraie,  ainsi  (pie  M.  Lugardon, 
de  Genève. 

D’autre  part,  le  paysage  est  traité  par  quelques  artistes  avec  des  va¬ 
riantes  sensibles  dans  la  manière.  C’est  ainsi  que  M.  Bocion  a  la  spécialité 
de  tons  clairs  et  diaphanes  ([ui  donnent  un  grand  éclat  à  scs  tableaux;  sa 
Pèche  sur  le  lac  de  Genève  nous  montre  ces  ipiabtés  cpiG  de  précédentes  ex- 
positions  avaient  déjà  mises  en  relief.  M.  Scboeck,  ipii  a  voyagé  près  du  pijle, 
a  exposé  deux  souvenirs  qui  doivent  être  très-exacts,  une  Tourmente  en 
ISorwége  et  une  Plage  à  minuit.  M.  Vcillon  a  su,  de  son  coté,  être  neuf  avec 
un  motil  plus  (pie  rebattu,  un  ElJèt  du  soir  l'i  Venise;  ra[)pelons  aussi 
M.  Castan,  dont  les  paysages  tournent  malheureusement  à  la  monotonie. 
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M.  koller  excelle  dans  les  sujets  avec  aniuiaux,  (m’il  j)einl  à  merveille. 
Pour  ce  même  {jenrc,  la  réputation  de  M.  Bodmer  est  établie  depuis  lonjj- 
temps. 

Nous  n’avons  pas  parlé  des  j)ortraits;  je  crois  (pi’on  ne  pourrait  en  citer 
(ju’un  seul,  celui  d’une  fennne,  [)ar  M.  Stückelberg,  de  Bâle. 

Parmi  les  a(]uarelles ,  on  a  remanjué  la  suite  de  Yucs  de  Home,  de 
M.  Sal.  Corrodi,  arliste  fidèle  à  ce  genre,  cpi’il  traite  à  la  mode  |)allcnle 
d’il  y  a  quarante  ans,  et  sans  procédés  extraordinaires. 

M""  Hegg  a  envoyé  un  album  complet  de  la  llore  al|)e.stre.  Quoique  cet 
ouvrage  contienne  un  texte  écrit  par  un  professeur  célèbre,  ce  n’est  pas 
uniquement  un  livre  de  botanique  :  les  Heurs  sont  traitées  avec  une  déli¬ 
catesse  toute  féminine  et  un  rare  talent  d’aquarelliste. 

M.  Glardon,  de  Genève,  et  M"'  Hébert  ont  obtenu  des  médailles  pour 
des  miniatures,  peintures  sur  émail  et  copies  d’après  les  maîtres. 

L’exposition  de  l’Amérique  se  bornait  aux  envois  de  quinze  artistes, 
parmi  les(|uels  on  a  remarqué  un  bon  portrait  par  M.  Healy,  et  un  grand 
paysage  par  .M.  Bierstadt,  de  New-York,  auteur  du  tableau  des  Montafrncx 
Hoclieuses  exposé  à  Paris  en  iSG^. 

Deux  médailles  ont  été  accordées,  en  Grèce,  à  .MiM.  Lytras  et  Zaccha- 
rias ,  pour  des  tableaux  de  genre. 

La  Turquie  avait  envoyé  ([uelques  échantillons  de  peinture  sur  la  valeur 
desquels  nous  ne  pouvons  que  garder  le  silence. 

En  sortant  des  salles  consacrées  à  la  peinture,  on  arrive  à  cette  conclu¬ 
sion  :  c’est  que  rien  n’est  moins  rare  de  nos  jours  que  le  talent,  et  surtout 
que  cette  partie  du  talent  qui  consiste  en  l’habileté  et  en  la  connaissance 
du  métier  de  peintre.  Le  progrès  en  ce  .sens  est  général;  partout  le  travail 
a  conduit  à  l’emploi  des  mêmes  ])rocédés  et  des  mêmes  moyens.  ()uant 
aux  aspirations  élevées,  aux  tendances  vers  le  style,  vers  l’idéal,  elles  ne 
sont  le  partage  que  du  petit  nombre;  l’ingéniosité,  l’esprit,  l'invention, 
l’adresse,  appartiennent  aujourd’hui  à  tous;  aussi  la  peinture  de  genre, 
(pii  exige  surtout  ces  qualités,  est-elle  partout  en  honneur. 

On  remanpie  chez  les  pay.sagistes  le  be.soin  de  se  rapprocher  de  la  na¬ 
ture,  de  l’étudier,  de  la  serrer  de  plus  près,  de  faire  du  paysage  un  art 
plus  intime.  Là  aussi  on  s’est  peu  à  peu  éloigné  du  style,  le  réel  l’a  em¬ 
porté  sur  l’imagination;  dans  cette  branche  de  la  peinture,  le  tableau  com¬ 
posé  n’existe  plus;  un  (daude  Lorrain,  un  Guas|)rc,  auraient  tort  aujourd’hui. 
Nous  n’émettons  jias  un  blâme,  nous  constatons  un  fait;  nous  avons  vu 
|)lus  haut  comment  ce  sont  nos  pa\sagistes  cpii  ont  guidé  les  autres  dans 
cette  voie;  faisons  néanmoins  |)our  la  peinture  framjaise  la  même  obser- 
\ation  tpie  |»our  .sa  scul|)lurc.  disons  ipie  c’est  encore  là  rpie  nous 
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trouvons  le  plus  grand  nombre  de  défenseurs  des  formes  élevées  de  l’art 
et  de  ses  traditions  immuables,  comme  aussi  la  trace  des  meilleures  et  des 
plus  consciencieuses  études. 

SECÏIOIV  IV.  —  GRAVURE. 

FRANCE. 

La  gravure  au  burin  ne  |)ourrait  vivre  aujourd’hui  nulle  part  sans  les 
encouragements  qu’elle  reçoit  des  gouvernements  ou  de  sociétés  |)articu- 
lières.  On  a  dit  avec  raison  que  cet  art  finira  par  devenir  un  art  d’Etat;  on 
ne  peut  supposer,  en  effet,  qu’on  le  laisse  périr,  surtout  en  France,  où  tant 
d’hommes  célèbres,  comme  les  Nanteuil,  les  Audran,  les  Denoyers,  l’ont 
porté  si  haut  pendant  plus  de  deux  siècles. 

La  photographie  est  généralement  accusée  d’avoir  été  une  des  causes 
de  ce  marasme  de  la  gravure;  sans  nier  absolument  l’influence  qu’elle  peut 
avoir  exercée,  nous  croyons  qu’on  se  l’est  beaucoup  exagérée.  La  photo¬ 
graphie  aura  nui  davantage  aux  miniaturistes  qu’aux  graveurs.  Il  faut 
songer  qu’avant  l’invention  de  Daguerre  on  avait  eu  la  lithographie,  puis 
la  gravure  sur  bois,  dont  le  goût  s’est  développé  ainsi  que  l’usage,  et  qui 
a  porté  au  burin  un  coup  sensible.  Plus  tard,  l’eau-forte  a  repris  aussi 
faveur,  et  chaque  jour  voit  naître  à  présent  des  moyens  rapides  et  écono¬ 
miques  de  reproduction  avec  lesquels  un  art  lent,  minutieux  et  coûteux 
ne  pourrait  lutter. 

Malgré  ces  concurrences  redoutables,  la  gravure  fût  toujours  restée  ce 
(pi’elle  devait  être,  si  la  mode,  avec  laquelle  il  faut  compter,  ne  s’en  fût 
mêlée;  le  goût  de  la  peinture  est  devenu  une  frénésie;  la  plupart  des  gens 
préfèrent  pendre  dans  leur  appartement  un  mauvais  tableau  plutôt  qu’une 
bonne  gravure;  on  ne  peut,  dès  lors,  s’attendre  à  ce  que  les  éditeurs  d’es¬ 
tampes  commandent  à  des  hommes  de  talent  des  ouvrages  que  le  public 
dédaigne,  et  consentent  à  se  ruiner  pour  l’amour  de  l’art. 

En  ces  dernières  années,  les  encouragements  n’ont  pas  manqué  à  la 
gravure  française;  la  riche  collection  d’estampes  de  la  chalcographie  du 
Louvre  a  plus  que  doublé  par  suite  des  nombreuses  commandes  de  l’Etat  : 
ce  ne  sont  pas  les  artistes  de  mérite  qui  nous  font  défaut;  notre  section  de 
gravure  en  faisait  foi  à  l’Exposition  de  Vienne.  Nos  plus  habiles  parmi  les 
graveurs  au  burin  ou  sur  bois,  ainsi  que  les  aquafortistes,  y  étaient  re¬ 
présentés  magnifiipiement. 

L’attention  du  Jury  a  été  particidièremeiit  attirée  par  les  gravures  sui¬ 
vantes  :  le  beau  Povlinil  de  La»  Ihjclc,  la  Vio-gc  au  doualairc,  le  Cltvisl  cl. 
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saillie  VéroiiKjue,  d’;ij)rès  Lesueiir,  [)aiM.  Hertiiiol;  lo  Vrngmenl  du  Juiremcnl 
dernier  de  .Micliel-Aiijje ,  le  Baltazar  Casliglioiie  de  Raphaël,  par  ^I.  Diibou- 
chet;  les  Quatre  cavaliers  d’après  Léonard  de  \'inci  et  le  liomiilus  d’après 
Ingres,  par  .M.  Haussonllier;  la  Diane  au  bois  d’après  Ronclicr,  [)ar  M.  Ilé- 
douin;  Y  Infante  Isabelle  de  Van  Dyck  et  Y  Adoration  des  Mages,  d’a|)rès  la 
fresque  de  B.  Lnini,  dn  musée  du  Louvre,  par  M.  Levasseur;  les  belles 
gravures  au  burin  d’après  Raphaël  et  Paul  Véronèse,  par  VL  GusI.  Lévy; 
le  Moine  en  prière  (\c  Zurbaran  ,  par  VL  Vlasson;  Y Entrée  à  Jérusalem  d’après 
Flandrin,  par  VL  Poucet;  le  Portrait  d’homme  de  Francia,  du  musée  du 
Louvre,  et  le  Fragment  d’après  Corrége,  ])ar  VL  Rousseaux;  \q  Portrait  d’Henri 
de  Vicq,  d’après  Rubens,  par  VL  Waliner;  et  les  ouvrages  de  VlVl.  Greux, 
Acb.  Vlartinet,  Sauvageot,  etc. 

La  plupart  des  gravures  remarquables  (jue  nous  venons  de  citer  appar¬ 
tiennent  au  burin;  cet  ensemble  déjà  si  plein  d’intérét  eut  été  inconq)lct 
sans  la  présence  d’œuvres  de  VIVI.  Gaillard  et  Flameng.  Le  talent  si 
précis  et  si  consciencieux  du  premier  était  re|)résenté  par  ses  meilleures 
planches  :  la  Vierge  d’après  Roticelli  et  celle  d’après  Raphaël,  le  Portrait 
du  Co«dot//erc  d’Antonello  de  iVIessine,  YOEdipe  d’Ingres,  la  Vierge  de  Jean 
Bellin,  etc.  Quant  au  lot  de  VL  Flameng,  il  ne  contenait  pas, moins 
de  vingt-cinq  pièces,  sur  le  mérite  desquelles  nous  n’avons  pas  à  revenir, 
entre  autres  la  Source  et  la  Stratonice  d’Ingres,  qui  sont  deux  chefs-d’œuvre, 
le  Quentin  Latour  d’après  lul-méme,  le  Tasse  en  prison  de  Delacroix,  la 
Pièce  aux  cent  florins  d’après  Rembrandt,  et  des  gravures  d’après  Roning- 
ton,  VIeissonier,  etc. 

Un  artiste  plus  jeune,  VL  Rajon,  avait  exposé  deux  beaux  portraits  de 
Van  Dyck  et  de  Rubens  et  nne  série  de  gravures  d’après  nos  peintres 
modernes,  où  l’on  retrouve  les  qualités  si  françaises  du  talent  de  VIVI.  Gau- 
cherel  et  Flameng,  ses  deux  maîtres. 

L’eau-forte,  ce  genre  plein  de  fantaisie  et  d'individualité,  après  avoir 
été  cultivée  successivement  ])ar  tous  les  peintres  du  xvin'  siècle  et  être 
tombée  en  désuétude  à  la  suite  des  réformes  classi(pies  du  commencement 
de  l’Empire  et  de  l’école  de  David,  devait  re[)rendre  rapidement  faveur 
chez  nous;  elle  convient  merveilleusement  au  génie  souple  et  varié  de  nos 
artistes  ;  elle  donne  tout  ce  qu’on  lui  demande,  se  prête  à  toutes  les  volontés, 
et  sert  aussi  bien  le  dessinateur  scrupuleux  et  esclave  du  trait  que  le  son¬ 
geur  fantaisiste.  Tous  nos  peintres  s’y  sont  e.ssayés,  à  commencer  par 
Ingres;  il  n’avait  pas  vingt  ans  tpiand  il  grava  à  Rome  le  portrait  de 
VF''  de  l’ressigny;  après  lui  vint  Tony  Jobannot.  puis  Raid  Muet,  dont  le 
Cahier  de  six  eaux-fortes  fut  un  événement  à  répo(pie;  |)uis  Delacroix, 
Vlarilbal  et  Decamps,  (pii  \  réussit  comme  l’on  sait. 
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La  réunion  de  nos  a(|uafortistes  élail  au  moins  aussi  l)rillanlo  (jiic  celle 
(le  nos  graveurs  an  burin  ;  il  nous  suiïira  de  citer  ([uel(|ues  noms  :  M.  Maxime 
Lalanne  avait  exposé  plusieurs  éludes  où  sont  mises  en  prati(pie  les  le¬ 
çons  de  son  excellent  Traité  de  Ja  gravure  à  l’eau-forte;  MM.  Delauney,  Po- 
lémont  et  Brunet-Debaines,  des  Vues  de  Paris,  de  Rouen,  de  Caen,  et  de 
nombreux  paysages;  M.  Gaucherel,  des  Vues  d’Italie  et  des  marines;  M.  de 
Hocliebrune,  deux  vigoureuses  épreuves  de  ses  grandes  Vues  des  Châteaux 
de  Chambord  et  de  Châteaudun  ;  M'"'  Henriette  Browne  et  M.  Veyrassat,  des 
sujets  d’après  Bida. 

La  gravure  sur  bois,  de  même  f[ue  l’eau-forte,  compte  en  France  des 
artistes  d’une  extrême  habileté.  Nous  connaissons  la  délicatesse  et  l’esprit 
des  ouvrages  de  iM'‘°  H.  Boetzel  :  elle  figurait  à  l’Exposition  avec  une  char¬ 
mante  Lisière  de  bois,  d’après  Ch.  Jaccpie,  et  deux  autres  gravures;  M.  Jo- 
liet,  ainsi  que  Laplante,  avec  des  reproductions  de  dessins  de  Brion, 
Doré,  Gérôme,  Begnault,  etc.;  M.  Bohert,  avec  des  Portraits  de  sommités 
contemporaines  ;  et  M.  Chapon,  avec  des  gravures  destinées  à  VHistoire  des 
peintres  de  M.  Charles  Blanc. 

La  lithographie,  moins  précise  et  plus  limitée  comme  ressources  que 
la  gravure  sur  bois,  dont  l’usage  est  aujourd’hui  si  répandu  pour  toutes 
les  publications  illustrées  que  le  public  recherche,  rachète  ces  inconvénients 
par  des  (jualités  (pii  secondent  au  mieux  la  reproduction  de  certaines 
peintures;  c’est  ainsi  que  MM.  Chauvel  et  Sirouy  nous  ont  traduit  Boning- 
ton  et  Prud’hon,  et  que  M.  Vernier  nous  rend  avec  perfection  le  charme 
vaporeux  des  paysages  de  Corot. 

Dans  cette  rapide  énumération,  nous  n’avons  pas  parlé  de  M.  Jacque¬ 
mart  (hors  concours,  comme  membre  du  Jury);  mais,  puisqu’il  s’agit  d’ex¬ 
pliquer  l’éclat  de  notre  section  de  gravure,  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  ses  cadres  d’eaux-fortes  d’après  Bembrandt,  Van  der  Meer  de  Delft, 
Frans,  Hais,  etc.  ;  son  beau  portait  de  sir  Richard  Wallace ,  et  les  objets  de 
jaspe  et  de  matières  précieuses  de  la  galerie  d’Apollon,  qui  sont  le  dernier 
mot  en  ce  genre.  Quel  que  soit  l’outil  qu’il  emploie,  cet  artiste  nous  a 
depuis  longtenqis  prouvé  qu’il  est  toujours  un  maître. 

Ln  choix  des  meilleures  publications  de  la  Société  de  gravure  complé¬ 
tait  cette  partie  de  1  Exposition  française,  qui  nous  a  valu,  on  peut  le  dire, 
par  le  nombre,  le  talent  et  la  variété  des  œuvres  de  nos  artistes,  l’admira¬ 
tion  sincère  et  unanime  des  étranaers. 

O 

PAYS  ÉTRANGERS. 

En  Autriche,  le  Gouvernement  s’est  vivement  préoccupé  de  l’état  de 
la  gravure,  et,  secondé  [lar  la  Société  pour  le  développement  de  l’aiT,  il  a 
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|)uissamineiil  encouragé  les  artistes,  en  ces  dernières  années,  par  d’impor¬ 
tantes  commandes. 

Parmi  les  exposants,  graveurs  au  burin,  on  distinguait  iM.  Sonnenleith- 
ner,  dont  le  talent  souple  et  fin  a  très-bien  rendu  le  tableau  des  Fugitifs 
du  musée  du  Belvédère;  M.  l'ost,  cpii,  dans  ses  épreuves  d’après  les 
peintures  de  MM.  Voltz,  Pausinger  et  Acbenbacb,  fait  pardonner,  par  de 
grandes  qualités  de  finesse,  une  sécheresse  regrettable;  M.  klauss,  qui  a 
exposé  une  excellente  plancbe  d’après  le  Corrége  du  musée  de  Vienne, 
ainsi  que  des  reproductions  de  différentes  peintures  du  Grand-Opéra, 
et  une  bataille  d’après  Lallemand;  M.  Jakoby  (hors  concours,  comme 
membre  du  Jury),  dont  le  burin  habile  se  faisait  remarquer  par  de  nom¬ 
breux  portraits,  entre  autres  jiar  ceux  de  l’empereur  François-Joseph  et  de 
l’impératrice  Elisabeth. 

Parmi  les  graveurs  à  l’eau-forte,  M.  Unger  a  traduit  avec  un  talent  de 
vrai  coloriste,  quoique  un  peu  uniforme  dans  ses  moyens,  des  œuvres  de 
Rembrandt,  de  Hais,  de  Rubens,  etc.  De  leur  côté,  MM.  Roth  et  Paar 
cultivent  la  gravure  sur  bois  avec  infiniment  d’habileté  ;  ce  dernier  artiste 
avait  exposé  une  intéressante  éprcvive ,  fac-similé  en  couleur,  d’après  un 
portrait  d’Holbeln. 

Le  Jury  a,  en  outre,  décerné  des  médailles  à  MM.  Forberg,  pour  une 
très-belle  gravure  d’après  Vautier;  Rüitemeyer,  auteur  de  planches  d’ar¬ 
chitecture  et  d’une  vue  pittoresque  de  Saint-Etienne  traitée  dans  la  ma¬ 
nière  de  M.  de  Rocbebrune  ;  Rader,  ])our  ses  grandes  planches  de  Vienne  en 
i8j3,  et  Marastonl,  pour  des  épreuves  de  chromolithographie  représentant 
les  Trois  Grâces  et  une  Sainte  Famille. 

En  Hongrie,  M.  Daby  s’est  fait  remarquer  j)ar  ses  estan)pes  d’après  des 
|)eintres  modernes,  et  Mancion  par  celles  d’après  Tintoret ,  Titien , 
Sasso-Ferrato ,  etc. 

li’Allemagne  du  Nord  |)ossède  plusieurs  graveurs  éminents,  entre  autres 
M.  le  [)rofesseur  Mandel  ;  son  exposition  était  très-inq)ortante  ;  l’habileté 
de  burin  de  cet  artiste  est  des  |)lus  remarquables  ;  sa  Vierge  à  la  chaise 
restera  une  estaïupe  de  premier  ordre.  M.  Rurger  est  aussi  un  maître  con¬ 
sommé  ;  il  en  a  donné  la  preuve  dans  son  travail  d’après  \  an  Dyck.  Des 
planches  très-intéressantes,  dues  à  d’autres  graveurs,  sont  :  le  Mariage  de 
la  Vierge,  de  M.  Stang;  la  Madone  de  Saint-Si.vte ,  de  M.  keller;  les  Por¬ 
traits  de  l’empereur  Guillaume  et  de  Ihcliard  Wagner,  |)ar  M.  Lindler;  les 
Abandonnées  dans  la  salle  de  danse,  d’après  le  tableau  de  kindler,  par  M.  le 
[U’ofesseur  Raab,  de  Munich  :  le  travail  de  cet  artiste  est  extrêmement  dé¬ 
licat  et  coloré  à  la  fois. 

On  doit  encore  citer  M.  Rracker,  dont  le  burin  est  fin  et  soyeux  : 
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M.  Willinann,  (|ui  Iraduità  merveillo  la  pointure  de  Knauss;  MM.  Riclilor 
et  Sa(dis,  pour  d’oxcellculs  paysages  d’ajjrès  Cari  Ebert  et  Spaugeuberg; 
et  MM.  Hecbt  et  Vogel,  |)our  leurs  gravures  sur  bois.  Enfin  la  section 
|)riissieune  nous  oiïre  un  des  bons  lithographes  allemands,  M.  Braun,  de 
Munich. 

La  Belgique  avait  une  su[)erbe  exposition.  Il  faut  mettre  en  première 
ligne  la  belle  gravure,  si  souj)le  et  si  fraîche  de  couleur,  de  M.  Biot,  le 
Miroir,  d’après  Cermack  ;  du  meme  artiste,  le  Portrait  de  M.  Sanford,  ex¬ 
posé  l’an  dernier  à  Paris,  et  spirituellement  traduit  d’après  de  Winne. 
Nous  signalons  d’autant  plus  volontiers  cet  ouvrage  de  M.  Biot,  que, 
placé  dans  une  encoignure  sans  lumière,  il  était  absolument  perdu  pour 
le  public.  M.  Delboëte  avait  envoyé  quelques  épreuves,  non  sans  mérite, 
d’après  Velasquez  et  Jordaens,  et  M.  Danse,  des  eaux-fortes  qui  sentent  la 
recherche  du  ton  et  de  la  couleur.  Auprès  de  ces  artistes,  un  lithographe, 
M.  V^anloo,  faisait  admirer  une  collection  remarquable  de  portraits  d’après 
nature  et  de  reproductions  de  tableaux  exécutés  avec  une  rare  finesse  de 
dessin  et  une  grande  force  de  ton. 

Nous  n’avons  à  mentionner  en  Hollande  que  les  gravures  sur  acier  de 
M.  Rennefeld,  qui  rendent  assez  bien  la  couleur  et  le  style  des  ouvrages 
d’Alma-Tadéma. 

En  Angleterre,  deux  écoles  bien  différentes  sont  en  présence  :  l’ancienne 
manière  noire,  au  travail  précieux  et  fondu,  et  l’eau-forte  moderne.  Ces 
deux  genres  vivent  côte  à  côte,  ayant  chacun  leurs  partisans  et  leur  public; 
la  gravure  sur  bois  y  compte  aussi  plus  d’un  maître  habile.  Partout  où 
le  génie  inventeur  des  Anglais  trouve  matière  à  perfectionnement  ou  à  des 
applications  utiles,  il  ne  manque  pas  de  se  déployer;  aussi  dès  ses  débuts 
la  photographie  a-t-elle  été  chez  nos  voisins  l’objet  de  recherches  et  d’amé¬ 
liorations  de  moyens  dont  tout  le  monde  a  profité,  et  qui,  loin  de  com¬ 
promettre  la  gravure,  semblent  plutôt  l’avoir  servie.  Les  artistes  ont  vu 
comme  un  défi  qui  leur  était  porté;  le  réveil  des  aquafortistes,  les  expo¬ 
sitions  spéciales  de  Black  and  ivhite ,  la  création  des  sociétés  protectrices 
de  la  gravure,  ont  accompagné  chaque  progrès  de  l’invention  daguerrienne. 

De  meme  que  les  aquarellistes  empiètent  souvent  sur  le  domaine  des 
peintres  à  l’huile,  quelques  graveurs  anglais  mélangent  volontiers  les 
genres;  c’est  ainsi  que  M.  Cousins,  un  des  plus  habiles,  affectionne 
l’ail  lance  du  hurin  et  de  la  manière  noire,  et  que  d’autres  veulent 
atteindre  avec  le  hois  les  effets  de  l’eau-forte;  en  général,  l’art  ne  gagne 
pas  grand’chose  à  ces  sortes  de  mariages.  Pour  représenter  les  différentes 
variétés  de  gravure,  plus  d’un  nom  célèbre  fait  défaut  à  l’exposition  an¬ 
glaise;  nous  retrouvons  en  enirant  quelques  tableaux  à  grand  succès  de 
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nos  oxposilions,  coinmo  la  Sœur  de  cliurilé,  de  M‘’’°  Henriellc  Drowne,  re¬ 
produite  par  une  estampe  très-lumineuse  de  M.  Barlow,  et  deux  toiles  de 
M"'"  Bosa  Bonheur,  le  Site  dans  la  foret  de  Foiitaiuebleau  et  le  Berger  écossais, 
que  le  burin  de  M.  Lewis  a  rendues  avec  une  délicatesse  et  un  soin  ex¬ 
trêmes.  M.  Stocks  a  exposé  des  gravures  très-étudiées  d’après  Wilkie, 
Frith,  Fead,  etc.,  et  M.  Sadler,  dont  les  ouvrages  ont  un  aspect  un  [)cu 
trop  métallique,  a  prouvé  la  souplesse  de  son  talent  par  l’interpréta¬ 
tion  d’œuvres  très-dilTérentes  de  manière,  de  MM.  Bellows  et  Gustave 
Doré. 

Aux  graveurs  sur  bois,  nommons  M.  Froment,  qui  a  obtenu  une  mé¬ 
daille  à  Paris,  et  qui  a  exposé  d’excellentes  épreuves  d’après  C.  Green 
et  W.  Small,  é|)reuves  où  le  sentiment  du  dessinateur  et  l’esprit  du 
crayon  sont  respectés  avec  art.  On  trouve  les  mêmes  qualités  et  le  même 
esprit  dans  les  œuvres  de  M.  Swain  et  dans  celles  de  M.  Thomas,  direc¬ 
teur  du  Graphie,  qui  nous  montre  un  remarquable  Portrait  de  Th.  Carlijle 
et  des  gravures  d’a[)rès  Cari  Haag  et  Fildes. 

Parmi  les  aquafortistes,  (|uoique  personne  n’ait  encore  sur[)assé  M.  F. 
Seymour  Iladen,  on  ajustement  applaudi  MM.  C.-P.  Slocomb  et  F.  Slo- 
comb ,  pour  leurs  beaux  paysages  d’un  puissant  elfet  et  d’une  exécution 
si  originale,  ainsi  qu’un  troisième  artiste  du  même  nom,  M.  E.  Slocomb, 
qui  a  exposé  une  charmante  étude  de  ligure,  dans  un  intérieur,  d’un  sen¬ 
timent  bien  moderne  et  d’une  exéculion  très-personnelle,  intilnlée  Maria». 

Les  Vues  de  la  Tamise,  si  Unes  et  si  spirituelles,  de  M.  Wbistler,  ont  du 
être  mises  hors  concours  en  raison  de  leur  date  bien  antérieure  à  celle 
prescrite  par  le  règlement. 

L’exposition  italienne  de  gravure  était  assez  pauvre;  l'élément  jeune  y 
faisait  absolument  défaut.  Parmi  les  nombreux  envois  de  la  cbalcograpbic' 
romaine,  on  distinguait  seulement  la  1  isiou  d'Ezcchœl,  de  M.  Micale,  et  la 
Madone  du  Corrége,  de  M.  Guccinotta.  Get  artiste  avait  exposé  aussi  une 
eau-forte  très-lumineuse,  les  Animaux  sortant  de  Tarche,  d’après  Palizzi. 
Au  nombre  des  gravures  dues  au  même  procédé  on  peut  encore  citer  un 
Portrait  de  Cavour,  par  le  professeur  Bartolo,et  (piebpies  sujets  destinés  à 
L’Arle  in  llalia,  par  M.  Marcucci.  Aucune  qualité  bien  saillante  ou  bien 
originale  n’est  à  relever  dans  ces  divers  ouvrages:  peut-être  est-il  juste  de 
mentionner  encore  les  planches  sages  et  classiques  de  deux  professeurs 
milanais,  MM.  Baimondi  et  Sivalli ,  YA.ssoniplion  de  la  IVcr^c  et  le  Saint 
.Jérôme,  d’après  Corrége. 

Nous  n’avons  à  signaler  en  Espagne  que  les  œuvres  de  MM.  Maura  et 
Bico;  ce  dernier  traite  spirituellement  la  gravure  sur  bois. 

Ibi  Busse,  M.  Massalolf,  élèvi*  de  M.  Flameng,  a  exécuté,  avec  un 
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grand  sentiment  de  l’elTet,  des  eaux-fortes  remarquables  d’a[)rès  les  tableaux 
de  Rembrandt,  du  musée  de  l’Ermitage. 

Enfin  deux  graveurs  suisses  méritent  une  attention  particulière  ;  ce 
sont  MM.  Merz  et  Weber,  qui  ont  exposé  :  l’un,  viiigt-cjuatre  planches, 
d’un  style  un  peu  allemand  et  d’un  bon  ell'et;  l’autre,  de  fort  beaux  burins, 
d’après  Raphaël  et  Holbein,  qui  dénotent  une  grande  reclierclie  du  dessin 
et  du  caractère  des  maîtres  que  cet  artiste  a  voulu  traduire. 

DES  RÉCOMPENSES. 

L’article  i"  des  dispositions  relatives  à  la  distribution  des  récompenses 
était  ainsi  conçu  :  Le  diplôme  d’honneur  doit  être  considéré  comme  une  récom¬ 
pense  spéciale  pour  des  mérites  particuliers  acquis  dans  les  sciences  et  leur  appli¬ 
cation ,  dans  l’instruction  populaire,  le  déceloppement  du  bien-être  intellectuel, 
moral  et  matériel  de  l’homme.  Cette  récompense  ne  peut  être  décernée  que  par  le 
conseil  des  présidents,  sur  la  propositiim  d’un  Jury  de  proupe. 

Le  Conseil  des  présidents  ayant,  en  sa  séance  du  2  juillet,  décidé  que 
dans  la  répartition  des  diplômes  d’honneur  il  ne  pouvait  y  avoir  exclu¬ 
sion  pour  le  groupe  XXV,  il  est  utile  d’expliquer  le  sens  du  vote  unanime 
du  Jury  des  beaux-arls,  vote  ([ul  a  suivi  cette  décision,  et  les  motifs  qui 
ont  porté  le  Jury  à  ne  pas  user  de  son  droit  et  à  ne  faire  aucune  pro|)osl- 
tion  pour  des  diplômes  d’honneur. 

En  dehors  de  cette  première  récompense,  quatre  médailles  dites  du 
progrès,  du  mérite,  du  bon  goût,  de  coopération ,  et  un  diplôme  de  mérite, 
étaient  spécialement  destinés  aux  produits  de  l’industrie.  La  Commission 
de  l’Exposition,  en  réservant  au  groupe  des  beaux-arts  une  médaille  par¬ 
ticulière  et  en  ne  limitant  pas  le  nombre  des  artistes  auxquels  le  Jury 
pouvait  la  décerner,  avait  voulu  éviter  les  ditlicultés,  et  (fuelquefois  les 
injustices  forcées  qu’offre  la  répartition  de  récompenses  de  quatre  valeurs 
différentes  :  nous  croyons  qu’elle  avait  sagement  agi.  Le  Jury  a  jugé  bon  de 
maintenir  ce  prlnci|)e  d’égalité;  il  a  pensé  ([u’accorder  des  diplômes  d’hon¬ 
neur  serait  faire  descendre  les  médailles  dans  l’estime  de  ceux  qui  les 
avaient  obtenues,  ou  j)lutôt  (|ue  les  classer  comme  une  distinction  de 
second  ordre  serait  en  réduire  la  valeur  à  néant.  Les  quatre  sections  du 
Jury  des  beaux-arts  ont  été  d’accord  sur  ce  point. 

Cette  question  des  récompenses  soulève  depuis  de  longues  années  des 
discussions  ([ui  sont  loin  d’étre  épuisées;  tous  les  systèmes  ont  été  chez 
nous  essayés,  abandonnés,  puis  repris  les  uns  après  les  autres  :  médailles 
de  valeur  égale  ou  de  divers  degrés,  nombre  restreint,  répartition  sur  une 
large  échelle,  etc.  Le  problème,  (jui  n’est  pas  encore  résolu  quant  à  nos 
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Salons  annuels,  se  coni|)li(|ne  singulièreinenl  dès  qu’il  s’agit  d’une  exposi- 
lion  universelle.  Nous  n’avons  garde  de  voidoir  ici  frai  1er  à  Tond  un  pareil 
sujet:  nous  croyons  seulement  (pie.  dans  ces  vastes  réunions  de  produits, 
les  beaux-arts  ne  sauraient  être  assimilés  à  l’industrie,  (jue  l’idée  d’un 
concours  épouvante  plus  d’artistes  qu’il  n’en  attire,  et  cpie  la  meilleure 
manière  de  former  des  expositions  internationales  de  beaux-arts,  intéres¬ 
santes  par  le  nombre  et  la  cpialité  des  œuvres,  serait  encore,  ajirès  avoir 
posé  des  conditions  sévères  et  d’égalité  absolue  pour  l’admission,  de 
s’en  rapporter  simplement,  comme  en  Angleterre,  au  jugement  du  pu¬ 
blic.  A  défaut  de  ce  dernier  parti,  la  Commission  viennoise  avait,  croions- 
nous,  adopté  le  seul  praticable,  celui  d’une  nuklaille  uni([ue,  sorte  de  hieit- 
renue  à  tous  les  talents.  4insi  cpie  nous  l’avons  dit  en  commem/ant,  un 
système  de  récompenses  à  plusieurs  degrés  eût  rendu  impossible  la  tâche 
du  Jury. 

MÉDAILLES  ÜUTEiNUES  1)\NS  LES  QUATKE  SECTIONS  DU  GHOUI'E  XXV. 
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L(i  tableau  (jui  précède  présente  les  médailles  obtenues  par  tbacpie 
pays  dans  les  quatre  sections  des  beaux-arts.  Nous  ferons  remarquer  cpie 
MM.  Appian,  Gadlard,  Lalanne  et  M'"®  Henriette  Browne  ont  reçu  cette 
distinction  a  la  lois  dans  les  3°  et  4“  sections,  ainsi  que  M.  Denuelle  dans  la 
1''°  et  la  3'.  Le  renflement  s’opposant  à  ce  que  deux  récompenses  soient 
decernees  a  un  seul  exposant  dans  le  meme  groupe,  les  médailles  de  ces 
artistes  figurent  dans  la  section  que  l’ordre  olficiel  range  la  iiremière  au 
tableau. 

CONCLUSION. 

Apres  1  examen  auquel  nous  nous  sommes  livré ,  nous  sommes  amené 
à  constater  avec  plus  de  force  qu’au  début  le  caractère  jirincipal  et  la 
grande  tendance  de  l’art  moderne  (|ue  nous  n’avions  fait  qu’indiquer  : 
nous  voulons  dire  l’elTacement  croissant  des  écoles  et  des  originalités  na¬ 
tionales  au  profit  d  un  art  cosmopolite,  eurojiéen  et  commun  à  tous. 

Ce  serait  donner  un  rôle  trop  important  aux  expositions  universelles  et 
leur  supposer  une  influence  ipi’elles  n’ont  certes  pas  eue,  que  de  les 
accuser  d  avoir  été  1  unique  auteur  de  ce  mouvement  ;  elles  servent  surtout  à 
le  constater  (iO  ne  sont  pas  les  expositions  qui  sont  cause  de  la  disparition 
d  usages  nationaux  que  des  siècles  avaient  respectés,  non  plus  que  de 
celte  égalité  du  costume  qui  impose  à  la  race  humaine,  d’un  bout  du 
monde  a  1  autre,  le  meme  habit  et  le  même  chapeau  noir.  Tout,  dans  les 
habitudes  et  les  goûts  des  [leiiples,  tend  à  s’uniformiser;  il  y  a  là  un  fait 
d’une  évidence  telle,  qu’il  serait  puéril  d’y  insister.  Dans  cette  transforma¬ 
tion,  l’art  n’a  fait  que  suivre  un  courant  général,  qu’obéir  à  une  loi  com¬ 
mune,  et  l’on  ne  voit  pas  comment  il  lui  eût  été  possible  de  s’y  soustraire. 

Si  le  génie  particulier  à  chaque  langue  maintient  forcément  un  carac¬ 
tère  et  une  originalité  à  la  littérature  de  chaque  pays,  qui  pourrait  nier 
la  révolution  plus  lente,  mais  positive,  qui  s’opère  de  ce  coté,  soit  dans 
la  manière  décrire,  soit  dans  le  choix  des  sujets,  soit  dans  les  préférences 
du  public?  Et,  SI  ce  n’était  sortir  de  notre  cadre,  ne  pourrions-nous  suivre 
le^  même  travail,  la  même  transformation  dans  le  grand  art  voisin  des 
noires,  dans  la  musi(|ue?  Nous  trouverions  du  Wagner  chez  les  Italiens, 
du  Veidi  chez  les  Allemands,  et  de  l’Offenbach  un  peu  partout. 

L  architecture,  parmi  les  arts  qui  nous  occupent,  n’a  suhi  ipi’à  moitii- 
la  loi  générale.  On  se  l’explique  par  la  variété  des  climats,  par  les  besoins 
niatériels  ipii  en  résultent  pour  chaque  peuple,  jiar  la  diversité  des  ma¬ 
tériaux  a  la  disposition  du  constructeur,  etc.;  mais  le  pinceau,  le  hurln 
ou  le  ciseau  ne  sont  d  aucune  latitude,  ne  parlent  aucune  langue;  aussi. 


EXPOSITION  UNIVERSEI-LE  DE  VIENNE. 


3'jO 

dans  les  arts  t|u’ils  représentent,  la  eonnnunanlé  de  l’onlil  a-t-elle  favorisé 
singnlièreinenl  cette  fusion  entre  voisins,  à  laquelle  travaillent  de  concert 
tant  d’autres  causes  dans  la  vie  d’aujourd’hui. 

Maintenant  ne  nous  étonnons  pas  de  voir,  depuis  près  d’un  demi- 
siècle,  la  France  occuper  le  premier  rang  dans  cet  art  international.  11  y 
eut  en  Furope,  a[)rès  la  tourmente  du  commencement  du  siècle,  un  besoin 
général  des  jouissances  que  procurent  les  choses  de  l’art  et  de  l’esprit;  or, 
pendant  que  les  lettres  nous  donnaient  des  Chateaubriand,  des  Augustin 
Thierry,  des  Lamartine,  des  Guizot,  il  se  préparait  cette  génération 
d’hommes  (|ui ,  avec  des  génies  si  différents,  jeta,  à  [)artir  de  i83o,  tant 
d’éclat  sur  l’art  français  et  en  restera  l’honneur  dans  ce  siècle  :  Ingres, 
Delacroix,  Vernet,  Decamps,  Delaroche,  Robert-Fleury,  Marilhat,  Jules 
Dupré;  plus  tard,  Troyon ,  Th.  Rousseau,  Meissonier.  En  même  temps,  la 
statuaire  comj)tait  des  David  d’Angers ,  des  Rude,  des  Pradier.  Qu’avaient  à 
opposer  à  cet  ensemble  les  pays  étrangers?  Etait-ce  en  Italie,  ])Our  la  pein¬ 
ture,  le  vieux  Landi,  ou  Camuccini  ou  quelque  nom  tout  aussi  oublié? 
La  sculpture  avait,  à  Florence,  Rartolini;  à  Rome ,  Tenerani  :  c’était  tout. 
Laisserons-nous  ranger  parmi  les  gloires  italiennes  les  deux  célèbres  gra¬ 
veurs  Mercuri  et  Calamatta,  dont  la  vie  et  les  œuvres  ont  toujours  été  si 
françaises?  Si  nous  passons  en  Allemagne,  nous  retrouverons  les  noms 
tant  de  fois  cités  de  Cornélius,  de  Scbnorr,  de  Reutmann,  du  sombre 
Overbeck,  qui  finissait  sa  vie  à  Rome  en  pastiebant  Pérugin  et  Raphaël. 

En  Angleterre,  les  maîtres  du  paysage  et  du  portrait  avaient  disparu; 
nous  rencontrons  (piehpies  peintres  de  genre  de  valeur,  comme  Wilkie,  et 
un  artiste  éminent,  Turner,  réussissant,  à  .s’y  mé|)rendre,  dans  l’imitation 
de  Claude  Lorrain,  et  tombant  plus  tard  dans  l’incompréhensible  lorsrpi’il 
voidait  être  lui-même.  Quant  aux  aquarellistes,  ils  y  commençaient  à 
peine. 

.Mais  aucun  de  ces  bommes  n’avait  en  lui  le  souille  jeune,  le  génie  in¬ 
ventif,  la  séduction,  l’audace;  c’étaient  des  continuateurs,  j)armi  lescpiels 
une  génération  nouvelle  devait  renoncer  à  trouver  un  chef  ou  uu  porte- 
drapeau. 

.Notre  suprématie  s’établit  d’elle-mêmc  :  nos  ex[)ositions  annuelles  étaient 
visitées  avec  intérêt;  les  collectionneurs  se  multipliaient,  on  voyageait 
facilement  et  davantage;  pim  à  peu  nos  ateliers  se  peiqilèrent  d’Allemands, 
d’Italiens,  d(î  Russes;  le  célèbre  Richter  est  élève  de  Coignet  ;  M.  Henne- 
berg,  de  Couture;  le  professeur  Slefléck,  de  Delaroche;  aussi  n’avons- 
nous  pas  entendu  sans  un  légitime  orgueil,  à  Vienne,  un  étranger  d’un 
grand  lahnt  terminer  le  hampiet  du  Jury  des  beaux-arts  par  ce  toast, 
dont  nous  rc|»roduisons  textuellement  les  termes;  «Je  bois,  .Me.ssieurs,  aux 
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Artistes  français  et  à  la  Ville  de  Paris,  dont  nous  avons  tous  reçu,  à  un 
moment  de  notre  carrière,  les  leçons  et  l’hospitalité.» 

L’art,  aujourd’hui,  est  donc  partout  l’art  français  répandu;  on  le  re¬ 
trouve  non-seulement  dans  son  esprit,  mais  dans  sa  forme,  ses  moyens 
et  son  faire.  Nous  avons  remarrpié  déjà  combien  sont  générales  l’habileté, 
l’adresse  de  l’outil,  les  connaissances  de  métier;  ce  qui  était  autrefois 
le  privilège  de  quelques-uns  est  devenu  le  privilège  de  tout  le  monde; 
après  avoir  étudié  et  appris  nos  procédés,  on  nous  a  suivis  dans  notre 
engouement  pour  la  peinture  de  genre,  dans  notre  façon  épisodique  de 
présenter  les  sujets,  d’intéresser  par  des  scènes  intimes ,  dans  notre  abandon 
de  la  forme  classique  pour  le  paysage,  en  un  mot,  on  peut  le  dire, 
dans  nos  défauts  comme  dans  nos  qualités.  Mais  là  encore  reconnaissons  la 
force  d’un  irrésistible  courant  et  l’influence  des  conditions  de  la  vie  mo¬ 
derne.  Le  public  joue  un  rôle  trop  considérable  dans  la  vie  et  la  réputation 
d’un  artiste,  pour  que  celui-ci  ne  tienne  aucun  compte  de  ses  préférences 
et  de  ses  besoins  ;  le  goût  des  tableaux  s’est  répandu  dans  des  proportions 
telles,  qu’on  se  demande  parfois  avec  étonnement  où  peuvent  se  caser  tous 
ceux  que  nos  ateliers  produisent.  Or,  à  mesure  que  les  amateurs  augmen¬ 
tent,  les  demeures  se  rétrécissent.  Le  bourgeois  européen  n’habite  pas  des 
palais  comme  ceux  de  Gênes  ou  de  Venise,  dont  un  Tintoret  ou  un  Vé- 
ronèse  viendront,  à  son  appel,  décorer  les  murs;  il  demeure  quelquefois 
dans  un  entresol  ou  à  un  cinquième  étage;  de  là,  l’abandon  forcé  de  la 
grande  peinture,  que  les  Etats  et  les  Gouvernements  peuvent  seuls  aujour¬ 
d’hui  encourager  et  soutenir. 

Une  autre  conséquence  de  la  multiplicité  des  artistes  est  cette  nécessité, 
devenue  impérieuse  pour  chacun  d’eux,  d’émerger  de  la  foule,  de  s’en 
distinguer  par  une  originalité  quelconque,  qui  attire,  coûte  que  coûte, 
l’attention  du  public.  D’où  la  recherche  de  mille  moyens  pour  y  arriver  : 
sujets  terribles  ou  scabreux ,  coloris  bizarre ,  procédés  excentriques.  Ce  besoin 
du  coup  de  pistolet  (c’est  l’expression  consacrée)  est  général;  mais,  comme 
on  a  toujours  un  penchant  à  se  montrer  plus  sévère  pour  autrui  que  pour 
soi-même,  les  étrangers  nous  le  reprochent  comme  un  défaut  national. 
Dans  un  livre  très-consciencieux  et  très-bien  fait  d’ailleurs  sur  la  peinture 
française,  l’auteur,  M.  Julius  Meyer,  y  voit  un  signe  de  notre  décadence; 
il  l’attribue  au  dérèglement  de  nos  mœurs,  et,  bien  entendu,  au  servilisme 
dans  lequel  nous  a  tenus  le  dernier  Empire! 

Que  dans  le  déploiement  d’invention  de  nos  artistes  le  but,  qui  consiste 
à  frapper  la  foule,  soit  souvent  dépassé,  avec  maladresse,  nous  ne  le  nierons 
pas.  Nous  ne  disconviendrons  pas  davantage  que  l’envie  de  répondre  aux 
instincts  d’une  certaine  classe  de  public  ne  nuise  souvent  à  la  dignité  de  nos 
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<'\|)()silioiis  et  n’obligi^  uno  femme  honnête  à  rougir;  mais,  si  chacun 
esl  fl’accord  pour  flétrir  le  succès  obtenu  ])ar  de  pareils  niovens,  là  où 
nous  devons  protester  de  toutes  nos  forces,  c’est  lorsqu’un  auteur,  habitant 
peut-être  de  Vienne  ou  de  Berlin,  vient  parler  du  dérèglement  de  nos 
mœurs  et  dénoncer  comme  un  crime  français  le  crime  de  tout  le  monde. 
Nous  avons  huudjlement  reconnu  que  les  étrangers  avaient  su  prendi'e 
notre  peinture  et  .s’en  approprier  les  qualités,  c’est  bien  le  moins  (pi’ils  jie 
nous  laissent  pas  la  spécialité  des  fautes.  L’exagération  dans  l’interpré¬ 
tation  du  sujet,  l’expression  à  outrance,  le  |)encbant  à  .se  soumettre  à  la 
mode,  aux  caprices  et  aux  instincts  du  |)ublic,  sont  le  fait  de  la  peinture 
de  tous  les  pays:  une  promenade  attentive  à  travers  les  salles  du  Prater 
en  convaincrait  tout  spectateur  de  bonne  foi. 

Ne  nous  bâtons  pas  néanmoins  de  rendre  l’artiste  responsable  d’une 
situation  (|ui  le  domine,  et  de  nous  montrer  implacables  envers  lui,  s’il 
cède  a  un  entraînement  (pi’il  subit  plutôt  qu’il  n’en  est  cause.  Son  pre¬ 
mier  complice,  sinon  le  seul  coupable,  n’est-il  pas  le  public,  ce  public 
mobile,  bizarre,  impatient  dans  la  .satisfaction  de  ses  goûts,  et  qui,  en 
transportant  dans  le  monde  des  arts  les  habitudes  de  la  Bourse,  a  souvent 
perdu  ou  détourné  plus  d’un  talent  par  l’exagération  de  ses  offres  et  ses 
folies  aux  enchères  publiques? 

Que  l’art  sérieux,  l’art  véritable  .soit  par  là  rnis  en  péril,  ce  n’est  pas 
douteux;  mais  n’y  a-t-il  aucun  moyen  de  réagir  contre  cet  état  de  choses? 
La  tâche  n’est  pas  facile,  elle  est  décourageante  presque,  car  ce  n’est  pas 
seulement  l’éducation  de  l’artiste  qu’il  faut  faire,  c’est  celle  de  la  foule.  Le 
pire  |)arli  à  prendre  serait  évidemment  de  ne  rien  tenter.  11  paraît  d’abord 
plus  néce.ssaire  (pic  jamais  (jue  l’Etat,  loin  d’abdiquer,  garde  en  main  la 
direction  d’études  sérieuses  et  élevées,  et  se  montre  inébranlable  sur  ce 
point.  Si  l’Ecole  de  Borne,  si  l’Ecole  des  beaux-arts  n’existaient  pas.  il 
faudrait  les  créer  au  plus  vite;  ce  n’est  qu’en  maintenant  le  plus  haut  pos¬ 
sible  le  niveau  de  l’art  qu’on  peut  empêcher  le  goût  public  de  .s’abaissor. 
Ne  perdons  pas  de  vue  d’ailleurs  que,  si  nous  avons  su  marcher  les  pre¬ 
miers  jusqu’ici  dans  les  routes  (pie  nous  avions  tracées,  nous  ne  garde¬ 
rons  notre  rang  qu’au  jirix  d’eflbrts  semblables  à  ceux  tentés  autour  de 
nous.  A  ce  double  point  de  vue,  tout  nous  commande  de  ne  pas  nous 
laisser  aller  au  courant,  ou,  comme  le  conseillent  encore  bien  des  gens,  à 
notre  génie  naturel. 

On  cite  trop  souvent,  il  faut  en  convenir,  l’exemple  de  l’Angleterre,  ce 
pays  si  dissemblable  du  nôtre,  et  dont  le  caractère  et  l’originalité  se  main¬ 
tiennent  en  dehors  du  nivellement  général  de  l’art  eurojK^en.  Ne  fermons  pas 
les  yeux  néanmoins  au  spectacle  ipi’elle  nous  donne;  reconnaissons-y  une 
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preuve  (les  rtisultats  cjue  peuvent  atteindre  une  volontt?  opiniâtre  et  l’ensei- 
(pienient  de  l’Etat  Que  l’on  doute  tant  (|u’on  voudra  de  l’efficacité  de  ces 
nombreuses  écoles  de  dessin  répandues  à  profusion  pour  développer  le 
sentiment  de  l’art  chez  le  peuple  anglais,  peu  importe;  les  chiffres  ont 
des  raisonnements  sans  réplique,  et  lorsqu’on  voit,  depuis  quelques 
années,  l’exportation  des  objets  classés  art  décoratif  avoir  augmenté  chez 
nos  voisins  dans  une  pro])ortion  de  8o  pour  loo  et  davantage,  il  faut 
bien  se  rendre  à  l’évidence. 

Ce  serait  nous  étendre  outre  mesure  que  d’entrer  ici  dans  les  détails 
donnés  par  le  dernier  rapport  sur  l’œuvre  de  kensington  et  sur  les  créa¬ 
tions  nouvelles  concourant  toutes,  en  Angleterre,  au  même  but;  plus 
de  180,000  élry es  payants  y  suivent  aujourd’hui  les  écoles  de  dessin. 
Dans  les  autres  pays,  mêmes  jiréoccupations,  mêmes  eflorts;  en  Autriche, 
depuis  1870,  l’enseignement  du  dessin  est  obligatoire  dans  tous  les  éta¬ 
blissements  d’éducation  de  l’Empire.  Dans  l’Allemagne  du  Nord,  on  fonde 
des  académies  nouvelles;  en  Italie,  des  sociétés,  promo/nce  delle  belle  arti; 
Moscou  possède  à  présent  un  Musée  des  beaux-arts  appliqués  à  l’industrie. 

Nous  avons  en  France  un  curieux  travers  qui  consiste  à  décrier  de 
[(référence  les  institutions  que  l’étranger  nous  envie  le  plus.  Que  n’a-t-on 
|)as  dit,  que  n’écrit-on  pas  tous  les  jours  sur  l’inutilité  d’une  direction  des 
beaux-arts,  sur  les  inconvénients  d’une  tutelle  de  l’Etat  dans  le  domaine 
de  l’art?  Pendant  ce  temjis.  nos  voisins  fondent  les  établissements  que 
nous  blâmons  et  réclament  pour  leurs  artistes  cette  protection  qui  leur 
manque. 

Nous  savons  (ju’il  serait  miraculeux  que,  dans  un  pays  où  l’on  entend 
parfois  demander  l’abolition  de  l’aristocratie  dans  les  arts,  —  laquelle  aris¬ 
tocratie  ne  peut  être  autre  chose  que  le  talent, —  il  n’y  eut  jias  pour  la 
peinture,  comme  ailleurs,  un  parti  de  libres  penseurs  ^rèisb  nous  proposer 
le  .svstème  de  fart  libre  dans  l’Etat  libre,  et  la  destruction  d’un  enseignement 
et  de  traditions  auxquels  l’art  franfais  doit  sa  force.  Il  est  évident  qu’on 
accusera  toujours,  sous  tous  les  régimes,  l’administration,  tantôt  de  favo¬ 
riser  les  artistes  aux  dé[)ens  de  l’art,  tantôt  de  nuire  à  l’art  en  encoura¬ 
geant  certains  artistes;  il  est  clair  qu’on  l’attaquera  si  elle  achète  des 
œuvres  de  grands  maîtres,  bien  plus  encore  si  elle  ne  les  achète  pas. 
Quelle  conclusion  en  tirer?  Faut-il  renoncer  à  une  institution  utile,  parce 
qu’elle  prête  à  la  critique?  Fermera-t-on  l’Ecole  de  Rome,  qui  ne  nous 
renvoie  [las  tous  les  ans  des  hommes  de  génie,  ou  le  (Conservatoire,  parce 
(jue  nos  théâtres  lyriipies  ne  possèdent  pas  une  Malibran  ou  un  Duprez? 
L’Etat  n’a  pas  la  prétention  de  créer,  à  coup  sur,  des  gens  de  talent;  mais 
il  a  le  devoir  de  tout  faire  pour  y  arriver. 
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Le  {jratul  argument  em|)loyé  contre  l’enseignement  de  l’Etat,  c’est  qu’il 
étouiïe  le  génie  individuel,  s’attache  à  foudre  toutes  les  intelligences  dans 
le  même  moule,  et  en  condamne  ainsi  un  bon  nombre  à  la  stérilité.  Est-ce 
arrêter  l’e.ssor  d’un  jeune  artiste  que  de  le  placer  au  point  de  départ  im¬ 
muable,  loin  du()uel  il  ne  peut  que  se  fourvoyer  et  se  perdre;  ipie  de 
lui  démontrer  que  par  la  route  indicpiée  ont  passé  avant  lui  tou.s  les 
maîtres  qu’il  admire,  et  (|ue  cette  route  n’est  autre  que  l’étude  tenace 
et  sans  trêve  de  la  nature  et  de  la  forme  humaine?  Non,  certes,  il  ne  faut 
point  paralyser  l’individualité  par  un  enseignement  exclusif;  mais  la  di¬ 
rection  de  l’Etat,  tout  en  laissant  à  l’artiste  sa  complète  liberté,  jveut  se 
manifester  à  lui  sous  mille  formes  et  d’une  manière  constante,  soit  par 
les  exemples  qu’il  place  sous  ses  yeux,  soit  |)ar  l’estime  en  lacpielle  il 
tient  certaines  œuvres,  soit  enfin  jvar  les  travaux  qu’il  lui  commande. 

L’expérience  a  malheureusement  prouvé  que,  chez  nous,  il  faut  très- 
peu  compter  sur  les  particuliers  pour  un  certain  ordre  de  choses  utiles, 
en  dehors  des  œuvres  de  la  charité  publique.  Quehjues  tentatives  intéres¬ 
santes,  mais  trop  rares,  ont  pourtant  été  faites  en  ces  dernières  années, 
et  sont  dues  à  une  initiative  privée,  comme  la  Société  de  gravure,  YUiiion 
centrale  des  arts  appl!(jués  à  l’industrie,  YEcole  d’architecture ,  dirigée  par  un 
homme  énergique  et  convaincu,  M.  Trelat.  Espérons  que  l’on  comprendra 
enfin  qu’il  est  impo.ssible  de  laisser  tout  faire  par  l’Etat,  et  qu’à  côté  de 
scs  efforts  il  y  a  {)lace  pour  ceux  du  public. 

Les  diverses  questions  (jue  nous  n’avons  fait  qu’effleurer  rapidement 
ont  été  traitées  avec  talent  par  le  brillant  criticpie  chargé  du  Rapport  sur 
les  beaux-arts  en  1867.  Il  arrivait  aux  mêmes  conclusions  que  les  nôtres. 
Inquiet  de  cet  acheminement  général  de  toutes  les  originalités  nationales 
vers  un  art  universel,  moins  visible  alors  (pi’à  rEx|)osltion  de  1878. 
-M.  Ernest  Chesneau  écrivait  : 

R  II  est  impossible  que  les  phénomènes  sociaux  (pil  contribuent  au  dé¬ 
veloppement  de  l’industrie,  c’est-à-dire  à  l’affranchissement  de  la  matière, 
conduisent,  par  une  Inacceptable  contradiction,  à  l’écrasement  de  ce  qui, 
précisément,  domine  la  matière,  à  l’étouffement  de  l’idéal.  Nous  ne  pou¬ 
vons  douter  de  la  durée  et  de  l’accélération  du  mouvement  Industriel  et 
social,  qui  tend  à  rapprocher  et  à  confondre  les  peuples  de  plus  en  plus. 
Nous  avons  vu  ce  que  ce  raj)|)rocbement  apportait  avec  lui  de  bienfaits; 
on  ne  saurait  admettre  que  ce  qui  profite  si  largement  à  rimmanité  dans 
cette  direction  puisse,  sur  le  terrain  de  l’art,  lui  être  nuisible.» 

Nous  nous  associons  sans  partage  à  ces  espérances,  nous  croyons  qu’un 
talent  prédestiné,  (pi’une  grande  individualité,  finiront  toujours  j)ars’élevcr 
au-de.ssus  de  la  foule;  qu’un  Michel-Ange,  un  Léonard  ou  un  Rembrandt 
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ne  sauraient  être  perdus  pour  le  temps  et  le  pays  qui  les  verraient  naître. 
Mais  si,  à  certaines  époques,  les  grands  génies  deviennent  rares,  si  les 
hommes  éminents  que  la  mort  frappe. chaque  jour  ne  sont  pas  remplacés 
dès  le  lendemain  par  des  maîtres  de  leur  taille,  ne  nous  hâtons  pas 
d’en  accuser  l’impuissance  de  nos  efforts,  ni  l’enseignement  public,  ni  tel 
régime  de  liberté  ou  d’autorité  sous  lequel  nous  pourrons  vivre  :  les  répu¬ 
bliques  antiques  ont  eu  leurs  grands  artistes,  le  règne  de  Louis  XIV  a  eu 
les  siens.  Üans  ces  déclins  d’un  moment,  reconnaissons  qu’en  dehors  des 
volontés  humaines  la  Providence,  dont  nous  ignorons  les  secrets  et  qui 
dispense  à  la  terre  les  hommes  de  génie,  se  plaît  parfois  à  les  semer  à 
pleines  mains  parmi  nous,  et  s’en  montre  en  d’autres  temps  plus  avare; 
regardons  l’avenir  de  l’art  avec  confiance,  et  soyons  fiers,  quanta  nous,  de 
posséder  dans  cette  seconde  moitié  de  notre  siècle  tant  de  talents  éprouvés, 
tant  d'hommes  jeunes  et  valeureux,  pour  maintenir  fermement  à  sa  hauteur 
la  bannière  française.  Toutes  les  époques  de  notre  histoire  ont  eu  leurs 
impatients  et  leurs  découragés  ;  mais  le  rang  que  nous  avons  su  conquérir 
à  \  ienne  par  notre  industrie  et  par  nos  beauv-arts  enlève  à  tous  le  droit 
de  désespérer  de  notre  pays. 

Novembre  1878. 


Maürice  COTTIER. 
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GROUPE  XXVI. 


ÉDUCATION, 

INSTiiüCTlON,  ENSIilGNIîMENT. 


Le  groupe  XXVI  com[)reiiait,  sous  le  litre  d’Education,  Enseignement  el 
Instruftion  (^Erzieltuugs-  Liitcrrtclits-  und  Bilduiigs-tvcseii^,  tout  ce  qui  se 
rapporle  à  l’éducation  et  au  développement  de  l’enfance,  aux  écoles  élé¬ 
mentaires,  secondaires,  teclinicpies  et  supérieures,  et  aux  moyens  complé¬ 
mentaires  ou  accessoires  de  développement  intellectuel  à  l’usage  des  adultes. 

Le  bureau  dont  le  président  et  les  vice-présidents  avaient  été  nommés 
|)ar  S.  A.  1.  l’arcbiduc  Régnier,  président  de  l’Exposition,  était  composé  de 
MM.  \V.  Hoyt,  de  Wisconsin  (Etats-Unis),  président;  le  docteur  F.  de 
Tscbudi,  de  Saint-Gall  (Suisse),  et  le  docteur  G.  Rokilanski,  de  Vienne 
(4utriclie),  vice  présidents;  le  chevalier  de  Mosenthal,  de  Vienne  (Autriche), 
secrétaire  général,  et  Alois  de  Czedik  von  Bründelsherg,  de  Vienne  (Au¬ 
triche),  rapporteur  général. 

Les  jurés  français  étaient  MM.  Levasseur,  membre  de  l’Institut  et  de  la 
Commission  supérieure  des  expositions  internationales;  baron  de  Kœnigs- 
warter,  ancien  dé|)uté  au  Corps  législatif;  Gréard,  inspecteur  général  de 
l’instruction  publique,  directeur  de  l’enseignement  primaire  du  dé[)arte- 
ment  de  la  Seine,  auxquels  furent  adjoints  MM.  Delhomas,  conseiller  gé¬ 
néral  de  Seine-et-Marne,  et  Lefébure,  député  à  l’Assemblée  nationale. 
Les  membres  du  Jury  français  ont  regretté  que  M.  Lefébure  n’ait  pu 
|)rendre  part  aux  travaux  du  groupe  que  pendant  quelques  jours,  et  que 
M.  Gréard,  retenu  par  ses  fonctions  à  Paris,  ne  soit  arrivé  à  Vienne  qu’après 
la  formation  des  bureaux  de  section  et  ait  été  obligé  de  partir  avant  le  vote 
des  réconq)enses. 

Le  Jury  aux  travaux  duquel  Sq  membres  ont  pris  part  s’est  formé  en 
quatre  sections  : 

i'°  section,  enseignement  primaire:  présidents,  MM.  Üittes  (Autriche) 
et  Bornemann  (Saxe);  vice-président,  M.  Detbomas  (France);  secrétaire- 
rapporteur,  M.  Rambert  (Suisse).  Cette  section  s’était  subdivisée,  pour  fa¬ 
ciliter  le  travail,  en  huit  sous-sections. 

2'  section,  enseignement  secondaire  :  président,  M.  Levasseur  (France); 
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vice-président,  M.  de  Mosentlial  (Aulriclie);  secrétaire-rapporteur,  M.  Acht- 
ner  (Autriche). 

3'  section,  enseignement  supérieur,  écoles  spéciales  et  techniques  :  pré¬ 
sident,  -M.  don  Antonio  (iarcia  Blanco  (Espagne);  vice-président,  M.  .Alviii 
(Belgique);  secrétaire-rapporteur,  M.  de  Hôller  (Autriche). 

h’  section,  moyens  auxiliaires  pour  l’instruction  des  adultes:  président, 
.M.lebaron  de  Kœnigs\varter(France);  vice-président,  M.  Band)ert (Suisse)  ; 
secrétaire-rapporteur,  M.  de  Leins  (Wurtemberg). 

Une  section  supplémentaire  de  statistique,  ayant  pour  |)résident  M.  Bor- 
nemann  et  pour  rapporteur  M.  Molnar,  a  été  constituée  pendant  le  cours 
des  travaux. 

Le  nombre  des  récompenses  accordées  par  le  Jury  du  groupe  XXVI  a 
été  de  986;  la  France  en  a  obtenu  167  ;  environ  16  p.  0/0.  Parmi  ces 
récompenses  sont  33  diplômes  d’honneur,  dont  3  ont  été  donnés  à  la 
France. 

Les  rapports  du  Jury  français  pour  le  groupe  XXA  I  devaient  être, 
dans  le  principe,  au  nombre  de  cinq.  Ils  sont  réduits  à  quatre.  M.  Gréard 
avait  bien  voulu  se  charger  du  ra|)port  de  la  première  section  (enseigne¬ 
ment  primaire),  pour  le(|uel  sa  haute  compétence  le  désignait  tout  parti¬ 
culièrement;  nous  regrettons  (pie  l’état  de  sa  santé  ne  lui  ait  pas  laissé  le 
loisir  de  le  rédiger.  Nous  nous  étions  déjà  chargé  du  rapport  sur  l’en.sei- 
gnenient  secondaire;  nous  avons  dû  y  joindre  renseigmmient  jirimain*. 
La  géographie,  ([ui  occupait  une  large  place  à  l’Exposition  et  (jii’il  eût 
(hé  dillicile  de  scinder  en  partie  primaire  et  en  partie  secondaire,  a  été 
l’objet  d’un  rajiport  particulier;  nous  nous  étions  occupé  de  cette  ma¬ 
tière,  à  la  fois  dans  une  des  sous-sections  de  la  première  section  et  dans  la 
deuxième  section;  nous  avons  écrit  le  rapport.  M.  de  Thomas  a  bien 
voulu  se  charger  du  rajiport  sur  l’enseignement  supérieur,  et  M.  le  baron 
de  kœnigswarter  était ,  comme  président  de  la  (piatrième  section,  naturel¬ 
lement  appelé  à  faire  le  r.qiporl  sur  les  moyens  auxiliaires  pour  l’instruc¬ 
tion  des  adultes. 


E.  !.. 


I 


INSTRUCTION  PRIMAIRE 

ET  INSTHIICTION  SECONDAIRE. 


RAPPORT  DE  M.  E.  LEVASSEUR, 

MEMBRE  DU  JURY  INTERNATIONA!,. 


Une  exjiosilion  de  l’enseignement  se  compose  de  deii.x  parties  très-diffé¬ 
rentes.'  D’nne  part,  le  matériel  de  renseignement:  livres,  cartes,  instru- 
nicnls  :  c’est  l’exposition  des  auteurs  et  des  éditeurs  ,  et  la  partie  qui,  s’éta¬ 
lant  sur  les  murailles  et  dans  les  vitrines,  attire  les  regards.  D’autre  part, 
les  résultats  de  renseignement,  constatés  d’abord  par  les  devoirs  d’élèves, 
qui,  faits  en  vue  d’une  exposition,  donnent  des  renseignements  dans  les¬ 
quels  on  ne  saurait  avoir  une  confiance  illimitée,  ensuite  par  les  statis¬ 
tiques  officielles  ou  [irivées.  qui  indiquent,  d’une  manière  plus  ou  moins 
précise,  l’état  des  choses,  et  par  les  lois,  règlements  et  méthodes  qui 
aident  à  comprendre  ces  résultats  :  c’est  l’exposition  des  gouvernements 
pédagogues.  Elle  tient  pou  de  place,  et  la  foule  des  visiteurs  l’aperçoit  à 
peine:  mais  elle  fixe  l’attention  des  connaisseurs. 

Nous  écrivons  ce  rapport  un  an  et  demi  après  la  clôture  de  l’Exposition. 
Le  détail  des  objets  ([ui  figuraient  dans  les  vitrines  du  Palais  du  Prater 
n’offre  jilus  le  même  intérêt.  Mais,  les  méthodes  et  les  résultats  de  ren¬ 
seignement  sont  toujours  un  sujet  digne  d’étude.  C’est  pourquoi  nous 
passerons  rapidement  sur  la  première  partie,  et  nous  nous  étendrons  sur 
la  deuxième,  en  présentant,  autant  que  les  données  actuelles  le  permet¬ 
tent,  l’état  de  l’enseignement  primaire  et  secondaire  dans  les  pays  civi¬ 
lisés.  el  en  facilitant,  par  le  rapprochement,  des  comparaisons  dont  les 
pédagogues  et  les  législateurs  pourront  tirer  profit'. 

'  Cette  revue  comparative  de  reiiseignemenl  traitée  avec  plus  de  développements  que  nous 
primaire  el  secondaire,  au  double  point  de  vue  n’en  pouvons  donner  ici,  n’avait  pas  encore  été 
liislori((uc  et  statistique,  qui  mériterait  d’éti  e  laite.  Il  en  existe  cependant  une  étude  Irès-com- 
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I 

PAYS  ÉTRANGERS. 


ROYAUME-UNI  DE  GRANDE-BRETAGNE  ET  D’IRLANDE. 

Instruction  ^rimnlre.  L’inslriiclion  primaire  a  été  plus  longtem[)S  iiéyli^fée 
dans  l’Aiifjleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  (|ue  dans  la  plupart  des  pays 
protestants.  Les  j)ouvoirs  publics  ne  sont  intervenus  (pie  trè.s-tardivenient 
pour  soutenir  ou  pour  diriger  les  efïorts  privc's. 

Josejdi  Lancaster,  le  créateur  de  la  méthode  d’enseignement  mutuel',  a 
été  un  des  premiers  ipii  aient  donné  avec  /Me  et  avec  éclat  leurs  soins  au 
progrès  de  l’ensignement  primaire  en  Angleterre.  Il  fonda  un  assez  grand 
nombre  d’écoles.  Pour  les  entretenir,  la  Société  Lancastrienne  s’organisa  en 
I  808 ,  et ,  trois  ans  après,  prit  le  nom  de  British  and  forei^n  Societij  :  c’est  en¬ 
core  aujourd’hui  une  des  plus  |)uissantes  sociétés  d’éducation  en  Angleterre. 

Elle  avait  un  caractère  laï([uc;  tout  en  faisant  de  la  lecture  de  l’Ecri¬ 
ture  sainte  la  base  de  l’enseignement,  elle  recommandait  aux  maîtres  de 
s’abstenir  de  commentaires.  L’église  anglicane  s’émut,  et  fonda ,  en  181  h , 
la  NationnI  Society,  rpii,  disjiosant  de  grandes  ressources,  eut  bientijt  de 
nombreuses  écoles.  Les  dissidents  ne  voulurent  pas  demeurer  en  arrière  : 
ainsi  prirent  naissance  la  Wesicyan  Society,  leCatliohc  poor  Scliool  Conmitlee, 
puis,  dans  des  vues  diverses,  la  Home  and  national  Society,  qui  créa  des  asiles, 
la  Bagip'd Scitool  Union,  (jui  ouvrit  des  écoles  pour  recueillir  les  jeunes  va¬ 
gabonds''. 

Cette  émulation  était  nécessaire  pour  modifier  un  état  de  choses  fâcheux. 


plèlc  sur  l’inslruclion  primaire  :  c’est  l’/iisfrue- 
lion  (lu  peuple,  par  M .  de  Lavclcye.  Les  ouvrages 
de  M.  llippeau  sur  l’iiislrurlioii  de  divers  pays 
consliliienl  par  leur  ensemble  une  sorte  de  re¬ 
vue  comparative,  et  de  iiomlireux  éléinenis  <le 
romparaison  se  trouvent  dans  des  culletliuns 
géïK^rales,  telles  (pie  le  llamlbnch  (1er  Gen/fra- 
pliic  niul  Stuliiilik  (\e  Siein  et  Wappâus,  le  l)ir- 
tumudire  frénérnl  de  la  StalislKiue  de  ,M.  RIock, 
le  Slulistisclie  sicizze  der  Kuropàlsrheii  sladleu 
de  M.  Itraclielli,  VAlIfrcmeine  (^hraiiik  dea  V(dk.i- 
tcliula'esen*  voit  Setjffarlh.  M.  Ituisson  a  n-- 
digé  un  rapport  détaille  sur  rinstruction  pri¬ 
maire  à  i'Exposilion  de  Vienne,  ipii  contient  de 
nombreux  et  intéressants  détails. 


‘  L’enseignement  mutuel  a  eu  deux  créa¬ 
teurs.  Le  second  est  le  docteur  Andrew  Rell , 
adversaire  du  système  de  J.  Lancaster.  Bell 
avait  conçu  son  système  d’enseignement  par 
des  moniteurs  pendant  qu’il  était  aux  Indes; 
c’est  pounpioi  il  le  désigna  sous  le  nom  de  *ÿ«- 
t(•me  Madraf.  Il  laissa  à  sa  mort  environ  3  mil¬ 
lions  de  francs  pour  fonder  des  écoles  dans  les- 
(pielles  ce  système  devait  être  appliqué. 

*  Voir  De  VemeignenuaU  des  classes  moyennes 
et  des  classes  ouvrières  eu  Anipeterre,  par 
.MM.  Marguerin  et  Motheré;  De  l'instruclùm 
primaire  à  Londres  dans  ses  rapports  avec  l’état 
social,  par  M.  E.  Rendu. 
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Une  enquête  faite  en  i8o3  avait  appris  à  l’Angleterre  que  ses  écoles  ne 
renfermaient  qu’un  élève  pour  1,712  habitants; une  autre  enquête, en  1 833, 
in(li([uait  la  pro[)ortion  d’un  élève  par  1  00  habitants  environ.  C’était  eiicore 
bien  peu.  De  plus,  à  côté  des  écoles  créées  ou  soutenues  par  les  grandes 
associations  qui  avaient  leurs  méthodes,  leurs  inspecteurs,  leurs  écoles  nor¬ 
males,  combien  de  petites  écoles  privées,  tenues  par  des  gens  sans  aveu 
et  sans  instruction  dans  un  pays  où  l’Etat  n’exigeait  aucune  garantie, 
occupaient  le  temps  des  enfants  sans  les  instruire  et  sans  les  moraliser! 

Après  la  réforme  électorale,  le  Ministère,  qui  comprenait  la  nécessité 
d’une  amélioration  ,  se  décida,  en  i833,  à  faire  intervenir,  d’une  manière 
indirecte  au  moins,  l’Etat.  Ce  ne  fut  pas  sans  résistance.  Afin  de  ne  blesser 
aucun  parti,  il  se  contenta  de  donner  une  faible  subvention  (5o,ooofr.) 
[)our  encourager  les  écoles,  et  il  répartit  également  cette  subvention  entre 
les  deux  principales  associations  rivales,  la  Natioml  Society  et  la  Britisli 
Society.  L’Etat  fit  un  pas  de  plus  en  i83();  il  institua  le  Conseil  privé  de 
l’éducation,  qui  fut  chargé  de  la  répartition  des  fonds  et  qui  ne  les  accorda 
qu’aux  conditions  suivantes  :  école  construite  conformément  aux  pres¬ 
criptions  de  l’hygiène;  instituteur  ayant  satisfait  devant  un  inspecteur  à  un 
examen  d’aptitude;  inspection  de  l’école,  faite  une  fois  chaque  année  par 
l’inspecteur;  lecture  journalière  d’un  passage  des  saintes  Ecritures.  La 
|)artie  de  la  subvention  destinée  à  améliorer  le  traitement  de  l’institu¬ 
teur  était  d’autant  plus  considérable  que  le  brevet  qu’il  avait  obtenu  était 
d’un  degré  plus  élevé;  le  Conseil  fixait  lui-même  les  matières  de  l’examen, 
([u’un  inspecteur  faisait  subir  L  Mais,  pour  ne  porter  aucun  ombrage  à  la 
liberté,  l’inspecteur  ne  pouvait  faire  sa  visite  qu’après  l’avoir  fait  [)réala- 
blement  annoncer,  et  le  Conseil  prenait  l’agrément  des  grandes  associa¬ 
tions  lorsqu’il  nommait  un  inspecteur.  Le  subside  était  donné  ordinaire¬ 
ment  à  une  école  en  proj)ortion  du  nombre  des  élèves  présents  à  l’examen 
de  l’inspecteur;  une  partie  du  fonds  de  l’Etat  était  destinée  à  aider  à  la 
construction  de  nouveaux  bâtiments,  une  partie  à  l’entretien  des  écoles 
normales.  D’ailleurs  le  Conseil  ne  créait  par  lui-même,  de  sa  propre  au¬ 
torité,  aucune  école,  et  aucune  école  n’était  et  n’est  obligée  de  se  soumettre 
à  sou  inspection.  Il  importe  de  préciser  les  termes  ])our  faire  comprendre 
une  institution  qui  est  si  dillerente  des  institutions  de  la  France  en  cette 
matière. 

En  1860,  le  Parlement  voulut  savoir  le  résultat  obtenu  par  les  subven¬ 
tions  de  l’Etat.  L’en(|uête  sur  les  années  i858-i8fii  lui  apprit  que  les 
70  centièmes  des  enfanis  dans  les  écoles  avaient  moins  de  dix  ans,  et  que 


^  En  1870,  1,167  maîtres  ont  pris  leur  brevet. 
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la  grande  majorité  appartenait  plutôt  à  la  petite  bourgeoisie  et  aux  ouvriers 
aisés  qu’aux  classes  pauvres.  Donc  on  retirait,  en  général,  les  enfants  de 
très-bonne  heure,  et  avant  qu’ils  n’eussent  réellement  profité  des  leçons, 
jiour  les  envoyer  à  la  manufacture,  et  l’Etat,  ipii  s’était  proposé  de  contribuer 
à  l’instruction  des  pauvres,  payait  en  réalité  pour  des  parents  ipii  n’étaient 
pas  dans  le  besoin.  Un  acte  de  i  SGa  décida  que  la  subvention  serait  donnée 
pro[)ortionnellement  au  nombre  des  enfants  pauvres  seulement,  et  que 
l’e-xamen  d’aptitude  n’aurait  plus  qu’un  seul  degré,  corre.spondaiit  à  [leu 
|)rès  au  degré  Inférieur. 

En  i865,  le  nombre  des  écoles  Inspectées  était  de  7,700  établissements 
comprenant  1*2,950  classes^;  en  1870,  il  était  de  8,381  établissements 
et  de  1/1,5 G 5  classes.  Sur  ce  dernier  nombre,  1  i,3/ii  classes  dé[)endaient 
de  l’église  anglicane,  2,5o6  des  autres  associations,  7  1  8  de  l’église  catho¬ 
lique.  La  dépense  totale  s’était  élevée,  dans  l’intervalle,  de  3i  millions  à 
05  millions  de  francs;  sur  ces  45  millions,  l’Etat  en  fournissait  i5,  et  la 
rétribution  scolaire  12^.  Les  résultats  étalent-ils  proportionnels  au  sa¬ 
crifice? 

On  calculait,  en  1 865 ,  (pie  les  frais  annuels  étaient  environ  de  07  frauch 
par  élève.  C’était  un  [leu  moins  en  1870;  car  les  inspecteurs  comptaient 
cette  année  i,5  12,000  enfants  présents  à  l’inspection.  78,000  enilron 
ne  fréquentaient  (|ue  les  clas.ses  du  soir.  Les  filles  étalent  au  nombre 
de  658,000,  les  garçons  au  nombre  de  854,ooo. 

Les  maitres  et  élèves-maîtres  étaient  au  nombre  de  34,38o,  8,2o4  ins¬ 
tituteurs,  7,026  Institutrices,  1,2  i3  maitres  assistants  (462  hommes  et 
761  femmes),  17.937  èlève.s-maîtres  (8,354  hommes  et  9,583  femmes). 

Ces  clildres  donnent  une  idée  inconijilète,  il  est  vrai,  de  l’état  de  l’ins¬ 
truction  primaire  en  Angleterre.  La  statistirpie  ne  porte  (jue  sur  les  écoles 
ins|)ectées  et  prenant  part  aux  subsides  de  l’Etat.  11  faudrait  donc  ajouter 
les  638  écoles  in.spectées  et  non  subventionnées  (jui  avaient  environ 
4o,ooo  élèves,  et  les  écoles  qui  n’ont  aucune  relation  avec  le  département 
de  l’instruction. 

Dans  la  dernière  catégorie  se  rangent  un  très-grand  nombre  d’écoles 
privées;  beaucoup  rappellent  encore  ces  misérables  maisons  flétries  par 
l’ü[)lnion  jmblique  du  nom  iV écoles  d’avenluve;  certainesautres.au  contraire, 
sont  des  écoles  riches,  |)articulièrement  bien  tenues  et  pouvant  se  pa.sser 
de  la  protection  de  l’Etat,  des  écoles  fondées  par  des  sociétés  (jul  n’ad¬ 
mettent  pas  le  contrôle  des  insjiecteurs,  entre  autres,  les  écoles  séculières 

'  Un  établissenx’nt  peut  coini)rendre  écoles  ’  Celte  rétribution  varie  de  J  |)enny  à 

de  f;arçons ,  écoles  de  filles,  asiles,  classes  du  h  pence  et  plus  (lar  semaine;  la  moyenne  est 

de  a  à  3  pence. 


soir. 
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qui  existent  depuis  i8/i8,  et  qui  se  pro[)osent  de  développer  rintelligence 
et  la  moralité  sans  enseignement  religieux. 

La  statistique  de  i8.')8,  qui  avait  porté  sur  toutes  les  écoles  de  toutes 
les  sectes  religieuses,  écoles  primaires  et  secondaires,  indiquait,  pour 
la  Grande-Bretagne,  c’est-à-dire  pour  TAngieterrc  et  l’Ecosse  réunies,  un 
total  de  5 8,^7 5  écoles  de  la  semaine  avec  2,535,ooo  élèves,  et  d(‘ 
.33,872  écoles  du  dimanche  avec  2, 1,000  élèves;  en  tout  à, 900, 000 
écoliers  environ,  mais  la  plupart  étaient  des  adultes  ou  faisaient  double 
emploi,  assistant  à  la  fois  aux  leçons  de  la  semaine  et  aux  leçons  du  di¬ 
manche.  On  peut  hasarder  le  chiffre  de  3  millions  comme  représentant 
hypothéticpiement  le  nombre  des  enfants  qui  aujourd’hui  reçoivent  plus 
ou  moins  complètement  l’instruction  primaire  dans  la  Grande-Bretagne: 
ce  qui  donnerait  une  proportion  de  près  de  i/i  élèves  pour  100  habitants. 
iVIais,  dans  la  comparaison  générale,  nous  ne  devons  tenir  compte  que  des 
écoles  de  la  semaine,  comme  nous  le  faisons  pour  les  autres  pays,  et  par 
conséquent  réduire  la  proportion  à  12  p.  0/0. 

Les  enfants  ([ui  suivent  les  écoles  inspectées  de  l’Angleterre  sont,  en 
très-grande  majorité  trop  jeunes  pour  bien  profiter  :  ^3  p.  0/0  au-des¬ 
sous  de  dix  ans  en  l’an  1870.  Gependant  on  constate  d’année  en  année 
un  certain  progrès  dans  les  résultats:  en  i8t)8,  il  n’y  avait  (|ue  7G  éco¬ 
liers  sur  100  qui  aient  pu  répondre  sur  l’arithmétique;  il  y  en  a  eu 
78  en  1870.  Si  l’on  prend  des  époques  plus  éloignées  l’une  de  l’autre, 
le  progrès  est  plus  sensible  ;  dans  la  période  de  1 8  à  1  à  1 8  4  5  ,  3  2  hommes 
sur  100  et  Zi 9  femmes  sur  100  étaient' incapables  de  signer  leur  acte  de 
mariage;  dans  la  période  1866-1870,  la  jiroportion  était  réduite  à  20 
et  à  28  p.  0/0,  moyenne  2 Zi  j).  0/0.  En  France,  en  1866,  la  propor¬ 
tion  était  de  33  p.  0/0  :  nous  n’avons  pas  le  droit  de  critiquer  trop  vive¬ 
ment  les  résultats  des  institutions  anglaises’. 

Cependant  l’Angleterre  pouvait  avoir  et  avait  le  désir  d’obtenir  davan¬ 
tage.  L’instruction,  laissée  entièrement  à  l’initiative  des  associations  et 
des  particuliers,  devait  être  répartie  d’une  manière  inégale  :  c’est  ainsi 
qu’en  1870,  parmi  les  écoles  soumises  à  l’inspection,  il  n’y  avait  que 
291,000  enfants  appartenant  à  la  population  agricole,  tandis  qu’il  y  en 
avait  700,000  appartenant  à  la  jiopulation  non  agricole;  les  villes  étaient 
|)artlcullèrement  favorisées.  En  1861,  dans  le  diocèse  d’Oxford,  il  n’v 

'  Le  premier  rapport  militaire  sur  l’iiistnictiou  de  l’armée,  qui  a  pai’U  eu  1872,  coiislate  d’ail¬ 
leurs  im  état  plus  avancé  que  celui  de  la  France  : 

lloiniiies  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire .  G.  y  p.  o/o 

Sachant  lire  et  ne  sachant  pas  écrire . . .  6.3 

Sachant  iii-e  et  écrire .  8o.o 

Ayant  une  instruction  supérieure . . .  6.8 

23  . 
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iivail  (jiic  2/1  ])aroissos  sur  33()  dont  les  écoles  reçussent  une  subvention; 
dans  l’ilerelordsliire  et  dans  le  Somerset,  1  sur  280  ;  à  Londres,  6  paroisses 
des  quarllers  pauvres  recevaient  en  tout  3oo  francs,  tandis  (juc  k  paroisses 
riches  et  bien  moins  peuplées  en  avaient  100,000.  A  Liverpool ,  sur 
80,000  enfants  en  âge  d’écolage,  20,000  ne  fréquentaient  aucune  école 
et  20,000  autres  fréquentaient  de  détestables  écoles. 

On  s’occupa  de  prendre  des  mesures  énergicpies,  pro|)res  à  ré[)andre 
plus  uniformément  le  bienfait  de  l’instruction.  Le  Rojorm  ad  de  iSGÿ  fut 
un  premier  début.  La  loi  de  18'ÿo  (.Li  ad  lo  provùJe  for  public  elcmentary 
éducation  ni  Englaiid  and  Wales),  présentée  par  M.  Forster,  fut  votée. 
File  décide  (ju’il  sera  pourvu  dans  chaque  distiâct  scolaire  à  une  orga¬ 
nisation  des  écoles  capable  de  donner  une  éducation  élémentaire  elli- 
cace.  Tous  les  enfants  dont  les  parents  seront  incapables  de  payer  de¬ 
vront  être  admis  gratuitement.  Les  conditions  de  la  subvention  se  trouvent 
modifiées  ])ar  cette  loi  :  l’école  subventionnée  doit  rester  toujours  ouverte 
aux  inspecteurs;  elle  se  conformera  en  tout  aux  règles  prescrites  par  le 
département  de  l’éducation;  elle  n’obligera  pas  les  j)arents  à  envoyer 
leurs  enfants  à  l’heure  des  exercices  religieux,  laquelle  sera  déterminée 
d’avance  et  alllcbée.  Une  autre  réforme  importante  de  la  loi  est  la  créa¬ 
tion  des  bureaux  d’école  [Scitool  boardy  Partout  où  le  département  de 
l’éducation  juge  que  les  écoles  sont  Insufiisantes,  il  peut  constituer  un 
scitool  district,  comprenant  une  ou  plusieurs  paroisses,  et  |)rescrire  la 
création  d’un  scliool  board,  dont  les  électeurs  de  la  localité  nomment  les 
membres  et  dans  leipiel  les  femmes  sont  admises  au  même  litre  que  les 
hommes;  le  scliool  board  peut  rendre  dans  son  district  l’enseignement 
obligatoire  pour  tous  les  enfants  de  5  à  i3  ans,  le  déclarer  gratuit,  im¬ 
poser  ou  du  moins  proposer  au  besoin  une  taxe  scolaire  [local  rate'j,  dont  le 
vote  est  soumis  au  Uonseil  munici])al.  Les  écoles  ainsi  créées  peuvent  être 
subventionnées  par  l’Etal.  Le  département  de  l’éducation  a  le  droit  de 
casser  et  de  remplacer  provisoirement  un  scliool  board  (|ui  ne  ferait  pas  son 
devoir.  Le  scliool  board  doit  eidin  déterminer  la  nature  de  l’enseignement 
religieux  (jui  peut  être  donné,  s’il  y  a  lieu,  avant  ou  après  la  classe.  U’esI 
surtout  sur  ce  point  que  les  partis  religieux  et  polili(pies  sont  entrés  en 
lutte,  cbaciin  cherchant  à  avoir  la  majorité  dans  le  bureau,  afin  d’y  régler 
à  son  {fi'é  la  (pieslion  religieuse.  Le  débat  est  vif  dans  ce  moment;  rUnion 
de  Manchester  demande  (pie  les  écoles  soient  confessionneHes;  la  ligue  de 
Ihrmingliam  veut  (pie  tout  emseignement  religieux  soit  donné  hors  de  l’école. 

'l’ellc  e  I  l’organisation  nouvelle,  (pie  conijilètenl  de  récentes  lois  relatives 
aux  fabri(pies,  aux  ateliers,  et  sur  bupielle  l’Augleterrc  fonde  de  grandes 
espérances  d'amélioration.  Dans  (piebpies  années,  ou  pourra  la  juger  par  ses 
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résultats  U  Déjà  Londres,  qui  ne  forme  qu’un  seul  district  scolaire,  Liver- 
pool,  Manchester,  96  autres  bourgs  ou  cités,  c’est-à-dire  près  de  la 
moitié  des  bourgs  et  cités  de  l’Angleterre,  9 Ai  [laroisses  rurales,  ont 
déclaré  l’enseignement  obligatoire,  et  le  zèle  déployé  est  d’un  augure 
favorable.  Le  total  des  sommes  votées  par  le  Parlement  pour  l’éducation 
populaire  dans  la  Grande-Bretagne  (Angleterre  et  Elcosse)  était,  en  1870, 
de  98  millions;  en  187^-76,  il  s’élève  à  6/i  millions. 

En  Ecosse,  l’instruction  populaire  a  depuis  longtemps  des  racines  pro¬ 
fondes,  et  il  reste  moins  à  faire  auv  réformes  du  présent.  Dès  lexviU  siècle, 
les  propriétaires,  dans  chaque  paroisse,  étaient  astreints  par  la  loi  à  faire 
les  fonds  nécessaires  pour  l’entretien  de  l’école  qui  était  partout  subor¬ 
donnée  à  l’église  presbytérienne.  En  1870,  les  écoles  de  l’Ecosse  inspec¬ 
tées  et  prenant  part  aux  subventions  de  l’Etat,  au  même  titre  que  les 
écoles  d’Angleterre,  étaient  au  nombre  de  1,988  avec  991,000  enfants, 
et  les  écoles  inspectées,  mais  non  subventionnées,  de  97  avec  7,000  en¬ 
fants  environ  :  total  général,  996,000  enfants  examinés-. 

A  ne  compter  que  les  écoles  subventionnées,  le  rapport  des  écoliers  de 
cette  catégorie  à  la  population  est  à  peu  près  de  7  p.  0/0  en  Ecosse  comme 
en  Angleterre.  En  comptant  toutes  les  écoles  de  la  semaine,  nous  avons 
indiqué  pour  la  Grande-Bretagne,  c’est-à-dire  pour  l’Angleterre  et  l’Ecosse 
réunies,  la  proportion  probable  de  19  p.  0/0. 

Mais,  en  Ecosse, les  enfants  entrent  moins  tôt  à  l’école  et  y  restent  plus 
lard,  et  le  nombre  de  ceux  (|ul  sont  capables  de  passer  l’examen  est  tou¬ 
jours  plus  élevé  qu’en  Angleterre 

L’ensemble  des  écoles  inspectées  en  Angleterre  et  en  Ecosse  donnait  à 
diverses  époques  les  résultats  suivants  : 


i855 .  A, 800  écoles,  569,076  e'Ièves. 

1860 .  7'"^7’2  !)ô-2i939 

i865 .  8,438  i,s!46,o55 

1869 .  10,337  1,639,602 


Comme  les  principaux  États  du  continent,  la  Grande-Bretagne  a  des 


‘  Une  enqiièle  faite  flans  5  des  19  dis¬ 
tricts  scolaires  de  Glas(ro\v,  en  iSyd,  par  les 
soins  du  School  board,  a  constaté  que,  sur 
99,578  enfants  qui  étaient  aptes  à  suivre  les 
écoles,  21,849  suivaient  avec  réjjularité, 
7,928  étaient  absents  pour  des  causes  légi¬ 
times,  9,8o()  étaient  absents  sans  cause.  Sur 
ces 9,806  enfants,  le  Conseil  est  parvenu ,  dans 
l’espace  do  dix  mois,  a  en  faire  entrer  5, 000 
dans  les  écoles. 


-  1.33,000  dans  les  écoles  de  l’église  d’K- 
cosse,  63,000  dans  celles  de  l’Église  libre, 
19,000  dans  celles  de  l’Cglise  épiscopale,  et 
le  reste  dans  celles  de  l’Église  catholique. 

^  En  1870,  sur  100  enfants  des  écoles  du 
jour,  ont  passé  : 

Anglclt-rre.  ftoossc. 


Pour  la  lecture . 

.  . .  90 

98 

Pour  l'écriture . 

...  89 

Oq 

Pour  le  calcul . 

...  78 

89 
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écoles  com[)léinenlaircs  pour  les  adultes.  Il  existe  une  grande  association, 
dite  Union  des  écoles  dn  dimanche,  (|ui  se  compose  de  186  unions  particu¬ 
lières.  En  1875?,  elle  avait  écoles,  donnant  rinstruclion  à  810,000 

élèves,  dont  fîo5,ooo  pour  la  seule  ville  de  Londres. 

L’Irlande  a  une  organisation  toute  spéciale.  Jusqu’à  la  fin  du  xvrn'  siècle, 
l’ignorance  y  avait  régné  en  souveraine  parmi  le  peuple,  parce  que  la  loi 
anglaise  interdisait  la  fondation  d’écoles  catholiques. , La  politi(pie  changea 
à  l’époque  de  l’émancipation  des  colonies  d’.Amérique  et  de  la  lutte  contre 
la  France.  En  1811,  une  puissante  association,  kddare’s  Societij,  se  cons¬ 
titua;  en  (juinze  années,  elle  fonda  environ  i.5oo  écoles,  dont  les  institu¬ 
teurs  avaient  pour  règle  de  hannir  toute  controverse  religieuse;  catholiques 
et  protestants  s’y  rencontraient  sur  un  terrain  neutre.  Chez  les  uns  et  les 
autres,  il  y  avait  un  parti  qui  hlàniait  cette  tolérance,  (iependant,  en 
)8/ii,  le  pape  ayant  été  consulté  et  s’étant  prononce  dans  un  sens  fa¬ 
vorable  à  ces  écoles  mixtes,  le  nombre  de  leurs  élèves  atigmenta  plus 
raj)idenient.  Elles  réunissaient ,  en  1  8.3,3,  ioy,ooo  enfants;  en  i843, 
355,000;  en  i853,  55o,ooo. 

Les  lois  de  18/11  et  de  1861  fortifièrent  cette  institution,  en  confiant 
au  (Jomité  directeur  de  l’association  le  soin  de  distribuer  le  subside  jiar- 
lementaire,  et  en  réglant  les  principales  conditions  auxquelles  les  écoles 
devaient  satisfaire  pour  l’obtenir. 

En  i8()i,le  nombre  des  élèves  inscrits  était  de  8o3,ooo.  En  1870. 
le  nombre  des  écoles  nationales  (c’est  ainsi  ([u’on  désigne  les  écoles  pla¬ 
cées  sous  la  direction  du  Comité)  étaient  au  nombre  de  (),8o(),  et  celui 
des  élèves  inscrits  de  q()8,ooo,  dont  807,000  catholiques,  nombre  consi¬ 
dérable  relativement  à  la  population  (iq  élèves  sur  100  habitants!),  et 
exagéré'.  Mais,  en  Irlande,  comme  en  .Angleterre  (nous  pourrions  ajou¬ 
ter  :  comme  en  France),  les  enfants  quittent  trop  tôt  l’école  pour  en  tirer 
tout  le  profit  désirable;  sur  100  écoliers,  il  y  en  a  aS  (pii  u’ont  pas  sept 
ans  et  70  (jui  ont  moins  de  onze  ans.  Les  parents  paraissent  n’envoyer  (|ue 
Irès-irri'gulièrement  leurs  enfants,  et  l’assiduité,  sans  laquelle  les  iTsullals 
sont  toujours  médiocres,  laisse  beaucoup  à  désirer.  Sur  b*s  ()()8,ooo  en¬ 
fants  inscrits,  on  n’en  comptait  en  moyenne  que  35().ooo  présents  sur 
les  bancs,  ce  rpii  ramène  le  rajiport  du  cbilTre  des  élèves  des  écoles  pri¬ 
maires  avec  celui  de  la  pojmlalion  totale  à  fi  i/a  p.  0/0 


’  Voir  dans  le  Jownnl  ufficiA  An  a'i  sep¬ 
tembre  I  87a  ntl  artirle  (pii  ex])li(pie  les  causes 
de  celle  exajjiiralion. 

’  l.a  difbirence  considtirable  entre  le  nombre 
des  (■lèv(‘s  inscrits  el  celui  des  (dînes  |)r(‘senls 


rend  Irès-diflicile  le  classement  de  rirlandc 
dans  une  slalistiqiie  comparative.  Nous  la 
classerons  d'une  manière  tout  bypotbèlique, 
nous  l'avouons,  connue  ayant  8  t'-coliers  par 
100  babilanis. 
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La  [)liis  grande  partie  des  écoles  de  l’Irlande,  que  les  instituteurs  soient 
catholiques  ou  protestants,  sont  des  écoles  mixtes,  c’est-à-dire  dans  les¬ 
quelles  les  enfants  sont  reçus  sans  acception  de  religion  ;  celles  des  catho¬ 
liques  sont  les  plus  nombreuses.  11  y  a,  en  outre,  des  écoles  toutes 
catholiques,  tenues  par  des  congrégations  religieuses  qui  sont  subven¬ 
tionnées. 

Le  clergé  catholique  d’Irlande  travaille  avec  ardeur  à  augmenter  le 
nombre  des  écoles  purement  catholiques;  il  demande  la  fondation  d’écoles 
normales  catholiques  et  le  droit  d’y  enseigner,  sans  aucune  restriction  de 
temps,  les  principes  de  la  religion  catholique. 

Imtruchon  secoiulnire.  —  L’instruction  secondaire  est  laissée,  plus  encore 
que  l’instruction  primaire,  à  l’initiative  privée.  Aussi  a-t-elle  une  organi¬ 
sation  et  un  caractère  très-différents  de  celui  des  écoles  secondaires  sur  le 
continent,  particulièrement  en  France.  «Nous  sommes  une  nation  douée 
d’habitudes  sociales  et  politiques  toutes  particulières,  disait,  en  i865,  le 
comte  Harrowhy  à  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Liverpool;  nous 
vivons  dans  un  pays  libre;  notre  éducation  ne  peut  être  imposée  par  l’au- 
lorité  d’un  seul  homme  ou  d’un  seul  corpsL» 

L’Angleterre  n’avait,  il  y  a  un  demi-siècle,  que  des  écoles  de  gram¬ 
maire,  créées  à  diverses  époques  par  des  libéralités  privées.  Les  plus  an¬ 
ciennes,  celles  de  Winchester  et  d’Eton,  datent  de  1887  et  de  16/11. 
Harrow,  Rugby,  Saint-Paul,  etc.,  datent  du  xvP  siècle.  Au  début  et  dans  la 
pensée  des  fondateurs,  c’étaient  de  petites  écoles  où  des  enfants  pauvres 
devaient  recevoir  rinstruction  gratuite;  on  en  comptait  environ  33o  dans 
l’Angleterre  et  le  pays  de  Galles.  Plusieurs  ont  conservé  leur  ancien  carac¬ 
tère  et  s’élèvent  encore  à  peine  aujourd’hui  au-dessus  du  niveau  des  écoles 
primaires;  d’autres,  restées  fidèles  aux  clauses  de  l’acte  de  donation, 
donnent  à  leurs  maîtres  un  traitement  insuffisant,  et  à  leurs  élèves  une 
instruction  peu  appropriée  à  celle  de  la  société  contemporaine.  Le  Parle¬ 
ment  s’en  est  inquiété,  et  une  commission  a  été  nommée  pour  étudier  la 
question  et  les  moyens  de  réformer  les  abus. 

Quelques-unes  de  ces  écoles,  dont  la  dotation,  constituée  en  immeubles, 
a  [uis  avec  les  siècles  une  valeur  considérable,  ou  qu’une  clientèle  nom- 
hieuse  et  choisie  a  enrichies,  sont  désignées  ordinairement  sous  le  nom 
d’écoles  pvddiques,  quoiqu’elles  soient  des  établissements  privés,  et  sont 
les  types  de  l’éducation  secondaire  classique  en  Angleterre.  A  cette  ca- 

*  Dp  rEnxpIgnpmptilHPcnntliiire  en  Anglelen-e  Jlinistre  de  l’instruction  publique  parMM.De- 
et  en  Kconse,  rapport  adressé  à  Son  Exc.  M.  le  mogeot  et  Montucci,  186S. 
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tc‘{|orie  appartiennent  Elon Harrow,  Rugby,  Westminster,  Saint-Paul , 
Eliarterhouse,  Winchester,  Slirewsbury,  Westminster  et  (iliarterbouse  sont 
des  externats  placés  dans  Londres  même  et  médiocrement  prospères. 
Presipic  toutes  les  autres  sont  à  la  campagne,  dans  un  site  cbampêtre  et 
ordinairement  bien  choisi.  Les  élèves  sont  réunis,  soit  à  la  chapelle,  soit  dans 
les  classes.  Mais  ils  logent  dans  les  maisons  groupées  tout  autour  du  bati¬ 
ment  central  et  occupées  |)ar  des  j)rofesseurs  ou  par  des  |)orsonues  auto¬ 
risées  à  cet  eiïet.  C’est  là,  sous  la  surveillance  de  leurs  maîtres  particuliers, 
tuteurs  ou  répétiteurs,  (pi’ils  font  leurs  devoirs  et  reçoivent  leurs  répéti¬ 
tions;  ils  mangent  à  la  table  du  maître,  jouissant  de  la  vie  de  famille,  de 
la  liberté  relative  fpi’elle  procure  et  des  avantages  qu’elle  offre  pour  l’édu¬ 
cation.  «Nous  traitons  nos  enfants  comme  des  hommes,  afin  qu’ils  ap- 
prennent  à  le  devenir,»  disait  un  père  de  famille  à  M.  Alarguerin.  Malgré 
les  inconvénients  de  certaines  habitudes,  telles  que  la  sujétion  des  nou¬ 
veaux,  l’abus  de  certains  jeux,  le  mode  d’éducation  du  collège  anglais 
mérite,  à  cause  des  qualités  qui  lui  sont  propres,  d’être  examiné  avec 
attention  par  les  pédagogues. 

L’instruction  n’est  pas  partout  au  même  niveau  que  l’éducation.  Les 
deux  langues  classiques,  le  latin  et  le  grec,  en  forment  le  fonds;  une  tra¬ 
duction  rapide,  accompagnée  d’un  petit  nombre  d’explications  grammati¬ 
cales,  peu  d’histoire  et  moins  de  géographie,  un  enseignement  scienti- 
fnpie  fondé  sur  les  mathématiques,  mais  trop  étroitement  lié  au  texte 
d’Luclide,  aucun  souci  des  langues  vivantes  :  voilà  le  caractère  général  de 
la  méthode,  tel  que  le  trace  .M.  Deniogeot.  D’ailleurs,  les  détails  varient 
avec  les  collèges  et  avec  les  maîtres.  Le  tiers  seulement  des  élèves  ipii 
sortent  annuellement  des  écoles  [lubliijues  entre  dans  les  universités;  à 
côté  de  (pielques  sujets  très-brillants,  la  majeure  jiartie  des  élèves  ne 
fait,  de  l’aveu  d’un  grand  nombre  d’hommes  éminents  de  la  Grande-Rre- 
tagne,  que  de  très-médiocres  études.  On  a  entendu  en  France  des  plaintes 
du  même  genre,  quoiipie,  somme  toute,  le  niveau  moyen  paraisse  plus 
élevé  chez  nous. 

On  |)eut  reprocher,  entre  autres  défauts,  au  système  anglais  de  ne 
pas  proportionner  le  nombre  des  écoles  secondaires  aux  besoins  de  la  [lo- 
pulatlon.  Ge  sont  des  raisons  toutes  privées  qui  ont  déterminé  les  fonda¬ 
tions  :  ainsi,  pendant  que  le  comté  de  Wilts  n’en  a  que  7,  le  Nord-Riding, 
qui  n’est  pas  plus  peuplé,  en  a  /lo. 

Un  autre  défaut  non  moins  grave,  c’est  ipie  ce  genre  d’instruction  n’offre 
pas  les  ressources  nécessaires  pour  l’éducation  générale  des  clas.ses 
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moyennes.  Nourri  des  lettres  grecfjues  et  latines,  ayant  l’ouverture  d’es¬ 
prit  f|ue  donne  ordinairement  l’enseignement  classique,  le  jeune  homme, 
issu  d’une  famille  noble  ou  riche,  complétera  son  instruction  par  des 
voyages,  par  la  pratique  des  grandes  affaires  :  c’est  un  fonds  de  ferre  bien 
préparé,  sur  lequel  il  sera  facile  de  semer  et  qui  pourra  donner  de  belles 
récolt  es.  Mais  la  petite  bourgeoisie  a  besoin  de  former  en  moins  de  temp  ; 
.ses  enfants  et  de  les  rendre  aptes  à  utiliser  leur  instruction  pour  vivre  dès 
la  sortie  de  l’école;  or,  les  sciences  physiques,  les  connaissances  usuelles, 
l’angdais  meme  sont  relégués  tout  à  fait  à  l’arrièTe-plan  dans  les  écoles 
publiques. 

C’est  la  question  de  l’enseignement  industriel  qui  se  pose  en  Angle¬ 
terre,  comme  en  France  et  dans  tous  les  pays  de  l’Europe,  d’autant  plus 
urgente  que  les  sciences  et  l’industrie  prennent  plus  d’importance.  Les 
Anglais  ont  créé,  |)our  la  résoudre,  leurs  écoles  modernes  et  leurs  écoles 
de  science. 

En  1895,  le  docteur  Birkbeck,  créateur  des  premiers  cours  de  sciences 
à  l’usage  des  ouvriers,  avait  commencé  cette  réforme  en  s’appliquant  à 
fonder  des  Meclumics  Insütutcs,  c’est-à-dire  des  associations  qui  ouvraient 
des  bibliothèques  et  faisaient  le  soir  des  cours  de  sciences  appliquées  à 
l’usage  des  ouvriers;  les  wbigs,  t|ui  avaient  fortement  appuyé  Birkbeck, 
fondaient,  sous  le  patronage  de  lord  Brougbam,  à  Londres,  en  1826, 
le  collège  de  l’LÎniversilé,  qui  était  une  faculté  d’enseignement  moderne, 
purement  laïque.  Deux  ans  après,  les  tories  lui  opposaient  le  King’s  Col¬ 
lege  qui  avait  à  peu  près  le  même  programme  ou  du  moins  le  même  but, 
mais  avec  le  caractère  religieux  de  l’église  établie.  Au  King’s  College,  qui 
est  une  faculté,  fut  adjointe  une  école  secondaire  sous  le  nom  de  Ktmj’s 
College  Scliool;  celle-ci  comprend  deux  divisions  :  la  division  classique, 
fondée  sur  l’étude  du  latin,  du  grec  et  des  mathématiques,  et  conduisant 
aux  universités;  la  division  moderne,  fondée  sur  l’étude  du  latin,  des 
langues  vivantes,  del’bistoire,  de  la  géographie,  du  dessin  et  des  mathé¬ 
matiques.  D’autres  écoles,  telles  que  le  collège  de  la  Cité  de  Londres, 
iondé  en  i84t,  l’école  de  Saint-Olef,  le  collège  fondé  en  i852  par  Owen 
à  Manchester,  la  Royal  Institution  School,  l’Institut  et  le  collège  de  Liverpool, 
malgré  leurs  diversités  d’opinions  et  de  programmes,  ont  adopté  l’ensei¬ 
gnement  moderne,  ([ui  s’est  propagé  dans  un  grand  nombre  d’établisse¬ 
ments  privés. 

Les  écoles  de  sciences,  créations  nouvelles  dans  lesquelles  les  sciences 
sont  presque  exclusivement  enseignées,  étaient,  à  la  lin  de  1872,  au 
nombre  de  1,288  (dont  828  pour  l’Angleterre,  1  19  pour  l’Ecosse,  296 
[)our  l’Irlande),  comptant  /tà,ooo  écoliers. 
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Le  nombre  total  de.s  étal)lissements  d’inslniclion  secondaire,  écoles  de 
{jraniniaire,  écoles  modernes  et  antres,  peut  être  évalué,  à  la  fin  de  iHy?, 
à  1,96/1. 

Le  Gouvernement  a  secondé  ce  mouvement  dans  la  mesure  où  il  pou¬ 
vait  le  faire,  c’est-à-dire  en  re.speclanl  l’initiative  privée.  11  a  créé,  en 
18.Ô9,  une  adminisiralion  particulière,  le  département  de  la  science  et 
de  l’art.  (|ui  dispose  d’un  budget  de  {)lus  de  à  millions  de  francs  pour 
subventionner  des  écoles  d’art  et  de  sciences,  des  écoles  spéciales,  pour 
soutenir  l’école  et  le  musée  de  South  Kensington,  pour  faire  |)asser  des 
examens  sur  les  principales  matières  de  l’enseignement  scientifique;  le 
musée  de  Kensington  est  destiné  à  mettre  sous  les  yeux  de  la  population 
et  à  répandre  dans  les  écoles  les  chefs-d’œuvre  de  l’art  et  des  industries 
artistiques.  Le  Gouvernement  a  lui-même  placé  des  examens  portant  prin¬ 
cipalement  sur  les  études  modernes  à  l’entrée  de  ses  écoles  militaires  et 
d’un  grand  nombre  d’administrations  publiques. 

Les  grades  universitaires  sont,  en  Angleterre,  le  privilège  d’une  ])etite 
minorité.  Le  plus  souvent  l’enseignement  manquait  de  sanction,  et,  par 
suite,  le  professorat  de  garantie.  Qui  veut  peut  se  faire  maître;  les  maîtres 
n’avaient  ])as  de  titres  à  fournir  pour  justifier  de  leur  capacité.  G’est  à  ce 
mal  qu’a  voulu  remédier  l’association  cpù  a  été  consliluée  en  corpora¬ 
tion  par  une  charte  de  18/19,  et  qui  s’appelle  College  of  Prerej)lors ;  elle 
fait  passer  des  examens  et  délivre  des  diplômes  d’associé,  de  licencié, 
d’agrégé,  suivant  la  capacité  des  candidats.  Cette  association,  malgré  les 
dillicultés  (|u’elle  rencontre,  a  déjà  rendu  des  services  notables.  La  Société 
des  arts  institua  à  son  tour  des  examens  en  1806;  enfin,  en  1807  et 
en  J  858,  les  deux  universités  d’Oxford  et  de  (Cambridge  ont  institué,  outre 
les  anciens  grades,  des  examens  locaux  de  deux  degrés,  qui  corres|)ondent 
aux  études  modernes  et  ipii  .s'adressent  principalement  à  la  classe  movenne. 
Le  nombre  des  candidats  |iour  ces  divers  examens  était  de  plus  de  5. 000 
en  1866. 

L’Irlande  ne  se  distingue  que  par  la  faible.sse  de  .ses  universités,  la- 
ipielle  réagit  sur  tout  son  enseignement  secondaire. 

li’Kcosse  est  plus  avancée.  La  plupart  des  villes  ont  des  Imrgh  schoolx, 
élablissements  communaux  dont  une  loi  de  lafiÿ,  rendue  sous  l’influence 
du  réformateur  John  Knox.  ordonnait  déjà  la  création.  On  conqite  88  écoles 
de  ce  genre,  plus  une  trentaine  d’écoles  privées,  qui  sont  à  la  fois  des 
écoles  élémentaires  et  des  écoles  secondaires,  et  (pu  donnent  pour  la  plu¬ 
part  l’enseignement  classi(|ue  et  l’en-seignement  moderne,  Tout(»s  les  hurgli 
xcliools  sont  des  externats,  et,  dans  un  grand  nombre  d’entre  elles,  les 
filles  sont  admises  au.ssi  bien  que  les  garçons. 
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En  Ecosse,  les  écoles  paroissiales  ne  sont  pas  seulement  des  écoles 
[)riinaires;  beaucoup  donnent  un  enseignement  classirpie  élémentaire,  qui 
permet  à  un  certain  nombre  d’enfants  de  la  campagne  d’entrer  directe¬ 
ment  dans  les  universités. 

Ohjeh  e.rposéft.  —  L’Angleterre,  qui,  après  l’Exposition  de  i855,  où 
l’inslruction  avait  commencé  à  être  représenlée,  avait  eu  le  mérite  de  lui 
donner  une  place  iinporlante  dans  le  palais  de  1862,  s’est  presque  en- 
(ièrement  abstenue  de  paraître  à  Vienne.  Cependant  le  docteur  Armifage 
a  eu  une  médaille  de  progrès  pour  ses  publications  relatives  à  l’enseigne¬ 
ment  des  aveugles;  AI.  Marsharn,  une  médaille  de  mérite  pour  une  ingé¬ 
nieuse  machine  à  résoudre  divers  problèmes  de  géométrie;  la  Sundny 
Scitool  Union,  une  médaille  de  mérite,  et  i\L  Rundell,un  diplôme  de  mé¬ 
rite  pour  son  système  de  sténographie.  L’Angleterre,  qui  est  le  premier 
pays  dans  lequel  la  vie  parlementaire  se  soit  développé,  est  au.ssi  celui  où 
l’art  de  la  sténographie  moderne  est  né  et  a  fait  ses  premiers  progrès. 

PA  Y  S- BAS. 

Instruction  priinnire.  —  Les  écoles  primaires  sont  de  date  déjà  ancienne 
dans  les  Provinces-Unies.  Dès  la  lin  du  xviii'  siècle,  une  association  fon¬ 
dée  ])ar  un  ])asteur  inennonite  s’occupait  de  fonder  et  de  diriger  des  écoles 
indépendantes  des  écoles  ])aroissiales ,  et  de  répandre  des  livres  popu¬ 
laires.  La  loi  et  le  règlement  de  1806  organisèrent  dans  le  royaume  de 
Hollande  l’enseignement  public,  et  soumirent  les  écoles  priinajres  à  une 
Commi.ssion  permanente  de  l’instruction  dans  chaque  département,  et  à 
des  Commissions  de  district  chargées  de  l’inspection;  dans  le  but  de  faire 
cesser  les  divisions  causées  dans  cette  matière  par  la  diversité  des  sectes, 
cette  loi  fonda  l’enseignement  laïque,  en  déclarant  que  l’instituteur  ne 
serait  pas  chargé  de  l’enseignement  religieux.  Les  écoles  pros|)érèrent  et 
se  multi|)lièrent.  La  Constitution  de  18A8  ayant  proclamé  la  liberté  de 
renseignement,  la  loi  de  1806  dut  être  révisée  et  fut  remplacée  parla 
loi  de  1867. 

D’après  cette  dernière,  (piiconque  est  muni  de  son  diplôme  et  d’un 
certificat  de  moralité  peut  ouvrir  école;  les  écoles  publiques  sont  com¬ 
munes  aux  deux  sexes;  toute  commune  est  obligée  d’entretenir  le  nombre 
d’écoles  nécessaire;  la  députation  provinciale  ou  le  roi  peuvent  augmen¬ 
ter  ce  nombre,  s’ils  ne  le  jugent  pas  suffisant  ;  l’instruction  religieuse  est 
donnée,  non  par  l’instituteur,  mais  par  les  divei’s  ministres  de  chaque 
culte.  a])rès  les  heures  de  classe.  Cette  même  loi  a  augmenté  le  trai- 
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tement  des  instituteurs,  développé  l’ensei^jnement  qui  comprend  deux 
dejjrés,  et  dont  le  premier  degré  contient,  entre  autres  matières,  la  géo¬ 
graphie,  l’histoire  et  les  sciences  naturelles. 

Des  progrès  ont  été  accomplis  depuis  la  promulgation  de  cette  loi.  Eti 
i(So'7,  le  nomhre  des  écoles  publiques  était  de  renfermant 

3  1  y, 000  enfants.  En  i8'ÿi,  il  s’était  élevé  à  f?,G25.  avec  SG^i.ooo  en¬ 
fants. 

A  côté  des  écoles  publiques,  il  faut  compter  les  écoles  privées,  subven¬ 
tionnées  ou  non  subventionnées.  En  effet,  le  .système  d’ab.stention  religieuse 
a  rencontré  de  nombreux  adversaires  parmi  les  ju’otestants  et  parmi  les 
catholiques,  (pii  ont  fondé  des  écoles  [)artlculières  conqirenant  la  religion 
au  nombre  des  matières  de  leur  programme.  Ces  écoles  se  sont  accrues, 
depuis  1807,  dans  une  proportion  supérieure  à  celle  des  écoles  pu¬ 
bliques. 

b]n  «848,  l’ensemble  des  écoles  |)rimaires  de  l’un  et  de  l’autre  genre 
était  de  3,/io5;  en  1857,  de  3,/i22;  en  1871,  de  3,73/1.  Le  nond)re 
des  écoliers  aux  mêmes  dates  était  de  38iS,ooo,de  4oG,ooo,  de  474,000. 
En  ajoutant  à  ce  dernier  nombre  environ  3o,ooo  élèves  «pii  suivent  seu¬ 
lement  les  cours  du  soir  ou  les  écoles  de  ré[)étition  du  dimanche,  on  a  un 
total  de  [)lus  de  5oo,ooo  écoliers  sur  une  po|)ulation  de  3,679,000  Ames; 
ce  qui  donne  la  ])roportion  d’environ  1  4  écoliers.  En  ne  pretiant,  comme 
nous  l’avons  fait  pour  les  autres  pays,  que  les  «'coles  de  semaine,  elle 
se  réduit  à  i3  écoliers  par  100  habitants. 

C’est  déjà  une  assez  bonne  proportion.  Cependant  M.  de  Laveleye'  fait 
remarquer  que  la  fi'équentation  n’est  pas  aussi  régulière  qu’il  serait  dési¬ 
rable  et  que,  en  18G8,  20  à  3o  p.  0/0  des  enfants  de  six  à  douze  ans  ne 
suivaient  pas  l’école.  Mais, de  18G8  à  1871,  il  y  a  eu  dans  les  écoles  [ui- 
bli(pies  et  pi’ivées  acci’oissenient  de  4o,ooo  enfants  environ,  et,  en  18G8, 
M.  de  Laveleye  n’évaluait  alors  qu’à  20,000  le  nondire  de  ceux  qui  se 
déi'obaient  à  l’instruction. 

Les  Pays-Bas  dépensaient  pour  le  service  de  l’instruction,  en  1870,  la 
somme  de  «  0  millions  et  demi  de  fi’ancs,  dont  plus  des  trois  quarts  élaieni 
fournis  par  les  communes,  un  dixième  environ  par  l’Etat,  le  reste  par  la 
rétribution  scolaire,  les  provinces,  etc.  Cette  somme  est  [«lus  du  double  de 
celle  (jui  était  dé[)ensée  en  1  858. 

Iiislrucllon  secondaire.  —  L’instruction  classifjue  est  donnée  dans  55  écoles 
latines  ou  gymnases,  (jui  |•enfer^naient,  en  1870,  1,128  élèves,  et  dont  le 

'  L’hiulnirtinii  du  pniplf ,  p.  Q.'x).  I.’aii'eur  Jorniei-s  qui  t'iis-senl  |).nrii  quand  il  ôcrivailson 
raicnic  sur  les  résiillat.s  de  l’année  i8f)8,  les  ouvrage. 
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système  iVéducatioii,  analogue  à  celui  de  l’Allemagne,  n’a  pas  subi  de 
modifications  importantes  depuis  dix  ans. 

Mais,  depuis  dix  ans,  s’est  développé,  sous  la  protection  de  la  loi  du 
3  mai  i8G3,  un  autre  genre  d’enseignement  secondaire  :  renseignement 
moyen.  Il  existait  déjà  depuis  longtemps  sous  des  dénominations  diverses. 
Dès  i838,  des  gymnases  avaient  ajouté  à  leurs  cours  classiques  des  cours 
industriels;  ils  étalent  3o  en  i8(i9,  et  le  nombre  de  leurs  élèves  ne  dé¬ 
passait  pas  708.  Utrecbt  avait,  depuis  i85o,  une  école  technique.  L’Etat 
et  les  communes  dépensaient  moins  de  100,000  francs  pour  cette  branche 
de  l’éducation  en  186/1;  en  1870,  le  budget  total  de  l’enseignement 
moyen,  comprenant  les  dépenses  de  l’Etat,  des  provinces,  des  communes 
et  la  rétribution  des  élèves,  atteignait  presque  3  millions. 

L’enseignement  moyen  comprend  les  àa  écoles  d’ouvriers,  écoles  du 
jour  ou  écoles  du  soir,  ([ui  donnaient,  en  1870,  l’instruction  à 
3,5/17  écoliers;  les  3o  écoles  de  dessin  et  d’artisans,  avec  2,52  5  écoliers; 
les  /i5  hautes  écoles  bourgeoises,  avec  3,5 5 q  élèves,  et  plusieurs  écoles 
spéciales. 

Il  couqirend  aussi  les  écoles  moyennes  de  jeunes  filles  qui  se  sont 
ouvertes  successivement,  dont  7  nouvelles  depuis  1867,  et  qui,  en  1872, 
comptaient  /172  élèves. 

Le  total  des  élèves  de  l’enseignement  moyen ,  non  compris  les  écoles 
spéciales,  est  donc  de  11,128  élèves,  un  élève  pour  333  habitants  :  c’est 
un  progrès  considérable,  lorsqu’on  le  compare  au  total  de  1862.  Des 
examens  et  des  di[)lomes,  créés  par  la  loi  de  i863  et  placés  à  la  sortie  des 
écoles  de  bourg,  servent  de  stimulant  et  de  sanction  aux  études. 

Aussi,  quoique  les  Pays-Bas  n’eussent  exposé  ni  leurs  livres  ni  aucun 
des  objets  de  leur  matériel  |)édagogique,  le  Jury,  sur  le  seul  examen  du 
rapport  statisti([ue  que  présentait  le  commissaire  général  de  la  Nederlande', 
n’a  pas  hésité  à  décerner  un  diplôme  d’honneur  au  Ministère  de  l’instruc¬ 
tion  publique. 

BELGIQUE. 

Instruction  primaire.  —  La  Flandre  a  eu  de  bonne  heure  des  écoles,  parce 
(pi’elle  a  été  de  bonne  heure  enrichie  par  le  travail  industriel.  En  1192, 
un  règlement  de  la  ville  de  Gand  autorisait  toute  personne  capable  à  tenir 
école,  et  l’historien  Guichardin  disait,  au  commencement  du  xvi'  siècle, 
qu’en  Belgique  «la  plupart  des  gens  ont  (|uelque  commencement  de  gram¬ 
maire,  et  presque  tous,  voire  jusque  aux  villageois,  savent  lire  et  écrire^.  55 

'  Die  elemcnlar-  uiid  iniltelschulen  im  Kœ-  ^  Cité  par  M.  de  Laveloye,  Instniction  du 

nlifreiche  der  Medeidande.  peuple,  p.  177. 
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La  (lomiriafion  espa^jnole  et  la  déoaclence  commerciale  des  Flandres  firent 
retomber  dans  l’ignorance  la  j)lus  grande  partie  de  la  population.  Joseph  H, 
|iuis,  a|)rès  i8i5,  le  Gouvernement  des  Pays-Bas,  firent  ([uebjues  edorts 
pour  l’en  tirer.  La  révolution  de  i83o,  en  donnant  à  la  Belgi(pie  son 
indépendance,  priva  les  écoles  de  l’a|)pui  dos  règlements  hollandais  de 
t8ü().  Il  fallut  rédiger  une  loi  particulière  :  c’est  celle  de  i8/i9,  (pii  a  été 
(irrite  sous  rins|uration  de  la  loi  française  de  i838,  et  (pii  ri’git  encore 
aujourd’hui  l’enseignement  primaire  en  Belgi(jue. 

Toute  commune  doit  avoir  au  moins  une  école  primaire,  soit  (pi’elle 
l’établisse  elle-même,  soit  (pi’elle  adopte  une  école  privée  convenablement 
organisée  et  (pi’elle  la  subventionne  en  y  envoyant  gratuitement  ses  en¬ 
fants  pauvres.  C’est,  comme  en  France,  la  commune  cpii  pourvoit  par 
des  centimes  additionnels  (2  centimes)  aux  frais  de  l’instruction;  en  cas 
d’insuliisance  de  ressources,  elle  est  aidée  par  la  province  et  par  l’Etat. 
Le  minimum  du  traitement  a  été  élevé  successivement  de  200  à  85o  francs, 
et  la  dépense  totale  de  l’instruction  primaire  (inspection,  constructions, 
service  ordinaire  des  écoles,  cours  d’adultes)  s’élève  à  1  V5oo,ooo  francs, 
dont  plus  de  5,5o(),o()()  francs  sont  fournis  jiar l’Etat,  plus  de  5  millions 
f)ar  les  communes;  la  rétribution  scolaire  ne  donne  guèn;  (juc  1  million: 
i/i,5oo,ooo  francs  donnent  une  proportion  de  3  francs  par  habitant  : 
peu  d’Etats  font  autant  pour  l’instruction  primaire. 

L’instituteur  est  nommé  par  le  conseil  communal  et  choisi  sur  la  liste 
des  candidats  (pii  ont  suivi  avec  fruit  le  cours  d’une  école  normale.  I/é- 
cole  est  surveillée  parles  inspecteurs  cantonaux  et  provinciaux,  (jui  repré¬ 
sentent  l’administration  et  l’élément  laï([ue,  et  par  les  inspecteurs  diocé¬ 
sains,  (pie  nomment  les  évêr[ues.  Tous  les  trois  mois,  les  instituteurs  du 
canton  .se  réunissent  en  conférence  sous  la  jirésidence  de  l’inspecteur. 

L’Etat  a  fondé,  à  la  suite  de  la  loi  de  18/12,  deux  écoles  normales 
d’instituteurs,  une  en  pays  llamand,  l’autre  en  [lajs  wallon,  et  il  a  décidé, 
en  i8()6,  (pie  quatre  nouvelles  écol(3s,  dont  deux  pour  les  institutrices, 
seraient  ouvertes.  A  côté  des  écoles  normales  [)ubli(pios,  il  y  a  des  cours 
normaux  dans  les  établissements  publics  et  des  écoles  normales  épisco¬ 
pales  :  le  nombre  total  des  élèves-maîtres  était  de  i.8()()  en  t8G(). 

Gelui  des  élèves  qui  suivent  les  écoles  primaires  était  de  2(j3,ooü  en 
i83o,  de  /ir)3,ooo  en  18/10,  et  de  093,000  en  18G9. 

IjC  progrès  est  à  peine  de  1/10,000  depuis  la  promulgation  de  la  loi  de 
i8.'i2.  (l’est  [)eu,  surtout  (piand  on  songe  au  rajiide  accroissement  de  la 
population  belge. 

La  proportion  ne  s’est,  ()our  ainsi  dire,  pas  accrue;  il  y  avait  1  1  éco¬ 
liers  8/10  |)ar  100  habitants  en  18/10;  il  y  en  a  environ  11  9/10  en 
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18G9.  Plus  de  i5o,ooo  enfants  en  âge  de  recevoir  rinstruction  primaire 
ne  fré([uentent  aucune  école. 

Encore,  sur  ce  nombre  de  5c)3,ooo  enfants  fré(|uentant  les  5,64 1 
écoles  primaires  (dont  3,760  écoles  communales),  n’y  en  avait-il  (|ue 
3e4,0()0,  dont  267,000  garçons  et  167,000  filles,  dans  les  écoles  com¬ 
munales;  les  autres  appartenaient  aux  écoles  privées  ou  aux  écoles  simple¬ 
ment  soumises  à  l’inspection. 

Pour  avoir  une  stalisti(jue  complète,  il  faut  encore  tenir  compte  des 
6ü(j  asiles  ou  écoles  gardiennes,  qui  renferment  60,000  enfants,  des 
cours  d’adultes  ou  d’ap[)i‘entissage,  qui  ont  lieu  à  midi,  le  soir,  le  dimanche 
ou  tous  les  jours  (ouvroirs,  etc.),  et  ([ue  suivent  2 4 4, 000  élèves'. 

L’instruction  se  développe  dans  les  masses,  mais  plus  lentement  que 
ne  le  comportent  l’état  de  civilisation  et  de  richesse  du  l>ays,  et  que  ne  le 
souhaiteraient  les  pédagogues  en  llelgl(|ue.  En  1849,  la  conscri[)tion  ac¬ 
cusait  4o  illettrés  sur  100  conscrits;  en  1869,  20  à  peu  près  sur  100. 
Cette  même  année,  le  recensement  indi([uait  c[ue  plus  de  la  moitié  de  la 
population  totale  (62.8  p.  0/0)  ne  savait  pas  lire  et  écrire,  et  que  l’igno¬ 
rance  était  plus  générale  dans  les  [)rovinces  de  l’Ouest  et  du  Sud  (6ü  [).  0/0 
environ  dans  les  Flandres,  56  dans  le  Hainaiit)  que  dans  celles  du  Nord 
et  de  l’Est  (47  p.  0/0,  Anvers;  42  p.  0/0,  Namur;  36  p.  0/0,  Luxem¬ 
bourg). 

Instruction  secondaire.  ■ —  La  Belgique  possède  10  athénées,  un  par  [U'o- 
viiice  et  deux  pour  le  Halnaut,  dans  lesquels  3,5oo  élèves  environ  re¬ 
çoivent  l’instruction  secondaire  classique.  Les  écoles  moyennes  de  l’Etat, 
régies  par  la  loi  du  1"  juin  1 85o ,  et  formant  trois  degrés,  sont  au  nombre 
de  5o  et  réunissent  9,622  élèves.  Les  établissements  communaux,  col¬ 
lèges  ou  écoles  moyennes,  presque  tous  subventionnés  par  l’Etat,  sont  au 
nombre  de  33  avec  6,700  élèves.  Le  nombre  des  élèves  dans  les  65  éta¬ 
blissements  du  clergé  et  dans  les  4  établissements  ])rivés  n’est  pas  connu, 
mais  peut  être  évalué  hypothétiquement  à  10,000.  Le  total  serait  de 
26,600  élèves,  dont  un  tiers  environ  recevrait  l’enseignement  classique, 
les  deux  tiers  l’enseignement  industriel.  C’est  presque  1  élève  par  200  ha¬ 
bitants. 

Objets  exposés.  —  Le  ministère  de  l’intérieur  avait  exposé  une  carte 
manuscrite  de  l’enseignement  en  Belgique,  sur  laquelle  étaient  figurés  tous 
les  établissements  et  cours  de  l’ordre  primaire,  secondaire,  technique  et 
supérieur  ;  ce  document  mériterait  l’impression. 

‘  Une  partie  de  ces  élèves  figurent  déjà  parmi  tes  élèves  des  écoles  primaires. 
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Au  noiiilu’C  (les  ouvrages  de  l’oNposilioii  beljje  (|ui  doivent  (•Ire  uian- 
tioniuis  est  l’enseiffucnienl  siniullaiKi  de  la  lecture  et  de  l’c^crllure,  par 
M.  Lonay  :  il  a  obtenu  un  di|)l{)ine  de  mérite,  (i’est  une  des  applications 
faites  à  la  langue  française  de  la  méthode  (pie  j)rati(|uent  (le[)uls  près  d’un 
demi-siècle  b,*s  pays  de  langue  allemande  sous  le  nom  de  Sclirclh-lese- 
melhoïk.  Citons  aussi  l’aritlimomètre,  de  M.  Petry,  directeur  de  l’école 
moyenne  de  l’Ktat  à  Mons,  (jui  est  employé  en  France  et  (jui  a  obtenu  une 
médaille  de  mérite;  plusieurs  cours  de  dessin,  par  .M.  Piron,  directeur  de 
l’école  normale  de  Carlsbourg,  et  par  .MM.  Leroy  et  Licot;  l’Ecole  Erœbel, 
ou  Histoire  du  Jardin  d’enfants,  par  M““  Octavle  .Masson,  l’habile  directrice 
du  Jardin  d’enfants  de  Liège  ;  plusieurs  journau.v  pédagoglgues,  entre  antres 
l’Aheille,  que  rédige  M.  ilrau.v,  un  des  pédagogues  les  plus  distingués  de  la 
Helgitpie. 

Quatre  éditeurs  belges  ont  été  récompensés  pour  leurs  [lublications 
classiques  à  l’usage  de  l’enseignement  priinain;  et  secondaire  :  Callewaert 
frères,  Manceaux,  Claassen  et  M esinael-Cbarlier. 

EM  PI  HE  ALLEMAND, 

Instruction  jirimairc,  —  Les  commissaires  de  l’Enqure  disaient  dans  l’in¬ 
troduction  de  leur  catalogue  :  f  Le  nombre  des  écoles  ébuneutaires  dans 
l’Enqiire  allemand  est  de  Go,ooo,  dans  lesquelles  sont  instruits  environ 
b  millions  d’écoliers.  55  Ce  chilïre  donne  la  proportion  de  1  3  écoliers  sur 
100  habitants.  .Mais  l’Empire  se  compose  d’Etats  dans  chacun  desipicls 
l’instruction  a  eu  son  histoire  et  son  (lévelop[)ement  propres;  il  faut, 
pour  comprendre  l’ensemble,  les  étudier  séparément. 

La  Prusse  est  le  jilus  important  par  sa  population  et  (lar  son  rôle  po- 
litiipie.  L’instruction  populaire  y  est  dejiuis  plusieurs  siècles  l’objet  de  la 
sollicitude  du  Gouvernement  et  du  clergé.  Elle  se  liait  avec  la  réforme 
religieuse  du  vvi'  siècle;  car  il  Importait  (|ue  le  chrétien  fût  cajiable  de 
lire  l’Evangile,  dans  lequel  il  devait  chercher  lui-même  la  règle  de  sa 
foi.  «Si  je  jiouvais  ou  si  je  devais  renoncer  l'i  mon  ministère  de  prédica¬ 
teur,  disait  ljutber,  il  n’est  pas  de  métier  (jue  je  ferais  plus  volontiers 
(pie  celui  d’instituteur;  car  je  crois  qu’après  la  jirédication  c’est  là  le 

ministère  le  plus  utile,  le  jilus  grand,  le  meilleur . »  Les  princes 

pensèrent  (|u’il  était  de  leur  devoir  d’ouvrir  des  écoles.  Frédéric  le 
Grand,  ajirès  avoir  affermi  son  trône  par  les  victoires  de  la  guerre  de  Sejil 
ans,  |)ubliait,  |)resqu’au  lendemain  de  la  paix  d’Ilubertsbourg,  le  règle¬ 
ment  général  de  i7()3,  (|ui  prescrivait  l’enseignement  obligatoire  et  la 
gratuité  pour  les  [lauvres.  Sous  son  successeur.  Frédéric-Guillaume  11, 
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après  le  second  parlage  de  la  Pologne,  le  code  de  i  79  A  fut  promulgué,  qui 
confirmait  j)res(|ue  toutes  les  prescriptions  du  règlement  de  1768,  plaçait 
les  écoles  sous  la  direction  de  l’Etat  et  organisait  l’inspection  confiée  aux 
ministres  de  l’Eglise.  Lorsque  la  guerre  de  1806-1807  eut  réduit  le  ter¬ 
ritoire  de  la  Prusse  et  anéanti  pour  un  temps  sa  puissance,  c’est  par  les 
écoles  que  le  Gouvernement  songea  surtout  à  régénérer  la  nation.  cfNous 
avons  perdu  une  partie  de  notre  territoire,  disait  le  roi  Erédéric-Guillaume  III 
eu  1807;  l’Etat  est  déchu  de  sa  force,  de  son  éclat  extérieur.  Eh  bien,  il 
faut  lui  assuicr  la  force ,  l’éclat  intérieur,  et,  dans  ce  but,  ma  volonté 
expresse  est  que  l’attention  la  plus  grande  soit  donnée  aux  écoles.  « 

Sous  le  long  ministère  (1818-18/10)  d’Altenstein ,  l’instruction  fit  des 
progrès  notables:  on  comptait,  en  1816,  22,479  écoles  et  environ 
i,3oo,ooo  élèves;  en  1  846  ,  26,746  écoles  et  environ  2,4oo,ooo  élèves  : 
c’était  une  proportion  de  12  élèves  à  la  première  date,  de  i5  à  la  se¬ 
conde  pour  100  habitants.  Dans  le  (|uart  de  siècle  suivant,  le  nombre  des 
écoles  paraît  n’avoir  pas  augmenté;  le  progrès  du  nombre  des  écoliers  a 
même  suivi  à  peine  celui  de  la  population.  A  la  veille  de  l’agrandissement 
de  la  Prusse,  en  186 4,  époque  de  la  dernière  statistique  officielle  de  l’en¬ 
seignement  primaire,  on  recensait  26,962  écoles,  dont  26,066  écoles  pu¬ 
bliques  avec  2,826,000  élèves,  et  906  écoles  privées  avec  63, 000  élèves; 
total,  2,878,000  élèves,  ou,  suivant  un  autre  calcul,  2,960,000.  La 
proportion  est  d’un  peu  plus  de  i4  1/2  écoliers  pour  100  habitants. 

Qu’est  devenue  cette  proportion  depuis  les  conquêtes  de  1866?  On 
évalue  aujourd’hui  à  plus  de  34, 000  les  écoles  de  la  Prusse,  et  le  nombre 
de  leurs  écoliers  à  3, 660, 000  :  16  par  100  habitants, 

La  Prusse,  depuis  trente  ans,  n’a  pour  ainsi  dire  pas  gagné  en  quan¬ 
tité;  mais  la  qualité  et  les  résultats  se  sont  améliorés.  Pour  la  quantité, 
les  provinces  déjà  très-avancées  sont  demeurées  à  peu  près  stationnaires  : 
la  Saxe  avait,  en  1822,  17  écoliers  pour  100  habitants,  et  18  en  i864; 
les  provinces  arriérées  ont  gagné  :  celle  de  Posen,  par  exemple,  qui  est 
dans  les  derniers  rangs,  s’est  élevée  de  6  à  i4  élèves  par  100  habitants. 

Dans  un  des  districts  de  cette  province  (district  de  Posen),  on  trouvait, 
en  1 8 3 6 ,  46  conscrits  illettrés  sur  100;  en  18 4 6,  34;  en  1866,  20, et 
enfin ,  en  1866  ,  17.  Durant  les  douze  dernières  années  (1862-1874), 
le  nombre  des  conscrits  illettrés  a  varié  entre  6  et  3 ,  et  donne  une  moyenne 
générale  de  4  pour  100.  Le  recensement  de  1871  a,  pour  la  première 
fois,  posé  aux  populations  de  la  Prusse  la  question  de  l’instruction.  Le  ré¬ 
sultat  de  l’enquête  a  été  que,  dans  la  population  au-dessus  de  dix  ans,  il  y 
avait  91/2  hommes  et  1 4  1/2  femmes  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  ;  c’est 
un  résultat  à  peu  près  identique  à  celui  que  le  recensement  de  1870  a 
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donné  aux  Etats-Unis.  D’ailleurs,  la  répartition  est  très-inégale.  Dans  les 
provinces  orientales,  Prusse  et  Posnanie,  l’ignorance  occupe  encore  une 
large  place;  les  districts  de  Kœnigsberg,  Gumbinnen,  Posen,  Danzlg, 
Hromberg,  Marienwerdcr,  ont  de  20  à  36  illettrés  par  100  habitants;  la 
Silésie  en  a  de  5  à  8;  le  district  manufacturier  de  Dusseldorf,  de  5  à  6; 
Berlin  et  les  districts  de  Saxe,  de  1  à  4  seulement.  Dette  inégalité  correspond 
on  grande  partie  à  des  dliïérences  de  race  et  de  religion  :  la  race  slave  est 
moins  instruite  que  la  race  germanique;  les  catholiques  comptent,  parmi 
les  hommes  âgés  de  plus  de  dix  ans,  i5  pour  100  d’illettrés,  tandis  (|ue 
les  Juifs  et  les  protestants  n’en  ont  que  6  1/2. 

Ces  bons  résultats  sont  dus  surtout  à  trois  causes  :  d’abord  l’intérêt  re¬ 
ligieux,  qui  dans  les  pays  protestants  s’attache  à  l’instruction  du  peuple; 
(luls,  comme  conséquence,  la  fréquentation  des  écoles  par  presque  toute 
la  jeune  génération,  et  la  longue  durée  de  cette  fréquentation. 

Peu  échappent  à  l’école.  En  i86â,  on  calculait  que,  sur  3  millions 
d’enfants  ayant  l’âge  de  l’écolage,  i3o,ooo  seulement  ne  paraissaient  pas 
dans  les  écoles,  sans  être  pour  cela  privés  tous  d’une  instruction  qu’ils 
recevaient  probablement  dans  leur  famille  ou  dans  les  écoles  secondaires. 

Les  filles  y  participent  presque  autant  que  les  garçons;  en  18G/4,  le 
nombre  des  garçons  inscrits  dans  les  écoles  primaires,  publiques  ou  privées  , 
était  de  i,âo2,ooo,  celui  des  filles  de  i,A23,ooo.  Depuis  1763,  l’obli¬ 
gation  scolaire  est  inscrite  dans  la  loi,  sous  peine  d’amende  et  même  de 
[u’ison  j)our  les  parents  ;  les  mœurs ,  façonnées  par  la  religion  et  jiar  le  tcm()S , 
sont  si  conformes  à  la  loi  qu’il  y  a  rarement  lieu  d’appliquer  la  peine  ’. 

Les  enfants  restent  longtemps  à  l’école.  Le  règlement  de  1763  avait 
fixé  l’âge  scolaire  de  six  à  treize  ou  quatorze  ans.  C’est  jiisipi’à  ijuatorze  ans, 
en  effet,  qu’on  relient  les  enfants;  la  jiremière  communion  et  siirloul  la 
confirmation,  qui  ont  lieu  chez  les  protestants  à  un  âge  [)lus  avancé  que 
chez  les  catholiques,  ont  facilité  l’exécution  de  celle  loi. 

Les  règlements  de  i853-5â  [Sclnil-regulativc  de  Stleble),  modifiés  par 
les  instructions  de  novembre  1809  et  de  février  1861,  avalent  toujours  été 
combattus  en  Prusse  [lar  le  parti  libéral.  Les  règlements  du  1 .6  oc¬ 
tobre  1872,  rédigés  [lar  le  docteur  Ealk,  les  ont  remplacés;  ils  réduisent 
de  six  à  (piatre  et  cinq  heures  [lar  semaine  le  temps  consacré  à  l’enseigne¬ 
ment  religieux.  Ils  sont  eux-mêmes  une  conséquence  de  la  loi  du  1  1  mars 
1872,  qui,  en  vue  de  diminuer  l’influence  religieuse,  a  décidé  que,  dans 
tous  les  établissements  d’instruction  cl  d’éducation  publics  et  jirivés,  les 
fonctionnaires  chargés  de  l’inspection  agiraient  au  nom  de  l’Etat. 

*  RapporldcM.  R.iudoiiin.  Nous  avons  beau-  siirVélat  actuel  de  Vemfignemenltpécial  en  Bel- 

roii;)  emprunté  à  re  savant  travait  :  llapport  giqiie,  en  Allemagne  et  en  Suiste  {i8Gb). 
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L’école  à  une  classe  ne  doit  pas  avoir  plus  de  8o  élèves,  répartis  en  trois 
divisions;  si  le  nombre  dépasse  120,  il  faut  trois  classes  et  trois  maîtres. 
L’allemand,  le  dessin,  l’histoire  nationale  et  la  géographie,  à  laquelle  les 
règlements  donnent,  ainsi  qu’à  l’étude  de  la  nature,  plus  de  temps  qu’au- 
trelois,  sont  les  matières  obligatoires.  Tous  les  instituteurs  sont  aujour¬ 
d’hui ,  comme  ceux  de  la  Saxe,  astreints  à  passer  un  second  examen  de 
deux  à  cinq  ans  après  le  premier,  pour  obtenir  le  titre  définitif. 

Le  règlement  du  i5  octobre  1872  a  organisé  aussi  l’enseignement  dans 
les  écoles  moyennes  (^Bürger-Mutel-hôheren  Kiinben-Stadlschulen^ ,  qui  sont 
en  quelque  sorte  des  écoles  primaires  supérieures  ayant  de  cinq  à  neuf 
classes;  on  y  enseigne  la  religion,  l’allemand,  le  calcul  et  la  géométrie, 
riiistoire  naturelle,  la  physique  et  la  chimie,  la  géographie  et  l’histoire,  le 
français,  le  dessin,  léchant  et  la  gymnastique.  Déjà,  en  i86q,  le  D'  Hof- 
man  réclamait,  dans  un  rapport  au  magistrat  de  Berlin,  et  proposait  une 
organisation  de  ce  genre. 

La  Prusse,  enfin,  à  la  suite  d’une  conférence  tenue  à  Berlin  en  juin 
1872,  a  réorganisé  et  multiplié  ses  écoles  de  perfectionnement  i^Fortbd- 
dungs-ScJnilen) ,  el  rendu  la  fréquentation  de  ces  écoles  obligatoire  après  la 
sortie  de  l’école  primaire  jusqu’à  la  dix-septième  année.  Elle  a  voté  des 
fonds  pour  seconder  la  création  d’écoles  de  ce  genre  par  les  communes.  Le 
règlement  du  17  juin  187/1  vient  de  fixer  cet  enseignement,  qui  se  pro¬ 
pose  un  double  but  :  revenir  par  la  répétition  sur  les  matières  générale¬ 
ment  enseignées  dans  les  classes  supérieures  de  l’école  primaire,  donner 
un  supplément  de  connaissances  appropriées  à  la  profession,  telles  que 
tenue  de  livres,  chimie,  physique,  dessin. 

La  Saxe,  située  en  quelque  sorte  au  cœur  de  l’Allemagne,  est  plus 
avancée  que  la  monarchie  prussienne  considérée  dans  son  ensemble.  Avec 
une  population  de  2  millions  et  demi  d’habitants,  elle  possédait,  en  1872, 
2,1  43  écoles  publiques  et  12/1  écoles  privées,  avec  5,771  maîtres  don¬ 
nant  l’instruction  à  438, 000  enfants;  17  1/2  écoliers  pour  100  habitants. 

Il  faudrait  encore  ajouter  à  ce  nombre  les  9  1  jardins  d’enfants  et  les 
12,59/1  élèves  des  182  écoles  du  dimanche.  Les  filles  sont  aussi  bien 
partagées  que  les  garçons,  sinon  mieux:  221,000  contre  217,000. 

Nulle  part,  en  Europe,  la  proportion  n’est  plus  élevée;  c’est  que  nulle 
part  on  n’a  veillé  avec  autant  de  suite  et  depuis  aussi  longtemps  au  déve¬ 
loppement  de  l’instruction  populaire.  Les  premiers  règlements  sur  cette 
matière  datent  du  xvi'  siècle,  et,  depuis  ce  temps,  l’instruction  publique 
n’a  cessé  d’être  traitée  comme  une  des  grandes  questions  de  la  politique 
intérieure.  La  dernière  loi  organique,  loi  et  règlement  de  i835,  proclame 
le  schuhwang,  c’est-à-dire  rend  la  fréquentation  de  l’école  obligatoire  pen- 


372 


EXPOSITION  UNIVERSEELR  DE  VIENNE. 


clanl  huit  années,  de  six  à  (|ualürze  ans;  l’ainende  et  même  la  prison 
menacent  les  parents  négli^jcnls.  C’est  le  pasteur  (pii  charpie  année  lit  en 
chaire  la  liste  des  enfants  entrant  dans  leur  sixième  année,  et  devant 
par  consérpicnt  aller  à  l’école  et  y  rester  jusrpi’à  la  lin  de  leur  quator¬ 
zième  année,  éporpie  de  la  confirmation;  s’ils  suivent  une  haute  école 
hourgeoise,  ils  vont  même  jusqu’à  quinze  et  seize  ans.  Une  loi  de  iS-ÿS 
a  encore  étendu  cette  ohligation,  en  déclarant  que  les  jeunes  gens  qui 
ne  suivent  pas  les  cours  de  renseignement  supérieur  seraient  tenus  de 
fréquenter  jusqu’à  dix-sejit  ans  accomplis  les  écoles  de  perfectionnement 
[Forlbildtiugs-Scliulcu),  et  (pi’une  école  de  ce  genre  serait  créée  dans 
chaque  district  scolaire.  On  concilie,  autant  que  jiossihle,  les  exigences  du 
travail  avec  celles  de  l’éducation  ;  les  écoles  do  perfectionnement  (192  en 
1872  avec  t2,.5()à  élèves)  sont  des  écoles  du  dimanche  ou  du  soir;  dans 
les  villes  de  fahri(|ue,  comme  Chemnilz,  on  a  adopté  le  système  du  demi- 
temps  :  moitié  de  la  journée  à  la  manufacture,  moitié  à  l’école. 

La  religion  et  la  morale,  la  lecture  et  l’écriture  en  allemand,  le  calcul, 
la  géométrie,  l’histoire,  la  géographie,  les  sciences  et  l’histoire  naturelle, 
le  chant,  le  dessin,  la  gymnasliipie,  et,  pour  les  filles,  les  travaux  à  l’ai¬ 
guille,  sont  les  matières  obligatoires  des  programmes  de  1878.  Un  comité 
de  district  et  un  ins|)ccteur  surveillent  h  s  écoles,  (pii  sont  entretenues  par 
les  communes  et  par  la  rélrihiition  scolaire  et  soutenues  au  besoin  par  les 
subsides  de  l’Ktaf.  La  dépense  est  de  9  millions  1/2  de  francs,  dont  environ 
1  million  1/2  donné  jiar  l’Klal,  c’est-à-dire  de  3  fr.  80  cent,  par  hahilant. 

Les  écoles  jiojiiilaires  de  la  Saxe  peuvent  être  |)rises  comme  l\pe  des 
bonnes  écoles  allemaiide.'.  Au  jiremier  degré,  les  écoles  simples  (^ciiifaclic 
Volhs-Srliulcn^  ou  écoles  primaires,  à  savoir  les  petites  écoles  de  cam¬ 
pagne  [Liindscluilcti) ,  Icsipiclles  com|)renucnt  deux  classes  avec  diverses 
subdivisions  ayant  des  exercices  particuliers  et  des  exercices  communs,  et 
les  écoles  simples,  com|)rcnant  de  trois  à  cinq  classes  et  même  plus  dans 
les  villes;  au-dessus,  les  écoles  moyennes  et  les  écoles  bourgeoises  supé¬ 
rieures  (^liôlicre  Biirf’erscliiilen^,  où  les  enfants  sont  admis  de  dix  à  seize 
ans.  Kn  1872,  les  2,1 /i3  écoles  populaires  |)uhliqucs  de  la  Saxe  se  com¬ 
posaient  de  2,0  i/i  écoles  de  premier  degré,  de  118  écoles  bourgeoises 
moyennes  et  de  1  1  écoles  bourgeoises  supérieures. 

Tous  les  Etats  allemands  ont  compris  (pie  de  bonnes  écoles  normales 
étaient  au  nombre  des  conditions  nécessaires  d’un  bon  enseignement.  La 
Saxe  a  devancé  sur  ce  point,  comme  sur  d’autres,  la  plupart  des  autres 
pays:  sa  première  école  normale  date  de  1785.  Elle  en  possédait,  en  1872, 
(juatorze  avec  1,595  élèves.  Helativement  à  sa  population,  c’est  un  chiffre 
considérable;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  tandis  qu’en  France  les 
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élèves  maîtres  ne  restent  que  trois  ans  dans  l’école  normale,  en  Saxe  ils  y 
passent  six  ans  :  ce  qui  donne  beaucoup  j)liis  de  facilité  pour  former 
de  bons  instituteurs.  Ils  ont  à  subir  deux  examens,  et  le  double  diplôme 
est  exigé  pour  exercer  dans  les  écoles  publiques. 

Les  maîtres  d’ailleurs  sont  nombreux;  en  1872,  on  en  comptait  un 
par  85  élèves,  et  la  loi  de  1 878  a  décidé  q  le  toute  école,  même  de  moins 
de  fi  O  élèves,  aurait  deux  maîtres.  On  sait,  en  effet,  qu’il  importe  au 
succès  de  l’enseignement  non-seulement  d’avoir  de  bons  maîtres,  mais  de 
ne  pas  leur  donner  à  diriger  trop  d’élèves,  et  surtout  des  élèves  de  force 
trop  diverse. 

Par  une  singularité  qui  étonne  dans  une  nation  où  l’instruction  des 
filles  est  aussi  développée  que  celle  des  garçons,  il  n’y  a  sur  les  quatorze 
écoles  normales  qu’une  seule  école  d’institutrices,  celle  de  Callnberg,  et 
ce  n’est  que  depuis  la  loi  de  1878  qu’elles  sont  admises  à  passer  le  second 
examen. 

Les  petits  Etats  de  la  Thurlnge  ne  le  cèdent  pas  à  la  Saxe  royale,  et 
comptent,  ainsi  que  l’Oldenbourg  et  le  Brunswick,  17  1/2  élèves  sur 
100  habitants. 

Dans  l’Allemagne  du  Sud ,  le  Wurtemberg  peut  être  mis  en  parallèle 
avec  la  Saxe.  Il  a  une  population  mixte,  composée  pour  les  deux  tiers  de 
protestants  et  pour  un  tiers  de  catholiques.  Cependant  aucune  partie  de 
cette  population  ne  se  soustrait  à  l’école.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  chaque 
école  avait  déjà  une  bibliothèque  populaire,  et  en  1810,  sous  l’inspira¬ 
tion  de  Fichte,  la  loi  proclamait  l’obligation  scolaire  :  elle  ne  faisait  que 
seconder  les  mœurs,  qui  avaient  déjà  en  grande  partie  plié  les  Wurtem- 
bourgeois  à  l’accomplissement  de  ce  devoir.  De  six  à  quatorze  ans,  les 
enfants  doivent  suivre  régulièrement  l’école  chaque  jour;  de  quatorze  à 
dix-huit  ans,  l’école  du  dimanche.  A  quatorze  ans,  les  enfants  subissent 
un  examen,  et  ceux  qui  répondent  mal  restent  à  l’école  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  satisfait  à  l’inspection. 

Tout  hameau  de  80  familles  doit  avoir  son  école;  si  le  village  est 
trop  éloigné,  la  commission  locale  peut  prescrire  la  création  d’une  école 
pour  un  hameau  de  i5  familles.  Aussi  nulle  part  les  instituteurs  ne  sont- 
ils  plus  nombreux:  8,718  pour  278,000  élèves^  soit  un  maître  pour 
fis  élèves  environ.  On  peut  dire  également  que  nulle  part  la  position 
d’instituteur  n’est  plus  honorée  et  mieux  rétribuée  eu  égard  à  la  valeur 


‘  Ces  cliilTres,  qui  sont  empruntés  à  la  sta¬ 
tistique  de  M.  Brachelli  pour  le  nombre  des 
élèves,  à  la  Stalisùk  des  Unteirichts  uiid  Er- 
ziehungswesens  auf  dus  Jahr  uyt-t8ja  pour 


le  nombre  des  maîtres,  diffèrent  un  peu  de 
ceux  que  nous  donnons  plus  loin  d’après  la 
statistique  Je  i86'i  et  le  livre  de  ]\I.  de  La- 
vcleye. 
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(le  l’argent  dans  le  pays;  le  minimum,  non  compris  le  logement  et  la  rc*- 
trilnition  scolaire,  est  de  8 60  francs,  et  la  cat(5gorie  la  plus  (?lev(5e  reçoit 
t,8()o  francs  et  au-dessus.  L’instituteur  n’est  tenu  à  donner  (jue  trente 
heures  de  classe  par  semaine;  toute  heure  suppl(5mentaire  lui  est  payije,  à 
raison  de  26  francs  par  an  l’heure  dans  les  campagnes,  de  francs  dans 
les  villes. 

Les  écoles  sont  en  général  bien  bâties,  bien  entretenues  et  munies  d’un 
bon  matériel. 

Aussi  les  résultats  sont-ils  fort  satisfaisants.  En  186A,  on  comptait 
1 35,000  garçons  et  1 38, 000  filles  dans  les  écoles  primaires,  en  tout 
273,000 ,  soit  plus  de  i5  1/2  élèves  par  1 00  habitants.  De  i858  à  1866, 
sur  hi,koo  conscrits,  il  ne  s’en  est  trouvé  (pie  8  (|ui  fussent  privés  d’ins¬ 
truction,  et  cpii  tous  avaient  été  empêchés  par  des  maladies  ou  des  infir¬ 
mités  de  fré(pienter  l’école. 

Après  l’école  primaire,  l’école  de  perfectionnement  (^Fortlnlduugs-Scliulc) 
reçoit  le  jeune  homme.  Ces  écoles  datent  déjà  de  plusieurs  siècles  dans  le 
Wurtemberg.  C’est  de  ce  côté  que  se  porte  surtout  aujourd’hui  l’effort  du 
pays  :  il  comptait  seulement  vingt-cinq  localités  ayant  des  écoles  indus¬ 
trielles  de  perfectionnement  (^getverbllclie  Forthildungs-Sclnilen)  en  i85/i; 
il  en  avait  i55  en  1871.  Les  cours  qui  ont  lieu  le  dimanche,  le  soir, 
quelquefois  dans  la  journée,  portent  sur  le  calcul,  la  correspondance 
et  la  langue  allemande,  le  dessin,  auquel  on  s’applique  d’une  manière 
toute  particulière,  le  dessin  géométrique,  l’arpentage,  et  réunissent  en¬ 
viron  q,8oo  élèves.  Sept  des  principales  villes  du  Wurtemberg  ont  d(‘s 
écoles  de  ce  genre  pour  les  jeunes  filles.  De  petites  communes  de  700  et 
même  de  âoo  habitants  sont  dotées  d’une  de  ces  institutions.  Il  y  avait  à 
l’exposition  des  dessins  d’une  très-bonne  exécution  faits  par  des  enfants 
de  douze  à  quatorze  ans,  dans  des  écoles  de  villages  qui  ne  comptent  pas 
plus  de  1,000  à  2,000  habitants. 

Le  règlement  du  1"  février  18G6  a  organisé  les  écoles  de  campagne 
j)Our  le  perfectionnement  de  l’instruction,  lesquelles  se  proposent,  par  des 
moyens  dillérents,  le  même  but  que  les  écoles  industrielles,  et  réunissent 
environ  20,000  paysans.  On  y  apprend, entre  autres  choses, un  peu  de  géo¬ 
logie  appliquée  à  l’agriculture  :  nous  avons  vu  de  bons  tableaux  de  géologie 
dressés  j)Our  cet  usage.  11  y  a  dix  ans,  ces  dernières  écoles  étaient  presque 
à  leur  début;  on  on  compte  aujourd’hui  plus  de  900,  tant  obligatoires 
que  volontaires.  Pour  avoir  une  idée  du  développement  des  intelligences 
dans  les  campagnes,  il  conviendrait  d’augmenter  ce  nombre  des  9,600 
paysans  cpii  forment  des  conférences  du  soir  ou  des  réunions  de  lecture, 
et  des  nombreux  disciples  des  écoles  spéciales  d’agriculture.  En  réunissant 
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les  élèves  de  ces  cours  complémentaires  à  ceux  des  écoles  primaires  pro¬ 
prement  dites,  on  obtiendrait  une  proportion  presque  égale  à  celle  de  la 
Saxe;  17  écoliers  pour  100  habitants. 

11  est  aisé  de  comprendre  tout  ce  qu’une  pareille  organisation  donne 
de  force  à  l’instruction  primaire.  Les  premiers  éléments  des  connaissances, 
sur  les(piels  la  mémoire  revient  par  la  répétition,  se  gravent  profondé¬ 
ment  et  demeurent  pour  la  vie;  les  connaissances  s’étendent,  et  l’instruc¬ 
tion  peut  semer  et  récolter  dans  le  champ  de  l’intelligence,  que  la  lecture 
et  l’écriture  seules  n’auraient  pour  ainsi  dire  que  labouré.  Les  jeunes  gens, 
réunis  durant  une  partie  des  jours  de  loisir  et  occupés  par  des  exercices 
pédagogiques  et  religieux,  sont  moins  abandonnés  aux  mauvaises  tenta¬ 
tions  de  l’oisiveté  et  sont  plus  disposés  à  écouter  les  conseils  affectueux  du 
ministre  du  culte  et  de  l’instituteur.  «Nulle  part  les  classes  laborieuses, 
écrivait  en  18/17  un  inspecteur  français  de  l’agriculture,  ne  sont  plus  res¬ 
pectueuses,  plus  serviables  et  plus  empressées.  On  assure,  en  outre,  que 
la  moralité  est  beaucoup  plus  sévère  que  dans  les  autres  parties  de  l’Alle¬ 
magne.  Enfin  la  piété  chez  les  Wurtembourgeois  est  douce,  tolérante, 
mais  sincère  et  générale'  ». 

Le  grand-duché  de  Bade  a  une  jiopulation  qui,  sous  le  rapport  reli¬ 
gieux,  présente  une  proportion  inverse  de  celle  du  Wurtemberg  :  un  tiers 
de  protestants  et  deux  tiers  de  catholiques. 

L’enseignement  y  est  obligatoire ,  de  sept  à  quatorze  ans  pour  les  gar¬ 
çons,  de  sept  à  treize  pour  les  filles,  depuis  i83/i.  La  loi  du  28  juin  186/1 
a  imposé  aux  écoles  une  organisation  indépendante  de  l’Eglise,  qui  a  sou¬ 
levé  pendant  un  certain  temps  une  vive  o[)position;  l’instruction  religieuse 
est  donnée  deux  fois  la  semaine,  non  par  l’instituteur,  mais  par  le  mi¬ 
nistre  du  culte.  Les  écoles  confessionnelles  peuvent,  depuis  ce  temps,  être 
transformées  en  écoles  mixtes,  et,  dans  les  communes  où  l’école  est  con¬ 
fessionnelle  et  où  les  dissidents  sont  au  nombre  de  plus  de  lioo,  ceux-ci 
peuvent  réclamer  la  création  d’une  école  particulière. 

D’après  une  statistique  antérieure  à  cette  loi,  le  nombre  des  écoles 
était,  en  1 858 ,  de  1 ,8o/i,  dont  1,286  catholiques,  568  protestants  et 
3o  Israélites,  renfermant  environ  226,000  enfants,  c’est-à-dire  près  de 
16  élèves  pour  100  habitants. 

Un  règlement  de  1878  a  augmenté  le  traitement  des  instituteurs  à 
880  francs  dans  les  communes  au-dessous  de  5 00  âmes. 

Dans  le  grand-duché  de  Bade,  comme  dans  la  plupart  des  pays  alle- 

'  Li’ogricidlure  allemande,  ses  écoles,  ses  tère  obligatoiie  de  l’instruction  primaire,  par 
mœurs,  par  !\I.  Hoger,  ouvrage  cité  dans  In  le  groupe  havrais  de  la  ligue  de  i’enseigne- 
brocliure  intitulée  :  Vœu  en  faveur  du  carac-  ment. 


376 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  VIENNE. 


rnaiids,  ceux  (lui  no  suivent  pas  les  cours  de  l’enseifjneineiil  secondaire 
sont  tenus  de  frcnpienter  les  écoles  de  perlectionnenient;  les  uns  vont  aux 
écoles  du  dimanche,  pendant  trois  ans  à  la  campagne,  pendant  deux  ans 
à  la  ville:  les  autres,  pendant  deu.x  ans,  vont  aux  écoles  de  jour,  (pii  se 
tiennent  seulement  l’hiver  une  ou  deux  fois  par  semaine.  Un  règlement  de 
1873  a  obligé  toutes  les  communes  à  avoir  pour  les  garçons  des  écoles  de 
cette  dernière  espèce,  à  y  faire  aller  les  jeunes  garçons  au  moins  deux 
heures  par  semaine  durant  toute  l’année. 

Comme  le  grand-duché  de  Bade,  la  Bavière  a  une  population  composée 
de  catholiques  pour  les  deux  tiers  et  de  protestants  pour  un  tiers.  L’instruc¬ 
tion  primaire  est  obligatoire  de  six  à  treize  ans;  les  lois  de  i856  et  de 
18G1  en  ont  réglé  les  conditions.  Cette  dernière  loi  a  prescrit  l’ouverture 
d’une  seconde  école  ou  la  nomination  d’un  second  instituteur  dans  toute 
commune  où  le  nombre  des  enfants  ayant  l’âge  d’écolage  dépasserait  60. 
Les  écoles  allemandes  (c’est  ainsi  qu’on  désigne  en  Bavière  les  écoles  pri¬ 
maires)  sont  au  nombre  de  plus  de  8,200;  elles  renferment  3 10,000 
garçons  et  3q  1,000  filles,  en  tout  63 1,000  enfants,  ou  i3  sur  100 
habitants.  En  i85i,  7,11  3  écoles  renfermaient  675,000  enfants. 

Les  Bavarois  sont  moins  avancés  que  leurs  voisins  du  Wurtemberg  et  de 
Bade,  et  leur  infériorité  s’accuse  davantage  dans  les  régions  où  le  nombre 
des  catholiques  est  le  plus  considérable.  Par  exenqile,  en  i85i,  dans 
la  basse  Bavière,  où  la  religuon  catholiipie  domine  presque  exclusivement, 
on  comptait  60,000  enfants  dans  les  écoles  sur  une  population  de  667,000 
âmes,  soit  10  1/2  écoliers  par  100  babitants,  et  dans  la  moyenne  Fran- 
conie,  où  il  y  a  quatre  fois  j)lus  de  protestants  que  de  catholiipies,  on 
comptait  78,000  élèves  sur  une  population  de  637.000  âmes,  i4  1/2 
écoliers  pour  1  00  babitants.  l\ous  avons  indiqué  une  des  raisons  de  celte 
différence  :  la  première  communion  et  la  confirmation,  qui  sont  ordinaire¬ 
ment  la  date  de  la  sortie  de  l’école,  ont  Heu  plus  tôt  pour  les  catholicpies 
que  pour  les  jvrotestants. 

En  1873,  la  Bavière  avait  7  1/2  conscrits  illettrés  sur  100  :  on  en 
comptait  i3  1/2  dans  le  Palatinat,  12  dans  le  haut  Palalinat,  q  1/2  dans 
la  basse  Bavière,  3  dans  la  Souabe,  2  1/2  environ  dans  la  moyenne  Fran- 
conle. 

En  1873,  la  Bavière  a  décidé  <pie  les  écoles  confessionnelles  pouvaient, 
par  décision  de  la  commune,  etre  transformées  en  écoles  mixtes.  L’épisco- 
pat,  pensant  que  celte  mesure  avait  un  but  politirpie  non  moins  (jue  péda- 
gogicpie,  a  protesté.  La  mesure  est  néanmoins  apph(p>ée;  l’école  normale 
catholique  de  Bamberg  a  meme  été  transformée  en  école  mixte. 

La  Bavière  s’apphùpie  à  améliorer  sa  situation  en  retenant  dans  les  écoles 
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du  dimanche,  comme  les  autres  États  allemands,  la  g(^néralIon  sortie  des 
premières  écoles.  La  fréquentation  des  écoles  du  dimanche  est  obligatoire 
jusqu’à  seize  ans,  âge  auquel  on  n’est  aiïranchi  de  l’obligation  qu’après 
avoir  subi  un  examen  public.  Le  nombre  de  ceux  (jui  suivent  les  écoles  du 
dimanche  et  les  écoles  industrielles  est  de  208,000  (97,000  garçons  et 
106,000  fdles);  ce  qui  porterait  à  près  de  17  1/2  pour  too  habitants  la 
proportion  totale  des  écoliers  soumis  à  l’obligation.  Ce  n’est  pas  tout 
encore;  après  les  écoles  de  dimanche,  viennent  les  écoles  de  perfectionne¬ 
ment,  écoles  de  métiers  pour  hommes  et  pour  femmes,  écoles  d’agriculture, 
f|ui  comptent  28,000  élèves. 

Dix  écoles  normales,  dont  trois  sont  protestantes.,  préparent  les  institu¬ 
teurs. 

Les  dépenses  de  l’instruction  primaire  étaient  évaluées,  il  y  a  quelques 
années,  à  plus  de  6  millions  de  francs,  soit  1  fr.  28  par  habitant,  dont 
les  trois  quarts  environ  proviennent  de  la  rétribution  scolaire  et  des  com¬ 
munes. 

Dans  toute  l’Allemagne,  des  réunions  fréquentes,  des  congrès  rassemblent 
les  instituteurs,  éveillent  l’attention  sur  les  questions  pédagogi(|ues  et  con¬ 
tribuent  au  progrès  des  méthodes  et  de  l’enseignement  :  un  congrès  géné¬ 
ral  des  instituteurs  allemands  s’est  tenu,  en  1872,0  Breslau;  en  1878,  à 
Cassel.  La  Société  pour  le  développement  de  l’éducation  populaire  fait  des 
conférences,  fonde  des  écoles  de  perfectionnement  et  des  bibliothèques 
scolaires.  Les  journaux  et  les  livres  qu’on  publie  sur  la  pédagogie  trouvent 
des  lecteurs;  la  statistique  de  la  librairie  allemande,  pour  l’année  1876, 
constatait  que  la  pédagogie  était  la  catégorie  qui  avait  donné  lieu  au  plus 
grand  nombre  de  publications. 

Instruction  secondaire.  —  L’enseignement  secondaire  dans  l’Empire  alle¬ 
mand  conduit  les  jeunes  gens  soit  aux  universités  et  de  là  aux  carrières 
libérales,  soit  aux  professions  industrielles  et  commerciales.  C’est  la  dis¬ 
tinction  qui,  sous  des  dénominations  diverses  et  avec  nuances  plus  ou 
moins  tranchées,  tend  à  .s’établir  chez  toutes  les  nations  civilisées,  et  qui 
correspond  au  double  besoin  de  la  société  moderne. 

L’instruction  industrielle  est  donnée  dans  les  écoles  bourgeoises  su¬ 
périeures  (/(o/icre  Bürgerschulen) ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dans  les 
écoles  réelles  (^Realschulen^  de  premier  et  de  second  degré. 

Dès  17^7,  sous  l’induence  des  idées  de  Semler  et  de  Decker,  Berlin  a 
ou  une  école  de  ce  genre.  On  se  proposait  d’y  créer  un  type  d’enseigne¬ 
ment  fondé  sur  la  connaissance  pratique  des  choses  et  adapté  aux  jeunes 
gens  qui  n’ont  pas  le  loisir  de  se  former  longuement  l’esprit  par  la  culture 
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(les  lettres,  et  on  (k*si{jna  sous  le  nom  d’écoles  de  choses  ou  écoles  réelles 
(^Rcahclitdrny  Elles  n’eurent  lon{jlem|)s  f|u’un  médiocre  succès,  et  ne  se 
développèrent  cpi’après  le  rétablissement  de  la  j)aix  européenne  en  i8i5. 
En  i83c),  le  Gonvernement  prussien  leur  donna  plus  d’importance  en  ré¬ 
gularisant  leur  [u'Ogramme  et  en  fixant  les  examens  de  sortie  (Abilurienlen- 
Examen),  qui  donnent  entrée  dans  plusieurs  carrières. 

On  distingue,  en  premier  lieu,  les  écoles  réelles  de  premier  ordre, 
dont  le  cours,  divisé  en  six  classes,  est  de  neuf  ans,  comme  celui  des 
gymnases;  en  second  lieu,  les  écoles  réelles  de  second  ordre,  dont  le 
cours  n’a  qu’une  durée  de  sept  ans;  en  troisième  lieu,  les  écoles  supé¬ 
rieures  bourgeoises  dont  le  programme  se  confond  presque  avec  celui  des 
écoles  réelles  de  second  ordre.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres, 
les  trois  premières  années  constituent  un  cours  d’enseignement  primaire 
supérieur,  dont  les  principales  matières  sont  :  l’allemand,  l’anglais  et  le 
français,  l’aritliméticpie,  le  commencement  de  la  géométrie  et  les  élé¬ 
ments  des  sciences  naturelles,  l’bistoire  et  la  géographie,  le  dessin,  le 
chant  et  la  gymnastique.  Tous  les  élèves  ne  suivent  pas  les  cours  des 
classes  supérieures,  la  seconde  et  la  première,  qui  exigent  chacune  deux 
ans  de  travail  ;  la  première  n’existe  que  dans  les  écoles  réelles  de  premier 
ordre.  On  y  continue  l’étude  des  langues  vivantes,  et  on  y  étend  celle  des 
mathématiques  et  des  sciences  |)hysiques.  lies  élèves  subissent  des  examens 
dont  la  difliculté,  aussi  bien  que  les  avantages  attachés  au  diplôme,  dif¬ 
fère  suivant  la  classe  à  lacpielle  l’élève  a  terminé  ses  études.  L’ordonnance 
du  G  octobre  i8.')(j  a  réglé  le  mode  d’enseignement  de  ces  écoles.  Le  latin, 
dans  le  principe,  ne  figurait  pas  au  programme  des  écoles  réelles;  il  y  a 
été  introduit  peu  à  peu,  et,  en  iSGG,  la  Prusse  l’a  placé  au  nombre  des 
facultés  obligatoires,  regardant  cette  étude  comme  un  complément  né¬ 
cessaire  de  l’éducation  des  classes  moyennes.  D’autres  Etats  en  ont  jugé 
autrement;  la  Saxe  juscpi’ici  a  résisté  à  l’entraînement,  et  elle  nous  semble 
avoir  fait  sagement  :  l’étude  des  langues  et  des  littératures  anciennes  est 
un  puissant  moyen  de  formation  intellectuelle,  mais  à  condition  qu’on 
puis.se  y  consacrer  un  temps  suflisanl  pour  en  tirer  véritablement  j)rofil. 

La  (piestion  des  écoles  réelles  a  été  agitée,  à  Dresde,  dans  la  conférence 
réunie  en  octobre  iSya  ,  à  bupielle  ont  pris  part  des  délégués  de  tous  les 
Etals  allemands.  En  187.3,  la  conférence  d’octobre,  tenue  à  Berlin,  rela¬ 
tivement  à  l’organisation  de  l’enseignement  secondaire,  l’a  reprise,  et  un 
|)rojet  de  loi  a  été  présenté,  (pil  n’a  pas  encore  été  discuté  dans  le  Parle- 
leinenl.  Les  opinions  sont  très-dlvisées  en  Allemagne.  I*aut-il  développer 
ou  faut-il  restreindre  l’enseignement  industriel?  Convient-il  d’en  éliminer 
le  latin,  ou,  au  contraire,  de  lui  donner  même  plus  de  place,  et  d’ouvrir 


INSTRUCTION  PRIMAIRE  ET  INSTRUCTION  SECONDAIRE.  379 


les  portes  des  universités  aux  élèves  munis  du  diplôme  de  sortie  de  l’école 
réelle  comme  à  ceux  qui  présentent  le  diplôme  de  maturité  auquel  con¬ 
duisent  les  gymnases.  La  plupart  des  universités  protestent  contre  une  sem¬ 
blable  assimilation,  qu’elles  regardent,  non  sans  raison,  comme  devant 
abaisser  infailliblement  le  niveau  général  des  hautes  études.  Les  partisans 
de  l’enseignement  industriel- se  défendent  avec  opiniâtreté,  au  nom,  disent- 
ils,  des  idées  modernes,  et  le  font  presque  avec  hauteur  :  le  débat  est 
encore  ouvert. 

La  Prusse,  en  i858,  avec  une  population  de  17  millions  1/2  d’habi¬ 
tants,  avait  101  écoles  réelles  ou  écoles  supérieures  bourgeoises,  avec 
22,000  écoliers,  soit  1  par  800  habitants  environ.  En  187/1,  elle 
avait  97  écoles  réelles  et  87  hautes  écoles  bourgeoises,  1  8/1  établissements 
renfermant  environ  5  1 ,000  élèves  L  soit  1  élève  par  /i65  habitants.  Le  pro¬ 
grès  a  été  considérable  depuis  quehjues  années  :  en  1868,  on  ne  comptait 
guère  que  38, 000  élèves  dans  les  1/17  établissements  de  ce  genre. 

La  Saxe  royale,  dans  ses  9  écoles  réelles  de  premier  ordre  et  ses  6  écoles 
de  second  ordre,  possédait  h,ihk  élèves  en  1872. 

Dans  le  sud,  le  Wurtemberg  comptait  dans  ses  écoles  réelles  et  hautes 
classes  des  écoles  bourgeoises,  6,876  élèves;  la  Bavière,  5,3 02;  Bade, 
environ  3,ooo. 

L’Allemagne  tout  entière  compte  environ  5oo  établissements  d’ensei¬ 
gnement  industriel  (/i85  en  janvier  1871)  avec  80,000  élèves^:  ce  qui 
correspondrait  à  1  élève  par  5oo  habitants. 

L’enseignement  classique  est  donné  dans  les  gymnases.  Le  cours  dure 
neuf  ans  :  trois  ans  pour  les  trois  premières  classes,  sixième,  cinquième 
et  quatrième;  deux  ans  pour  chacune  des  classes  suivantes,  troisième,  se¬ 
conde  et  première.  Les  trois  premières  années  sont  consacrées  principale¬ 
ment  au  latin,  et,  en  second  ordre,  à  l’allemand,  à  l’arithmétique,  à  l’his¬ 
toire,  à  la  géographie. 


‘  Tiré  delà  statistique  presque  oflicietle  du 
D'  Wiese ,  conseiller  d’Etat  et  directeur  au 
ministère  de  l’instruction  publique  (il  vient 
de  prendre  sa  retraite),  Das  Iwhere  Schnîwesen 
in  Pretissen,  t.  III,  1869-1878  (187^).  Cette 
statistique  donne  18/1  établissements  au  com¬ 
mencement  de  1874.  Durant  l’année  1878, 
il  yen  avait  1 79 ,  renfermant  9,82oélèves  dans 
les  classes  préparatoires  et  i  1,908  dans  les 
six  classes  des  écoles.  Le  document  de  i858 
concorde  peu  avec  la  statistique  de  M.  Wiese, 
qui  donne  seulement,  pour  1866,  65  écoles 
réelles  et  21  hautes  écoles  bourgeoises. 


^  Au  milieu  des  différences  inconciliables 
des  chiffres  donnés  par  la  statistique  de  Bra- 
cbelli,  l’énumération  de  M.  Neumann, le  livre 
de  M.  Hippeaii,  les  statistiques  officielles  pu¬ 
bliées  par  les  Gouvernements  allemands  à  pro¬ 
pos  de  l’Exposition,  il  est  impossible  de  donner 
autre  chose  qu’une  approximation  assez  vague. 
La  commission  allemande  porte  à  290  le  nombre 
de  ces  établissements,  sans  compter  les  établis¬ 
sements  privés.  La  Schulkalender  de  Muskakle, 
où  MM.  Brachelli  et  Seyffarth  paraissent  avoir 
puisé,  donne  ù85  pour  les  lieahchulcn  et  les 
hüliere  Biirgerschulen,  en  1  870-7 1 . 
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L’(5tu(le  (lu  français,  que  plusieurs  projets  r(5cenfs  tendent  à  res- 
Ireindre,  coninience  dans  la  ciinpiième,  colle  du  grec  dans  la  qua¬ 
trième;  celle  des  sciences  est  r('‘serv<^c  aux  classes  siqxîrieures.  Dans  les 
gymnases,  les  devoirs  écrits  prennent  moins  de  place  qu’en  France,  et 
rexpllcation  des  auteurs,  tantôt  lente  et  accompagnée  de  cornmentainîs 
grammaticaux,  tantôt  rapide,  en  occupe  davantage.  Les  trois  classes  su¬ 
périeures  se  subdivisent  cliacune  en  classe  inférieure  et  classe  supérieure 
i^nnler-lerûa ,  oher-terlia,  uuter-secunda ,  etc.),  et  constituent  un  cours  de 
six  années.  Des  exercices  littérair.'s,  .sous  forme  de  dissertation,  prennent 
une  assez  large  place  dans  la  |)remière  inférieure  et  la  première  supérieure. 
En  voici  quebpies  exemples  tirés  du  programme  du  gymnase  de  Frédéric- 
Guillaume  j)Our  iSyi-ya  :  —  ^Quw  bella  Romani  in  Africa  gesserint?  — 
Ulrius  caum  ju.slior  fuerit,  Cœsaris  au  PompciiŸr)  —  Comme  dans  nos  com¬ 
positions  du  concours  général,  les  maîtres  se  donnent  (pielquefois  le  plaisir 
de  sujets  prêtant  à  des  allusions  politicpies.  »  —  «Différence  entre  la  na¬ 
tionalité  française  et  la  nationalité  allemande.  —  Car  Germani  a  Romanis 
subigi  non  polaerint?  n  —  C’est  une  tendance  que  nous  n’approuvons  pas  plus  à 
Berlin  qu’à  Paris.  Les  établissements  d’instruction  publicpie  ne  connaissent 
pas,  en  général,  les  distributions  de  ju’ix,  et  les  compo.sitions  v  sont  bien 
moins  fré(pientes  (jue  dans  nos  lycées  et  collèges.  A  ce  genre  de  sanction 
du  travail  on  substitue  les  examens  :  examen  semestriel ,  qui  se  fait  en  pré¬ 
sence  des  parents;  examen  de  passage,  nécessaire  pour  être  admis  dans 
la  classe  supérieure;  examen  de  sortie,  donnant  entrée  dans  les  universités. 
La  Prusse  et  aujourd’hui  toute  l’Allemagne  font  du  volontariat  un  moyen 
de  pousser  au  dévelopj)cment  de  l’instruction  secondaire.  La  Prusse  .s’est 
montrée  de  plus  en  plus  exigeante;  il  faut  aujourd’hui  avoir  terminé  sa 
seconde  pour  se  présenter  à  l’examen  du  volontariat. 

Au-dessous  du  gymnase  est  le  progymnase,  ampiel  manquent  les  deux 
ou  trois  classes  supérieures;  d’ailleurs,  les  études  y  sont  dirigées  d’apn'^s 
les  mêmes  principes.  Les  écoles  latines  de  la  Bavière  et  de  Bade,  les  lycées 
du  U  urtemberg,  ressemblent  aux  progymnases  de  l’.Allemagne  du  Nord. 

La  Prusse  compte  228  gymnases,  3i  progymnases,  soit  266  établisse¬ 
ments  avec  76,000  élèves'  ;  la  Saxe  royale,  1  2  gymnases  avec  3, 000  élèves 
environ,  et  même  3,92/»  avec  les  progymnases.  Bade  compte  8,900  élèves 
environ,  dans  i3  gymnases,  ses  progymnases  et  lycées;  le  Wurtemberg. 
2,760  élèves;  la  Bavière,  environ  10,000  dans  ses  28  lycées  et  dans  ses 
écoles  latines. 

'  Sur  ces  76,000  élèves  de  l’année  (878,  1868,  on  n’en  romplail  que  58,53o  el  7,3.'ia 
66,^176  élaieiil  dans  les  six  classes  des  Ryni-  dans  les  aaa  gymnasesel  progymnases.ÇWiesc, 
nases,  9,346  dans  les  classes  préparatoires.  En  III,  p.  368.) 
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On  peut  estimer  à  120,000  environ  le  nombre  des  jeunes  gens  qui 
suivent  renseignement  classique  dans  les  33o  gymnases,  les  1/1  realgym- 
nases  et  les  2  1  h  ])rogymnases  de  l’Empire  allemand.  La  proportion  est  de 
1  écolier  pour  335  habitants  L 

Si  l’on  réunit  les  élèves  de  l’enseignement  industriel  et  ceux  de  l’ensei¬ 
gnement  classique,  on  obtient,  pour  l’ensemble  de  l’enseignement  secon¬ 
daire,  200,000  écoliers  et  la  proportion  de  1  à  200  habitants. 

Objets  exposés.  —  L’état  avancé  de  l’instruction  en  Allemagne  a  valu  un 
grand  nombre  de  récompenses  aux  différents  Etats  qui  composent  l’Empire. 
Nous  ne  parlons  ici  que  de  celles  qui  se  rapportent  à  l’enseignement 
primaire  ou  secondaire.  Le  Ministère  des  cultes  et  de  l’instruction  en 
Wurtemberg,  le  Ministère  des  cultes  et  de  l’instruction  en  Saxe,  le  Minis¬ 
tère  de  l’intérieur,  section  des  cultes  et  de  l’instruction  en  Bavière,  la 
Commission  ro^ale  de  Wurtemberg  pour  les  écoles  industrielles  de  per¬ 
fectionnement,  ont  obtenu  des  diplômes  d’honneur. 

Le  Magistrat  de  Berlin  a  du  son  diplôme  d’honneur,  comme  la  ville  de 
Paris,  à  sa  sollicitude  [)Our  l’instrurtion  primaire,  et  surtout  à  ses  modèles 
de  bâtiments  d’écoles.  On  se  préoccuj)e,  avec  raison,  de  fixer  aux  archi¬ 
tectes  des  règles  fondées  sur  les  lois  de  l’hygiène  et  les  besoins  de  la  [)é- 
dagogie  :  nous  en  parlons  plus  loin  Le  Wurtemberg,  toujours  attentif  à 
améliorer  le  matériel  de  son  enseignement,  a  publié  sur  cette  matière,  â 
la  fin  de  1870,  un  règlement  général  qui  fait  autorité.  Quelques  Etats 
l’avaient  devancé;  plusieurs,  entre  autres  la  Belgitjue  (Bèglement  du 
20  novembre  187  A),  l’ont  imité. 

Un  diplôme  d’honneur  a  été  accordé  au  Bureau  royal  de  statistique 
de  Bavière  pour  les  diagrammes  et  les  cartes  de  statistique  figurant  l’état 
de  la  population,  de  l’instruction  et  de  la  criminalité,  qu’avait  dressées  un 
statisticien  déjà  connu  par  d’excellents  travaux,  M.  G.  Mayr,  chef  du  bu¬ 
reau  de  la  statistique.  Entre  autres  faits  que  ces  cartes  mettent  en  lumière, 
celui-ci  assurément  n’est  pas  le  moins  intéressant  :  dans  les  provinces  du 
royaume,  le  nombre  des  crimes  est  en  raison  inverse  du  degré  d’ins¬ 
truction. 

Plusieurs  Etats,  entre  autres  la  Saxe,  dont  les  produits  étaient  métho¬ 
diquement  classés,  exposaient  des  bancs  d’école  dans  le  système  Kunze,  d’une 
construction  simple  et  pratique.  Les  dessins,  les  modèles  de  dessin  et  sur- 


*  Pour  l’enseignement  classique  comme 
pour  l’enseignement  industriel,  les  données 
des  dilTércntes  statistiques  sont  dilliciles  à  con¬ 
cilier,  et  les  totaux  que  nous  donnons  ici  ne 


peuvent  être  considérés  que  comme  des  ap¬ 
proximations. 

^  Cette  question  est  traitée  avec  détails  dans 
le  rapport  de  M.  Buisson. 
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loul  les  plâtres  occupaient  beaucoup  de  place  sur  les  murailles.  Il  en  ëtail 
de  même  des  modèles  de  {jymnase,  des  appareils  de  stéréotomie,  des  ins¬ 
truments  de  physique  (Lorentz,  etc.),  des  tableaux  et  des  collections 
d’bistolre  naturelle.  On  rernanpialt  avec  raison  la  collection  d’anatomie 
clasticpie  des  Heurs,  faite  par  M.  Brendel  de  Breslau;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  (jue  M.  Auzoux,  qui  n’avait  pas  exposé  à  Vienne,  est  le 
créateur  de  l’anatomie  clasticjuc. 

Il  y  avait  beaucoup  de  livres,  mais  il  était  impossible  de  se  faire  par  là 
une  idée  de  rim[)ortance  de  la  librairie  classique  et  du  rôle  des  éditeurs 
en  Allemagne  dans  le  dévelo[)pement  de  l’instruction.  Nous  nous  conten¬ 
tons  de  citer  ([uelques  noms  sans  commentaire  :  Hestermann  de  Hambourg, 
Langenscheldt,  Luderetz,  Môser,  Nuttler  et  fds,  Nicolaï  de  Berlin  ,  Brand- 
stetter,  Wigand  de  Lei()sig,  Maier  et  Engeblorn  de  Stuttgart,  Brockbaus 
de  Leipsig,  (|ui  vient  de  terminer  sa  longue  et  honorable  carrière. 


SUISSE. 

Instruction  primaire.  —  La  Suisse  est  un  des  pays  d’Europe  où  l’on  se 
|)réoccupc  aujourd’hui  le  plus  de  l’instruction  j)opulalre  et  où  les  résultats 
sont  le  plus  satisfaisants.  C’est  en  grande  partie  à  sa  constitution  poll- 
ti(pic  qu’elle  doit  cet  avantage.  Dans  ces  petits  cantons  démocratiques,  il 
a  fallu  songer  à  instruire  le  peuple  qui  avait  part  au  gouvernement;  l’in¬ 
térêt  religieux  y  avait  déjà  poussé  d’adleurs  les  protestants,  et  les  catho¬ 
liques,  stimulés  par  l’exemple,  n’ont  pas  voulu  demeurer  en  arrière;  aussi, 
malgré  la  diversité  des  administrations  cantonales,  les  mêmes  principes 
ont-ils  fini  par  prévaloir  partout. 

Le  canton  de  Zurich  peut  être  pris  comme  un  des  types  de  l’organisa¬ 
tion  pédagogique  en  Suisse*.  En  1882,  l’instruction  primaire  y  était  dé¬ 
clarée  obligatoire.  Elle  a  été  réglée  par  la  loi  de  iSôq,  puis  par  celle  de 
1872.  Les  enfants  doivent  suivre,  de  six  à  quinze  ans,  d’abord  l’école  quo¬ 
tidienne  pendant  trois  ans  dans  la  division  élémentaire,  trois  ans  dans  la 
division  réelle,  [luis  l’école  complémentaire  pendant  trois  autres  années,  a 
raison  de  deux  matinées  jiar  semaine,  enfin  l’école  de  chant  jus([u  à  la  con¬ 
firmation.  Les  jiarents  de  l’élève  qui  a  fait  plus  de  dix  absences  sont  punis 
d’une  amende.  L’instituteur  est  payé  sur  les  fonds  de  la  commune  et  de 
la  caisse  d’école  alimentée  par  des  dons,  des  amendes,  etc.;  il  est  élu  pour 
six  ans  par  la  commune  scolaire,  parmi  les  candidats  munis  d’un  brevet. 
Son  traitement  minimum  est  de  1,200  francs  (loi  de  1872),  outre  l’babi- 

*  Voir  ta  Statislii/ui' de  l’iiulniction  publique  on  Suiste  en  i8/t.  l’artie  legislative,  par  H.  Kin- 
keliii. 
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tiition,  deux  moules  de  bois  et  la  jouissance  d’un  demi-arpent  de  terre.  Les 
instituteurs  et  les  maîtres  secondaires  de  chaque  cercle  forment  un  cha¬ 
pitre  scolaire  qui  se  réunit  quatre  fois  l’an  et  discute  des  questions  de  pé¬ 
dagogie. 

Dans  chaque  cercle,  une  commission  des  écoles  du  district,  parmi  les 
membres  de  laquelle  figurent  trois  instituteurs  élus  par  le  synode,  ins¬ 
pecte  les  écoles. 

Depuis  1870,  l’instructioii  primaire  est  complètement  gratuite,  et  les 
dépenses  en  sont  supportées  par  l’Etat  (de  Zurich)  et  par  les  communes. 
Elle  doit  avoir  un  caractère  moral  et  religieux,  mais  travée  exclusion  ex- 
[)resse  de  tout  élément  dogmatique  et  confessionnel,  55 

En  1  868,  le  canton  de  Zurich  avait  dans  ses  écoles  primaires  près  de 
ho, 000  élèves,  soit  1 5  élèves  pour  1  00  habitants.  Si  l’on  y  joint  les  élèves 
des  écoles  de  chant,  les  écoles  de  travail  et  les  écoles  secondaires,  qui  sont 
véritablement  des  écoles  primaires  supérieures,  on  arrive  au  chiffre  de 
66,000,  avec  une  dépense  totale  de  plus  de  6  millions  de  francs. 

La  Direction  de  l’instruction  dans  le  canton  de  Zurich  a  reçu  du  Jury  un 
diplôme  d’honneur.  La  meme  récompense  a  été  votée  à  la  Direction  de  l’ins¬ 
truction  dans  le  canton  d’Argovie,  (|ui,  composé  pres([ue  par  moitié  de  pro¬ 
testants  et  de  catholiques,  com[)tait,  on  1868,  plus  de  3 0,0 00  élèves  avec 
moins  de  200,000  habitants,  1  sur  i5,  c’est-à-dire  plus  qu’il  n’y  avait 
d’enfants  soumis  par  la  loi  au  devoir  d’école. 

Le  canton  de  Berne,  siège  du  Gouvernement  fédéral,  peut  être  consi¬ 
déré  aussi  comme  un  des  types  de  l’administration  en  Suisse,  (juoiqu’il 
n’occupe  pas  le  premier  rang  sous  le  rapport  de  l’instruction  L  L’histoire 
de  l’enseignement  populaire  dans  ce  canton-  donne  une  idée  des  phases 
diverses  que  cet  enseignement  a  traversées  dans  la  plupart  des  cantons 
helvétiques.  C’est  au  xvi®  siècle  et  avec  la  réforme  que  l’organisation  des 
écoles  a  commencé  à  y  devenir  une  question  politique,  Quelques  écoles 
secondaires  furent  créées  pour  former  des  ministres  du  culte;  des  écoles 
primaires  furent  ouvertes;  mais  les  cours  n’avaient  lieu  que  l’hiver,  et  les 
enfants  n’étaient  astreints  à  les  suivre  que  pendant  trois  ans;  la  récitation 
du  catéchisme  d’Heidelherg  formait  le  fonds  principal  de  l’enseignement. 
Les  résultats  étaient  très-médiocres  :  écoles  installées  dans  de  misérables 
bâtiments;  instituteurs  ignorants,  à  peine  payés  et  faisant  pour  vivre  plu¬ 
sieurs  métiers.  Apprendre  par  cœur  et  lire  l’écriture  manuscrite  parais¬ 
sait  presque  le  nec  plus  ultra  de  la  science  d’un  bon  écolier. 

‘  Les  détails  qui  suivent  sont  empruntés  à  cien  directeur  de  l’éducation  du  canton  de 
\'[Iistoire  de  l’instruction  publique  dans  le  canton  Berne,  directeur  du  bureau  fédéral  de  statis- 
de  Berne,  par  M.  le  docteur  J. -J.  Kummer,  an-  tique. 
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Tel  élail  l’élat  de  renseigiienieiit  lor.s(|ue  les  armées  françaises  et  les 
idées  de  la  Hévoliitioii  pénéirèreiit  dans  les  caillons  lielvéli((nps  et  fon¬ 
dèrent  la  ré|)nl)li([ne  lielvéli(|nc.  Aiissilôl  des  jilans  d’insirnetion  furent 
tracés,  une  loi  fut  rendue;  mais,  chez  les  Suisses  comme  chez  les  Fran¬ 
çais,  cette  période  fut  plus  féconde  en  projets  (ju’en  résullals  (iralicpies,  et 
vil  plus  d’écoles  se  fermer  cpie  s'ouvrir,  (i’esl  alors  cependant  (jne  Desla- 
lozzi,  déjà  célèbre  par  la  puhlication  de  fJouard  cl  Gertrude,  fondait,  sous 
le  palronajje  du  directoire  de  llerne,  l’école  normale  de  Herlhoiid  I/acle 
de  médiation,  cpii  plaçait  la  ré|)uhh(pie  helvéliipie  sous  le  proicctorat  du 
premier  consul,  ramena  au  Gouvernement  d’autres  inlluences,  et  l’on  se 
préoccu[)a  moins  ardeinmenl  de  l’inslruclion  |)opulaire.  «Il  faut,  en  jjéné- 
ral,  se  horner  au  strict  nécessaire.  .  .  chacun  .sera  élevé  pour  l’étal  dans  le- 
(piel  la  Pro\idence  l’a  placé,»  disait  l’instruction  du  3i  oclohre  1807. 
1mi  i8aG,  le  nombre  des  écoles  était  de  plus  de  700,  frérpienlées  par 
plus  de  G5,oo()  élèves;  en  i833,  il  s’élevait  à  8()7,  avec  75,72.3  élèves; 
mais  la  ipialité  de  l’inslruclion  (pi’ils  recevaient  était  encore  fort  médiocre’^. 

A  la  suite  des  événements  de  i83o  en  France,  Berne  se  donna,  en 
i83i,  une  constitution  jilus  démocratirpie.  On  y  lisait  cette  déclaration  : 
«La  faculté  d’enseigner  est  déclarée  libre  aux  conditions  déterminées  par 
la  loi;  l’Etat  doit  protéger  et  favoriser  les  établissements  d’instruction  pu- 
bliipie.  Nulle  vraie  liberté  n’est  possible  sans  la  culture  de  l’esprit  et  du 
cœur,»  ajoulail-elle.  Elle  les  favorisa,  en  effet;  en  i832,  un  décret,  ré¬ 
digé  par  Fellenberg,  ordonna  la  fondation  d’écoles  normales;  en  i835, 
fut  volée  la  loi  sur  l’instruction  primaire,  cpii  prescrivait  la  création 
d’écoles  en  nombre  sullisanl  pour  fpi’aucun  enfant  ne  fût  dans  l’impo.ssi- 
bilité  de  recevoir  l’instructiixn ;  cpii  déclarait  l’inslruclion  obligatoire,  sous 
peine  d’amende  ou  de  prison  pour  les  parents;  cpii  étendait  l’ancien  pro¬ 
gramme,  généralisait  l’inslitulion  des  écoles  de  travail  pour  les  lilles,  et 
assurait  un  Irailemenlun  peu  plus  élevé  aux  instituteurs.  Onebpies  biblio¬ 
thèques,  des  écoles  de  chant  et  des  écoles  d’artisans  furent  fondées. 

En  1  8à8,  la  Suisse  avait  resserré  les  liens  ipii  unissaient  les  cantons  en 
se  donnant  une  nouvelle  constitution  fédérale.  La  même  année,  Berne 
fondait  ses  deux  écoles  normales  d’instituteurs,  à  llindelbank  et  à  Delc- 
niont,  et  préjiarail  un  nouveau  projet  de  loi  sur  les  écoles  primaires.  Ce 


'  I.e  GoiiverDCiiienl  de  Henie,  après  l’aclc 
de  médiation,  .supprima  le  Irailemenl  de  Pes- 
lalozzi,  ([iii  dut  (piilter  le  cliAloaii  de  llerllioiid 
|)our  se  retirer  d’abord  A  Mimclioiibiirliscc 
(i8o4),  auprès  de  Felleiiberj;,  autre  bienfai¬ 
teur  de  l'eu.sei|;nemcnt  populaire  en  Suisse, 
puis  à  Yxerdou  (i8o5). 


’  En  i833,  un  commIssaii'C  envoyé  pour 
inspecter  les  écoles  catboli([iios  du  Jura  cons¬ 
tata  (pie  l’u'-ajfe  de  l’ardoise,  qui  s’était  intro¬ 
duit  dans  presipie  toute,  la  Suisse  avec  les 
idées  de  Peslalozzi,  y  était  encore  inconnu,  et 
que  l’enseignement  ne  s’adressait  qu’à  la  mé¬ 
moire. 
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projet  ne  fut  pas  voté,  non  plus  que  celui  que  lui  substitua  le  nouveau 
Gouvernement  bernois  élu  en  i85o.  Sous  ce  Gouvernement,  pendant  une 
période  de  cinq  ans,  le  nombre  des  écoles  ne  s’accrut  pas,  et  deux  écoles 
normales  furent  fermées.  Il  est  juste  de  dire  cependant  que  la  fréquenta¬ 
tion  des  écoles  était  déjà  beaucoup  plus  grande  que  dans  la  plupart  des 
autres  pays;  dans  l’Oberland  et  dans  la  plaine  de  Berne,  on  comptait 
9  0  écoliers  recevant  l’enseignement  primaire  ou  secondaire  par  loo  habi¬ 
tants;  dans  le  Jura  bernois,  17  p.  0/0  chez  les  protestants,  i3  p.  0/0 
chez  les  catholiques  de  Delemont,  dans  cette  portion  du  canton,  la  loi 
sur  l’obligation  n’était,  par  une  conséquence  des  mœurs,  qu’incompléte- 
ment  inexécutée.  Le  catéchisme  de  Heidelberg  était  encore,  dans  beau¬ 
coup  de  communes,  l’uni([ue  livre  de  lecture. 

L’état  des  choses  changea  avec  le  Gouvernement  élu  en  i85/i.  La  loi 
d’organisation  du  9 A  juin  i856  fixa  le  temps  de  l’obligation  de  6  à 
i5  ans  révolus,  matière  qu’a  réglée  avec  plus  de  détails  la  loi  du  dé¬ 
cembre  1860;  le  programme  comprenait  kIcs  éléments  essentiels  de 
toute  éducation,  à  quelque  classe  de  la  société  qu’appartiennent  les  en¬ 
fants,  w  à  savoir:  la  religion,  la  langue  maternelle,  l’arithmétique,  y 
compris  le  calcul  mental,  la  calligraphie,  le  dessin,  le  chant,  une  con- 
nai.ssance  générale  de  la  patrie  ainsi  que  des  objets  et  des  phénomènes 
de  la  nature,  en  faisant  ressortir  leur  importance  au  point  de  vue  de 
l’économie  domestique  et  rurale.»  Des  livres  officiels  furent  rédigés;  des 
tableaux  composés  pour  l’enseignement  par  les  yeux.  Plusieurs  autres 
mesures  complétèrent  cette  organisation  :  loi  de  1859  sur  la  situation  éco¬ 
nomique  des  écoles;  loi  de  i864  sur  le  travail  des  filles  dans  les  écoles; 
introduction  de  la  gymnastique  en  i865. 

Une  loi  générale,  acceptée  par  le  peu|)le  le  1"  mai  1870  et  appli¬ 
quée  depuis  1871,  résuma  en  quelque  sorte  et  compléta  cette  organi¬ 
sation.  Les  exercices  corporels  pour  les  garçons,  les  travaux  à  l’aiguille 
pour  les  filles,  firent  désormais  partie  du  programme.  L’obligation  sco¬ 
laire  fut  fixée  à  une  durée  de  neuf  années  à  partir  de  6  ans  révolus, 
avec  cette  condition  cependant  (|ue  les  enfants  qui  feraient  preuve  d’une 
instruction  suffisante  pourraient  quitter  l’école  avant  le  terme.  Le  cours 
d’hiver  dura  vingt  semaines  au  moins;  le  cours  d’été,  de  douze  à  vingt 
semaines. 

r^ll  est  évident  pour  tout  le  monde,  dit  M.  Kummer,  que  nos  établisse¬ 
ments  d’instruction  |)opulaire  se  sont  complètement  transformés  depuis  la 
période  de  i85o.  L’enseignement  intuitif  commence  à  prendre  racine 
dans  nos  écoles;  les  élèves  apprennent  à  s’exprimer  avec  plus  de  correc¬ 
tion  de  vive  voix  et  par  écrit;  le  calcul  est  la  branche  qui  prospère  le 
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plus;  l’histoire  et  la  géogra[)liie  sont  généralement  enseignées  avec  succès; 
cej)en(lant  les  écoles  du  Jura  sont  en  retard  ce  point  de  vue.  ■>) 

En  1879,  parmi  ses  conscrits,  le  canton  de  Berne  n’en  trouvait  que 
1,1 3  p.  0/0  absolument  illettrés;  1,8 5  p.  0/0  ne  savaient  que  lire 
sans  savoir  écrire;  8,82  p.  0/0  savaient  lire  et  écrire  .sans  savoir  cal¬ 
culer. 

Ouoi(|ue  les  amis  de  l’instruction  se  montrent  encore  peu  satisfaits, 
c’est  néanmoins  là  un  résultat  qui  fait  honneur  au  canton  :  101,000  enfants 
ont  l’àge  de  l’école;  sur  ce  nombre,  88,700  fréquentaient  ctfectivement , 
en  1872,  les  877  écoles  primaires,  qui  renfermaient  ainsi  17  1/2  élèves 
par  100  habitants. 

Quelques  districts  en  renfermaient  même  jusqu’à  21  p.  0/0,  tandis 
(pie  la  ville  même  de  Berne  n’en  comptait  guère  que  i3  p.  0/0.  La  dé- 
jiense  totale  de  l’instruction  primaire  était  de  1,818,000  francs,  soit 
3  fr.  5 O  cent,  par  tête  d’habitant;  les  communes  fournissent  environ  les 
quatre  cinquièmes  de  la  somme. 

La  Lonfédéralion  suisse  avait  juscpi’à  ces  derniers  temps  laissé  aux 
cantons  la  direction  absolue  de  leur  instruction  primaire.  La  Constitution 
de  i8à8  avait  seulement  autorisé  la  création  d’une  école  supérieure, 
l’école  fédérale  polytecbnicjue  de  Zurich,  (pii  a  principalement  valu  au  .Mi¬ 
nistère  de  l’intérieur  de  la  Confédération  le  diplôme  d’honneur  (pie  le  Jury 
lui  a  décerné,  voulant  par  là  témoigner  de  la  haute  estime  qu’il  professait 
pour  l’organisation  de  l’instruction  dans  tous  les  cantons. 

Dans  tous  les  cantons,  sauf  Genève  et  les  trois  petits  cantons  forestiers, 
l’obligation  avait  été  spontanément  décrétée;  dans  la  majorité  des  can¬ 
tons  (12  cantons),  la  gratuité  existe,  et  partout  rinstruction  primaire, 
outre  les  matières  ordinaires,  comprend  les  éléments  des  sciences  natu¬ 
relles.  Les  instituteurs,  formés  dans  les  écoles  normales,  apprennent  à 
leurs  élèves  à  comprendre  quehpies-uns  des  grands  phénomènes  de  la 
nature,  à  aimer  la  botanique,  à  former  des  herbiers  et  des  collections 
dans  les  promenades  niéthodi(piement  faites  à  travers  la  campagne.  11  y 
avait  à  Vienne  un  certain  nombre  d’herbiers  composés  par  des  élèves,  sous 
la  direction  de  leur  Instituteur. 

La  nouvelh’  constitution  fédérale,  votée  depuis  la  clôture  de  l’exposition 
(avril  187/1),  a  (piehpie  peu  modilié  cette  indépendance  des  cantons.  Elle 
a  déclaré  que  l’instruction  jirimaire  resterait  à  la  charge  des  cantons, 
mais  que  |)artout  elle  serait  obligatoire,  cpie  dans  toutes  les  écoles  pu- 
bli(jues  elle  serait  gratuite,  et  que  ces  écoles  jiourraient  être  fréquentées 
par  les  enfants  de  toutes  les  confessions  sans  exclusion. 

On  estimait,  en  1872,  le  nombre  des  écoles  primaires  de  la  Sui.sse  à 
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environ  7,000  \  celui  des  instituteurs  et  institutrices  à  7,600^,  et  celui 
des  écoliers  à  /i9o,ooo^,  soit  i5  élèves  1/9  par  1  00  habitants. 

Instruction  secondaire.  —  L’instruction  secondaire  offre  dans  les  can¬ 
tons  suisses  plus  de  diversité  que  l’instruction  primaire. 

Dans  les  premiers  rangs  se  placent  les  cantons  de  Berne,  de  Thurgovie, 
de  Schaffhouse,  de  Neuchâtel,  qui  comptent  en  tout,  instruction  primaire 
et  secondaire  réunies,  près  de  90  écoliers  par  1  00  habitants  ;  dans  les  der¬ 
niers,  Schwyz  et  Genève,  qui  sembleraient  n’en  compter  que  8  L 

Dans  le  canton  de  Zurich,  l’école  secondaire,  qui  n’est  pour  ainsi  dire 
qu’une  école  primaire  supérieure,  est  considérée  comme  le  premier  degré 
de  l’enseignement  secondaire.  Dans  chaque  cercle  d’école  constitué  par  le 
Conseil  d’Etat,  il  y  a  une  école  secondaire,  à  laquelle  l’Etat  fournit  une 
subvention  de  i,o5o  francs  s’il  n’y  a  qu’un  maître,  supérieure  à  ce  chiffre 
s’il  y  en  a  plusieurs  ;  partout  où  il  y  a  1  5  enfants  disposés  à  suivre 
pendant  trois  ans,  on  peut  réclamer  du  Conseil  d’Etat  la  création  d’une 
école.  Les  écoles  d’ouvrages  {^Arbeitsclnden),  rangées  aussi  parmi  les  éta¬ 
blissements  secondaires,  sont  particulièrement  destinées  à  apprendre  le 
tricot,  la  couture,  la  broderie  aux  jeunes  fdles.  Les  écoles  des  arts  et 
métiers  sont  destinées  aux  jeunes  gens,  qui  y  apprennent  l’arithmétique,  le 
dessin,  le  français.  Les  cours  ont  lieu  quatre  heures  par  semaine. 

Dans  le  canton  de  Berne,  qui  possède  aussi  des  écoles  d’ouvrages  et  des 
écoles  d’arts  et  métiers,  les  écoles  secondaires,  créées  par  associations  de 
communes  et  de  particuliers  et  subventionnées  par  l’Etat,  sont  à  un  niveau 
|)lus  élevé  que  les  écoles  cantonales;  elles  se  divisent  en  écoles  réelles,  avec 
des  cours  d’une  durée  de  deux  à  six  ans,  et  en  progymnases,  avec  une 
durée  de  six  ans;  partout  on  apprend  le  français,  l’allemand,  les  mathé¬ 
matiques,  l’histoire  naturelle,  la  géographie,  l’histoire,  le  dessin,  le  chant; 
dans  les  progymnases  seuls,  le  latin  et  le  grec  sont  obligatoires. 

11  y  a,  en  outre,  un  gymnase  h  Berthoud,  un  gymnase  supérieur  et 
plusieurs  écoles  supérieures  de  garçons  et  de  fdles  à  Berne.  Les  écoles 
latines  de  Berne  ont  dû,  comme  les  écoles  primaires,  leurs  premiers  dé¬ 
veloppements  à  la  réforme.  Elles  restèrent  longtemps  médiocres  et  exclu¬ 
sives.  Le  règlement  de  1898  pour  l’école  littéraire  s’exprimait  ainsi  : 
«L’entrée  de  l’école  littéraire  n’est  accordée  qu’aux  enfants  qui,  par  leur 

*  Brachelli.  Mais  l’auteur  lui-mèrae  prévient  qu’il  ne  faut 

Seyflarih.  pas  altaclier  trop  d’importance  à  cette  classifi- 

Schweizi>risclicr  k/itntog.  cation ,  parce  que  l’instruction  primaire  et  l’ins- 

^  Ces  reiisei^meinents  sont  données  d’après  trnclion  secondaire  se  confondent  souvent  dans 
les  statistiques  rapportées  par  M.  de  Laveleye.  les  cantons. 
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état,  leur  forlutie  ou  leur  vocation,  ont  droit  à  une  bonne  éducation.  En 
consé(|uencc,  ne  .seront  pas  admis  les  enfants  naturels,  les  (ils  de  parents 
appartenant  <i  la  classe  des  doniesticjues  ou  à  une  classe  analojpie.  »  En 
i835,  la  ville  de  Berne  fonda  une  école  secondaire  pour  les  jeunes  fdles. 
Il  existait  déjà  pour  les  {jarçons  des  écoles  .secondain's,  des  projjvmnasos 
et  un  {jymnase  supérieur.  En  i83(),  umi  loi,  longtemps  attendue,  fut 
rendue  relativement  aux  écoles  secondaires,  qui  devaient  avoir  pour  but 
«de  donner  aux  élèves  qui  ont  reçu  une  instruction  élémentaire  suffisante 
une  culture  plus  étendue  et  [)lus  approfondie  ipie  celle  (pi’ils  peuvent 
puiser  dans  les  écoles  primaires;?»  mais  cette  loi  resta  lettre  morte.  (îe 
ne  fut  qu’après  de  nouveaux  débats  (pie  les  lois  du  2G  juin  i856  sur 
les  écoles  cantonales  et  sur  les  écoles  secondaires  orjjanisèrent  ces  écoles 
avec  la  double  division  littéraire  et  réelle.  De  i856  à  1872,  3()  écoles 
.secondaires  ont  été  fondées.  Les  écoles  secondaires  de  tonte  espèce  sont 
fréipientées  par  2,981  élèves,  environ  1  par  170  habitants  (il  est  vrai 
(|ue  les  filles  y  sont  comprises),  et  la  dépense  est  de  62 à, 000  francs. 
L’est  beaucoup  pour  une  |)opulatiou  de  5oo,ooo  âmes. 

Les  quatre  écoles  moyennes  du  canton  de  Lucerne  correspondent  à  peu 
près  aux  progymnases  de  Berne. 

Les  écoles  de  district  du  canton  d’Argovie,  que  fondent  les  communes  et 
que  soutient  l’Etat,  ont  un  cours  de  (juatre  années;  les  matières  ensei¬ 
gnées  correspondent  à  peu  près  à  celles  des  progymnases. 

Le  canton  de  Vaud  a  des  collèges  communaux  que  chaque  commune 
est  libre  de  fonder  et  que  subventionne  l’Etat,  et  un  collège  cantonal  en¬ 
tretenu  par  l’Etat.  Les  cours  du  collège  durent  sept  ans;  on  y  enseigne  le 
français,  l’allemand,  le  latin,  le  grec,  les  mathématiques,  l’histoire  et  la 
géographie,  le  dessin,  le  chant,  la  religion. 

Genève  a  un  collège  à  Garouge,  avec  section  classicjue  et  section  indus¬ 
trielle  et  commerciale;  deux  collèges  à  Genève,  le  collège  classicpie  et  1* 
collège  Industriel  et  commercial,  de  plus  une  école  industrielle  du  soir  et 
une  école  secondaire  et  supérieure  des  jeunes  fill  s.  Dans  la  j)lu|)art  des 
autres  cantons,  les  mêmes  écoles  secondaires  sont  ouvertes  aux  deux 
sexes;  les  jeunes  filles  sont  dis[)ensées  de  suivre  certains  cours. 

Indépendamment  des  établissements  communaux  et  cantonaux,  il  y  a  un 
assez  grand  nombre  d’établissements  privés  d’enseignement  secondaire.  Un 
statisticien*  évalue  à  3oo  le  nombre  total  désétablissements  secondaires. 

Le  budget  communal  et  cantonal  de  l’instruction  publique  est  d'environ 
9  millions  de  francs,  ou  3  fr.  ko  par  tête  d’habitant.  La  plus  grande 
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partie  de  cette  somme  est  consacrée  à  l’instruction  populaire;  car  la  ma¬ 
jeure  partie  des  écoles  dites  secondaires  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des 
écoles  de  perfectionnement  dans  l’instruction  primaire. 

Objets  exposés.  —  La  Suisse  avait  une  remarquable  exposition,  qu’elle 
avait  groupée  dans  un  élégant  chalet.  La  plupart  des  cantons  y  avaient  en¬ 
voyé  la  série  de  leurs  ouvrages  classiques;  car  chaque  canton  a  son  matériel 
particulier  rendu  obligatoire  par  la  loi,  et  nul  instituteur  ne  peut  s’en 
affranchir.  Le  canton  de  Thurgovie  fait  seul  exception;  il  permet  au  cha¬ 
pitre  des  instituteurs  de  lui  proposer  des  ouvrages  qui  sont  inscrits  au 
nombre  des  classiques  autorisés. 

Quelques  éditeurs,  comme  Bahmaier  de  Bâle,  Orell  et  Fussli  de  Zu¬ 
rich,  avaient  une  exposition  particulière.  M.  Beust  avait  des  modèles  de 
dessin  et  d’écriture;  M.  Bofinger,  des  modèles  de  dessin  en  plâtre,  repré¬ 
sentant  des  plantes  et  des  animaux  d’après  nature;  MM.  Brunner  et  Dodel, 
des  herbiers;  M.  Menzel,  de  très-bons  tableaux  pour  l’enseignement  de 
l’histoire  naturelle.  On  pratique  beaucoup  en  Suisse  la  méthode  de  l’en¬ 
seignement  par  l’aspect. 


AUTRICHE-HONGRIE. 

Inslt'uclion  prmaire.  —  Dans  les  possessions  héréditaires  de  la  maison 
d’Autriche,  l’instruction  populaire  était  moins  appréciée  et  beaucoup  moins 
répandue  au  xviii'  siècle  que  dans  les  Etats  protestants  de  l’Allemagne  du 
Nord.  La  Bohême  seule,  sans  être  elle-même  très-avancée,  faisait  exception. 
Marie-Thérèse,  vaincue  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  comprit  la  nécessité  de 
fortifier  son  empire  par  le  développement  des  forces  nationales;  elle  fonda 
la  première  école  normale  de  l’Autriche  en  1771,  et  elle  promulgua,  en 
177 A,  le  règlement  général  des  écoles.  Ce  règlement  rendait,  sous  peine 
d’amende,  la  fréquentation  des  écoles  obligatoire  de  six  à  douze  ans,  et 
ordonnait  d’ouvrir  jiar  [laroisse  une  école  que  devait  entretenir  la  commune. 
Il  porta  des  fruits.  Joseph  11  continua  l’œuvre  de  sa  mère,  et  s’appliqua  à 
multiplier  des  écoles  et  à  rendre  l’obligation  plus  efficace.  A  la  suite  des 
événements  de  18  A 8,  l’Autriche  eut  un  ministère  spécial  de  l’instruction 
(3  mars  18A8);  le  zèle  qui  semblait  avoir  été  tiède  ou  peu  efficace  de¬ 
puis  le  commencement  du  siècle,  se  ranima,  et  les  mesures  favorables  aux 
écoles  se  succédèrent  rapidement  pendant  deux  ans.  Le  concordat  de  i855 
mit  l’instruction  primaire  sous  la  direction  de  l’Eglise:  «L’enseignement 
primaire  est  placé  sous  l’inspection  du  clergé;  quiconque  s’écartera  du  droit 
chemin  doit  être  aussitôt  renvoyé.»  Les  revers  de  1866  eurent  pour  effet, 
comme  ceux  de  la  guerre  de  Sept  ans,  d’ouvrir  une  période  féconde  pour 
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les  écoles.  P;ir  le  règleiDenI  du  ao  mni  t868  et  la  loi  du  i /i  mai  i8()C), 
l’inspection  et  la  direction  des  écoles  ont  été  entièrement  placées  sous  la 
direction  de  l’Ktat,  et  toute  école,  subventionnée  j)ar  l’Etat  ou  par  une 
commune,  a  du  recevoir  les  enlants  sans  distinction  de  culte.  Le  j)rogramme 
de  l’enseignement  primaire  a  été  étendu  par  l’addition,  particulièrement, 
de  l’histoire,  de  la  géographie  et  de  l’histoire  naturelle,  et  la  durée  de 
l’obligation  .scolaire  a  été  portée  jusqu’à  (piatorze  atis. 

(iliaque  commune  doit  entretenir  une  école  inférieure  (  rriViVj/sc/iw/e)  que 
suivent  d’ordinaire  garçons  et  filles;  cependant  on  s’applique  à  avoir  des 
écoles  distinctes  pour  les  deux  sexes,  ou  du  moins  à  les  séjiarer  dans  les 
classes  les  plus  élevées.  Les  bourgs  ont  une  école  de  degré  supérieur 
(Ilauptschulr).  Les  unes  et  les  autres  sont  dites  écoles  populaires.  Elus  de 
la  moitié  (56  p.  o^o)  des  écoles  de  la  monarchie  sont  des  écoles  inférieures, 
n’ayant  qu’une  seule  classe;  beaucoup  d’autres  (21  p.  0/0)  n’ont  que  deux 
classes.  La  plupart  (iq,/i5))  sont  des  écoles  mixtes,  où  sont  également 
admis  filles  et  garçons.  Mais  le  type  que  les  Autrichiens  s’applifjuent  sur¬ 
tout  à  propager,  c’est  celui  de  l’école  ayant  de  quatre  à  sept  clas.ses;  l’école 
à  quatre  classes,  qui  est  le  type  le  plus  ordinaire,  comprend  deux  classes 
formant  le  premier  degré  et  deux  classes  formant  le  .second  degré.  La  reli¬ 
gion,  la  langue  nationale,  le  calcul,  l’écriture,  le  chant,  et,  pour  les  filles, 
les  travaux  à  l’aiguille,  sont  les  facultés  fondamentales;  j)uis  le  dessin, 
l’histoire,  la  géographie,  l’histoire  naturelle;  enfin  le  jardinage  et  la  géo¬ 
métrie,  qui  ne  sont  enseignés  qu’au  second  degré. 

Dans  les  villes,  l’école  bourgeoise  (^lUirgerschuIr)  est  une  école  primaire 
complète,  qui  comprend  jusqu’à  huit  classes. 

Quand  les  enfants  sont  sortis  de  ces  écoles  vers  douze  ans,  ils  doivent 
encore,  pour  obéir  à  la  loi  de  l’obligation,  suivre  plusieurs  heures  par 
semaine  les  cours  de  l’école  de  perfectionnement. 

La  commune  fait  les  frais  do  son  école  et  peut  être  aidée  par  la  province 
ou  par  l'Etat.  Cha(|ue  province  forme  un  ou  plusieurs  inspectorats  scolaires, 
subdivisés  en  cercles  scolaires;  des  inspecteurs  nommés  par  l'Etat  exercent 
la  surveillance. 

L’ensemble  de  cette  organisation  rappelle  beaucoup  celle  des  Etats  de 
l’Empire  allemand.  Mais  l’Autriche  a  des  dillicultés  particulières  contre  les¬ 
quelles  elle  lutte  et  qui  rendent  le  progrès  de  l’instruction  moins  continu  et 
|dus  lent  :  les  j)artis  qui  se  balancent  à  peu  près  et  se  succèdent  au  pouvoir 
n’envisagent  pas  la  question  du  même  point  de  vue  et  prennent  des  me¬ 
sures  (pii  ne  concourent  pas  au  même  but;  les  pays  cisleithans,  (pii  com¬ 
posent  la  monarchie  autrichienne  pro|)rement  dite,  sont  peuplés  par  des 
luihitanis  (pii  difl’èrent  les  uns  des  autres  par  la  race,  la  religion,  la 
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lan{fue,  le  degré  de  civilisation.  Il  est  difficile  de  concilier  des  tendances 
quelquefois  opjiosées.  La  diversité  seule  des  langues  est  un  obstacle  plus 
grand  qu’on  ne  le  pense.  Quel  éditeur  fera,  par  exemjile,  les  frais  de  la 
publication  des  livres  nécessaires  la  population  romande,  qui  ne  dépasse 
pas  5,000  individus  dans  la  haute  Autriche?  11  n’y  a,  dans  la  monarchie 
autrichienne,  que  ih  écoles  romandes  et  5  écoles  hongroises;  il  y  en  a  à 
peine  ho  dans  lesquelles  on  parle  le  ruthène  simultanément  avec  une  autre 
langue.  Aussi  faut-il,  dans  certains  cas,  que  le  Ministère  se  fasse  lui-même 
éditeur. 

Le  Jury  a  décerné  une  médaille  de  progrès  au  Schnlbücherverlag , 
c’est-à-dire  à  la  section  du  Ministère  de  l’instruction  publique  chargée 
de  ce  service,  et  qui  avait  acheté  ou  publié  elle-même  dans  l’année 
1,778,000  volumes. 

Une  des  conséquences  de  cet  état  de  choses,  c’est  la  grande  différence 
du  développement  de  l’instruction  dans  certaines  provinces.  Sur  100  en¬ 
fants  ayant  l’âge  de  l’école  et  tenus  par  la  loi  d’en  fréquenter  une,  on 
trouve  89  écoliers  dans  le  Vorarlberg,  87  dans  le  Tyrol,  81  et  80  dans 
la  haute  et  la  basse  Autriche.  A  mesure  qu’on  s’éloigne  de  cette  région 
alpestre  habitée  par  une  population  germani([ue,  la  proportion  diminue  : 
au  sud,  on  n’en  trouve  plus  que  62  dans  le  Carniole,  5o  à  Trieste,  87 
dans  ristrie  et  16  dans  la  Dalmatic;  à  l’est,  on  tombe  à  1  9  en  Galicie,  à 
1  1  en  Bukowine.  Dans  les  provinces  les  moins  bien  partagées,  ce  sont 
toujours  les  filles  qui  font  le  plus  défaut. 

Le  nombre  total  des  enfants  ayant  l’âge  de  l’école  (de  six  à  quatorze 
ans),  dans  la  monarchie,  est  de  8,4 10,000;  le  nombre  des  écoliers  est  de 
1,829,000  d’après  la  statistique  dressée  pour  la  première  fois  d’une 
manière  complète  par  les  soins  de  M.  Schimmer,  secrétaire  de  la  direction 
pour  la  statistique  administrative^;  c’est  un  déficit  de  près  de  54  p.  100. 
Ce  déficit  se  produit  non-seulement  parce  qu’il  y  a  abstention  complète 
d’un  certain  nombre  d’enfants  dans  les  provinces  arriérées,  mais  parce 
qu’on  se  hâte  trop  de  retirer  de  l’école  les  enfants  qu’on  y  avait  envoyés.  La 


‘  Afin  qu’on  se  fasse  une  idée  des  dilfi- 
cullés  qu’il  y  a  à  se  rendie  exaclemenl  compte 
des  fails  relatés  par  les  statistiques  de  l’ins¬ 
truction,  nous  donnons  quelques  chitl'res  em¬ 
pruntés  à  divers  auteurs. 

M.  de  Leveleye,  reproduisant  une  statis¬ 
tique  de  I  862  pour  l’Autriche  (Transylvanie 
et  Hongrie  exceptées),  dresse  un  tableau  dé¬ 
taillé  dont  les  totaux  sont  :  1 5,588  écoles 
primaires  et  12,575  écoles  de  répétition, 
2,-393,925  élèves. 


M.  Brachelli,  professeur  à  Vienne,  donne, 
dans  sa  statistique  des  Etats  d’Europe  pour 
l’année  1870,  1 6,299 écoles,  1,726,237  élèves 
sur  2,663,58o  enfants  en  âge  d’écolage. 

M.  Schimmer  {Slatistik  der  ojfmtlichcn  und 
privat-Volksschukn)  donne  {p.  vu)  1,820,710. 
Le  nombre  que  nous  donnons  est  le  total  des 
nombres  contenus  dans  le  tableau  (p.  357)  du 
lahres  Berichl  des  A.  A.  Minislcriums fur  Quitus 
und  Unteri  ichtfür  tS'ja. 
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comparaison  de  l’âge 

des  écoliers  dans  quelques  provinces 

met  ce  fait 

lumière. 

Sur  100  garçons  d 

ans  les  écoles,  i 

il  y  en  a  : 

Au-dessous 

Au-dessous 

De 

.\ti-de*-sus 

de 

de 

1  9  à  1  6 

de 

6  uns. 

19  uns. 

aos. 

1 6  aiM. 

Dans  le  Vorarlberg. 

81.1 

17.1 

1  .  a 

Dans  ie  Salzbourg. . 

.  1.0 

79-6 

i4.9 

4.5 

Dans  la  Bukowine. . 

.  ‘-9 

8q.4 

7.8 

0.9 

Dans  la  Dalmatie  .  . 

.  3.3 

87.4 

7.2 

a .  1 

Aussi  l’Autriche,  bien  que  prolongeant  l’obligation  jusqu’à  (jualorze  ans, 
ne  compte-t-elle  (jue  9  ëcoliers  par  100  habitants. 

A  travers  les  ditricultés  de  cette  situation,  le  nombre  des  écoles  popu¬ 
laires  (  Volksscliulen)  et  écoles  bourgeoises  (^Bürgerschiilen,  au  nombre  seu¬ 
lement  de  81)  s’est  néanmoins  accru.  Il  était,  en  i85o,  de  i2,ÿ8'i;  en 

1871,  de  1/1,769,  dont  i3,8i5  écoles  publiques ,  96/1  écoles  privées.  En 

1872,  grâce  à  l’activité  intelligente  du  ministre  de  l’instruction  publique, 
AI.  Strcmayr,  /i6/j  écoles  nouvelles  ont  été  ouvertes;  dans  711  autres, 
le  nombre  des  classes  a  été  augmenté,  et  le  nombre  total  des  écoles  dé¬ 
passe  1  5,2  00.  Le  Jury  constatait  que,  depuis  18/19,  un  progrès  mani¬ 
feste  s’était  accompli  dans  l’organisation  des  écoles  primaires,  plus  encore 
dans  celles  du  degré  supérieur  que  dans  celles  du  degré  inférieur.  Cer¬ 
taines  villes  ont  des  écoles  très-bien  aménagées.  La  Commune  de  Vienne  a 
dû  un  diplôme  d’honneur  au  bon  aménagement  de  ses  écoles. 

Les  instituteurs  font  défaut  en  Autriche;  aussi  le  nombre  des  écoliers, 
dans  certaines  parties  de  la  monarchie,  est-il  trop  élevé  relativement  à 
celui  des  maîtres;  dans  la  Silésie,  on  en  est  réduit  à  confier  des  écoles 
à  des  militaires  retraités  ou  des  secrétaires  de  mairie  ipii  n’ont  pas  de 
diplôme.  L’.Autricbe  travaille  à  remédiera  cet  inconvénient. 

Avant  l’école  est  l’asile  ou  le  jardin  d’enfants.  Dans  l’e.vposition  autri¬ 
chienne  et  dans  le  «Pavillon  de  l’enfant»,  bâtiment  que  la  Commission 
impériale  avait  spécialement  alTecté  à  l’éducation  de  la  j)remière  enfance, 
les  travauv  des  jardins  d’enfants  occupaient  une  grande  ])lace. 

Frœbel  est  le  créateur  des  jardins  d’enfants.  Ce  bienfaiteur  modeste  et 
dévoué  de  l’humanité,  mort  il  y  a  vingt  ans,  pensait  qu’il  était  mauvais 
de  fatiguer  rintelligence  et  la  mémoire  des  enfants  ])ar  des  abstractions  et 
par  des  mots  appris  par  cœur,  mais  qu’il  n’était  pas  moins  mauvais  de 
laisser  inactives  leurs  facultés  naissantes.  Les  petits  enfants  ne  sont  pas 
encore  aptes  au  raisonnement,  mais  ils  ont  les  sens  éveillés.  Il  se  proposait 
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donc  (1(1  leur  donner  une  première  éducation  par  les  sens,  en  leur  appre¬ 
nant  à  distinguer  les  couleurs  simples,  les  formes  géométriques,  les  di¬ 
verses  parties  d’un  objet,  les  ressemblances  et  les  diflerences  par  le  rap- 
procbement  des  contrastes,  et  en  communiquant  ainsi  à  leur  esprit,  avec 
l’habitude  de  l’observation,  la  sagacité  et  la  rectitude.  Dans  l’école  de 
iMarientbal,  qu’il  avait  fondée  pour  mettre  ses  idées  en  prati(|ue,  il  plaçait 
sous  leurs  yeux  des  boules  diversement  peintes,  et  il  leur  faisait  nommer  les 
couleurs;  puis  des  petits  cubes  de  bois,  et  il  leur  faisait  montrer  le  liant, 
le  bas,  les  côtés,  les  arêtes.  11  prenait  plusieurs  cubes,  et  il  les  assemblait 
en  forme  de  croix,  de  carré,  de  pyramide;  les  enfants,  munis  de  cubes 
semblables,  l’imitaient,  et  bientôt  savaient  exécuter  seuls  et  sur  son  com¬ 
mandement  les  mêmes  dessins.  Ensuite  il  leur  mettait  en  main  des 
bandes  de  papier  colorié,  et  il  leur  apprenait  à  les  tresser,  à  peu  près 
comme  un  tisserand  tisse  une  toile,  et,  par  des  agencements  divers,  à  en 
faire  des  dessins  géométriques  variés.  L’œil,  la  main  et  l’intelligence  de 
l’enfant  s’habituaient  peu  à  peu  à  la  régularité  des  formes  aussi  bien  (ju’à 
l’analyse  des  diverses  parties  d’un  tout,  et  le  mouvement  des  mains  tou¬ 
jours  occupées  empêchait  l’attention  de  s’égarer  ou  de  s’endormir.  D’autres 
exercices,  gradués  suivant  les  âges,  comme  l’assemblage  de  petites  ba¬ 
guettes  à  l’aide  de  boules  de  liège,  le  pliage  d’une  feuille  de  papier  de 
manière  à  former  des  figures  géométriques,  le  piquage  au  poinçon  de 
petits  dessins,  le  modelage  de  petits  objets,  disques,  cubes,  paniers  en 
terre  glaise,  tendaient  au  même  but  et  étaient  toujours  accompagnés  d’expli¬ 
cations,  de  petites  histoire  morales,  de  questions  propres  à  fixer  l’esprit 
de  l’enfant  sur  l’objet  et  à  développer  en  lui  la  perspicacité  des  sens.  Dans 
les  jardins  d’enfants  bien  installés  doit  se  trouver,  en  effet,  un  véritable 
jardin  avec  quelques  fleurs  et  légumes,  et  les  enfants  que  l’on  tient  tan¬ 
tôt  en  plein  air  et  tantôt  en  classe,  reçoivent  devant  ces  plantes,  choisies 
parmi  les  plus  vulgaires,  les  mêmes  leçons  qu’avec  les  cubes  ou  les  tresses 
de  papier.  On  les  exerce  également  à  chanter,  à  marcher  en  mesure.  Voilà 
la  méthode  Frœbel. 

La  plupart  des  jardins  d’enfants  avaient  eu  jusqu’ici,  en  Autriche,  un 
caractère  privé;  c’était  également  dans  des  établissements  privés,  comme 
celui  de  l’abbé  Horfarther,  à  Kufslein,  que  l’on  formait  des  maîtresses  pour 
ce  genre  d’enseignement.  De  i85o  à  1871,  le  nombre  des  jardins  d’en¬ 
fants  s’est  élevé  de  70  à  201,  et  le  nombre  des  enfants  qui  y  étalent  reçus, 
de  6,800  à  20,000.  L’Etat  s’y  est  intéressé;  par  un  arrêté  ministériel  du 
1  A  juin  1872,  il  a  décidé  que  les  jardins  d’enfants  seraient  placés  sous 
la  surveillance  immédiate  des  inspecteurs  des  écoles,  ainsi  que  toute  gar¬ 
derie  d’enfants  qui  se  transformerait  en  adoptant  la  méthode  Frœbel.  11 
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a  (Ual)li  (le  même  en  principe  (pie,  dans  loules  les  écoles  normales  d’insli- 
lutrices,  on  enseignerail  ii  un  cerlain  nombre  de  maîtresses  la  pralicjue  de 
celte  méthode,  et  ce  |)rinclpe  est  déjà  applicpié  à  l’école  normale  de 
Grat/.  Plusieurs  de  ces  asiles  sont  anne.xés  à  des  écoles  primaires. 

L’Autriche  a  raison  :  la  méthode  Lro'hel  est  un  exellent  moyen  d’édu¬ 
cation  pour  la  preinii'îre  enfance.  Plusieurs  pays,  les  Etats-Unis,  comiiiencent 
à  l’adopter;  dans  le  dernier  rajipoiT  du  Comité  scolaire  de  Boston,  (pii 
figurait  à  l’Exjiosilion ,  on  en  parlait  presque  avec  (*nthousiasnic,  et  on 
admirait  la  rajiidité  avec  lacpielle  des  enfants  préparés  par  cette  gymnas¬ 
tique  intellectuelle  apprennent  ensuite  à  lire  et  à  écrire. 

Depuis  que  la  Hongrie  a  recouvré  son  autonomie,  elle  tient  à  honneur 
d’en  faire  usage  pour  dévelop|)er  toutes  les  forces  productives  de  sa  propre 
nationalité,  et  de  ne  rester  sur  aucun  point  en  arrière  de  la  civilisation 
moderne.  En  matière  d’instruction,  elle  a  beaucoup  à  faire.  Les  pays  de  la 
couronne  hongroise  sont  habités,  comme  l’Autriche,  par  des  pojiulations 
de  race,  de  langue  et  de  religion  différentes;  toutes  ces  populations 
n’avaient  [las  pris  le  même  soin  de  la  culture  des  intelligences.  Vers 
18/18,  tandis  rpie  sur  100  enfants  ayant  l’àgc  d’écolage  70  Israélites 
suivaient  les  écoles,  la  proportion  n’était  <pie  de  h  G  pour  les  protestants, 
de  67  pour  les  catholiques,  de  8  pour  les  grecs-catholiques  L  Le  nombre 
des  écoles  de  Hongrie  et  de  Transylvanie  était  de  1  0,2  qij  et  celui  des  éco¬ 
liers  de  728,000. 

La  loi  de  1868,  en  permettant  aux  écoles  de  n’avoir  plus  un  caractère 
confessionnel,  c’est-à-dire  d’admettre  des  enfants  de  religion  différente, 
facilita  la  création  d’écoles  dans  les  villages  dont  les  habitants  n’avaient 
pas  la  même  communion,  et  (pii,  pouvant  entretenir  une  école,  étaient 
inca|)ahles  d’en  avoir  deux  on  trois.  Dans  l’année  (pii  a  suivi  celte  loi,  en 
i8Gy,  le  nombre  des  écoles  était  de  i3.6/iG,  et  celui  des  écoliers  de 
1,111 ,000;  en  1871,  il  .s’était  élevé  à  1  /i,55o  et  1,22 /i,ooo -.  C’est  une 
proportion  de  7  1/2  écoliers  par  100  habitants.  Durant  cette  période,  en¬ 
viron  7l)0  écoles  communes  ou  privées  ont  été  ouvertes,  tandis  que  le 
nombre  des  écoles  confessionnelles  ne  s’est  accru  que  de  2/10. 

La  Hongrie  a  décidé  que  l’instruction  primaire  serait  obligatoire,  de 
six  à  douze  ans  dans  l’école  quotidienne,  de  douze  à  (piinze  ans  dans  les 
écoles  de  répétition.  Il  .s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  loi  ait  produit  tout 


'  M.  (Il*  I,.iv(*leye. 

’  Cc.s  cliitrrcs  sont  cmpmiiti's  à  la  slalis- 
li(|iie  oITiciiîlle  [Skizze  (1er  Lnndetkundc  Un['ariiii 
rcdigirl  ron  Knrl  Keletl.)  Je  ni*  .sais  .sur  qiiollp 
aiilorilc*  sc  fonde  ,M.  liraclieiti  pour  donn(}r 


1  SI.) S  écoles  et  i,aa(),fi()9  élèves  en  iSOij, 
sur  a,/i5V^(79  eufanls  en  à|je  d'école,  l’eiil- 
élre  la  difTérence  pi  ovicnt-elle  de  ce  ipie  la 
statisli(pie  hongroise  ne  lient  pas  compte  des 
écoles  de  Croatie. 
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reiïet  (|u’on  attendait  :  sur  9,206,000  enfants  ayant  l’âge  déterminé  par 
la  loi,  les  écoles  n’en  renferment  encore  que  1 ,933, 000  en  1  879  ,  c’est-à- 
dire  moins  de  60  p.  0/0.  Si  nous  en  jugeons  par  la  ville  de  Pest,  les 
G/y  des  élèves  ont  de  six  à  onze  ans,  et  le  nombre  de  ceux  qui  dépassent  cet 
âge  est  encore  très-restreint;  il  semble  augmenter  cependant  à  mesure 
([ue  les  écoles  s’organisent  plus  complètement.  Nous  savons  qu’en  pareille 
matière  la  loi  est  partout  moins  puissante  que  les  mœurs. 

Cependant  le  progrès  accompli  depuis  iSSy  ^  est  un  garant  des  pro¬ 
grès  qu’on  est  encore  en  droit  d’espérer.  Pest,  qui  n’avait  (|ue  7,700  élèves 
dans  l’année  1871-79,  en  comptait  8,336  dans  l’année  1879-73,  soit 
8  par  100  habitants^.  Des  cours  de  répétition  ont  été  fondés  et  réunissent 
déjà  10,000  élèves.  L’Etat  a  ordonné  que  vingt  écoles  normales  seraient 
fondées.  Elles  existent  aujourdbui;  avec  les  quarante  écoles  normales 
confessionnelles  qui  existaient  déjà,  elles  renferment  1,786  élèves-maîtres. 
Nous  avons  visité  l’école  normale  des  jeunes  filles  à  Bude,  et  nous  avons 
[)u  constater  le  zèle  que  déploient  à  l’envi  les  maîtresses  et  les  élèves. 


Insti  uctio7i  secondaire.  —  L’instruction  secondaire,  en  Aulricbe,  est  donnée 
dans  les  gymnases,  les  réalgymnases  et  les  écoles  réelles. 

Les  gymnases  correspondent  à  nos  lycées,  et  donnent  dans  leurs  huit 
classes  l’enseignement  classique. 

On  distingue  les  gymnases  de  plein  exercice,  qui  étaient  au  nombre  de 
71  en  1869^  et  au  nombre  de  76  en  1872,  et  les  gymnases  inférieurs, 
qui  n’ont,  en  général,  que  quatre  ou  six  classes,  et  qui  étaient  au  nombre 
de  9  1  en  1862,  de  17  en  1879^.  Les  gymnases  sont,  les  uns,  des  éta¬ 
blissements  publics  entretenus  par  l’Etat,  par  la  province,  par  la  com¬ 
mune;  les  autres,  des  établissements  |)rivés  tenus  par  des  ecclésiastiques 
ou  par  des  laïques.  C’est  ainsi  qu’à  Vienne  le  grand  gymnase  désigné  sous 
le  nom  de  Theresianim,  et  peuplé  surtout  de  jeunes  gens  appartenant  aux 
familles  riches,  est  un  établissement  libre  et  laïque,  que  le  gymnase  de 
Scholten  est  un  établissement  ecclésiastique,  et  que  l’Académie,  les  gym¬ 
nases  de  Joseplîstadt,  de  Ficlitegasse,  de  W^iener-Neustadt,  sont  des  éta¬ 
blissements  de  l’Etat. 


‘  828,000  élèves. 

^  Sans  compter  ceux  Au  Roy'  Lombardo- 
vénilien. 

^  Die  qffenthchen  I  ollcsschiden  lier  Slaclt 
Pe.1l  i8yi-'ja,  von  J.  Kôrosi. 

Nous  exlrayoïis  tle  celte  publication  un  ren¬ 
seignement  inléressant  sur  la  dépense  (pie 
quelques  grandes  villes  l'ont  par  tête  d’habi- 
lant  pour  leur  instruction  primaire  :  Vienne, 


1  fl'.  71  cent.;  Anvers,  2  fr.  68  cent.;  Berlin, 

2  fr.  72  cent.;  Bnde-PesI,  A  francs;  Paris, 
A  fr.  28  cent.;  Munich,  5  fr.  6A  cent.;  Dresde, 
6  fr.  .60  cent.;  New-York,  9  fr.  10  cent.;  Bos¬ 
ton,  26  francs. 

Cin(|  de  ces  derniers  gymnases  donnaient 
l’enseignement  indusiriel  en  même  temps 
(|ue  l’enseignement  classique,  sans  être  classés 
comme  realgymnases. 
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Les  realgyniiia.ses  sont  des  établissements  dans  lesquels  se  donne  le 
double  enseignement  classique  et  industriel.  Les  élèves  suivent  en  commun 
les  premières  classes,  et  la  bifurcation  se  fait  ordinairement  en  quatrième. 
Ils  se  divisent  eux-mêmes  en  quatre  espèces,  ceux  qui  n’ont  pas  de  classes 
supérieures,  ceux  qui  n’ont  (pie  les  classes  supérieures  du  gymnase,  ceux 
qui  ont  les  classes  supérieures  du  gymnase  et  de  l’école  réelle,  ceux  qui 
ont  une  école  réelle  complètement  organisée.  L’Autriche  ne  comptait  qu’un 
établissement  de  ce  genre  en  18G2;  en  1871  elle  en  avait  5^.  C’est  évi¬ 
demment  pour  elle  le  type  de  prédilection.  On  peut  le  rapprocher  de  celui 
de  nos  lycées  ayant  une  division  d’enseignement  secondaire  spécial,  bien 
que  le  mode  de  groupement  des  élèves  y  soit  très-dill'érent  et  rappelle 
davanlage  le  système  de  la  bifurcation. 

Les  écoles  réelles  (^Rcalschulen)  donnent  l’enseignement  indusiriel, 
comme  dans  les  autres  pays  de  langue  allemande.  On  distingue  les  écoles 
réelles  de  plein  exercice,  au  nombre  de  21  en  1862,  de  /16  en  1872, 
ayant  607  classes,  et  les  écoles  réelles  inférieures,  au  nombre  de  17 
en  1862,  do  20  en  1872,  ayant  de  3  à  4  classes. 

Ces  chiffres  suffisent  à  prouver  que  depuis  dix  ans  l’Autriche  fait  de 
grands  efforts  pour  développer  son  enseignement  secondaire;  car,  en  dix 
ans,  le  nombre  des  établissements  a  presque  doublé;  de  i3i,  dont  66 
a[)partenant  à  l’Etat,  il  s’est  élevé  à  21  5,  dont  126  aj)partenant  à  l’Etat. 
C’est  dans  l’enseignement  industriel  que  tout  le  progrès  s’est  fait;  le  nombre 
total  des  gymnases  n’a  pas  varié. 

En  1872,  les  gymnases  avaient  2/4,^100  élèves,  les  rcalgymnases 
7,000,  les  écoles  réelles  i8,3oo;  en  tout  /i 9,700  élèves,  ou  1  élève  par 
616  habitants.  Dans  l’enseignement  classique,  on  compte  1  élève  sur 
836  habitants;  dans  l’enseignement  industriel,  1  sur  1,000. 

En  Hongrie,  comme  en  Autriche,  l’instruction  secondaire  a  deux  direc¬ 
tions  distinctes  :  le  gymnase  et  l’école  réelle. 

Les  gymnases  étaient,  en  1871,  au  nombre  de  166,  à  savoir  76  gym¬ 
nases  Inférieurs  et  70  gymnases  supérieurs.  Ils  dépendent  de  la  commune, 
de  l’Etat,  de  l’évêipie  ou  des  ordres  monastiques.  Ils  appartiennent  à  di¬ 
vers  cultes:  79  aux  catholiques  romains  ou  grecs,  61  aux  protestants  lu¬ 
thériens  ou  calvinistes,  3  aux  unitairiens  et  3  aux  grecs  orientaux.  Le 
nombre  des  élèves  était  de  29,600,  dont  7,906  dans  les  gymnases  infé¬ 
rieurs  et  21,666  dans  les  gymnases  supérieurs.  C’est  la  proportion  de 
1  élève  par  65o  habitants.  Les  écoliers  appartiennent  à  diverses  nationa¬ 
lités;  76  p.  0/0  sont  magyars,  9  allemands,  8  roumains,  5  slaves;  le  reste 
se  compose  surtout  d’étrangers.  Ces  diversités  peuvent  faire  comprendre 
à  quelles  difficultés  se  heurte,  dans  ce  pays,  le  progrès  de  l’instruction  se- 


INSTRUCTION  PRIMAIRE  ET  INSTRUCTION  SECONDAIRE.  397 


condnire  comme  celui  de  l’instruction  primaire,  et  combien  doivent  être 
appréciés  les  efforts  des  hommes  rpii  aujourd’hui,  en  Hon^jrie,  travaillent 
à  les  surmonter.  La  Hongrie,  dans  la  statistique  (|u’elle  avait  envoyée  à 
Vienne,  se  glorifiait  de  quelques-uns  des  résultats  obtenus.  Elle  calculait 
((u’elle  avait,  comme  la  Prusse,  un  gymnase  du  degré  supérieur  pour 
1 33,000  habitants  environ,  tandis  que  l’Autriche  en  avait  i  pour 
2/10,000,  et  que  la  Hongrie  avait  un  gymnase  pour  une  superficie  de 
270  kilomètres  carrés,  tandis  qu’on  en  trouvait  1  en  Prusse  pour  i5o  ki¬ 
lomètres,  1  en  Autriche  pour  36o  kilomètres. 

Les  Israélites  avaient  fondé  à  Arad  une  école  réelle  en  1 832  :  ce  fut  long¬ 
temps  la  seule  que  possédât  la  Hongrie.  Depuis  que  le  pays  se  gouverne 
par  lui-même,  il  s’est  appliqué  à  développer  ce  genre  d’établissements, 
qui  est  nécessaire  aux  classes  moyennes  et  qui  se  lie  lui-même  au  dévelop¬ 
pement  de  la  richesse.  Il  possédait,  en  1871,  2/1  écoles  réelles  renfer¬ 
mant  4,883  élèves.  Ce  n’est  encore  là  qu’un  début  et  (jue  l’espérance  d’un 
meilleur  avenir;  une  grande  nation  de  i5  millions  d’habitants  ne  saurait 
se  contenter  d’instruire  dans  ses  écoles  réelles  1  élève  sur  3, 000  habi¬ 
tants,  ni  même  déposséder  en  tout  1  élève  dans  l’instruction  secondaire 
sur  45 0  habitants'. 

Le  Jury  a  décerné  un  diplôme  d’honneur  au  Ministère  des  cultes  et  de 
l’instruction  publique,  qui  travaille  avec  zèle  au  progrès  de  l’instruction  aux 
trois  degrés,  primaire,  secondaire,  supérieur,  et  qui  fait  beaucoup  dans  la 
mesure  de  son  budget  (environ  8  millions  de  francs). 

Objets  exposés.  —  L’Autriche-Hongrie,  qui  disposait  d’un  vaste  empla¬ 
cement  et  qui  pouvait  plus  facilement  que  les  autres  nations  apporter 
dans  le  Palais  du  Prater  son  matériel  scolaire,  avait  une  belle  et  curieuse 
exposition.  Une  des  plus  instructives  parties  de  cette  exposition  était  l’école 
construite  dans  le  parc  par  M.  Krumholz,  sous  la  direction  de  M.  Schwab; 
l’archiduc  Regnier  était  venu  lui-même  en  faire  l’inauguration.  C’était  une 
école  rurale,  bâtie  en  bois,  simple  et  coquette;  une  haie  vive  entourait 
l’enclos  et  le  petit  jardin  où  les  enfants  commenceront  à  appi’endre  un 
peu  de  culture.  Un  gymnase  couvert  est  d’un  côté,  de  l’autre  la  maison 
d’école  avec  le  logement  de  l’instituteur  au  rez-de-chaussée,  et  au  premier 
la  salle  de  classe,  bien  éclairée  de  deux  côtés,  à  la  gauche  des  élèves  et 
derrière  eux,  bien  ventilée,  ornée  de  vitraux  de  couleur  et  de  sentences 
morales.  Une  petite  salle  contiguë  sert  à  la  couture  et  aux  collections.  Les 

‘  Lc.s  chiffres  relatifs  à  l’enseigticmenl  se-  forent  beaucoup  de  ceux  que  donne  ta  statis- 
condaire  en  Autriche  et  en  Hongi'ie,  puisés  tique  de  M.  Brachelli. 
aux  sources  officielles  citées  plus  haut,  dif- 
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Auh’icliieiis  re<jar(lent  comme  une  bonne  disposition  de  mettre  le  logement 
de  rinslitntenr  au  rez-de-cliaussée,  et  je  partage  cette  opinion.  L’école 
doit  être  laite  surtout  pour  les  écoliers,  et  la  classe  placée  au  premier  a 
plus  d’air,  plus  de  soleil  et  surtout  moins  d’humidité.  Quand  l’escalier  cpii 
y  conduit  est  large  et  commode,  il  y  a  tout  avantage  à  adopter  ce  système. 

Dans  le  Palais  meme,  l’Autriche  et  la  Hongrie  occupaient  un  transept  et 
une  cour.  Les  jardins  d’enfants,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  y  avaient 
plusieurs  vitrines  remplies  de  leurs  tresses,  de  leurs  papiers  découpés  et 
d’autres  ouvrages.  Les  écohîs  primaires  y  montraient  quelques  herbiers 
comj)osés  |)ar  des  maîtres  ou  par  des  élèves,  des  tableaux  et  des  modèles 
pour  l’enseignement  par  l’aspect.  Nous  avons  ren)arqué  partienlièrement 
nne  collection  de  petits  modèles  d’instruments  aratoires,  de  métiers  pour 
le  lissage  et  d’outils  faits  en  bois  par  un  instituteur  de  Baden  :  assurément 
le  maître  (jui  a  eu  le  goût  et  la  patience  de  sculpter  ces  modèles  doit  avoir 
le  talent  de  s’en  servir  pour  faire  comprendre  et  peut-être  [)Our  faire  aimer 
à  scs  élèves  les  travaux  des  champs  et  de  l’atelier.  L’herbier  de  la  Bürger- 
sclmlc  de  Taus  portait,  au  bas  de  chaque  page,  le  nom  de  l’élève  qui  avait 
cueilli  et  préparé  la  plante  :  c’est  en  quelque  sorte  le  cahier  d’honneur 
des  promenades  de  botanique.  A  l’école  de  Grælz,  on  commence  au  prin- 
tem[is  l’enseignement  de  la  hotani(|ue;  on  va  chercher  les  espèces  dans  les 
chanq)s;  on  en  distribue  à  cha(pie  élève,  en  faisant  remanjuer  les  carac¬ 
tères  distinctifs  de  la  plante;  quand  on  en  a  analysé  un  nombre  suf¬ 
fisant,  on  expli(|ue  ce  qu’on  entend  par  famille  et  par  classification;  c’est 
seulement  après  ces  préliminaires  que  le  maître  apprend  aux  élèves  à 
composer  un  herbier.  Ce  genre  d’enseignement  est  loin  d’être  très-répandu 
en  Autriche;  mais  c’est  une  bonne  tendance  que  les  Autrichiens  voulaient 
faire  remar(|uer  et  (ju’il  est  bon  de  signaler  à  tous  les  pédagogues. 

Les  houlier.s-compteurs  étaient  en  grand  nombre  dans  la  section  autri¬ 
chienne  et  dans  la  section  hongroise.  11  faut  se  garder,  en  pareille  matière, 
de  conqiliquer  en  voulant  innover  :  pour  être  utiles,  de  pareils  instruments 
doivent  rester  d’nne  construction  simple  et  d’un  maniement  facile. 

Les  bancs  de  divers  systèmes  jiour  les  écoles  primaires,  les  instruments 
de  [)hysi(jue,  les  collections  d'hisloire  naturelle  pour  l’enseignement  .se¬ 
condaire,  les  plans  d’écoles  primaires,  d’écoles  secondaires,  les  modèles 
de  dessin  et  les  dessins  étaient,  avec  les  cartes  géographiques,  ce  qui  atti¬ 
rait  le  j)lus  les  regards.  Nous  parlons  ailleurs  de  la  question  des  bancs, 
(pieslion  plus  importante  qu’on  ne  le  supposerait  d’abord  pour  la  bonne 
tenue  d’une  école;  nous  n’y  reviendrons  pas  ici. 

VL  Constantin  de  Kitingbausen  a  été  récompensé  |)our  ses  travaux  sur 
les  plantes  fossiles;  M.  Piemel,  pour  son  herbier  de  la  Carniole;  M.  Fit- 
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/ingf'r,  pour  son  grand  atlas  illustré  de  la  zoologie,  (pi’a  édité  l’Académie 
des  sciences;  M.  Erber,  pour  ses  préparations  anatomiques  faites  avec  la 
collaboration  de  M“"  Caroline  Hammer;  le  Gymnase  de  Léopoldstadt,  pour 
son  cabinet  de  physique,  etc.  Les  écoles  réelles  supérieures  de  Brunn, 
de  Vienne,  de  Salzbourg,  l’Académie  de  dessin  de  Grælz  sont  au  nombre 
de  celles  dont  nous  avons  plus  particulièrement  remarqué  les  dessins; 
plusieurs  écoliers  de  Grætz,  sous  la  direction  de  M.  Schwarb,  ont  déjà 
(les  qualités  qui  promettent  des  artistes. 

Dans  les  écoles  allemandes,  et  surtout  dans  les  écoles  réelles,  on  en¬ 
seigne  la  sténographie,  ([ue  l’on  considère  comme  un  moyen  utile  à  l’ins- 
(niction  eu  général,  parce  ([u’il  permet  de  prendre  rapidement  des  notes 
détaillées  et  de  conserver  exactement  les  leçons  du  maître.  11  est  certain 
(pie  la  sténographie  offre  certains  avantages,  et  c’est  avec  raison  que  le  Jury 
a  récompensé  plusieurs  procédés  de  ce  genre.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas 
s’exagérer  l’importance  de  cet  art  au  point  de  vue  général  de  l’éducation; 
on  profite  moins  en  s’absorbant  dans  le  travail  mécanique  d’une  sténographie 
exacte  des  paroles  du  maître ,  qu’en  prenant  à  propos  des  notes  brèves  qui 
résument  sa  pensée  ou  qui  fixent  les  principaux  faits  d’une  leçon. 

Au  nombre  des  tableaux  exposés,  nous  ne  devons  pas  omettre  ceux  de 
M.  Langl,  professeur  à  Rossau,  qui  a  dessiné  à  la  sépia,  avec  beaucoup 
de  goût,  et  reproduit  jiar  la  photographie,  à  un  prix  modéré  (2  florins  le 
tableau),  les  principaux  monuments  de  l’art  grec  et  de  l’art  romain;  c’est 
un  moyen  de  démonstration  que  nous  recommandons  aux  professeurs 
d’histoire  ancienne  et  de  géographie. 

Parmi  les  éditeurs  classiques  de  l’Autriche,  nous  citerons  particulière¬ 
ment  M.  Gerold,  à  Vienne. 


PORTUGAL. 

Instruction  primaire.  —  L’instruction  primaire  en  Portugal  date  de  la 
loi  de  i83(i,  et  surtout  du  décret  du  20  septembre  iShà.  Elle  a  com¬ 
mencé  pour  ainsi  dire  avec  l’établissement  du  régime  libéral.  Elle  était 
presque  nulle  auparavant;  elle  s’est  développée  lentement  depuis,  malgré 
les  efforts  des  législateurs  (lois  et  arretés  de  i85o,  de  i85i  et  de  1868) 
et  le  zèle  de  certaines  personnes  qui  ont  fondé  et  qui  entretiennent  des 
écoles  à  leurs  frais. 

Le  décret  de  18/1 A  rend  l’instruction  primaire  gratuite  et  obligatoire 
pour  les  enfants  de  sept  à  quinze  ans;  elle  punit  d’une  amende  et  même 
de  la  privation  des  droits  politiques  les  parents  qui  n’envoient  pas  leurs 
enfants  tà  l’école,  quand  il  existe  une  école  dans  un  rayon  d’un  quart  de 
lieue,  ou  qui  ne  leur  font  pas  donner  d’instruction.  Les  communes  doivent 
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enlrctenir  les  bàlimenfs  d’école.  L’Elat  nonitiie  et  paye  les  insliluteurs  dans 
les  écoles  de  premier  el  dans  les  écoles  de  second  degré;  il  supporle 
environ  les  quatre  cinquièmes  des  dépenses  faites  pour  rinsiruclion  pri¬ 
maire.  Mais  cette  loi  e.'^t  restée  pour  ainsi  dire  une  lettre  morte,  parce 
qu’on  manquait  de  ressources  pour  ouvrir  des  écoles,  et  que,  lorsque  les 
délinquants  forment  la  majorité  d’une  population,  la  répression  devient 
impossible.  Une  réforme,  tentée  par  le  ministère  du  duc  de  Saldanba  en 
iS’]o,  n’a  pas  été  acceptée  par  les  Chambres. 

Le  budget  total  est  très-restreint  :  moins  d’un  million  et  demi  de 
francs  en  i  870,  et  le  nombre  des  écoles  est  partant  peu  considérable.  On 
comptait  (jqi  écoles  publiques  en  i838,  i,58{)  en  i85Aet  2,369 
1870;  à  ce  nombre  il  faut  ajouter  un  millier  d’écoles  privées  (961  en 
i8()/i).  Le  progrès  est  notable;  mais  le  nombre  des  enfants  qui  suivent  les 
écoles  primaires  n’est  guère  que  de  G3,ooo  dans  les  écoles  |)ubliques  et  de 
3o,ooo  peut-être  dans  les  écoles  privées ,  en  tout  environ  1  00,000  élèvesL 
c’est-à-dire  qu’en  admettant  ce  dernier  cliilfre  il  ne  s’élève  pas  621/2  sur 
100  habitants. 

Plus  de  1,000  paroisses  sont  encore  entièrement  privées  d’écoles,  les 
écoles  de  filles  sont  surtout  rares;  on  ne  comptait,  en  1870,  que  28,000 
petites  filles  dans  les  écoles,  tandis  que  le  nombre  des  filles  en  âge  de  les 
fréquenter  était  de  370,000. 

Les  instituteurs,  faute  d’argent,  sont  j)cu  payés,  et  le  recrutement 
laisse  j)ar  suite  lieaucoup  à  désirer  :  900  francs  au  maximum  pour  les 
instituteurs  à  vie  dans  les  villes  de  Lisbonne,  de  Porto  et  de  Funchal; 
600  à  5ào  francs  pour  les  instituteurs  tenqjoraires. 

Ittslruclion  secondaire.  —  L’instruction  secondaire  doit  aussi  son  orga¬ 
nisation  actuelle  au  décret  de  18/1/1,  qui  a  ordonné  la  création  d’un  lycée 
par  district  (en  tout  21  avec  les  îles).  Dans  ces  lycées,  qui  ne  reçoivent 
que  des  e.xternes,  on  enseigne  le  latin,  le  portugais,  l’histoire,  les 
sciences,  les  langues  vivantes  (français  et  anglais);  dans  les  lycées  de 
première  classe,  on  y  ajoute  le  grec,  et  même  l’hébreu  à  Santarcm,  à 
Uoïmbre  et  à  Lisbonne. 

Le  lycée  de  Lisbonne  a  seul  une  section  commerciale,  dont  le  cours  a 
une  durée  de  deux  ans. 

Le  nombre  des  élèves  est  d’environ  3, 000  (3,126  en  1870),  et  s’élève 
à  3,700  en  comptant  les  écoles  oflicielles  (|ue  l’Etat  a  créées  dans  certaines 
villes  éloignées  du  chef-lieu  de  district.  11  s’élèverait  à  plus  du  double  si 

'  Voir /e par  M.  .Mp.  de  Figuci-  fèrent  beaucoup  dos  chiffres  donnés  dans  d’au- 
redo,  dont  les  chiffres  officiels  pour  1869  dif-  Ires  slalisliciucs. 
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l’on  comptait  les  écoles  privées ,  (|ui  existent  au  nombre  d’une  centaine  et 
sont  établies  dans  la  plupart  des  villes,  particulièrement  a  Lisbonne,  à 
Porto,  à  Coïmbre,  à  Béja,  et  l’on  peut  dire  d’une  façon  ap[)roximative 
(jue  le  Portugal  instruit  dans  ses  écoles  secondaires  i  élève  par  660  ha¬ 
bitants. 

Objets  exposés.  —  Le  Portugal  avait  construit  dans  le  parc  un  bâtiment 
d’école  et  y  avait  exposé  quelques  collections  de  livres,  des  devoirs  d’é¬ 
lèves  et  des  tableaux.  On  y  voyait  des  preuves  du  zèle  déployé  par  quel¬ 
ques  particuliers;  mais  l’ensemble  n’avait  pas  une  originalité  suffisante 
pour  fixer  l’attention  du  pédagogue. 


ESPAGNE. 

Instruction  primour.  —  En  Espagne,  comme  en  Portugal,  l’instruction 
primaire  est  obligatoire  :  c’est  la  loi  du  q  septembre  1  qui  a  imposé,  sous 
peine  d’une  amende  de  5o  centimes  à  5  francs,  ce  devoir  moral  aux  ])arents 
et  aux  tuteurs,  en  fixant  de  six  à  neuf  ans  l’âge  de  l’écolage.  Les  alcades 
doivent  y  veiller;  les  municipalités  {^aijuntamientos^  de  plus  de  5oo  habi¬ 
tants  sont  obligées  d’entretenir  une  école  de  garçons  et  une  école  de 
biles;  celles  de  plus  de  /i,ooo  babitants,  trois  écoles  de  garçons  et  trois 
de  biles.  Les  résultats  sont  loin  d’avoir  été  jusqu’ici  tout  à  fait  satisfai¬ 
sants. 

11  est  vrai  que  le  système  inauguré  par  cette  loi  fut  modifié  au  com¬ 
mencement  de  l’année  1868,  et  que,  malgré  la  constitution  du  6  juin 
i8bq  qui  proclamait  la  gratuité  de  l’enseignement  primaire,  les  troubles 
(|ui,  depuis  la  révolution  de  septembre,  n’ont  cessé  d’agiter  l’Espagne,  ne 
lui  ont  guère  laissé  le  loisir  de  s’occuper  de  ses  écoles.  La  France  a,  comme 
l’Espagne,  plus  décrété  (|ue  créé  en  cette  matière  durant  la  première  ré¬ 
volution. 

On  comptait  en  Espagne  : 

En  1860 .  1, <25 1,000  élèves. 

1867 .  1,368,000 

187  a .  1,425,000 

11  y  avait  donc  q  élèves  sur  100  habitants  dans  les  2/1,1  ââ  écoles  pu¬ 
bliques  et  dans  les  6,188  écoles  privées:  proportion  (jui,  toute  faible 
qu’elle  est,  parait  cependant  dépasser  la  réalité.  Les  deux  tiers  des  enfants 
a[)partiennent  au  sexe  masculin;  un  tiers  seulement  au  sexe  féminin. 
Comme  l’âge  de  l’écolage  est  très-abaissé,  et  que  les  enfants  entrent  même 
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assez  souvent  avant  six  ans',  la  somme  (l’instruclion  qu’ils  peuvent  recevoir 
est  très-mëcliocrc;  la  statistique  de  iRGy  constatait  f|ue  la  moitié  des  en¬ 
fants  ne  s’élevaient  pas  même  jusqu’à  l’écriture,  et  que  toute  leur  instruction 
se  bornait  à  la  doctrine  chrétienne  et  à  la  lecture.  (]’est  encore  une  cause 
d’infériorité.  Aussi  n’est-il  pas  étonnant  qu’en  i  8()o,  à  une  époque  surtout 
où  les  efforts  (pii  datent  de  1867  n’avaient  pas  pu  encore  avoir  de  résul¬ 
tats,  le  recensement  accusât  dans  la  population  espagnole  7  5  p.  0/0  d’il¬ 
lettrés'^. 

L’Espagne,  depuis  i85i,  a  des  écoles  normales,  mais  la  condition 
d’instituteur  est  si  peu  recliercliée  ou  l’instruction  si  peu  répandue  que 
plus  de  la  moitié  de  ces  écoles  n’avaient  pas  d’élèves  en  18G6. 

Instruction  secondaire.  —  L’instruction  secondaire  est  donnée  dans 
00  instituts  provinciaux  et  dans  i3  instituts  locaux,  c’est-à-dire  dans 
63  collèges  fondés  dans  chaque  chef-lieu  de  province  et  dans  quelques 
autres  villes  autorisées  parle  Gouvernement.  En  1857,  la  statistique  conij)- 
tait  17,61  2  jeunes  gens  recevant  l’enseignement  secondaire,  dont  1  i,2(j8 
dans  les  in.stiluts,  3,090  dans  les  écoles  et  collèges,  3,219  chez  leurs 
[larents.  Ces  nombres,  en  i865,  s’étaient  élevés  à  18,798,  7,086  et 
2,920;  total,  28,803  :  soit  1  écolier  pour  676  habitants. 

Objets  exposés.  —  L’exposition  espagnole  était  très-restreinte.  Si  l’on 
excepte  la  géographie  et  un  pauvre  homme,  sourd-muet  et  aveugle,  avec 
lequel  on  pouvait  causer  en  lui  traçant  des  lettres  dans  la  main,  elle  ne 
urésentait  absolument  rien  de  remarquable. 

ITALIE. 

Les  hommes  d’Etat  ont  compris,  en  Italie,  (jue  l’instruction  à  tous  les 
degrés  était  un  des  éléments  nécessaires  de  la  régénération  d’un  peuple; 
qu’il  fallait  donner  aux  classes  supérieures  et  moyennes  une  plus  forte 
éducation,  et  ne  pas  laisser  les  classes  inférieures  croupir  dans  l’ignorance. 
Ils  avaient  beaucoup  à  faire.  Ils  se  sont  mis  courageusement  à  l’œuvre,  et 
leurs  efforts  n’ont  pas  été  sans  succès.  Le  Jury  l’a  reconnu  en  décernant  un 
diplôme  d’honneur  au  .Ministère  de  l’instruction  publique. 

Instruction  primaire.  —  Quand  on  regarde  la  carte  statistique  de  l’ins- 

‘  En  18C7  on  on  comptail  aaîi.ooo  au-  adiillo-s.  I.e  recensenienl  de  1872,  (fii  France, 
dessous  de  six  ans.  donne  3o  p.  0/0  d’illettrés  pour  les  individus 

*  11  est  vrai  que  la  statistique  ne  distingue  au-dessus  de  six  an<. 
pas  les  jeunes  enfants  des  adolescents  et  des 
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tniction  primaire,  j)iibliée  |)ar  les  soins  de  M.  Luigi  Bodio,  directeur  de 
la  statistique  au  Ministère  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  du  commerce, 
on  est  frappé  de  la  différence  qui  e.xiste  entre  les  habitants  des  diverses 
provinces  du  royaume  au  point  de  vue  de  l’instruction  primaire  et  de  la 
relation  qui  existe  entre  ces  différences  et  celles  ([ui  résultent  de  la  race, 
de  la  richesse,  de  la  politique  des  anciens  Etats  de  l’Italie.  Dans  le  nord- 
ouest,  Piémont  et  Milanais,  et  surtout  dans  la  région  montagneuse  de  ces 
provinces,  la  moitié  ou  au  moins  /io  p.  o/o  des  habitants  savent  lire.  A 
mesure  qu’on  s’avance  vers  le  sud,  l’ignorance  devient  plus  compacte. 
Cependant  la  Toscane,  plus  favorisée  que  les  provinces  de  l’Apennin  qui 
l’entourent,  a  35  [).  o/o  de  gens  sachant  lire.  Mais,  dans  les  Ahruzzes  et 
la  terre  de  Labour,  on  n’en  trouve  plus  guère  que  5o  p.  o/o;  dans  la 
Sardaigne,  la  Sicile  et  l’ancien  royaume  de  Naj)les.  que  lo  à  i5  p.  o/o. 
Dans  l’ancien  royaume  de  Najyles,  le  grand  conseil  de  rUniversité  était 
uniquement  comj)osé  de  personnes  appartenant  aux  ordres  monasticpies  ; 
la  plupart  des  instituteurs  étaient  des  moines  :  cette  prédominance  exclu¬ 
sive  n’avait  pas  été  favorable  au  développement  de  l’instructiort. 

L’Italie  s’efforce  de  faire  disjyaraître  ces  inégalités.  Elles  subsisteront 
bien  longtemps  encore;  mais  le  zèle  des  Italiens  les  atténuera  peu  à  peu 
et  élèvera  partout  le  niveau.  La  loi  du  i3  novembre  iSSq,  dite  loi  Ca- 
sati,  votée  pour  ainsi  dire  au  lendemain  de  la  bataille  de  Solférino  et  dans 
les  premiers  jours  de  la  seconde  renaissance  italienne,  est  encore  aujour¬ 
d’hui,  avec  le  règlement  du  i5  septembre  1860,  la  règle  de  l’instruction 
primaire,  bien  que  des  lois  particulières,  qui  diffèrent  de  la  loi  Casati 
par  quelques  détails,  aient  été  données  aux  parties  du  royaume  réu¬ 
nies  postérieurement  à  cette  date.  L’instruction  primaire  comprend  le 
degré  inférieur,  à  savoir  :  enseignement  religieux,  lecture,  écriture, 
éléments  de  l’aritlimétique  et  du  système  métrique,  langue  italienne;  et 
le  degré  supérieur,  qui  ajoute  à  ces  matières  la  composition  littéraire,  la 
calligraphie,  la  tenue  des  livres,  la  géographie,  l’histoire  nationale,  les 
éléments  des  sciences  naturelles.  Chaque  degré  embrasse  deux  années,  et 
l’ensemble  demande  par  conséijuent  aux  enfants  quatre  années  d’études. 
Toute  commune  de  plus  de  5oo  habitants  est  tenue  d’avoir  deux  écoles  du 
degré  inférieur,  une  pour  les  garçons,  une  pour  les  filles;  toute  commune 
de  plus  de  A, 000  habitants,  deux  écoles  comprenant  le  degré  inférieur  et 
le  degré  supérieur;  les  petites  communes  de  moins  de  5 00  habitants 
peuvent  se  contenter  d’une  seule  école  mixte.  Aucun  instituteur  ne  doit 
avoir  plus  de  100  élèves  dans  sa  classe.  L’obligation  et  la  dépense  incom¬ 
bent  aux  communes,  qui,  en  1873-76,  ont  dépensé  23  millions  de  francs 
contre  2,800,000  francs  environ  fournis  par  le  budget  de  l’Etat.  L’insti- 
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luteur  est  nommé,  sous  le  contrôle  de  l;i  commission  scolaire  provinciale, 
|)ar  le  conseil  municipal  et  inspecté  par  une  commission  locale  émanant 
(le  l’autorité  communale. 

Kn  principe,  rinstruclion  primaire  est  oblijjalolre  et  j'ratuite.  Mais  l’obll- 
{jalion  imposée  aux  parents,  tuteurs,  cbels  de  labrlcpjes,  etc.,  ne  peut 
avoir  de  valeur  (pi’autant  (ju’une  pénalité  est  attachée  à  riniraclion  et  (jue 
la  |)eine  est  a|(pli([uée;  or,  en  Italie,  par  suite  des  obscurités  de  la  loi  et  des 
dldicultés  de  la  situation,  la  peine  n’est  pas  appli(juée,  et  l’oblijjation  (jui, 
d’autre  part,  pèse  sur  la  commune,  emportant  une  dépense  <[ue  beaucoup 
de  communes  ne  peuvent  pas  faire  et  pour  la(juelle  elles  ne  sont  pas  aidées 
par  la  province  ou  par  l’Etat,  reste  le  |)lus  souvent  lettre  morte.  A  cause 
de  la  pauvreté  ou  de  la  parcimonie  des  communes,  ([u’aucune  rétribution 
scolaire  ne  compense,  le  traitement  des  instituteurs  est  très médiocre;  la 
caisse  de  retraite  (ju’instiluait  la  loi  Easati  au.\  frais  des  communes  n’a  pu 
être  organisée,  et  la  ipialité  des  instituteurs  laisse  par  suite  beaucoup  à 
désirer. 

Des  écoles  normales  ont  été  fondées  conformément  aux  règlements  du 
aô  juin  i8()o  et  du  p  novembre  i8()i,  calgués  sur  les  règlements  pié- 
montais  de  i8/15  et  de  i85o.  Les  élèves-maîtres  sont  admis  dans  les 
écoles  normales  à  seize  ans  pour  les  garçons,  à  rpiinze  ans  pour  les  filles, 
et  y  liassent  trois  ans.  Dans  les  j  t5  écoles  magistrales  ou  normales,  dont 
36  pour  les  instituteurs  et  y  y  pour  les  institutrices,  l’Italie  comptait,  en 
i8y3,  6,1  3o  élèves.  Cette  institution  produit  donc  déjà  des  résultats. 

La  statisticjue  tout  entière  de  l’instruction  [irimaire  témoigne  de  pro¬ 
grès  accom|)lis.  En  i863,  on  comptait  dans  le  royaume  d’Italie  9y,à29 
écoles  primaires  et  i,iO(j,ooo  élèves;  dix  ans  après,  le  cbilfre  s’élève  à 
à3,38o  écoles  et  i,'ÿà5,ooo  élèves.  Voici  le  tableau  des  élèves  inscrits 
dans  les  écoles  primaires  [lubliijues  et  privées  durant  ces  dix  années  : 

pnoponrioi 
avec  !a  pupuiation 
(lu  royaume. 

Nombre  d'élèves  Nombre  d’élèves 


Aonées.  inscrits.  pour  loo  habitants. 

18G1-62 .  1,008,076  à.Gà 

i863-6à .  1,178,768  5.61 

i8G5-6G .  1,217,870  à. 59 

18G7-G8 .  1,329,367  G.  06 

18G9-70 .  1,677,656  6.5o 

1871-72 .  1,766,667  C.5i 


En  ajoutant  les  classes  d’adultes  et  les  cours  du  dimancbe,  on  atteint 
même,  pour  1872,  un  total  de  2,27/1,000. 
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Les  garçons  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  filles  dans  les  écoles 
publiques,  801,000  contre  677,000.  11  semble  que  les  parenis,  surtout 
dans  les  campagnes,  aient  une  répugnance  à  envoyer  leurs  filles  dans  les 
écoles  publiques;  car,  dans  les  écoles  privées,  qui,  pour  la  jilupart,  sont 
dirigées  par  des  congrégations  religieuses,  la  proportion  est  inverse, 
86,000  filles  contre  7^,000  garçons. 

Un  parti  nombreux  parmi  les  hommes  d’Etat  trouve  ces  progrès  trop 
lents,  s’irrite  des  obstacles,  de  l’impuissance  de  la  loi  dans  beaucoup  de 
cas,  de  l’inlluence  (ju’exercent  les  corporations  religieuses  et  leurs  écoles 
(|ui,  quoiqu’ayant  diminué  quelque  peu,  sont  encore  très- nombreuses. 
Le  projet  de  loi  de  M.  Scialoja,  soutenu  ])ar  M.  Correnti,  discuté  en 
187/1  et  rejeté  par  une  majorité  très-faible,  tendait  à  améliorer  la  posi¬ 
tion  des  instituteurs,  à  autoriser  dans  certains  cas  une  rétribution  scolaire 
et  à  fortifier  le  principe  d’obligation.  M.  Peruzzi,  un  des  hommes  les  plus 
.sagement  dévoués  au  progrès  en  Italie,  était  opposé  à  la  gratuité,  parce 
que,  imposant  aux  communes  des  charges  trop  lourdes  pour  délivrer  cer¬ 
tains  parents  d’un  fardeau  qu’ils  devraient  et  pourraient  porter,  elle  les 
empêche  parfois  d’ouvrir  ou  d’entretenir  convenablement  leurs  écoles.  En 
effet,  pour  un  peuple  attardé  dans  l’ignorance,  des  questions  faciles  à 
résoudre  chez  un  peuple  éclairé  deviennent  des  dilficultés  insurmontables; 
les  maîtres  et  l’argent  manquent;  les  parents  et  les  communes  n’ont  pas 
un  sentiment  sufiisant  de  leur  devoir.  Vouloir  trop  faire  tout  à  coup  en 
pareil  cas  par  des  lois  et  des  décrets,  c’est  quelquefois  décourager  même 
les  bonnes  volontés  en  plaçant  l’idéal  trop  haut. 

Il  ne  faut  jamais  se  lasser  de  travailler  au  bien,  mais  il  faut  attendre 
beaucoup  du  temps.  L’Italie  po.ssède  en  ce  moment  dans  M.  Bonghi  un 
ministre  de  l’instruction  publiqne  qui  connaît  les  difficultés  et  (jui  a  toutes 
les  qualités  d’esprit  nécessaires  pour  en  triompher. 

Instruction  secondaire.  —  L’enseignement  secondaire  comprend,  en 
Italie,  comme  dans  la  plupart  des  Etats,  deux  branches  distinctes  :  l’en¬ 
seignement  technique  et  l’enseignement  classique. 

Le  Piémont  possédait  des  écoles  techniques  depuis  i8/i8;  la  Lom¬ 
bardie  depuis  i85i,  sous  le  nom  d’écoles  réelles.  Le  reste  de  l’Italie  n’en 
avait  pas. 

11  y  a  eu  encore  à  cet  égard  un  mouvement  digne  de  remarque.  Des 
écoles  ont  été  fondées,  les  unes  appartenant  à  l’Etat,  les  autres  aux  pro¬ 
vinces  et  aux  communes.  On  en  comptait,  en  1878,  9q5,  dont  63  écoles 
de  l’Etat,  à  savoir  19  dans  les  Marches  et  dans  la  province  de  Rome, 
93  dans  l’Italie  méridionale,  18  dans  la  Sicile,  situées  par  conséquent 


FAPOSITION  U^’1V^:^SELLE  DE  VIENNE. 


'lOC. 

dans  les  parties  où  l’influence  locale  paraissait  ne  pas  devoir  suffire  à  la 
lâche;  162  écoles  communales  subventionnées  par  le  Gouvernement  et 
70  écoles  communales  non  subventionnées.  Le  nombre  total  des  élèves 
était  d’environ  20,000. 

L’enseignement  dans  ces  écoles  ne  s’élève  pas  en  général  bien  haut;  ce 
sont  plutôt  des  écoles  primaires  supérieures  (pie  des  écoles  secondaires. 
Les  élèves  y  entrent  à  di.\  ou  onze  ans  et  suivent  trois  années  de  cours, 
étudiant  la  langue  italienne,  l’bistoire,  la  géographie,  le  français,  les  ma- 
tbématicjues,  le  dessin,  la  calligraphie,  les  sciences  naturelles  et  la  compta¬ 
bilité. 

C’est  dans  les  instituts  techniques  que  se  développe  l’enseignement 
Industriel  et  commercial  :  ainsi  l’avait  conçu  la  loi  de  iShq.  Le  règlement 
du  18  novembre  1861  a  placé  ces  établissemenis  sous  l’autorité  du  mi¬ 
nistre  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  du  commerce.  Le  jilan  d’études, 
plusieurs  fois  remanié,  l’a  été  en  dernier  lieu  par  le  décret  du  3o  mars 
1872.  Les  élèves  reçoivent,  pendant  les  deux  premières  années,  un  ensei¬ 
gnement  commun,  puis  se  partagent  en  diverses  sections,  dont  les  princi¬ 
pales  sont  la  section  agronomique,  la  section  commerciale  et  administra¬ 
tive,  la  section  mécanique.  On  comptait,  en  1872,60  instituts  techniques, 
dont  82  fondés  par  l’Etat  et  33  par  les  provinces,  les  communes  ou  les 
particuliers;  le  nombre  des  élèves  et  auditeurs  était  de  h^kqo.  En  les 
réunissant  aux  élèves  des  écoles  techniques,  on  a  à  peu  près  1  écolier  par 
i.ooo  habitants. 

L’enseignement  secondaire  classiijue  se  donne  dans  les  gymnases  et  les 
lycées.  11  dure  huit  ans  :  cinq  ans  dans  le  gymnase,  où  les  études,  corres¬ 
pondant  à  peu  près  à  celles  de  nos  clas.ses  de  grammaire,  comprennent 
le  latin,  l’italien,  la  géographie  et  l’arilhmétiipie,  un  |)eu  de  grec  et  d’his¬ 
toire  dans  les  deux  dernières  années;  trois  ans  dans  le  lycée,  où  aux  trois 
langues  du  gymnase  on  joint  l’histoire,  les  mathémalhiques  et  les  sciences 
physiipies  et  naturelles  avec  la  géograjihie  physiipie.  Les  programmes  ont 
été  fixés  par  le  décret  du  1  0  octobre  1867.  On  passe  du  gymnase  au  lycée 
à  la  suite  d’un  examen.  .Mais  cette  distinction  n’est  pas  partout  absolue  :  il 
y  a  des  gymnases-lycées  et  des  lycées-gymnases. 

Les  gymnases  sont  au  nombre  de  6.62,  avec  22,000  élèves',  dont 
loô  gymnases  royaux,  qui  renfermaient,  en  1872,  8,268  élèves;  depuis 
dix  ans,  c’est-à-dire  depuis  la  fondation  des  écoles  tecbniques,  le  nombre 
des  élèves  tend  à  diminuer.  Dans  les  79  lycées,  au  contraire,  il  tend  légè¬ 
rement  à  .s’accroître;  il  était,  en  1872,  de  8,778.  Il  y  a  au  moins  un  lycée 
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par  province  (excepté  Pesaro  et  Grosseto).  Le  total  n’est  guère  que  de 
25  à  26,000  élèves,  et  les  provinces  du  nord  n’en  comptent  pas,  relative¬ 
ment  à  leur  population,  plus  que  celles  du  midi;  en  France,  quoique  nous 
soyons  loin  d’avoir  atteint  le  niveau  désirable,  nous  avons  beaucoup  plus 
de  jeunes  gens  dans  nos  collèges  et  dans  nos  lycées.  11  est  vrai  que  les 
séminaires,  qui  étaient,  il  y  a  quelques  années,  au  nombre  de  3  4  4,  ajoutent 
à  ce  total  i3,ooo  jeunes  gens  environ,  et  l’on  peut  estimer  la  proportion 
des  élèves  de  l’enseignement  classique  à  1  écolier  par  626  habitants.  En 
réunissant  les  deux  branches  de  l’enseignement  secondaire,  on  trouve 
1  écolier  par  3go  habitants. 

Le  clergé  a ,  en  Italie,  une  part  très-large  dans  l’enseignement  secondaire , 
non-seulement  j)ar  ses  séminaires,  mais  par  ses  professeurs,  ses  direc¬ 
teurs,  ses  présidents,  qui,  dans  les  établissements  de  l’Etat  et  des  com¬ 
munes,  constituent  environ  la  moitié  du  personnel  enseignant.  Dans  l’an¬ 
cien  royaume  d’Italie,  l’enseignement  secondaire  était  presque  entièrement 
donné  par  les  ordres  religieux,  entre  autres  les  Barnabites  et  les  Scolopi; 
ces  derniers  avaient  même  été,  en  1821,  chassés  de  Naples  à  cause  de 
leurs  tendances  libérales.  Cette  situation  n’est  pas  sans  causer  des  embarras 
à  la  politique  intérieure  de  l’Italie. 

Objets  exposés.  —  L’exposition  italienne  aurait  certainement  offert  plus 
d’intérêt  si  les  objets  y  avaient  été  tout  d’abord  mieux  classés.  Néanmoins, 
telle  qu’elle  se  présentait,  elle  méritait  d’être  étudiée.  Citons  d’abord, 
quoiqu’elles  n’appartiennent  pas  directement  à  la  première  ni  à  la  seconde 
section,  les  inagnifiques  photographies  re|)résentant  les  monuments  et  les 
fouilles  de  Pompéi;  le  Jury  a  décerné  à  M.Fiorelli ,  directeur  des  fouilles, 
un  diplôme  d’honneur,  pour  témoigner  du  service  rendu  par  ces  beaux 
travaux  à  l’art,  à  l’bistoire  et  à  l’instruction.  On  voyait  des  plans  d’écoles  : 
école  normale  de  Bologne,  institut  Massini  à  Venise,  etc.;  des  méthodes 
de  chant,  des  devoirs  d’élèves,  des  collections  d’ouvrages  classiques  ou 
autres  édités  par  Barbero,  par  Loescher,  par  Morano  de  Napies,  par 
Nistri  de  Pise.  Plusieurs  écoles  de  dessin,  entre  autres  l’Ecole  de  Todi  et 
1  Ecole  civile  supérieure  des  jeunes  fdles  de  Milan,  ont  été  récompensées. 


GRÈCE. 

Instruction  primaire. —  En  Grèce,  la  méthode  de  l’enseignement  mutuel 
fut  introduite  à  la  suite  de  l’indépendance.  L’enseignement,  organisé  par 
la  loi  du  6  février  i83Zi  sur  le  type  des  écoles  de  Bavière,  est  obligatoire 
de  cinq  à  douze  ans,  sous  peine  d’une  amende  de  1 0  centimes  par  heure 
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d’absence,  et  les  communes,  obligées  d’avoir  au  moins  une  école  par  pa¬ 
roisse,  consacrent  plus  d’un  million  de  francs  à  l’instruction.  .Mais  cette 
loi  n’est  pas  appliquée;  l’Ecole  normale,  fondée  en  188/4,  a  été  fermée  en 
1  865 ,  et  l’on  ne  compte  encore  que  6/i,ooo  enfants,  dont  53, 000  garçons 
et  1  1,000  filles,  dans  les  1,19/4  écoles  communales  di4  royaume.  Il  con¬ 
viendrait  d’y  ajouter  envii’on  i5,ooo  enfants  de  la  cam|)agne  cpii  fré- 
ipientent  de  petites  écoles  privées;  on  aurait  ainsi  en  tout  5  ^  écolicMs  par 
100  habitants  :  jiroportion  assurément  très-faible,  (iependanl,  (piand  on 
considèi’e  qu’en  i83o  la  Gi’èce  n’avait  que  -j  i  écoles  et  6,751  élèves,  on 
constate  qu’il  y  a  eu  1411  progi’ès  .sensible*. 

La  Grèce  a  besoin  de  faire  de  grands  efforts  pour  s’élever  au  niveau  des 
nations  de  l’Europe  centrale  et  septentrionale.  Le  recensement  de  187  1  in- 
di(|ue ,  pour  la  |)0|)uialion  âgée  de  plus  cimj  ans,  tpic  67  pour  1  00  des  babi- 
tants  du  sexe  masculin  et  95  pour  100  du  sexe  féminin  sont  entièrement 
illettrés.  Les  îles,  sauf  l'Eubée,  sont  un  peu  moins  arriéi’ées  que  le  conti¬ 
nent;  mais,  dans  l’Aicadie  et  la  Laconie,  on  ti’ouve  à  peine  3  femmes  sur 
100  (non  compris  les  enfants  au-dessous  de  5  ans)  qui  sachent  lire. 
Quelque  impai-faite  que  soit  cette  statistique,  elle  relève  un  état  dont  se 
préoccupent  avec  raison  les  hommes  d’état  de  la  Grèce. 

Instruction  secondaire.  —  L’enseignement  secondaire  est  donné  dans  1 5 
gymnases  et  dans  1/4/4  bellénicjues.  Ces  dernières  sont  des  écoles  de 
langue  grecque,  dans  lesquelles  on  fait  aussi  un  peu  de  latin,  d’histoire  et 
de  géogra[)bie;  le  cours  dure  ti’ois  ans.  On  passe  de  là  dans  le  gymnase, 
dont  le  cours  dure  quatre  ans,  pour  compléter  ses  études  classiques;  le 
français  a  une  place  a.ssez  importante  dans  le  gymnase.  Le  nombi’o  total 
des  élèves  est  de  7,780;  avec  ceux  des  établissements  privés,  il  atteint 
9,870,  soit  un  écolier  pour  i55  habitants. 

On  compte  ainsi  à  peu  près  1  élève  de  renseignement  sçcondaire  sur 
6  élèves  de  l’enseignement  primaire.  Ce  l’apport  montre  (p4’en  Gi’èce, 
comme  dans  les  autres  Etals  du  midi  de  l  Eui'ope,  on  se  préoccupe  l’elati- 
vement  plus  de  renseignement  secondaire  que  de  l’enseignement  jirimaire. 
On  ne  songe  pas  assez  que  celle-là  l'end  à  une  société  d’autant  plus  de 
services  epic  celle-ci  est  plus  générale.  Il  ne  sullll  pas  de  former  i4ne  pe¬ 
tite  élite  dont  les  membres  ne  .sont  pas  loi4jours  choisis  avec  discernement; 
il  faut  diriger  l’éducation  publi(p4e  de  mamVu’e  que  to44s  pi4isse4it  pro¬ 
fiter  de  la  science  ac«|i4ise  par  (piclqi4es-i4ns,  ne  fùt-ce  (|i4’en  deverianl 
assez  intelligents  pour  obéir. 


neronsi-menl  ilc  la  |)0|)iil.ilioii  en  1870,  par  \l.  Maosolas. 
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TURQUIE. 

Instruction  primaire.  —  En  18/17,  Turquie  a  déclaré  l’instruction  pri¬ 
maire  gratuite  et  obligatoire.  Les  mosquées  pour  les  musulmans,  les  églises 
pour  les  cultes  chrétiens,  entretiennent  les  écoles;  l’Etat  fournit  des  sidi- 
sides  qui  s’élèvent  à  peu  près  à  i,5oo,ooo  francs,  (ies  écoles  étaient,  en 

I  865,  pour  toute  la  Turquie,  au  nombre  de  10,897  35 1,000  élèves 

( 3 3oj 000  garçons  et  121,000  filles)  pour  les  musulmans,  de  2,2/19  avec 

II  3,000  élèves  pour  les  chrétiens.  Le  résultat  était  bien  médiocre  :  un 
peu  plus  de  1  écolier  par  100  habitants.  La  loi  de  1869  s’est  ap[)llquée  à 
améliorer  cette  situation  ;  elle  a  décidé  qu’il  y  aurait  une  école  au  moins 
par  commune,  et  que  l’enseignement  primaire  comprendrait  deux  degrés  : 
les  mc/i7e/u,  ou  écoles  du  premier  degré,  et  les  ruchdiié,  ou  écoles  du  degré 
supérieur.  Cette  loi  n’a  pas  encore  donné  de  résultats  appréciables,  quoique 
plusieurs  écoles  aient  été  fondées  à  Constantinople,  entre  autres  une  par 
le  vice-roi  d’Egypte.  L’Institut  des  frères,  les  lazaristes  et  les  sœurs  de  cha¬ 
rité  ont  plusieurs  écoles  chrétiennes  dans  la  capitale  ou  dans  les  environs, 
et  dans  quelques  grandes  villes  de  l’Empire  ottoman. 

Instruction  secondaire.  —  L’enseignement  secondaire  doit  être  donné, 
d’après  la  même  loi,  dans  les  hautes  écoles  de  bourg,  dans  les  écoles  de 
métiers,  que  l’on  s’occupe  de  fonder,  et  dans  les  gymnases,  que  chaque 
chef-lieu  de  vilayet  doit  fonder. 

Objets  exposés.  —  La  Turquie  exposait  quelques  cahiers  de  devoirs  sur 
lesquels  il  était  bien  difficile  de  porter  un  jugement.  On  pouvait  mieux 
apprécier  la  collection  d’algues  et  de  mousses  de  M“'  Abdnllah-Bey,  qui  a 
été  récompensée,  et  la  collection  des  fossiles  du  Bosphore,  rassemblée  et 
classée  avec  beaucoup  de  soin  par  son  mari. 

SERBIE. 

Instruction  primaire.  —  La  Serbie  a  été  longtemps  abandonnée  à  l’igno¬ 
rance;  ses  premiers  libérateurs,  Kara- George  et  Miloch,  ne  savaient  ni 
lire  ni  écrire,  et,  en  i83o,  elle  n’avait  pas  une  seule  école.  En  1871, 
elle  en  possédait  kSk  avec  26,000  élèves,  c’est-à-dire  environ  q  élèves 
par  100  habitants.  L’instruction  est  gratuite  et  l’État  dépense  près  de 
1 ,600,000  francs. 
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Instruction  serondaire.  —  L’instruction  secondaire  est  donnée  dans 
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nases  supérieurs,  l\  {Tymnases  inférieurs,  3  realgyiunases,  i  école  réelle 
et  1  école  supérieure  de  filles.  Le  nombre  des  élèves  est  {l’environ  a, bon, 
soif  1  écolier  pour  /i8o  babitanls. 

ROUMANIE. 

luslniclion  prininirc.  —  La  loi  du  ïîS  novembre  i86/i  a  rendu  l’ins- 
Iruction  primaire  obligatoire  pour  les  enfants  de  huit  à  douze  ans. 
La  Houmaiiie  pos.sède  aujourd’bui  f?,3'ÿ3  écoles  primaires,  reufermanl 
85,000  écolier»  :  a  écoliers  pour  loo  habitants. 

Iiislruction  secondaire.  —  L’instruction  secondaire  est  donnée  dans  fi  gym¬ 
nases  classiques,  dans  33  autres  établissements,  lycées  classiques,  écoles 
réelles,  écoles  d’agriculture,  d’industrie,  de  commerce,  et  écoles  secon¬ 
daires  de  filles.  Le  nombre  des  élèves  est  de  /i,'yoo,  soit  environ  i  éco¬ 
lier  par  qoo  habitants. 

Objets  e.vposés.  —  Deu.v  établissements  d’instruction  avaient  une  expo¬ 
sition  qui  a  été  justement  remarquée.  L’Asile  Elena,  réorganisé  sous  le 
patronage  de  la  princesse  Elisabeth,  est  une  école  de  jeunes  orphelines 
qui  reçoivent  d’abord  un  enseignement  primaire,  puis  sont  dirigées  les 
unes  vers  les  travaux  de  couture,  les  autres  vers  le  cours  normal,  où  elles 
complètent  leur  instruction  et  se  préparent  à  devenir  institutrices;  nous  y 
avons  vu  des  devoirs  d’élèves  qui  nous  ont  paru  très-satisfaisants.  Le 
Pauteileimon  est  l’orphelinat  des  garçons. 


PAYS  SCANDINAVES. 

Inslrncllon  primaire.  —  L’instruction  populaire  a  commencé  à  se  propager 
en  Suède  à  la  suite  de  la  réforme,  lorsque  le  Xouveau  Testament  eût  été 
traduit  en  suédois  et  répandu  par  tout  le  pays.  Charles  XI  rendit,  en  i  68 1 . 
une  ordonnance  par  laquelle  il  défendait  «à  ceux  qui  ne  connaissaient  pas 
le  catéchisme  de  Luther  et  qui  n’avaient  pas  fait  leur  première  commu¬ 
nion»  de  se  fiancer.  On  sait  que  les  fiançailles  sont  une  coutume  générale 
dans  le  pays,  et  qu’elles  ont  lieu  ordinairement  de  bonne  heure;  aussi  les 
pavsans  réclamèrent-ils  des  écoles  pour  apprendre  et  des  examens  pour 
prouver  (pi’ils  savaient  lire.  En  1798,  un  règlement  décida  que  «tout  en¬ 
fant  qui  ne  recevait  pas  l’instruction  dans  la  maison  paternelle  devait  aller 
à  l’école  commune.»  En  1771  se  constitua  la  Société  pro  fide  et  cfinslia- 
iiismo,  qui  a  beaucoup  contribué  à  l’amélioration  des  écoles  suédoises. 
Pendant  le  règne  de  Hernadotte,  qui  gouverna  de  1818  à  iSUh,  sous  le 


INSTRUCTION  PRIMAIRE  ET  INSTRUCTION  SECONDAIRE,  /ill 


nom  de  Charles-Jean,  la  Suède,  que  les  guerres  du  xviiC  siècle  avaient 
amoindrie  et  appauvrie,  s’occupa  d’améliorations  intérieures:  l’instruction 
primaire  ne  fut  jamais  négligée.  Deux  sociétés  de  l’enseignement  mutuel 
furent  constituées  et  fondèrent  les  deux  premières  écoles  normales  du 
royaume,  celle  de  Stockholm  et  celle  de  Lund.  Cependant,  en  iSAa,  on 
ne  comptait  encore  que  786  écoles  fixes,  réunissant  82,890  enfants. 

Charles-Jean,  avant  de  mourir,  eut  l’honneur  de  promulguer  la  loi  du 
18  juin  i8/i2  ,  qui  organisait  l’enseignement  primaire  et  qui,  modifiée  par 
les  lois  du  12  juillet  i8â8etdu  16  mai  1 860,  régit  aujourd’hui  la  matière. 
Par  cette  loi,  chaque  j)aroisse  est  tenue  d’avoir  une  école,  soit  ambulante, 
soit  de  préférence  fixe,  et  un  instituteur  muni  de  son  diplôme;  les  ha¬ 
meaux  éloignés  sont  tenus  d’avoir  une  petite  école  tenue  par  un  instituteur 
non  breveté;  chaque  district  doit  pourvoir  aux  frais  de  ses  écoles. 

Un  règlement  de  i8.53  a  multiplié  les  petites  écoles,  dans  lesquelles  on 
n’enseigne  que  la  religion,  la  lecture  et  l’écriture,  tandis  que  le  programme 
des  écoles  fi.xes  ou  ambulantes  comprend  la  religion,  la  lecture,  l’écriture, 
le  calcul,  la  géographie  et  l’histoire  de  la  Suède.  En  i858,  on  a  créé 
des  écoles  populaires  supérieures,  dans  lesquelles  les  enfants  de  la  classe 
ouvrière  peuvent  prendre  des  connaissances  un  peu  plus  étendues. 

En  1  87 1 ,  la  Suède  possédait  7,828  écoles  primaires,  dont  2,5/io  écoles 
fixes,  1,1  A5  écoles  ambulatoires,  3,833  petites  écoles  et  10  écoles  supé¬ 
rieures.  677,000  enfants  fréquentaient  ces  écoles,  224,000  dans  les 
écoles  fixes,  i53,ooo  dans  les  écoles  ambulantes,  199,000  dans  les  pe¬ 
tites  écoles  et  200  dans  les  écoles  supérieures.  La  ])roportion  était  de  près 
de  i3  3/4  écoliers  par  1 00  habitants. 

L’obligation  existe;  elle  doit  commencer  entre  six  et  neuf  ans  et  se  pro¬ 
longe  jusqu’à  quatorze.  Chaque  paroisse  fixe  elle-même  l’âge,  d’après  les 
convenances  particulières  de  son  climat  et  de  son  territoire,  et,  en  général , 
les  enfants  peuvent  quitter  l’école  quotidienne  à  douze  ans,  s’ils  ont  satis¬ 
fait  à  r  examen.  Mais,  de  quatorze  à  seize  ans,  les  jeunes  gens  suivent 
les  écoles  de  dimanche,  qui  ressemblent  aux  écoles  de  répétition  de  l’Alle¬ 
magne. 

La  Suède  avait  à  lutter  contre  des  difficultés  d’un  ordre  tout  particu¬ 
lier  :  la  rigueur  du  climat,  l’absence  de  routes,  l’étendue  d’un  territoire 
peu  peuplé,  surtout  dans  le  nord.  La  densité  moyenne  n’est  que  de  6  ha¬ 
bitants  au  kilomètre  carré,  et  il  y  a  une  paroisse,  celle  de  Gellivara, 
dont  la  superficie  est  comparable  à  celle  du  royaume  de  Wurtemberg. 
En  1871 ,  malgré  l’accroissement  du  nombre  des  écoles,  il  y  avait  encore 
22,000  enfants  qui  avaient  plus  d’une  lieue  à  faire  pour  se  rendre  à  l’é¬ 
cole,  76,000  plus  d’une  demi-lieue. 
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Le  climat  force  de  réduire  à  ()  ou  i  o  mois  dans  le  Sud,  à  8  mois 
dans  le  Nord,  l’année  scolaire.  La  distance  ne  permeltant  pas  aux  enfants 
de  tous  les  liameaux  de  venir  à  l’école  fixe,  on  a  imaj'iné  les  écoles  atnfiu- 
lanles,  dont  nous  venons  de  parler;  c’est-à-dire  (pi’un  instituteur  va  suc¬ 
cessivement  dans  les  hameaux,  faisant  deux,  trois  ou  ipiatre  stations  dans 
l’année;  pendant  le  reste  du  temps,  on  répète  dans  les  petites  écoles  |)ar 
la  méthode  de  l’enseignement  mutuel  ce  cju’il  a  enseigné,  et  l’on  prépare  les 
plus  jeunes  enfants.  Ce  système  ne  vaut  évidemment  pas  celui  de  l’école 
fixe,  et  le  progrès  consiste  à  créer  des  écoles  fixes  partout  où  il  est  po.ssihle 
de  le  faire.  En  i865,  la  Suède  avait  en  tout  95,800  écoliers  de  moins 
(481,000)  (ju’en  iSyi,  et  cependant  on  comptait  plus  d’enfants  dans 
les  écoles  ambulantes  (167,000  en  i865  et  102,000  en  1871).  La 
Suède  a  donc  fait  dans  ces  derniers  temps  de  grands  et  fructueux  elforts. 

Elle  n’a  pas  encore  atteint  entièrement  le  hut  qu’elle  se  propose.  Elle 
calcule  que  le  clnijuième  des  enfants  ayant  l’àge  d’écolage  ne  suit  pas  les 
écoles  primaires.  Mais,  si  l’on  tient  compte  des  enfants  (|ui  reçoivent  leur 
première  instruction  dans  la  famille  ou  dans  les  écoles  secondaires  (la 
Suède  est  un  des  rares  pays  où  l’on  en  tienne  compte),  le  nombre  de  ceux 
qui  échappent  à  l’instruction  se  réduit  à  3  pour  lOoL  Le  résultat  n’est  évi¬ 
demment  pas  le  même  pour  tous  les  enfants;  car  la  statistique  nous  apprend 
que  dans  les  écoles  fixes  80,000  enfants,  c’est-à-dire  à  peu  près  le  tiers, 
et  dans  les  écoles  ambulantes  les  deux  tiers  des  enfants  (260,000),  ont 
moins  de  soixante  jours  de  présence  dans  l’année. 

L’école  est  inspectée  par  les  quarante-neuf  inspecteurs  du  Gouvernement. 
Mais  elle  est  sous  la  direction  du  conseil  scolaire,  que  préside  le  pasteur  : 
la  Suède,  dont  tous  les  habitants  appartiennent  presque  sans  exception 
à  la  même  Eglise,  n’a  pas  éprouvé  à  cet  égard  les  mêmes  dillicultés  que 
d’autres  peuples. 

L’école  est  gratuite  pour  quiconque  ne  peut  payer.  Les  frais  de  l’ins¬ 
truction  primaire  .s’élèvent  à  |)lus  de  5,5oo,ooo  francs,  et  sont  supportés 
les  deux  tiers  par  les  communes,  un  tiers  par  l’Etal.  C’est  environ  1  fr.  3o  c. 
par  habitant. 

Sej)t  .séminaires  j)our  les  Instituteurs,  deux  pour  les  filles,  préparent, 
par  un  cours  triennal,  les  maîtres  et  maîtresses  de  renseignement  pri¬ 
maire. 

La  Norwége  rencontrait  dans  son  territoire  les  mêmes  obstacles  (pie  la 
Suède.  Cependant,  sous  l’influence  de  rEgb.se,  elle  avait,  dès  1739,  or¬ 
donné  à  toutes  les  communes  d’ouvrir  des  écoles.  Plusieurs  lois,  en  1827, 


()()3,ooo  (Mifaiils  n'foivpiU  l’inalniclion  priinoire,  sur  71  a, 000  enfanis  avant  I’A/jp  «l’cVolaijp. 
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en  18/18,  en  1860  et  en  i86q,  ont  et  amélioré  le  système  scolaire. 
L’obligation  existe  de  huit  ans  jusqu’à  l’époque  de  la  confirmation;  on 
peut  toutefois  (|uitter  l’école  plus  tôt,  si  l’on  subit  d’une  manière  conve¬ 
nable  l’examen.  L’enfant  qui  a  fait  son  éducation  dans  sa  famille  est  sou¬ 
mis  à  l’examen  comme  celui  (pii  a  suivi  l’école.  L’école  est  gratuite;  mais 
reniant  ipii  n’a  pas  profité  peut  etre,  par  décision  du  comité  scolaire  que 
préside  le  pasteur,  obligé  de  |n’endre  des  leçons  particulières,  ipie  paye 
la  famille,  ou  la  commune,  si  la  famille  est  trop  pauvre;  et,  si  les  parents 
se  sont  montrés  incapables  de  diriger  l’enfant  vers  le  bien,  celui-ci  peut 
être,  toujours  aux  frais  de  la  famille,  confié  à  des  tuteurs. 

(iomme  les  communes  ont  en  général  une  grande  étendue  de  territoire, 
elles  sont  divisées  en  plusieurs  districts  scolaires,  et  chaque  district  doit 
avoir,  autant  que  possible,  une  école  fixe,  ou,  si  les  habitations  sont  trop 
disséminées,  une  école  ambulante.  La  première  a  un  local  construit  exprès 
aux  frais  de  la  commune,  quelquefois,  depuis  1861,  avec  l’assistance  du 
bailliage  ou  de  l’Etat.  La  seconde  s’installe  chez  un  particulier  que  désigne 
l’administration  communale,  et  qui  ne  peut,  sous  peine  d’amende,  se  sous¬ 
traire  à  celle  obligation.  Les  résultats  obtenus,  malgré  les  difficultés,  n’en 
sont  que  plus  dignes  de  remarque.  En  iSôo,  sur  180,000  enfants  en  âge 
d’aller  à  l’école,  il  n’y  en  avait  déjà  plus  que  5  pour  100  qui  fussent  en¬ 
tièrement  privés  d’instruction  ;  mais  les  écoles  fixes  étaient  l’exception 
(222  contre  7,182  écoles  ambulantes),  comme  le  nombre  de  ceux  qui 
les  fréquentaient  (i5,ooo).  Les  efforts,  en  Norwége  comme  en  Suède,  ont 
surtout  tendu  à  transformer  les  écoles  ambulantes  en  écoles  fixes.  En  1  8(17, 
il  y  avait  6,3/i/i  écoles,  dont  8,999  écoles  fixes  renfermant  1  58, 000  élèves, 
et  le  nombre  s’est  encore  accru  depuis  ce  temps;  car,  en  1870,  on  comp¬ 
tait  6, 5oo  écoles  primaires.  Le  total  des  écoliers  étant  aujourd’hui  envi¬ 
ron  de  2  10,000  enfants,  la  proportion  est  de  plus  de  12  1/2  écoliers  jiar 
100  habitants. 

.4  certaines  écoles  [irimaires  ou  écoles  normales  sont  annexées  des  écoles 
primaires  supérieures. 

Sept  écoles  normales,  dont  une  pour  les  filles,  préparent  les  maîtres  et 
maîtresses. 

Le  Danemark  s’est  trouvé,  avec  des  circonstances  politiques  et  religieuses 
à  peu  près  analogues,  dans  des  conditions  géographiques  beaucoup  plus 
favorables.  Dès  le  milieu  du  xviU  siècle  (1647-1650),  les  paroisses  étaient 
obligées  d’avoir  des  écoles,  et  les  parents  d’y  envoyer  leurs  enfants.  La  loi 
qui  régit  aujourd’hui  la  matière  date  de  181  4.  Elle  proclame  l’obliga¬ 
tion  scolaire  de  sept  à  quatorze  ans  :  trois  ans  dans  la  première  classe  avec 
quatre  jours  d’études  par  semaine;  quatre  ans  dans  la  seconde  classe  avec 
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deux  jours  d’ëliides  ])ar  semaine,  afin  de  ne  pas  entraver  les  travaux  des 
champs.  Deux  fois  par  an,  des  examens  ont  lieu  en  présence  des  délégués 
de  la  commune.  Depuis  i8/i8,  diverses  améliorations  ont  été  apportées 
au  régime  des  écoles,  grâce  surtout  à  M.  Hall  et  à  l’évéque  Mourad.  De 
hautes  écoles  po|)ulalres  ont  été  ouvertes  j)etidant  l’hiver  |)our  le  perfec¬ 
tionnement  de  l’éducation  des  jeunes  paysans. 

Le  nombre  des  écoles  primaires  dépasse  2,600,  et  l’on  j)eut  dire  (pie 
la  totalité  des  enfants  reçoivent  l’instruction  primaire.  Kn  1867,  on  cons¬ 
tatait  que,  sur  209. 5o8  enfants  ayant  l’âge  d’écolage,  267,1  82  recevaient 
l’instruction  dans  leur  famille,  dans  les  écoles  primaires  ou  dans  les  écoles 
secondaires.  La  proportion  cependant  n’est  (pie  de  1  '1  3/4  écoliers  jiar 
100  habitants.  Si  la  proportion  est  un  peu  moindre  (pi’en  Allemagne, 
c’est  (pie  le  temps  de  l’écolage  se  prolonge  moins  ipi’en  .Allemagne,  et  (pie 
la  pojiiilation  du  Danemark  est  une  de  celles  (pii  comptent  le  plus  d’adulUis. 
Ln  jirojet  récent  pr()|)Osalt  de  porter  jusqu’à  (piinze  ans  l’obligation,  de 
généraliser  les  écoles  de  répétition  pendant  l’été  comme  pendant  l’iilver,  et 
de  donner  un  adjoint  à  l’instituteur  dès  que  le  nombre  de  ses  élèves  excé¬ 
derait  80. 

Instruction  secondaire.  —  Les  écoles  secondaires  sont  désignées  en  Suède 
sous  le  nom  tY Eleinentar-Lüroverk.  Elles  se  divisent  en  hautes  écoles  (^lé- 
nientaires,  les(|uelles  comprennent  sept  classes,  en  écoles  élémentaires 
inférieures,  (pii  ont  cinc],  trois  ou  deux  classes,  et  en  pædagogia,  (pii  res¬ 
semblent  beaucoup  à  de  [)etit(*s  écoles  inférieures.  Dans  les  unes  on  enseigne 
le  latin  et  le  grec,  avec  le  suédois,  l’allemand,  le  français,  les  matbéma- 
tiipies,  les  sciences,  l’bistoire,  la  géographie,  la  religion;  dans  les  autres, 
le  latin  et  le  grec  sont  remplacés  par  l’anglais,  jiar  une  étude  plus  appro¬ 
fondie  des  sciences,  du  dessin  et  de  la  calligraphie.  La  musique  et  la  gym¬ 
nastique  figurent  dans  les  deux  |)rogrammes.  A  la  fin  de  chaque  année, 
les  élèves,  avant  de  passer  dans  la  classe  supérieure,  subissent  un  examen  : 
à  la  fin  du  cours  des  hautes  écoles,  se  place  Y Ahiturienten-Exainen. 

On  compte  3i  hautes  écoles,  46  écoles  inférieures  et  21  pœdagogla. 
Le  nombre  des  élèves  est  de  1  2,080,  dont  7,81  3  dans  la  section  latine, 
2,791  dans  la  section  industrielle,  les  autres  dans  les  pœdagogla  ou  dans 
la  |)reuiièrc  classe  (ou  cla.sse  inférieure)  des  écoles  élémentairi's. 

Le  nombre  des  écoles  privées  est  trè.s-|)eu  considérable,  et  l’on  |)eut  dire 
(pie  la  Suède  possède  un  élève  dans  ses  écoles  secondaires  sur  35o  habi¬ 
tants. 

La  INorwége  possède  16  écoles  secondaires  publiijues,  97  écoles  privées 
avec  7,000  élèves  environ,  soit  1  élève  par  267  babitants. 
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Le  Danemark  a,  dans  les  campagnes,  des  écoles  supérieures  [Roadehoïa- 
holer)  dont  les  élèves  ont  de  huit  à  dix-sept  ans,  et  qui  peuvent  être  re¬ 
gardées  comme  des  écoles  secondaires;  la  plupart  sont  des  établissements 
privés. 

1!  a,  en  outre,  i3  lycées  où  la  durée  des  cours  est  de  huit  ans  et  qui 
sont  des  realgymnases,  et  a  écoles  réelles. 

Objets  exposés.  —  La  Norwége  et  le  Danemark  n’avaient  ([u’une  exposi¬ 
tion  très-restreinle  :  quehpies  livres  d’enseignement  primaire,  une  carte 
de  la  distribution  des  végétaux  en  Norwége,  les  planches  de  iM.  Madsen 
sur  les  antiquités  préhistoriques  du  Danemark,  et  l’ouvrage  de  M.  Walde- 
mar  Schmitt,  membre  du  Jnry,  sur  les  Assyriens  et  les  Egy|)tiens  :  ces 
derniers  travaux  étaient  du  ressort  de  la  troisième  section. 

La  Suède  avait,  au  contraire,  une  exposition  très-complète.  Elle  avait 
l'ait  construire  dans  le  parc  une  maison  d’école,  en  bois,  comme  sont  la 
plupart  des  écoles  du  pays.  Ces  écoles  sont  disposées  pour  un  petit  nombre 
d’élèves  :  Ao  à  5o  au  plus;  elles  sont  spacieuses,  bien  aérées,  et,  grâce  à 
l’abondance  du  bols  dans  le  pays,  elles  coûtent  peu.  Celle  de  l’exposition 
était  garnie  de  sièges-pupitres  construits  dans  le  système  de  M.  le  docteur 
Sandberg,  directeur  d’école  normale  à  Stockholm;  chaque  élève  a  son 
pupitre  à  planchette  mobile  et  son  siège  isolé;  il  peut  -se  déplacer  sans 
troubler  en  rien  le  travail  de  ses  camarades.  Une  collection  complète  de 
livres  de  classe  pour  l’enseignement  primaire  et  secondaire,  des  tableaux, 
des  spécimens  du  Schreih-lese-methode ,  des  planches  pour  l’enseignement 
par  l’aspect,  des  collections  de  botanique ,  témoignaient  du  soin  qu’on  prend 
dans  ce  pays  de  toutes  les  choses  relatives  à  l’enseignement  populaire,  et 
justifiaient  pleinement  le  diplôme  d’honneur  décerné  par  le  Jury  au  Minis¬ 
tère  du  culte  et  de  l’instruction  publique  en  Suède. 


RUSSIE. 

Instruction  primaire.  —  L’instruction  publique  en  Russie  est  de  date  ré¬ 
cente,  comme  la  civilisation.  Pierre  le  Grand  comprit  le  premier  qu’il  était 
indispensable  d’instruire  une  nation  qu’il  voulait  élever  au  rang  des  grandes 
nations  européennes.  Il  prescrivit  d’ouvrir  des  écoles;  il  exigea  que  bour¬ 
geois  et  paysans  y  envoyassent  également  leurs  enfants.  Ses  ox’dres  ne 
furent  pas  suivis.  Catherine  II,  qui  reprit  les  projets  de  l’illustre  fondateur 
de  l’Empire,  ne  fut  guère  plus  heureuse  en  matière  d’instruction.  Dans  la 
première  moitié  du  xix'  siècle,  plusieurs  lois  furent  rendues  et  des  efforts 
furent  faits  pour  créer  un  enseignement  primaire;  les  résultats  furent  en- 
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core  Irès-niédiocrcs,  cl  l’iiislruclioii  resta  le  [)rivilége  des  classessupérieiires, 
noblesse  et  haute  bouqjeoisie,  dont  les  enfants  étaient  élevés  j)lns  encore 
par  (les  préce[)tenrs  dans  la  faniille  (jue  par  des  professeurs  publics  dans 
les  écoles.  En  i  8G3,  le  j)rince  Gajjarin,  ministre  de  l’instmction  pnblitpie, 
donnait  comme  mesure  du  dévelop|)ement  intellecinel  des  classes  infé¬ 
rieures  le  fait  suivant  :  à  Saint-Pétersbourg,  pour  une  population  de 
'100,000  ouvriers,  il  y  avait  18  écoles  paroissiales,  renfermant  1,1  '46  gar- 
(;ons  et  i35  filles. 

Ge|)endant  la  ti’ansfoiination  politi(|ue  et  économi(|ue  <pii  venait  de 
s’opéi’er  en  1861  par  rémancipation  des  serfs  commandait  impérieusement 
de  ne  pas  laisser  dans  l’ignorance  ces  masses  aux<[nelles  on  conféi’ait  la  li¬ 
berté;  pnis(|u’elles  devaient  se  conduire  elles-mêmes,  il  fallait  du  moins 
leur  donner  les  lumières  nécessaires  |)our  le  l)ien  faire.  Le  règlement  de 
1  8()/i ,  prépai’é  |)ar  le  ])rince  Gagarin  ,  s’est  inspii'é  de  cette  m'cessilé.  «  Les 
écoles  |)rimalres,  dit  l’article  premier,  ont  pour  but  de  fortifier  dans  le 
peuple  les  idées  morales  et  religieuses  et  de  développer  les  connaissances 
élémentaires  nécessaires.  » 

Le  programme  est  peu  développé  :  religion,  lectui’e,  écriture,  les  (|uatre 
règles  de  l’arithméticpie,,  et,  s’il  est  possible,  le  chant  religieux.  Il  est  bon 
de  lie  pas  trop  embrasser  au  début.  Les  communes  sont  invitées  à  créer  des 
écoles  :  ou  ne  saurait  encore  leur  en  faire  une  obligation,  parce  (pie  leurs 
ressources  sont  bornées,  et  (jue  le  peu  de  densité  de  la  population  fait 
naître  des  difficultés  semblables  à  celles  (pii  existent  en  Scandinavie.  Les 
particuliers  jieuvent  aussi  fonder  des  écoles,  mais  avec  l’autorisation  et 
sous  la  surveillance  du  conseil  scolaire  de  district,  le(piel  est  lui-même 
subordonné  au  conseil  scolaire  de  la  |)rovince.  L’enseignement  se  fait  par¬ 
tout  en  langue  russe. 

En  i863  ,  le  rapport  du  prince  Gagarin  indicpiait  que,  dans  les  36  pro¬ 
vinces  de  la  Hussie  (sur  /iq)  pour  lesquelles  on  avait  des  renseignements, 
il  existait  alors  environ  3 0,000  écoles,  dont  plus  de  la  moitié  étaient  des 
écoles  du  clergé  et  qui  renfermaient  63‘j,ooo  élèves. 

La  statistique  accuse  aujourd’hui  i45,o33  écoles,  dont  /loo  écoles  de 
cercle  avec  q6,ooo  élèves,  iqo  écoles  eccléslasti(|ues  élémentaires  avec 
3o, 000  élèves,  2  /1,000  écoles  jirimaires  ordinaires,  comprenant  les  écoles 
élémentaires  et  les  écoles  de  district,  avec  85, 000  élèves,  i,3oo  écoles 
paroissiales  avec  3oo,ooo  élèves.  7,000  écoles  |)roviuciales  avec  2/1,000 
élèves;  en  tout  1 ,52  5, 000  élèves,  ou  moins  de  2  écoliers  par  1  00  habitants. 

Dans  ce  nondire  ne  sont  comprises  ni  les  écoles  particulières  ‘,  ni  les 

'  Une  slalistique  indique  qu’en  187a  ces  écoles  élaieni  au  nonihre  de  1,081,  avec  38, 000 
élèves. 
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écoles  musulmanes,  qui  sont  assez  nombreuses.  Néanmoins  le  résultat  n’est 
pas  encore  de  nature  à  contenter  les  hommes  d’Etat  de  la  Russie.  Les  pro¬ 
vinces  baltiques  sont  parmi  les  plus  avancées  de  l’Empire;  en  i  878,  on  y 
comptait  (Livonie,  Esthonie  et  Courlande  réunies),  dans  les  2,18/1  écoles 
primaires,  6/1,000  garçons  et  5i,ooo  filles,  en  tout  11  5, 000  enfanis, 
soit  une  proportion  d’environ  1 /i  élèves  par  i  00  habitants  :  il  est  vrai  que 
ces  provinces  sont  protestantes,  et  que,  dès  1872,  l’obligation  a  pu  y  être 
partiellement  introduite.  Un  rapport  antérieur  (1871),  publié  dans  les 
Archives  de  la  statistique  militaire,  indiquait  un  état  général  qui  serait 
plus  fâcheux  :  d’après  ce  rapport,  tandis  qu’on  comptait  alors  1  élève  sur 
19  habitants  (environ  5  sur  100)  dans  les  provinces  baltiques,  il  n’y  avait 
que  1  élève  par  168  habitants  dans  les  provinces  russes  proprement  dites, 
1  sur  187  dans  le  gouvernement  le  mieux  doté,  celui  de  Voronége,  1  sur 
582  dans  la  Podolie,  la  Volhynie  et  Kiew,  et  t  sur  664  en  Sibérie. 

C’est  que  les  obstacles  à  vaincre  sont  nombreux.  Non-seulement  l’argent 
manque  ’  ;  mais  les  maîtres  font  défaut,  précisément  parce  que  l’instruction 
est  peu  répandue  et  que  les  écoles  normales,  au  nombre  de  i5,  sont  très- 
insuffisantes.  On  s’occupe  d’en  créer  d’autres^,  de  transformer  les  écoles 
de  district  en  écoles  urbaines,  d’instituer  des  conférences  pour  les  insti¬ 
tuteurs. 

Le  clergé  est,  en  général,  trop  peu  instruit  pour  suppléer  à  cette 
insullisance  ou  pour  stimuler  le  progrès.  Les  conseils  scolaires  n’ont  pas 
été  jusqu’ici  organisés  dans  toutes  les  provinces;  ils  fonctionnent  d’une 
manière  incomplète.  Enfin  l’obligation  d’enseigner  en  langue  russe  para¬ 
lyse  le  zèle  ou  inspire  même  des  défiances  dans  les  parties  de  l’Empire 
où  l’on  parle  une  autre  langue  et  où  l’on  ne  professe  pas  la  religion 
grecque.  Pour  stimuler  les  retardataires,  le  Gouvernement  vient  de  dé¬ 
clarer  (  1 8  7 /i  )  que  l’in.struction  serait  obligatoire  de  huit  à  douze  ans  pour 
les  deux  sexes.  Ce  régime  doit  être  appliqué  d’abord  à  Saint-Pétersbourg, 
à  Moscou;  il  l’est  déjà  dans  les  provinces  baltiques;  mais  il  est  à  craindre 
que  de  longtemps  encore  il  ne  puisse  être  d’une  manière  efficace  étendu 
à  tout  l’Empire. 

Toutefois  il  est  juste  de  reconnaître  qu’un  notable  progrès  a  été  accom¬ 
pli  :  en  1866,  sur  100  conscrits,  un  seul  savait  lire  et  écrire;  en  1870, 
I  1  savaient  lire  et  écrire 


*  La  dépense  en  187-2,  pour  les  écoles  élé¬ 
mentaires,  est  de  i3,5oo,ooo  francs,  dont 
1/5  fourni  par  l’Etat. 

^  Dans  le  cours  de  l’année  1 872  ,  on  a  créé 
1 3  séminaires  pédago|];i([aes. 

*  L’amélioration  paraît  plus  grande  encore 


dans  ces  dernières  années;  mais  nous  manquons 
de  documents  précis  pour  la  mesurer.  En 
1876,  sur  329  conscrits,  dit  l'Invalide  rmse , 
cité  par  le  Bulletin  de  l'instruction  publique, 
5  seulement  étaient  dépourvus  de  toute  ins¬ 
truction  primaire. 
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La  Finlande,  [)rofessan(  la  religion  |)rotestante  et  dotée  des  anciennes 
institutions  suédoises,  fait  exception;  [)resque  tous  les  enfants  y  reçoivent 
l’instruction  primaire. 

Imtnicllon  secotidatrc.  —  L’instruction  secondaire,  réorganisée  aussi  en 
I  8G3  et  en  i  Sya  ,  est  donnée  (1879)  dans  1  3()  gymnases  et  dans  90  |)ro- 
gymnases  civils  renfermant  élèves,  dans  19  gymnases  et  1  1  pro¬ 

gymnases  militaires  renfermant  q,ooo  élèves,  .^1  gymnases  ecclésiastiques 
avec  1/1,000  élèves;  en  tout  66,000  élèves,  soit  1  élève  du  sexe  masculin 
environ  par  1,900  habitants.  Dans  les  deux  tiers  des  gymnases,  le  grec 
et  le  latin  tîgurent  sur  les  programmes;  dans  les  autres,  le  latin  seul. 

Le  règlement  de  1879  sur  les  écoles  réelles  a  réorganisé  un  certain 
nombre  d’écoles  industrielles,  entre  autres  l’école  des  métiers  de  Lodz 
(18/1  élèves),  l’école  de  commerce  d’Odessa  (  i/i(j  élèves),  les  écoles  juives 
de  W  ilna  et  de  Jitomir  (798  élèves);  le  nombre  de  ces  écoles  s’est  élevé  397. 

La  Russie  s’occupe  de  l’instruction  des  femmes;  elle  les  admet  même, 
ainsi  (|ue  la  Suède,  le  Wurtemberg,  les  Etats-Lnis,  comme  employées 
dans  certaines  administrations  publi(|ues,  telles  (|ue  les  télégra|)bes  et 
les  bureaux  des  contributions.  Elle  possède  07  gymnases,  191  progym¬ 
nases,  9  5  gymnases  particuliers  fondés  par  l’impératrice  Marie,  où 
3/1,000  jeunes  filles  reçoivent  l’instruction  secondaire. 

Les  deux  sexes  réunis  donnent  à  peu  près  1  élève  par  800  habitants. 

Objets  exposés.  —  Dans  l’état  actuel  de  son  enseignement,  la  Russie  a 
plutôt  à  cbercber  des  modèles  chez  les  autres  jieuples  qu’à  en  montrer  elle- 
même.  dépendant  l’école  normale  de  Juviaskula  (gouvernetnent  dc\V’asa), 
fondée  en  i863,  (pii  compte  90o  élèves,  loo  filles  et  100  garçons,  avait 
envoyé  ses  livres  et  ses  cahiers  de  classe,  et  les  écoles  tecbniipies  exposaient 
(juelques  collections  d’outils. 

ÉGYPTE. 

En  Afrique,  si  l’on  met  à  part  les  colonies  européennes,  il  n’y  a  ipi’iin 
Etat,  l’Egypte,  dans  lecpiel  il  puisse  être  ipiestion  d’instruction  puhiicpie, 
bien  que  la  lecture  et  l’écriture  ne  soient  jias  absolument  ignorées  dans  le 
centre  de  l’Afrique,  particulièrement  dans  le  Soudan,  où  l’islamisme  a 
introduit  ces  connaissances. 

L'Eg\pte  possède,  d’après  la  statistique  olbcielle,  des  écoles  d’es¬ 
pèces  diverses  :  les  écoles  primaires  entretenues  jiar  le  Gouvernement  an 
Caire,  à  Alexandrie,  préparant  aux  écoles  spéciales  et  renfermant  environ 
/loo  élèves;  des  écoles  gratuites  pour  les  pauvres  au  Caire  et  à  Alexan- 
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(Irie,  avec  5oo  élèves;  des  écoles  centrales  dans  les  chefs-lienx  de  pro¬ 
vince,  qui  [)araisscnl  avoir  1,700  élèves;  les  pensionnats  du  Caire  et 
d’Alexandrie,  avec  i,35o  élèves;  les  écoles  confessionnelles  du  Caire,  avec 
un  millier  d’élèves.  Comme  la  distinction  entre  le  jirimaire  et  le  secondaire 
n’est  pas  nettement  tranchée,  on  peut  réunir  dans  le  meme  total  ces  élèves 
aux  77,2^2  élèves  des  45  collèges  nationaux,  lesquels  sont  entièrement 
aux  frais  des  parents.  Ce  total  est  de  83, 000,  et  de  près  de  8G,ooo  \  si  l’on 
compte  les  écoles  étrangères,  fondées  j)resque  toutes  par  des  congrégations 
ou  des  associations  religieuses.  Quelques  étahlissements  ont  une  origine 
différente,  entre  autres  les  écoles  libres  gratuites  et  universelles  fondées 
par  un  négociant  français,  i\l.  Dauphin,  et  le  collège  italien  subventionné 
parle  royaume  d’Italie. 

C’est  environ  1/6  d’élève  par  1 00  habitants. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’Egypte  en  est  aux  premiers  débuts 
d’une  politique  nouvelle  à  cet  égard.  Sous  Mehemet-Ali,  elle  n’avait  que 
3,000  élèves  dans  ses  écoles,  et  c’est  seulement  depuis  i863  qu’elle  s’est 
occupée  sérieusement  de  cette  grave  (juestion  d’intérêt  public.  Dans  un  pays 
musulman ,  il  est  [)lus  ditïicile  encore  de  faire  entrer  dans  les  écoles  les  biles 
que  les  garçons;  aussi  les  biles  ne  figurent-elles  qu’au  nombre  de  3, 000 
dans  le  total,  et  c’est  tout  récemment  qu’au  Caire  une  école  spéciale, 
l’école  de  Sioubeb,  a  été  fondée  pour  elles. 

En  1862,  le  budget  de  l’instruction  publi(|ue  était  de  q3,ooo  francs; 
en  1  872 ,  il  s’élevait  déjà  à  plus  de  2  millions:  c’est  un  témoignage  de  la 
bonne  volonté  du  Gouvernement. 


ASIE. 

Il  ne  faut  jias  croire  (|ue  l’instruction  soit  nulle  dans  l’Asie  musulmane. 
Partout  où  a  pénétré  le  Coran,  la  lecture  et  l’écriture  ont  pénétré  avec 
lui.  Mais,  en  matière  d’instruction,  comme  en  toute  chose,  il  faut  distin¬ 
guer  l’apparence  et  la  réalité.  L’instruction  primaire,  dans  la  plupart  des 
|)ays  musulmans,  est  moins  un  développement  intellectuel  qu’un  exercice 
mécani(pio  de  la  mémoire  et  des  doigts.  N’a[)prendre  aux  enfants  que  des 
lettres  et  des  formules,  c’est  à  peine  les  instruire;  la  plupart  des  maîtres 
musulmans, ([uand  même  la  tradition  ne  les  retiendrait  pas  dans  ces  limites, 
seraient  incapables  d’enseigner  autre  chose.  La  vie  orientale  oppose  en 
outre  une  barrière  jusqu’ici  insurmontable  au  progrès  de  l’instruction  : 
c’est  l’ignorance  presque  absolue  dans  laquelle  les  femmes  sont  élevées. 

‘  Noms  n’avons  pas  pu  trouver  d’après  cpielles  données  la  statistique  officielle,  dans  l’inlroduc- 
lion  liistoricpie,  arrive  au  cliitTre  de  89,893. 
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Kilos  se  marient  Irès-jenncs  et  très-ignorantes;  femmes  on  mères,  elles 
(lemenrenl  toute  leur  vie  de  véritables  enfants,  souvent  capricieuses,  bien 
rarement  capables  de  commencer  l’éducation  morale  de  leurs  garçons  et 
de  former  le  caractère  et  l’es|)rit  de  le::rs  filles.  La  tentative  faite  au 
(iaire  est  encore  une  nouveauté,  ainsi  (pje  certaines  écoles  de  Turquie. 
En  l’erse,  ce|)endanl,  on  donne  plus  d'instruction  au\  fdles  tpi’on  ne  le 
faisait  autrefois. 

Dan  s  ce  dernier  royaume,  les  enfants  des  familles  ricbes  sont  instruits 
à  la  maison;  à  l’àge  de  sept  ans,  on  leur  donne  un  précepteur. 

Les  enfants  des  classes  pauvres  peuvent  aller  à  une  des  écoles  publi(|ues 
qui  se  tiennent  dans  certaines  l)outiques  des  bazars.  11  y  en  a  beancoiq)  qui 
savent  écrire;  cependant  ce  genre  de  connaissance  n’est  pas  tellement 
répandu  qu’on  ne  .s’en  glorifie  comme  d’un  honneur  :  ceux  ([ui  le  possèdent 
mettent  devant  leur  nom  le  titre  de  Mlrza. 

L’Inde,  sous  l’autorité  anglaise,  participe  aujourd’hui,  dans  une  cer¬ 
taine  mesure,  du  mouvement  intellectuel  de  l’Europe.  Dans  la  plupart  des 
provinces.  Madras  et  le  Nord-Ouest  e\cej)tés,  le  Gouvernement  britan- 
niipie  a  succédé  aux  gouvernements  indigènes  dans  la  direction  des  éta¬ 
blissements  d’enseignement  siq)érieur  et  d’enseignement  moyen,  et  il  en  a 
fondé  de  nouveaux;  il  y  en  a  (jui  lui  ap[)artiennent ,  d’autres  qu’il  subven¬ 
tionne.  De  ce  côté,  il  y  a  projjrès.  En  i86a,  le  nombre  de  ces  établis¬ 
sements  était  de  i3,ai(),  et  celui  des  élèves  de  35o,ooo;  en  1871,  ces 
deux  nombres  s’étaient  élevés  à  20,1/17  et  à  7()q,ooo;  la  déjiense  avait 
monté  de  7  millions  de  francs  à  25  millions,  dont  la  moitié  était  fournie 
[lar  le  Gouvernement. 

L’Angleterre,  cpii ,  à  \  ienne,  s’était  abstenue  pour  elle-même,  avait  réuni 
les  matériaux  d’une  intéressante  ex|)osition  pédagogi(|ue  pour  sa  grande 
possession  coloniale  :  ce  n’était  |)as  assurément  le  moyen  de  fournir  des 
modèles.  L’Inde  en  est  encore  à  l’enfance  de  l’instruction.  Une  mappe¬ 
monde  dressée  par  des  brulimines  du  Hajpoutana  pouvait,  sans  même 
(pi’on  eût  la  connaissance  des  langues  du  pays,  donner  une  idée  de  l’élat 
de  la  science  parmi  les  indigènes.  Une  montagne  de  l’ilimalaya,  nommée 
iMeroo,  représentée  par  quatre  cercles  concentriipies,  y  mar(|uait  le  centre 
dn  monde;  de  lè  coulaient,  à  {jauclie  l’Indus,  à  droite  le  Gange,  tombant 
l’un  et  l’autre  dans  un  océan  circulaire  <pii  formait  autour  de  l’Inde  et  du 
Tibet  un  |)remier  anneau  ;  jniis  un  anneau  de  terre  concentrique  au  pre¬ 
mier  océan  était  enveloj)pé  par  un  second  océan  circulaire  :  voilà  le  monde 
des  brabmines.  Ils  en  .savent  à  |)eu  près  autant  sur  ce  sujet  ipie  les  Grecs 
du  tenq)s  d’Homère.  Les  bonzes  du  Japon  ne  sont  pas  plus  avancés,  comme 
on  a  pu  s’en  convaincre  facilement  en  examinant  la  ma|)pcmonde  qui  figu- 
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rait  à  l’exposition  des  orientalistes  dans  le  Palais  de  l’Industrie,  à  Paris. 
J’aime  mieux  les  globes  grossiers  peints  sur  des  noix  de  coco  qui  se  trou¬ 
vaient  à  Vienne  à  coté  de  la  mappemonde  des  brahmines;  on  a  du  moins 
essayé  d’y  tracer  les  cinq  parties  du  monde.  Mais  les  brahmines  n’airnenl 
|)as  cette  nouveauté;  ils  prétendent  maintenir  la  tradition,  et  ils  cherchent 
à  écarter  les  Anglais  autant  (pi’à  se  tenir  éloignés  d’eux  :  la  mappemonde 
exposée  est  une  rareté  qu’on  ne  laisse  pas  volontiers  entre  les  mains  des 
Européens,  et  il  paraît  que  ce  n’est  pas  sans  peine  qu’on  est  parvenu  à  se 
la  procurer. 

L’Inde  exposait  des  photographies  de  ses  écoles.  Sous  un  hangar  cou¬ 
vert  de  chaume  et  fermé  d’un  seul  côté,  on  voyait  les  enfants  accroupis 
par  terre,  tenant  leur  stylet  et  leurs  tablettes  qui  s’ouvrent  et  se  ferment  à 
peu  près  comme  une  jalousie,  lisant  ou  poinçonnant  les  lettres  sous  les 
ordres  d’un  maître  à  barbe  blanche,  accroupi  comme  eux.  A  les  regarder 
dans  un  moment  où  ils  auront  dû  se  tenir  relativement  tranquilles  sur  la 
recommandation  du  photographe,  on  soupçonne  que  la  discipline  ne  doit 
être  rien  moins  que  parfaite.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  moyens  de  ré¬ 
pression  qui  manquent.  Voici  plusieurs  petits  garçons  en  pénitence  :  celui-ci 
a  un  pied  à  terre,  l’autre  en  l’air,  et  doit  demeurer  immobile  en  touchant 
le  sol  avec  l’index  de  sa  main  droite;  celui-là  est  suspendu  avec  deux 
cordes  par  les  épaules  et  battu  de  verges;  un  troisième  est  attaché  à  une 
poutre  par  les  talons,  la  tête  en  l;as. 

Il  suffit  de  voir  une  pareille  école  et  un  tel  mode  de  punition  pour 
juger  de  la  barbarie  d’un  peuple. 

Les  Anglais  ont  entrepris  de  régénérer  l’Inde  par  l’instruction;  on  peut 
mesurer  l’étendue  de  la  tâche  par  l’état  où  elle  se  trouve  aujourd’hui,  et 
par  cette  considération  que  l’entreprise  porte  sur  200  millions  d’individus 
parlant  plus  de  dix  langues  distinctes,  et  qu’il  faut  pour  chacune  d’elles 
créer  un  matériel  distinct  de  livres  d’étude.  Les  Anglais  ont  déjà,  comme 
nous  l’avons  dit,  des  collèges  dans  les  grandes  villes;  ils  ont  de  plus  des 
écoles  primaires  supérieures,  tenues  par  des  maîtres  anglais,  dans  chaque 
zi  Ilah  ou  district,  et,  dans  certaines  communes,  des  écoles  primaires  de 
degré  inférieur,  trop  peu  nombreuses  encore.  On  donne  les  éléments  de 
l’instruction  aux  garçons;  on  forme  quelques  indigènes  à  devenir  institu¬ 
teurs;  j’ai  vu  des  cartes  de  géographie  dessinées  de  mémoire  par  des  Hin¬ 
dous  de  l’école  normale  de  Madras,  âgés  de  vingt  à  vingt-deux  ans,  qui 
n  auraient  pas  été  indignes  d’être  mises  en  parallèle  avec  des  cartes  faites 
dans  les  mêmes  conditions  par  nos  élèves-maîtres.  On  enseigne  aux  pe¬ 
tites  filles,  qu’on  laissait  auparavant  dans  la  plus  complète  oisiveté,  à  se 
servir  dune  aiguille  en  même  temps  qu’à  lire;  on  s’applique  à  préparer 
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ainsi  des  femmes  (|ui,  si  elles  se  marient,  seront  dans  leur  ménage  moins 
nulies  que  n’ont  été  leurs  mères. 

Les  Anglais  se  sont  mis  à  celle  œuvre  avec  la  meme  ardeur  qu’ils  ont 
dé[)loyée  dans  la  construction  des  chemins  de  fer  après  la  guerre  des 
Cipayes.  11  est  juste  de  les  encourager;  aussi  le  Jury  a-t-il  décerné  un  di- 
j)lüme  d’honneur  à  M.  Leitner,  non-seulement  pour  avoir  formé  les  col¬ 
lections  scientifiques  où  se  trouvaient,  à  côté  de  statuettes  dignes  de  l’art 
grec,  les  livres  et  cartes  des  hrahmines,  mais  aussi  parce  qu’il  est  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contrihué  à  la  fondation  des  écoles  dans  l’Inde. 
Les  Anglais  ne  doivent  ])as  se  dissimuler  (ju’il  leur  faut  beaucoup  de  temps 
pour  recueillir  les  fruits  d’une  pareille  j)oliti(pie;  ils  éjirouveront  qu’il  est 
moins  difficile  de  transformer  la  condition  économique  d’un  ])ays  par  de 
bonnes  voies  de  communication,  (pie  sa  condition  morale  par  la  culture 
intellectuelle. 

Les  Chinois  paraissent  moins  dépourvus  d’instruction  :  ils  vivent  sous  un 
climat  qui  favorise  davantage  le  développement  de  l’énergie  humaine.  Le 
nombre  des  écoles  y  est,  dit-on,  très-considérable,  ainsi  (pie  le  nombre  des 
écoliers.  Mais  la  qualité  de  l’instruction  semble  fort  médiocre.  La  lecture 
est  le  grand  art;  il  s’apprend  en  même  temps  que  l’écriture;  connailre  et 
|)ouvoir  tracer  beaucoup  de  caractères  employés  par  les  bons  auteurs  est 
l’ambition  de  l’écolier,  comme  celle  du  maître.  ((Imaginez-vous,  dit  un  té¬ 
moin  anglais  (jui  a  fréijiienté  les  écoles  du  pays,  de  petits  marmots  de  vil¬ 
lage  qui  liraient  et  réciteraient  imperturbablement  Platon .  Gœtbe  ou  Milton 
sans  y  rien  comprendre  :  voilà  l’instruction  chinoise,  et  c’est  avec  cela  (pi’on 
arrive  à  passer  ces  e.vamens  (pii  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  du 
Chinois.  » 

Les  femmes  sont  jirivées  presque  généralement  de  cette  instruction.  En 
1  8 fi 5,  à  Pékin,  une  dame  française  rencontra  dans  la  rue  un  enfant  qu’on 
venait  de  chasser  d’une  école,  et  apprit  que  c'était  une  petite  fille  qui, 
pour  recevoir  l’instruction,  s’était  déguisée  en  garçon,  mais  qui  venait 
d’étre  reconnue;  elle  prit  cette  jietite  fille  en  pitié  et  fonda  une  école  qui 
est  devenue  la  première  école  de  filles  à  Pékin  C 

Le  Japon  se  transforme.  Il  s’applique  à  dépouiller  les  vieilles  formes 
orientales,  et  à  refondre  sa  jiopulation  pour  la  couler  dans  un  moule  eu¬ 
ropéen.  L’opération  est  conduite  avec  une  grande  ardeur  de  prosélytisme 
par  une  partie  de  la  classe  éclairée.  On  peut  craindre  (pi’elle  ne  soit  entre¬ 
prise  d’une  manière  lr()|)  générale,  et  (pie  les  masses,  d’ordinaire  peu  ai¬ 
sées  à  façonner  ainsi  au  gré  d’une  réformation  préconçue,  ne  se  montrent 


'  Hiillt'iiii  ilr  rinslrucliim  piililùiiic ,  a(i  iii.ii  187.'!. 


INSTRÜ(rriON  PRIMAIRK  ET  INSTRUCTION  SECONDAIRE,  m 


réfraclaires,  peut-être  à  la  fin  hostiles  :  des  réformateurs  qui  aspirent  plus 
à  la  réussite  de  leurs  idées  (pi’au  retentissement  de  leur  renommée  doivent 
être  patients  et  attendre  beaucoup  du  temps. 

Quoi  (pi’il  advienne,  il  faut  rendre  justice  au  zèle  des  Japonais  et  leur 
souhaiter  le  succès. 

Avant  les  réformes,  le  Japon  avait,  comme  premier  degré,  des  écoles  de 
commune  où  l’on  enseignait  à  lire  et  à  écrire  l’alphabet  courant;  au  second 
degré,  des  écoles  particulières  entretenues  par  les  provinces  et  donnant 
rinstruction  à  h'j2,ooo  jeunes  gens;  au  troisième  degré,  lo  écoles  supé¬ 
rieures,  sous  la  direction  de  l’Etat.  Au  Japon,  comme  en  Chine,  l’instruc¬ 
tion  était  purement  mécanique;  l’écriture  est  une  dilllculté  particulière 
pour  le  jirogrès  de  l’instruction.  «La  connaissance  des  rudiments  de  l’ins¬ 
truction  parait  être  assez  ré[)andue;  car,  même  les  personnes  des  classes 
inférieures,  telles  que  les  domestiques,  savent  presque  toutes  écrire.  11  y  a 
ici  quatre  méthodes  d’écriture.  L’écriture  la  plus  simple  est  apprise  dans  les 
écoles  ordinaires.  Les  livres  scientifiques,  ainsi  que  les  journau.x,  sont  impri¬ 
més  en  caractères  chinois.  Comme  l’instruction  jusqu’ici  n’était  pas  obliga¬ 
toire,  les  enfants  entrent  dans  les  écoles  à  des  âges  très-variés,  souvent  dès 
la  (juatrième  année.  Ils  apprennent  d’abord  dans  les  écoles  japonaises  à  lire 
et  à  écrire,  et  ils  vont  ensuite  dans  les  écoles  chinoises  pour  apprendre  à  lire 
et  à  écrire  en  chinois.  L’arithméticjue  est  enseignée  par  des  maîtres  spéciaux 
et  dans  des  écoles  spéciales.  On  a  commencé  à  traduire  en  japonais  des 
manuels  scolaires  européens.  La  méthode  arithmétique  ditïère  complète¬ 
ment  de  la  nôtre,  parce  qu’au  lieu  des  chiffres  arabes  les  Japonais  se 
servent  des  chiffres  latins;  pour  les  moindres  opérations  de  calcul,  ils  em¬ 
ploient  une  machine  à  calculer  où  les  chiffres  sont  divisés  sur  la  base  de 
ciiuj  unités  collectives.  Tout  marchand  ou  négociant  en  a  une  à  côté  de 
lui,  et  les  personnes  qui  sont  obligées  de  faire  beaucoup  de  calculs  la 
portent  toujours  dans  leur  manche  L  » 

Un  ministère  de  l’instruction  publique  vient  d’être  créé.  Le  pays  est  di¬ 
visé  en  8  cercles  dont  chacun  doit  avoir  une  école  supérieure,  subdivisé  en 
82  districts  ayant  chacun  une  école  moyenne,  et  le  nombre  total  des  écoles 
primaires  doit  être  de  53,'ÿ6o.  Les  communes  doivent  faire  les  frais  de 
ces  écoles,  avec  l’assistance  du  Gouvernement  pendant  les  premières  an¬ 
nées  de  la  fondation  seulement.  Tous  les  enfants  de  six  à  treize  ans  doivent 
aller  a  1  ecole  primaire.  Les  inspecteurs  de  district  sont  chargés  de  surveiller 
et  de  faire  exécuter  la  loi.  Une  école  normale,  Slii-Han-lijakkô ,  a  été  fondée 
a  \édo  pour  former  des  instituteurs;  car,  pour  obtenir  un  résultat  profi- 
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table  à  l’intelli^jence,  il  faut  d’autres  maîtres  ([ue  ceux  qui  enseignent  en¬ 
core  au  Japon.  Kn  iS'ÿA,  il  y  avait  déjà  t,79()  écoles  privées  et  3,030 
écoles  publicpies,  fré(pientées  par  338, ooo  garçons  et  109,000  filles. 

Dans  (pielques  grandes  villes,  des  écoles  européennes  ont  été  ouvertes. 
Les  Japonais  de  la  haute  société  s’appliquent  à  connaître  la  langue  de  ces 
Kuropéens  à  l’image  desquels  ils  veulent  se  modeler.  Mais,  parmi  les 
idiomes  de  l’Kurope,  l’anglais  est  de  beaucoup  le  plus  répandu,  et  c’est 
presque  uniquement  par  la  littérature  anglaise  que  les  idées  de  l’Occident 
[lénètrent  au  Japon. 

OCÉANIE. 

L’Océanie  n’appartient  guère  à  l’bisloire  de  l’in.^truction  jmbliipie  que 
par  les  colonies  européennes,  surtout  par  les  colonies  néderlaudaises  et  bri- 
tanniipies. 

Longtemps  les  Hollandais  se  sont  contentés  d’avoir  des  écoles  pour  leurs 
nationaux.  Ces  écoles,  publicpies  et  privées,  sont  au  nombre  de  1  la  en¬ 
viron  à  Java,  avec  G,35o  élèves.  La  population  européenne  étant  d’environ 
3o,ooo  individus,  la  proportion  est  de  plus  de  90  élèves  par  100  habi¬ 
tants;  mais  l’instruction  secondaire  est  confondue  avec  l’instruction  pri¬ 
maire.  La  proportion  parait  également  très-forte  dans  les  autres  posses¬ 
sions.  Le  Gouvernement  se  préoccupe  aussi  aujourd’hui  des  nombreuses 
écoles  indigènes,  que  frécjuentent,  pour  Java  seul,  i3o,ooo  enfants,  mais 
où  l’enseignement  est  donné  en  arabe  par  des  prêtres  mabométans  très- 
ignorants.  Deux  écoles  normales  ont  été  fondées,  rpii  commencent  à  former 
des  instituteurs  laïques  pour  les  écoles  indigènes. 

I,es  colonies  anglaises  de  l’Australie,  dont  la  po|>ulation  est  presque 
toute  de  race  européenne  et  ipii  ont  une  constitution  démocratiipie, 
prennent  grand  souci  de  l’instruction  populaire.  Dans  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  le  nombre  des  écoles  publiijues  et  privées  était,  en  1872,  de 
et  celui  des  écoliers  de  io(),ooo.  C’est  une  proportion  de  91  éco¬ 
liers  par  100  habitants;  mais  là  encore  il  faut  observer  ipie  l’instruction 
secondaire  est  confondue  avec  l’instruction  primaire.  Le  progrès  est  rapide  : 
trois  ans  auparavant,  en  1870,  on  ne  comptait  encore  cpie  7^,000  éco¬ 
liers. 

Dans  la  Tasmanie,  se  manifeste  un  projpès  du  même  genre.  Le  recen¬ 
sement  de  18G1  accusait  3i  p.  0/0  d’illettrés;  le  recensement  de  1871 
n’en  constate  plus  ipie  29  |).  0/0. 

Queensland  ,  (pii .  en  1  870.  venait  d’établir  la  gratuité,  avait  1  1,000  en¬ 
fants  inscrits  dans  ses  écoles.  10  sur  100  babit  ints;  mais  la  jiopulalion 
est  très-peu  agglomérée. 
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La  colonie  de  Victoria  a  employé  des  moyens  énergiques  pour  obtenir 
des  résultats  analogues.  Longtemps  elle  s’était  contentée,  à  la  manière 
anglaise,  de  subventionner  les  écoles  fondées  par  les  particuliers  ou  par 
les  associations  religieuses,  sans  en  fonder  elle-même.  Elle  dépensait 
3  millions  de  francs  en  subsides.  A  côté  de  ces  écoles,  elle  se  décida  à 
instituer,  en  1861,  un  bureau  national  qui  créa  lui-même  des  écoles  na¬ 
tionales,  à  la  manière  de  l’Irlande;  puis,  en  1869,  elle  vota  une  loi 
déclarant  que  tous  les  subsides  de  l’Etat  (environ  G  millions)  seraient 
réservés  aux  seules  écoles  nationales  établies  sans  distinction  de  culte,  et 
(pie  l’instruction  serait  désormais  obligatoire.  En  huit  ans,  le  nombre  des 
écoles  nationales  ou  laïques  s’éleva  de  198  à  lesquelles  forment,  avec 
les  écoles  confessionnelles,  un  total  de  969  avec  1  97,000  enfants,  c’est- 
à-dire  17  1/9  écoliers  par  100  habitants. 

Il  est  juste  de  citer  en  Océanie,  à  côté  des  colonies  européennes,  le 
royaume  d’Hawaï,  qui  s’est  donné  une  organisation  européenne.  L’Ins¬ 
truction  y  est  gratuite  et  obligatoire  dans  les  écoles  de  district;  dans  les 
écoles  supérieures,  elle  est  payée  par  les  parents,  mais  il  y  a  un  grand 
nombre  de  bourses  au  concours  :  «On  ne  trouverait  pas,  dit  M.  G.  de 
Varigny,  qui  a  été  longtemps  ministre  des  affaires  étrangères  à  Hono- 
lulu,  dans  tout  l’archipel  hawaïen  dix  habitants,  hommes  ou  femmes, 
âgés  de  vingt  ans,  qui  ne  connaissent  parfaitement  les  premiers  éléments. 
On  en  rencontre  peu  de  très-instruits,  on  n’en  voit  pas  de  très-ignorants.  » 


CANADA. 

L’instruction  s’est  longtemps  fait  attendre  au  Canada.  Le  haut  Canada, 
peuplé  presque  exclusivement  par  des  hommes  de  race  anglaise  et  de  re¬ 
ligion  protestante,  s’est  mis  le  premier  en  campagne  en  votant  les  lois 
de  18Ô1,  de  1 843  et  de  1 846 ,  qui  organisaient  l’enseignement  primaire 
sur  son  territoire.  Chaque  township  ou  commune  est  divisé  en  sections; 
chaque  section  a  une  école  f|u’une  commission  de  trois  membres  admi¬ 
nistre,  percevant  la  rétribution  scolaire  là  où  n’existe  jias  la  gratuité, 
recevant  les  subsides  de  l’Etat  et  de  la  commune  en  proportion  du  nombre 
de  ses  élèves;  d’ailleurs,  aucune  trace  d’obligation,  ni  pour  la  fondation, 
ni  pour  la  fréquentation  des  écoles.  Les  inspecteurs  de  comté  visitent  les 
écoles  et  forment  dans  chaque  comté  la  commission  d’examen  pour  l’obten¬ 
tion  des  brevets.  En  i859,  une  école  normale  a  été  ouverte  à  Toronto. 

En  t8G3,  le  nombre  des  écoles  primaires  publiques  était  de  4,978, 
autant  que  de  sections  scolaires;  il  y  avait,  en  outre,  i90  écoles  catho¬ 
liques  privées  et  98  écoles  de  grammaire.  Le  nombre  total  des  enfants 
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inscrits  était  de  87^1,000,  ce  qui  donnerait  la  |)ro])ortion  considérable  de 
‘j3  pour  100  liahilanis;  mais  les  écoles  n’étaient  réellement  fréipientees 
(pie  par  188,000  enfants,  ce  (pii  ramènerait  à  la  jiroportion ,  peut-être 
trop  faible,  de  q  écoliers  par  100  babitants. 

I>e  bas  Canada  a  suivi  de  près  l’exemple.  En  i8àÿ,  la  loi  prescrivait  cpie 
dans  cbaipie  commune  les  propriétaires  éliraient  un  comité  scolaire;  que, 
s’ils  négligeaient  de  le  faire,  le  Gouvernement  le  constituerait  lui-même; 
(|ue  ce  comité  lèverait  les  taxes,  administrerait  l’école,  nommerait  l’insti¬ 
tuteur. 

Tous  les  parents  d’enfants  ayant  l’àge  d’écolage,  excepté  les  indi¬ 
gents,  payent  la  taxe  de  l’école,  (pi’ils  y  envoient  ou  non  leurs  enfants: 
c’est  une  manière  indirecte  de  les  obligera  le  faire.  L’école  est  catbolicpie; 
mais  les  dissidents  ont  le  droit  de  londer  des  écoles  particulières  cpai  par¬ 
ticipent  aussi  aux  subsides  de  l’Etat.  Trois  é.,oles  normales,  dont  deux 
sont  françaises  et  catboliques  et  dont  une  porte  le  nom  de  Jac([ues  (jar- 
tier,  préparent  les  instituteurs. 

En  1  858,  le  nombre  des  écoles  n’était  que  de  -j, 858,  celui  des  éco¬ 
liers  de  108,000,  et  la  dépense  .s’élevait  à  800,000  francs»  En  i86q,  le 
nombre  des  écoles  était  de  8,qi9,  celui  des  écoliers  de  e  1/1,000,  et  la 
dépense  montait  à  5oo,ooo  francs,  dont  la  moitié  est  fournie  par  les  taxes 
locales.  Ces  chiflres  donnent  une  idée  de  l’étendue  du  progrès  et  de  la 
rapidité  avec  laquelle  il  a  été  accompli.  En  i8fiq,  le  bas  Canada  comp¬ 
tait  ainsi  dans  ses  écoles  (primaires  et  secondaires)  18  écoliers  par 
1  00  babitants. 

Parmi  les  écoliers  des  deux  Canada  ,  il  y  avait,  en  1869,  1 ,585  Indiens; 
ce  nombre  s’est  élevé  à  9,961  en  1879. 

Le  Nouveau-Brunswick ,  en  1870,  n’avait  que  895  écoles,  renfermant 
88,000  élèves,  soit  environ  9  élèves  par  100  babitants. 

ÉTATS-UNIS. 

Instruction  prlinoire.  —  L’instruction  publique  aux  Etats-Unis  offre  un 
intérêt  particulier  par  le  développement  qu’elle  a  reçu  et  par  le  caractère 
original  des  institutions  pédagogiques. 

Elle  a  été  l’objet  de  la  préoccupation  des  administrateurs  longtemps 
avant  l’indépendance.  Les  austères  puritains  qui  coloni.sèrent  les  premiers 
la  terre  d’Américpie  apportaient  avec  la  Bible  le  souci  de  la  culture  intel¬ 
lectuelle.  «Il  faut  remonter  jusqu’à  l’anm^e  16/19,  vingt  ans  après  le  mo¬ 
ment  où  les  pèlerins,  Pil^rm  Jathers,  débarquèrent  du  Muy-h louer  sur  la 
baie  du  Massacbuselts,  pour  trouver  la  première  idée  de  la  fondation 
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d’écoles  gratuites  j)opulaires  U  La  législature  de  l’Etat,  cinq  ans  après,  en 
iG/iy,  établit  une  loi  portant  que  chaque  township  contenant  5o  familles 
serait  tenu  d’entrelenir  un  instituteur  chargé  d’apprendre  à  tous  les  en¬ 
fants  de  la  localité  la  lecture  et  l’écriture;  que  chaque  township  ayant 
100  familles  aurait  une  école  de  grammaire^.» 

Lorsque  les  Etats-Unis,  devenus  indépendants,  travaillaient  à  se  donner 
une  constitution,  Washington  exprimait  la  pensée  de  ses  concitoyens  en 
disant,  en  1790,  dans  le  Congrès  :  t^üaiis  tout  pays,  l’instruction  est  le 
fondement  le  plus  sûr  du  bonheur  |)ublic;  mais,  chez  un  peuple  où  les 
mesures  adoptées  par  le  Gouvernement  dépendent  autant  qu’aux  Etats- 
Unis  des  idées  dominantes,  l’instruction  est  indispensable w 

A[)rès  l’émancipation,  le  problème  se  compliqua.  L’immigration  intro¬ 
duisait  chaque  année  un  grand  nombre  d’adultes,  dont  beaucoup,  surtout 
parmi  les  Irlandais,  étaient  illettrés  :  c’était  en  quelque  sorte  une  invasion 
de  barbares.  En  18Û0,  à  l’époque  de  la  première  statistique,  on  trouvait 
5/19,000  blancs  au-dessus  de  vingt  ans  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire; 
en  1870,  il  y  en  avait  1,871,000.  C’est  surtout  dans  le  Sud  que  le  mal 
est  grand  :  dans  le  Nord,  on  ne  comptait  que  6,7  p.  0/0  d’illettrés,  dont 
plus  de  la  moitié  étaient  des  étrangers;  dans  l’Ouest,  1  1  p.  0/0;  dans  le 
Sud,  29  p.  0/0.  «Si  une  armée  ennemie,  écrivait  .M.  Eaton,  surintendant 
du  département  de  l’éducation,  menaçait  nos  frontières,  la  nation  tout 
entière  se  lèverait  en  armes.  Mais  des  bataillons  ennemis,  plus  redoutables 
encore  (|ue  ceux  du  dehors,  occupent  déjà  nos  villes  et  nos  campagnes; 
la  grande  armée  de  l’ignorance  s’avance,  toujours  plus  épaisse,  plus  in¬ 
vincible.  L’histoire  nous  montre  avec  quelle  peine  on  arrive  à  la  civilisa¬ 
tion  et  avec  quelle  facilité  on  retombe  dans  la  barbarie.» 

Les  Américains  ont  toujours  considéré  l’instruction  populaire  comme 
un  des  rouages  de  leur  système  politique,  et  ils  ont  composé  leur  système 
pédagogique  sur  cette  donnée,  «  Pour  préparer  un  peuple  au  self-govern- 
ment,  dit  Barnard,  il  faut  avant  tout  développer  le  sens  moral;  si  on  ne 
cultive  que  l’intelligence,  rien  n’est  fait.»  «L’éducation,  dit  Hor.  Greeley, 
doit  avoir  pour  but  de  développer  la  nature  entière,  morale,  intellectuelle 
et  physique.  Elle  doit  faire  un  homme  dont  l’esprit  soit  éclairé  et  actif,  les 
sentiments  purs  et  fermes,  le  corps  beau  et  vigoureux.  Le  travail  de 
l’homme  est  d’autant  plus  productif  que  son  intelligence  est  plus  cul¬ 
tivée.  » 


'  Tloracfi  Mann,  qui  a  été,  do  1 8.37  à  186g, 
ie  surintendant  de  l’éducation  du  bureau  de 
Boston,  et  qui  a  été  le  véritable  fondateur 
du  système  des  écoles  américaines,  écrivait  : 
(t  Massachusetts  liad  tbe  bonor  of  establisbing 


«the  first  System  of  free  sc’mols  in  ibe  world." 

^  M.  Mippeaii,  L’ fnslrurtiim  piihliqiie  nn.r 
Klats-Uiii.'i. 

^  Cité  par  M.  de  Laveleye,  L’Imtruction  du 
peuple ,  p.  337. 
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L’école  primaire  (^primarij  scliool,  cotnmon  scliool'j  réunit  pres(|ue  fous 
les  enfants  des  diverses  classes  de  la  société  de  cin(j  à  dix  ans.  Us  y  a[)- 
prennenl  la  lecture,  l’écriture,  le  calcul,  la  géographie ,  quel(|ues  notions 
des  sciences  et  du  droit  constitutionnel.  «Des  faits,  non  des  règles;  des 
exem|)les,  des  informations,  non  des  maximes  ;  voilà  la  règle,  v  dit 
M.  Hippeau,  et  cette  règle  est  conforme^au  but  (|ue  se  proposent  les 
Américains.  Aussi  multiplient-ils  les  tableaux,  les  images,  et  usent-ils  non 
moins,  sinon  plus  que  les  Allemands,  des  leçons  de  choses.  Us  exercent 
l’enfant  à  parler,  l’habituent  à  réciter  des  vers,  à  exposer  une  question  et 
meme  à  discuter.  Ce  sont  des  citoyens  qu’ils  veulent  former.  De  temps  à 
autre,  les  exercices  sont  interrompus  par  des  marches  avec  accomj)agne- 
ment  de  piano  et  |)ar  des  clnuils,  comme  nous  le  pratiquons  dans  les 
asiles  ou  dans  la  méthode  d’enseignement  mutuel.  Les  écoles,  à  la  fois 
puhli(pies  et  gratuites,  étant  ouvertes  à  tous  les  enfants  sans  distinction 
de  culte,  comme  sans  distinction  de  sexe,  l’enseignement  religieux  ne 
fait  pas  partie  du  programme,  bien  que  partout  on  lise  la  Bible  et  on 
fasse  la  prière;  cet  enseignement  est  donné,  après  les  heures  de  classe, 
par  les  ministres  de  la  religion. 

Au  sortir  de  l’école  primaire,  on  entre  dans  l’école  de  grammaire 
(^grmnmar  scliool^,  dont  les  cours  durent  de  (piatre  à  cinq  ans,  cl  dont  le 
programme  comprend  la  lecture,  l’écriture,  la  grammaire  pratique,  l’iiis- 
toire,  la  géographie,  la  compo.silion ,  le  latin,  l’arithmétique,  la  géométrie, 
la  tenue  des  livres,  le  français,  l’allemand,  etc.  C’est  en  quehjue  sorte  une 
école  primaire  supérieure  avec  (juelques  notions  de  latin. 

Pour  former  les  citoyens  d’une  société  démocratique,  les  Américains 
ont  pensé  qu’il  fallait  (jue  tous  pussent  participer  au  même  enseigne¬ 
ment.  «Si,  pour  soutenir  nos  écoles,  dit  le  surintendant  de  l’inslrurtion 
dans  l’Ohio,  nous  n’hésitons  pas  à  frapper  les  contribuables  de  lourds 
impôts,  c’est  parce  que  nous  sommes  convaincus  (pje  la  sécurité  de 
l’État  et  la  stabilité  de  l’ordre  social  déj)endenl  de  la  dilfusion  générale 
des  lumières  et  des  vertus,  fruits  d’une  bonne  éducation;  la  gratuité  est 
le  moyen.»  On  lit  dans  le  ra|)port  annuel  du  comité  d’éducation  de  la  cité 
de  Boston,  en  i8G6:  «  Un  des  bienfaits  de  l’éducation  publi(|ue,  c’est 
que  les  enfants  de  l’ouvrier  et  du  marchand,  assis  côte  à  côte,  camarades 
dans  l’enfance,  seront  sympathl(pies  et  compagnons  les  uns  pour  les 
autres  pendant  le  reste  du  voyage  de  la  vie.» 

Pour  avoir  la  gratuité,  il  a  fallu  faire  une  large  |)aiT  aux  écoles  dans 
les  revenus  publics:  les  Ktat.s-Unis  n’ont  rien  ménagé  à  cet  égard.  C’est 
un  des  côtés  les  plus  remari|uables  de  leurs  institutions  pédagojpipies. 

Les  écoles  sont  du  ressort  de  chaipie  Ktat  particulier,  (|ui  règle  la  matière 
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par  des  lois  particulières.  Dans  les  Etats  du  (ientre  et  de  l’Ouest  qui  ont 
été  colonisés  récemment,  on  ne  forme  pas  un  totvnship  sans  réserver  un  des 
trente-six  lots  de  terre,  celui  du  milieu,  et  par  consé([uent  le  meilleur,  à 
l’école:  c’est  sa  dotation  avant  sa  naissance.  Oe  lot  est  vendu  ou  loué  par 
[)arcolle,  et  l’école  se  bâtit  ainsi  en  même  temps  que  les  fermes  dont  elle 
recevra  les  enfants.  En  outre,  la  j)lupart  des  écoles  sont  Incorporées,  c’est- 
à-dire  constituées  personne  civile;  elles  reçoivent  des  dons  et  elles  ont  des 
rentes. 

En  i835,  le  Gouvernement  fédéral  possédait  une  somme  de  i5o  mil¬ 
lions;  il  la  distribua  entre  les  Etals,  et  la  plupart  la  considérèrent  comme 
un  dépôt  dont  ils  attribuèrent  le  revenu  à  leurs  écoles:  c’est  VUnioii  State 
(lejmit  Jund.  Une  loi  fédérale  de  1862  a,  de  |)lus,  assuré  un  don  en  terres 
à  quiconque  fonderait  un  collège. 

Les  dons  particuliers  s’élèvent  à  des  sommes  considérables.  Le  rapport 
de  M.  Eaton  pour  l’année  1870-71  contient  le  tableau  des  dons  faits  dans 
l’année  en  faveur  de  l’instruction:  le  total  est  de  03  millions  de  francs, 
et  dans  le  nombre  il  y  a  un  don  de  5  millions.  Les  grande.s  libéralités 
ne  sont  pas  rares;  iin  des  bommes  les  plus  justement  célèbres  par  cette 
générosité  pour  le  bien  public,  M.  Peabody,  a  donné,  à  plusieurs  reprises, 
(les  sommes  dont  le  total  est  de  18  millions  de  francs. 

Enfin  l’Etat  particulier,  le  comté,  le  township,  s’imposent,  |)our  ainsi 
(lire  àTenvi,  des  taxes  pour  subvenir  aux  dépenses  des  écoles. 

Le  chiffre  de  ces  dépenses  est  trop  significatif  et  revèle  des  mœurs  poli¬ 
tiques  trop  différentes  des  nôtres  pour  (|ue  nous  né  donnions  pas ,  à  cet 
égard,  (|uelques  détails.  Nous  les  empruntons  au  rapport  publié  en  1870 
par  ^1.  Eaton,  alors  surintendant  de  l’éducation  du  Tennessee,  et  ils  se 
rap[)ortent  à  l’année  i8fi8-6f). 


BUDGET  DE  QUELQUES  ETATS,  EXPRIME  E.\  MILLIONS  DE  DOLLARS. 


Maine . 

Pensylvanie . 

Nouveau-Jersey. . 

Ohio . 

Illinois . 

Wisconsin . 

Californie . 

L’Illinois  est  l’État 
A  ne  compter  le  dollar  qu’à  5 
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de 
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1  . 0 
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0.9 
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1 . 1 

0 . 4 

1.6 

dont  le  budget  est,  à  cet  égard,  le  plus  étonnant 
francs  (régime  du  papier-monnaie),  il  dé 
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|)ense,  en  i  86g,  sur  un  l)ucl[jet  total  de  3y  uiillious  de  francs,  32  millions 
pour  l’instruction  publicpie.  En  i8()5,  la  d(^pense  de  l’insfruction  était  de 
i6  millions;  en  1870,  elle  monte  à  /lo  millions;  dans  ce  dernier  cliilfre 
sont  compris  le  revenu  de  la  pro[)rlété  des  écoles,  dont  la  valeur  foncière  est 
estimée  à  8/4  millions  de  francs,  et  le  revenu  du  fonds  des  écoles,  dont  le 
capital  est  de  3  1  millions,  (i’est  une  population  de  q  millions  et  demi  d’in¬ 
dividus  (pu  fait  cette  dé|»ense;  par  consétpient,  la  moyenne  est  de  16  fr. 
'  [)artéte  d’Iiahitanl.  C’est  pour  G()3,ooo  élèves  (enseignement  primaire,  se¬ 
condaire  et  su|)érieur)  (ju’elleest  faite  :  par  consé(pient,  environ  60  francs 
par  élève. 

Sans  atteindre  à  une  telle  proportion,  les  autres  Etats  du  Nord  et  de 
l’Ouest  se  font  remar(juer  par  le  cliilfre  élevé  de  leur  dépense  par  tète 
d’habitant  ou  d’écolier.  L’Etat  de  New-York,  avec  moins  de  h  millions  et 
demi  d’habitants  et  1  million  d’écoliers,  dé|)ense  5ü  millions  de  francs. 
M.  Ifippeau,  dans  son  livre  sur  l’instruction  publiipie  aux  Etats-Unis,  es¬ 
timait  à  h’oo  millions  les  sommes  dépensées  annuellement  pour  les  écoles 
pul)li(jues  dans  l’Union;  le  recensement  de  1870  donne  environ  3oo  mil¬ 
lions  (g5  millions  et  demi  de  dollars);  ce  serait  une  jiroportion  de  plus  de 
1  2  francs  par  habitant. 

Dans  l’Ouest,  les  écoles  sont ,  en  général,  de  gracieux  chalets;  dans  les 
campagnes  de  l’Est,  de  coipiettes  maisons  enveloppées  de  verdure;  dans 
les  villes,  de  grands  bâtiments  à  cimj  étages,  avec  salle  de  réception,  bi- 
bliothè(jne,  collection  :  dans  toutes  les  écoles,  il  y  a  au  moins  un  piano, 
la's  Etats-Unis  avaient  construit  dans  le  parc  de  l’Exposition  de  Vienne 
une  école  rurale.  Le  bâtiment  est  divisé  en  deux  parties  :  le  préau  et  la 
classe.  La  classe,  disjiosée  pour  une  ipiarantaine  d’élèves,  abondamment 
éclairée,  a  deux  entrées,  l’une  jiour  les  garçons,  l’autre  pour  les  filles, 
clia(|ue  sexe  occujiant  un  des  côtés  de  la  classe:  car,  aux  Etats-Unis,  l’ins¬ 
truction  est  commune  aux  deux  sexes;  les  Américains  voient  dans  ce  im;- 
lange  un  moyen  d’émulation  et  d’éducation.  Ubacpic  élève  a  son  pupitre  et 
son  siège.  Le  luxe  du  mobilier,  dont  divers  spécimens  garnissaient  l’inté¬ 
rieur  de  ce  bâtiment,  donnait  une  idée  de  la  munificence  des  Américains 
à  l’égard  de  leurs  écoles. 

Les  écoles  sont  trè.s-nombreuses.  Ainsi,  pendant  cpi’en  Erance,  en  1  872, 
on  comjite  moins  d’une  école  primaire,  |)nl)li(|ue  ou  privée,  pour  5oo  ha¬ 
bitants,  on  comptait,  dès  1861,  une  école  primaire  ou  secondaire  pour 
3()o  habitants  dans  le  New-York,  1  pour  270  dans  le  Massachusetts, 

1  pour  160  dans  l’Obio,  1  pour  i3o  dans  le  U  isconsin  ;  en  moyenne, 
|)our  les  Etats-Unis,  t  école  de  tonte  sorte  pour  280  habitants.  Il  est  juste 
d’ajouter  ipie  la  dissémination  des  habitants  exige  plus  d’écoles  pour  ob- 
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lenir  un  inênie  résultat,  et  que,  précisément  dans  les  Etats  que  nous  venons 
(le  citer,  le  nombre  proportionnel  est  en  raison  inverse  de  la  densité  de  la 
population. 

Les  Etats-Unis  dépensent  beaucoup  aussi  pour  le  traitement  de  leurs 
instituteurs.  A  New-York,  le  directeur  d’une  école  touche  7,750  francs;  à 
IMûladelpbie,  (), 000  francs;  à  San  Francisco ,  jusqu’à  1 ‘2,500  francs.  Dans 
les  campagnes  du  Massachusetts,  le  salaire  mensuel  est  de  9  5o  francs 
[)our  un  instituteur,  de  1  t  5  pour  une  institutrice.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
se  faire  illusion  sur  ces  clufl'res.  Les  dépenses  de  la  vie  sont  plus  grandes 
en  Améri(|ue  (ju’en  Europe,  et  les  salaires  y  sont,  en  règle  générale,  beau¬ 
coup  plus  élevés.  Récemment,  l’inspecteur  de  Bridgevvater  *  se  plaignait  de 
l’exiguïté  des  traitements  au  moment  où  tout  renchérissait.  «  Laisserons- 
nous,  disait-il,  les  instituteurs  prendre  une  autre  carrière  et  l’instruction 
donnée  par  des  gens  médiocres?»  Il  signalait  ce  fait,  ([ue  les  meilleures 
institutrices  venaient  des  fdatures  de  Lowell  et  de  Lawrence;  et  cependant 
le  salaire  d’une  ouvrière  de  Low'ell  était  [)resque  double  de  celui  d’une 
institutrice,  à  la([uelle  on  donnait  5  dollars  20  cents  (environ  2G  francs) 
par  semaine,  et  qui  dépensait  2  dollars  5o  cents  (environ  i3  francs)  pour 
la  nourriture  et  le  logement. 

Le  professorat  n’est  pas,  en  Amérique,  une  position  fixe  comme  en 
Europe,  une  carrière  dans  bujuelle  on  entre  pour  la  vie.  Les  instituteurs 
ne  sont  nommés  (jue  pour  un  an,  pour  six  mois  même  dans  les  écoles  de 
campagne,  où  la  classe  ne  dure  que  six  mois;  ils  passent  non -seulement 
d’une  école  à  une  autre,  mais  du  professorat  à  un  autre  métier  avec  la  plus 
grande  facilité.  Comme  le  travail  trouve  en  général  de  nombreux  et  lucra¬ 
tifs  emplois,  il  est  dillicile  de  les  garder,  et  on  ne  paraît  pas  même  s’y 
attacher  beaucoup.  On  préfère,  surtout  dans  les  villes,  les  femmes,  (jui 
demandent  un  salaire  moindre,  qui  sont  plus  stables  et  presque  toujours 
plus  instruites;  en  1868,  le  Connecticut  com|)tait  2,057  institutrices  et 
i5o  instituteurs;  le  New-York,  21,218  intitutrices  et  5,271  instituteurs; 
dans  la  ville  de  Philadelphie,  82  instituteurs  et  1,112  institutrices.  Les 
Etats-Unis  comptaient,  d’après  le  recensement  général  de  1870,  <)3,329  ins¬ 
tituteurs  et  127,713  institutrices.  Les  femmes  elles-mêmes  n’envisagent 
pas  d’ordinaire  l’instruction  comme  une  carrière  définitive;  elles  restent 
en  moyenne  cinq  ou  six  ans  dans  les  écoles,  puis  les  quittent  en  se  ma¬ 
riant. 

La  société  du  moins  y  gagne  des  mères  (|ui  sont  plus  capables  d’élever 
leurs  enlants,  si  elles  veulent  en  prendre  la  peine.  L’école  n’y  gagne  jias, 

'  l{fiiiorl  iij  banni  oj  c  liicatioii  [Wiisnadinsells),  P  361. 
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et,  quoi  qu’oii  ait  dit,  il  est  certain  que  cette  mobilité  a  pour  renseigne¬ 
ment  plus  (l’inconvénients  que  d’avantages. 

Pour  former  de  bons  instituteurs  (jul  restent  dans  rinslrucllon ,  on  a 
fondé  des  écoles  normales.  La  première,  celle  de  Lexington  (Massachusetts), 
date  de  18/40.  Aujourd’hui  le  Massachusetts  en  a  quatre,  et  tous  les  Etats 
en  possèdent  au  moins  une;  (juehpies-unes  sont  de  simples  annexes  d’une 
école  supérieure.  Le  cours  est  de  deux  ans. 

Les  Etats-Unis  ne  sont  pourtant  [las  satisfaits  du  recrutement  de  leurs 
écoles,  w  Plus  de  la  moitié  des  enfants  ayant  l’âge  reipiis  pour  leur  admission 
dans  les  écoles  ne  les  ont  pas  fréijuentées,  »  disait,  en  i858,  le  rapport  du 
Uonnecticut,  et  beaucoup  de  surintendants  tenaient  le  même  langage.  Il 
est  vrai  ipie  les  Américains  entendent  jiar  âge  d’école  plus  qu’on  ne  com¬ 
prend  généralement  [lar  ce  mot  en  Europe.  En  Californie,  l’âge  d’école 
est  de  5  à  1  ô  ans;  dans  le  Vermont,  de  6  à  18;  dans  le  Kentucky,  de  () 
à  120 ;  dans  le  New-Hampshire,  de  h  à  ‘i  1  ;  dans  l’Alahama,  l’Arkansas, 
le  New-York,  de  3  à  21.  Or,  la  majeure  partie  des  garçons  quitte  l’école 
pour  la  vie  active  entre  lâ  et  i5  ans;  les  fdles  restent  plus  fréquemment 
ju.squ’à  l’âge  de  1  5  et  18.  C’est  une  des  raisons  |)Our  lesquelles  on  trouve 
partout  un  notable  déficit;  dans  le  Connecticut,  il  y  avait,  sur  1  26,000  en¬ 
fants  et  jeunes  gens  ayant  l’âge  d’école,  110,000  inscrits  et  62,000  pré¬ 
sents;  dans  l’Illinois,  862,000,  662,000  et  33(j,Oüo;  dans  l’lowa, 
/i 6 0,0 00 ,  3/1 1 ,000  et  2  1  2,000. 

Pour  ])révenir  ces  abstentions,  beaucoup  d’Américains  réclament  l’obli¬ 
gation  scolaire  :  ç«Si  nous  j)renons  l’argent  des  citoyens  pour  instruire  tous 
les  enfants,  il  faut  (pie  tous  reçoivent  l’instruction,  sans  (|uoi  les  impôts 
ne  seraient  pins  justifiés, 55  dit  le  surintendant  de  l’Obio.  L’obligation 
existe  dans  un  certain  nombre  d’Etats.  Dans  le  Massachusetts,  qui  est  en 
(piel(|ue  sorte  l’Attique  des  Etats-Unis,  une  première  loi,  en  1860,  a  au¬ 
torisé  les  communes  à  jn  endre  des  mesures  contre  les  enfants  (|ui  ne  sui¬ 
vaient  pas  l’école;  une  seconde  loi,  en  1862,  a  obligé  toutes  les  com¬ 
munes  à  prendre  des  mesures  de  ce  genre,  et  à  contraindre,  sous  jieine 
d’amende,  tous  les  parents  à  y  envoyer  leurs  enfants  de  sept  à  seize  ans. 
Le  Connecticut,  par  la  loi  de  1868,  autorise  le  juge  de  paix  à  enlever 
les  enfants  aux  parents  qui  négligeraient  à  cet  (‘gard  leur  devoir,  et  à  les 
confier  à  des  maîtres  capables,  les  filles  juscpi’à  dix-huit  ans,  les  garçons 
jusqu’à  vingt  et  un  ans.  Le  llbode-lsland ,  et  récemment  les  deux  Caroline, 
l’Arkansas,  ont  au.ssi  inscrit  l’obligation  dans  leurs  lois. 

Cependant  l’idée  d’obligation  est  si  peu  conforme  au  génie  américain, 
(pie  peu  d’Etats,  en  dehors  de  la  Nouvelle-Angleterre,  peuplée  d’anciens 
[luritalns,  l’ont  adoptée  jus(|u’ici.  L’obligation  à  bnpielle  ils  s’attachent. 
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c’est  celle  (|ui  im|)Ose  à  toute  commune  d’avoir  des  écoles.  L’État  peut 
intenter  une  action  contre  le  toivmhip  qui  n’aurait  pas  d’écoles  suffisantes. 
De  son  côté,  le  père  de  famille  dont  les  enfants  ne  trouveraient  pas  de 
place  dans  les  écoles  peut  aussi  intenter  une  action  contre  le  townshp.  Serré 
dans  cette  double  étreinte,  il  faut  que  le  township  s’acquitte  de  son  devoir: 
c’est  lui  qui  est  responsable,  ou  c’est  plutôt  le  comité  par  lui  élu  et  chargé 
de  lever  les  taxes,  d’administrer  les  jiropriétés  scolaires,  de  surveiller  les 
écoles,  dont  chacune  a  d’ailleurs  son  comité  directeur,  qui  est  également 
électif.  Dans  chaque  Etat,  un  comité  central  (^boarcl  of  cducalion,  hoard  of 
commissioners) ,  présidé  par  un  surintendant  de  l’éducation,  qui  est  un  des 
personnages  les  plus  importants  de  l’État,  surveille  à  son  tour  les  toivnships, 
confère  aux  instituteurs  le  droit  d’enseigner,  sans  avoir  d’ailleurs  une  au¬ 
torité  bien  nettement  déterminée.  Ce  système  n'est  pas  parfait;  les  rouages 
ne  s’engrènent  pas  toujours;  il  y  a  des  forces  et  de  l’argent  mal  em¬ 
ployés.  Plusieurs  États  s’occupent  à  concentrer  dans  les  mains  du  surin¬ 
tendant  une  plus  grande  autorité. 

Comme  nous  l’avons  dit,  chaque  Etat  fait  les  lois  et  règlements  relatifs 
àl’éducation.  Quand,  en  1867,  après  la  guerre  de  l’esclavage,  le  Congrès 
a  voulu  se  rendre  compte  de  l’état  de  l’instruction  et  pouvoir  en  suivre  le 
progrès,  il  a  créé  à  Washington  un  département  de  l’instruction  publique; 
ce  bureau  fournit  des  renseignements,  fait  des  enquêtes,  mais  ne  donne 
pas  d’ordres. 

Le  Sud  est  moins  avancé  que  le  Nord  et  l’Ouest  sous  le  rapport  de  l’ins¬ 
truction  populaire.  En  1870,  pendant  que  le  cens  accusait,  sur  33  mil¬ 
lions  1/2  de  blancs,  1,871,000  illettrés  âgés  de  plus  de  vingt  ans;  sur 
0,890,000  noirs,  elle  en  accusait  1,765,000.  Or,  comme  la  population 
adulte  forme  à  peine  la  moitié  de  la  population  totale,  on  peut  dire  que 
68  p.  0/0  des  noirs  adultes  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  Contre  ce  danger 
public,  le  Congrès  n’a  pas  craint  d’agir,  et  les  particuliers  l’ont  aidé.  Dès 
1862,  plusieurs  associations  .s’étaient  fondées  pour  l’éducation  des  noirs, 
et  i,5oo  écoles  avaient  été  ouvertes.  Le  Congrès  a  donné  une  somme  de 
A 5  millions  de  francs  au  bureau  des  affranchis,  et,  en  1868,  A, 000  écoles 
étaient  fondées  pour  les  noirs.  Dans  sa  nouvelle  constitution,  votée  en 
1868,  l’Arkansas  s’exprime  ainsi:  «La  diffusion  des  lumières  dans  toutes 
les  classes  étant  essentielle  à  la  conservation  de  la  liberté  et  des  droits 
populaires,  la  législature  est  tenue  d’établir  un  système  général  d’écoles 
gratuites,  de  façon  à  ce  que  toute  personne  entre  cinq  et  vingt  et  un  ans 
puisse  y  avoir  accès;  elle  obligera  tous  les  enfants  à  fréquenter  les  écoles  au 
moins  pendant  trois  ans,  sauf  ceux  qui  reçoivent  l’instruction  dans  la  fa¬ 
mille.  »  Dès  1870,  sur  182,000  habitants  âgés  de  cinq  à  vingt  et  un  ans, 
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rVrkansas  en  avait  i D’y, ooo  dans  les  écoles.  11  son  faut  de  beaucoii[)  <|ne 
le  succès  ait  été  le  même  partout;  dans  le  levas,  en  iSyi  ,  les  ccoles  gia- 
luites  ouvertes  pour  les  noirs  ont  été  brûlées  et  les  instituteurs  chassés*. 

En  1870,  le  recensement  {général  donnait  les  résultats  suivants: 
i/ii,()29  écoles  de  toute  sorte;  921,0/12  instituteurs  et  professeurs  des 
deux  sexes;  7,209,988  élèves  dont  8,(12  1 ,99(1  {jarçons,  8,087,9/12  lilles. 
IjO  jiroportion  est  de  18  écoliers  par  100  habitants:  mais  il  ne  laut  pas 
perdre  de  vue  ipi’il  s’agit  des  écoles  de  tous  les  degrés,  et  cpi’on  sera  peu 
éloigné  de  la  proportion  relative  à  renseignement  primaire  proprement 
dit  en  prenant  1  7  p.  0/0.  Le  même  recensement  indiquait  qii’au-dessus  de 
dix  ans  la  population  des  Etats-Unis  comprenait  û, 2.58, 000  illettrés,  soit 
1 1  p.  0/0  **.  Les  quatre  cinquièmes  des  illettrés  appartiennent  aux  Etats 
du  Sud. 

Dans  les  premiers  rangs  se  placent  l’Illinois,  lindlana,  lObio,  qui  ac¬ 
cusent  jusqu’à  80  écoliers  sur  100  habitants,  proportion  peu  vraisem¬ 
blable,  et  dans  les  derniers,  le  Nevada  et  le  Maryland,  qui  n’en  accusent 
que  G.  Ces  chiffres  semblent  révéler  plutôt  l’imperfection  des  statistiques 
que  le  véritable  état  des  choses. 

C’est  pour  reconnaître  ces  immenses  efforts  et  ces  Importants  résultats 
cpie  le  Jury  a  décerné  un  diplôme  d’honneur  au  Bureau  national  d’éduca¬ 
tion  à  Washington,  voulant  témoigner  ainsi  à  la  fédération  tout  entière  la 
svni|)atliie  des  amis  de  l’instruction.  Il  a,  en  outre,  accorde  des  dijilômes 
d’honneur  au  Gouvernement  du  Massachusetts,  a  la  Ville  de  Boston,  alin 
d’honorer  plus  particulièrement  le  pays  et  la  ville  qui  sont  en  Amérique 
le  centre  de  la  culture  littéraire;  il  en  a  accordé  un  aussi  à  l’Institut 
Smithsonlen,  si  connu  aujourd’hui  dans  le  monde  entier  par  le  zèle  et  la 
libéralité  avec  lesquels  il  sort  les  intérêts  de  la  science  et  le  progrès  de 
l’instruction. 


Instruction  secondaire.  —  Entre  1  instruction  jiriinaire  et  1  instruction 
secondaire  la  limite  n’est  pas  nettement  tracée  aux  Etats-Unis,  et  la  sta¬ 
tistique  ollicielle  ne  fait  pas  de  distinction. 

L’école  de  grammaire,  dans  laquelle  on  enseigne  le  latin,  a  déjà  un  pied 
dans  renseignement  secondaire.  Souvent,  après  le  cours  normal  de  quatre 
ou  ciiKj  ans,  ces  écoles  ont  un  cours  supplémentaire  de  deux  années,  dans 
leipiel  on  est  admis  après  examen  et  qui  constitue  une  manière  d’ensei¬ 
gnement  industriel. 


>  Kt  cppomlaiil ,  à  C(Mc  du  Texas,  sur  le 
lorritoirc  indien,  les  (’dierokés,  les  Cliickas- 
saws,  les  Clieclaws,  oui  uiaintenanl  des  écoles 


que  suivent  plus  de  .'),ooo  enfants.  —  ’  La 
Fiance,  en  187a,  complait  80  illettrés  pour 
100  habitants  au-dessus  de  cinq  ans  révolus. 
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Au  sortir  de  l’école  de  grammaire,  l’élève  qui  veut  poursuivre  ses  études 
entre,  vers  quatorze  ou  quinze  ans,  dans  l’école  supérieure  {hlglt  school).  Dans 
les  grandes  villes  de  l’Est,  il  y  a  des  écoles  supérieures  anglaises  ayant,  en 
général,  quatre  classes,  et  des  écoles  supérieures  latines  ayant  six  classes. 
Les  premières  répondent  à  l’enseignement  industriel,  les  secondes  à  une 
sorte  particulière  d’enseignement  classique.  Dans  les  villes  du  Centre  et  de 
l’Ouest,  l’école  supérieure  est  à  la  fois  industrielle  et  classique;  les  élèves 
choisissent  les  cours  qui  leur  conviennent  le  mieux.  Les  écoles  supérieures 
sont  nombreuses,  bien  entretenues  et  bien  dotées  en  général.  11  doit  y  en 
avoir  une  dans  toute  ville  ayant  au  moins  5oo  familles,  et  l’on  en  trouve 
quelquefois  dans  de  médiocres  bourgs.  C’est  de  là  que  sortent  la  plupart 
des  instituteurs  et  des  institutrices.  Dans  le  système  d’éducation  des  Etats- 
Unis,  tel  du  moins  qu’il  est  adopté  par  les  Etats  du  Nord,  elles  forment  le 
degré  supérieur  des  écoles  publiques,  ouvertes  gratuitement  à  tous  et  libé¬ 
ralement  entretenues  par  les  revenus  des  communes  et  des  Etals. 

Au  delà,  la  carrière  est  laissée  à  peu  près  libre  à  l’initiative  privée;  la 
communauté  n’intervient  plus  que  par  exception.  Mais  l’industrie  privée  et 
surtout  la  libéralité  des  personnes  riches,  qui  ne  fait  jamais  défaut,  pour¬ 
voient  aux  besoins  dans  une  large  mesure. 

11  existe  un  certain  nombre  d’écoles  supérieures  privées;  elles  sont,  en 
général,  moins  fré([uentées  que  les  écoles  publiques  de  meme  espèce. 

C’est  le  contraire  pour  les  académies,  qui  forment  le  degré  intermédiaire 
entre  l’école  supérieure  et  le  collège.  On  y  enseigne  l’aritbmétique,  la 
grammaire,  l’iiistoire,  la  géographie,  les  langues  anciennes  et  modernes, 
les  sciences  mathématiques  et  physiques,  les  sciences  morales  et,  entre 
autres,  l’économie  politique,  beaucoup  trop  négligée  en  France.  Les  jeunes 
lilles  s’y  rencontrent  en  aussi  grand  nombre  que  les  garçons.  Ce  sont,  en 
général,  dos  institutions  privées,  les  unes  entièrement  libres,  les  autres 
ayant  une  charte  d’incorporation  et  recevant  une  subvention  de  l’Etat  ou 
de  la  commune.  Le  Massachusetts,  en  186/1,  possédait  670  académies,  dont 
hq  étaient  incorporées,  et  (|ui  renfermaient  en  tout  près  de  iq,3oo  élèves. 
Fn  i8G8,  le  New-York  avait  khb  académies  Le  nombre  total  de  ces  éta¬ 
blissements  peut  être  évalué  à  plus  de  10,000. 

Au-dessus  sont  les  collèges,  qui  conduisent  directement  à  l’enseigne¬ 
ment  supérieur  des  universités.  Les  collèges  donnent  l’enseignement  clas- 
sl(pie,  et  plusieurs  sont  à  la  fois  collège  et  université.  M.  Hi[)peau 
évalue,  pour  l’année  i86q,  à  2(jo  le  nombre  des  collèges  et  universités 
de  l’ünion,  dont  90  seulement  ont  été  fondés  et  sont  entretenus  par  les 
Etats;  de  70  à  80,000  le  nombre  des  étudiants.  kCc  n’est  pas,  dit 
M.  Hippeau,  au  sein  des  villes  populeuses,  c’est  le  plus  souvent  dans  leur 
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voisinage,  au  milieu  d’une  riante  et  fertile  campagne,  que  sont  établis  les 
collèges,,  où  les  élèves  respirent  un  air  pur  et  peuvent  se  promener  libre¬ 
ment  sur  le  bord  des  ruisseaux  ou  sous  les  allées  que  forment  autour  de 
l’établissement  de  beaux  arbres  séculaires.  «  L’organisation  rappelle  à  peu 
près  celle  des  collèges  de  l’Angleterre. 

L’installation  est  généralement  somptueuse,  et  l’on  s’applique  à  avoir  de 
belles  collections,  une  riebe  bibliothèque.  Le  collège  d’Yale  a  une  biblio¬ 
thèque  de  1  iq,ooo  volumes  L  Quel(|ues-uus  de  ces  établissements,  uni¬ 
versité  et  collège  à  la  fois,  comptent,  comme  l’université  de  Michigan  et 
le  collège  d’Oberlin  (Ohio),  j)lus  de  1,000  élèves;  le  collège  Harvard,  à 
Newtown,  j)rès  de  Cambridge,  a  environ  5oo  élèves. 

Il  y  a  de  grands  collèges  qui  sont  unitpiement  destinés  aux  jeunes  fdles 
par  l’acte  de  fondation;  par  exemple,  le  Parker  collegiale  mslltute  de 
Brooklyn,  le  Fassflr  college  de  Poughkeepsie.  Il  y  en  a  d’autres,  comme 
le  collège  d’Oberlin  et  les  établissements  d’instruction  de  Chicago,  où  jeunes 
fdles  et  jeunes  garçons  suivent  en  commun  les  mêmes  études.  On  n’a 
pas  remarqué  que  celles-là  se  montrassent  inférieures  à  ceux-ci;  il  n’y  a,  en 
elî'et,  aucune  raison  de  penser  que  l’intelligence  des  femmes  soit  moins 
pro[)re  que  celle  des  hommes  au  genre  de  développement  que  donne  l’ins¬ 
truction  littéraire. 

Le  collège  d’Oberlin,  fondé  en  i833,  est  une  sorte  d’université  (|ui 
réunit  plus  de  1,900  élèves;  il  est  administré  par  un  directeur  pour 
les  jeunes  gens  et  par  une  directrice  pour  les  jeunes  filles.  Il  compte 
1  1  élèves  dans  le  département  théoiogi(|ue;  1  17  élèves,  dont  9  filles,  dans 
le  collège  classicpie,  dont  les  cours  durent  (juatre  années;  1  90  jeunes  filles 
dans  le  cours  classique  spécial,  qui  dure  aussi  (piatre  années;  3 A  élèves 
dans  les  divisions  scientifi(|nes,  dont  le  cours  est  de  trois  ans;  G98  élèves 
dans  les  divisions  préparatoires.  Non  loin  du  batiment  des  classes  est  le 
Ladies  liai,  pensionnat  dans  lequel  sont  logées  100  jeunes  fdles  ayant 
chacune  leur  chambre,  et  dans  le  réfectoire  dinpiel  900  jeunes  fdles 
prennent  [)lace;  ailleurs,  le  Tapjum  liai,  pensionnat  du  même  genre  pour 
100  jeunes  gens.  Les  autres  étudiants  des  deux  sexes  sont  logés  chez  les 
familles  (pii  habitent  les  maisons  du  village. 

Objets  exposés.  —  Dans  le  bâtiment  d’école  (pi’ils  avaient  construit  cl 
dans  la  galerie  du  palais,  les  Klats-Unis  avaient  exposé  leur  matériel  d’en¬ 
seignement.  En  |)remière  ligne  figuraient  les  nombreux  ra[)ports  publiés, 
•^oit  par  le  bureau  national  d’éJncalion  cpii  avait  été  chargé  d’organiser 
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l’exposilion  pédagogique,  soit  par  les  divers  Etats,  |)rincipalement  par  le 
Connecticut,  par  le  Massachusetts,  dont  la  collection,  de  iSSy  à  1872, 
forme  99  volumes;  par  la  ville  de  Boston,  dont  la  collection,  formant 
iG  volumes,  avait  été  réunie  par  les  soins  de  M.  Pbilbrick,  surintendant 
de  l’éducation  à  Boston;  par  la  ville  de  New-York.  En  second  Heu,  les  rap¬ 
ports  et  les  publications  des  collèges  et  des  universités,  des  catalogues  de 
bibliothèques,  une  grande  collection  de  journaux.  En  troisième  lieu,  les 
cartes  et  ouvrages  de  géographie,  dont  nous  parlons  dans  un  autre  rapport; 
les  livres  classiques,  dont  les  principaux  éditeurs  sont:  Harper  frères,  de 
New-York,  un  des  plus  grands  éditeurs  de  l’Amérique;  Barnes,  de  New- 
York;  Julson,  Blakeman,  Taylor  et  C‘%  de  New-York  et  Chicago;  Collins  et 
frères,  de  New-York;  Wilson,  Hinkle  etC"',  de  Cincinnati;  Appleton,  connu 
surtout  par  scs  publications  scientifiques;  Scrlbner,  de  New-York;  Brewer, 
de  Boston;  Lippincott,  de  Philadelphie.  Les  livres  américains  se  recom¬ 
mandent,  en  général,  par  leur  élégance  et  par  la  clarté  du  texte. 

MEXIQUE  ET  AMÉRIQUE  CENTRALE. 

Les  Etats-Unis  sont  le  type  principal  de  l’éducation  en  Amérique.  Il 
n’est  pas  nécessaire  d’insister  ici  sur  les  autres  pays. 

Le  Mexique  a  essayé  d’avoir  un  système  d’éducation  imité  des  Etats- 
Unis.  Il  rendit  à  cet  effet  la  loi  de  18/16,  qui  remettait  aux  provinces  le 
soin  de  créer  des  écoles;  les  provinces  n’en  créèrent  pas.  Une  statistique, 
qu’on  s’accorde  à  regarder  comme  très -exagérée,  porte  le  nombre  des 
écoles  à  10,000  et  celui  des  écoliers  à  180,000:  ce  qui  donnerait  une 
proportion  de  9  écoliers  par  100  habitants. 

L’instruction  n’est  pas  plus  avancée  dans  l’Amérique  centrale;  quelques 
écoles,  que  le  clergé  entretenait  autrefois,  ont  disparu  depuis  que  le  clergé 
a  perdu  son  influence,  et  n’ont,  pour  ainsi  dire,  pas  été  remplacées.  Costa- 
Bica,  le  plus  florissant  peut-être  des  cinq  Etats,  ne  compte  guère  plus  de 
9  écoliers  par  100  habitants,  et  l’instruction  primaire  (ju’on  y  donne 
paraît  fort  médiocre. 

RÉPURLIQUES  DE  L’AMÉRIQUE  DU  SUD. 

Les  Bépubllques  qui  formaient  autrefois  l’ancienne  Colombie  et  la  Bo¬ 
livie  sont  plus  arriérées  encore.  Le  Vénézuéla,  par  exemple,  ne  comptait 
guère  que  i/3  d’écolier  par  1  00  habitants,  et  l’instruction  ne  semble  pas  y 
être  de  meilleure  qualité  que  dans  l’Amérique  centrale.  L’Equateur,  (pii 
compte  1  1/3  écolier  par  100  habitants,  occu|)e  le  premier  rang  dans  cette 
région. 
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Lo  l'ërou  se  disliiijjue  un  peu  de  ses  voisins.  Il  comptait,  il  y  a  une 
dizaine  d’années,  ■ÿyo  écoles  [)ul)lic|ues  ou  ])rivées,  |)res(pje  toutes  dirigées 
par  le  clergé  et  renferuiant  3'i,ooo  enfants,  sans  compter  /j,5oo  élèves 
des  écoles  supérieures.  La  proportion  j)our  les  écoles  primaires  est  presque 
de  1  1/3  écolier  j)ar  100  habitants.  11  faut  toutefois  considérer  (jue  les  blancs 
et  les  mulâtres,  qui  ne  forment  (pie  le  tiers  de  la  population,  sont  les 
seuls  dont  les  enfants  frécpientent  les  écoles,  et,  pour  être  juste,  il  faudrait 
peut-être  dire  (|u’il  y  n  ù  i/s  écoliers  par  100  blancs  ou  mulâtres.  Le  Pérou, 
cpii  a  entrepris  de  créer  à  Lima  un  enseignement  supérieur,  et  qui  a  appelé 
un  Français  à  la  direction  de  l’Université  de  Saint-Marc,  a  compris  aussi 
l’instruction  primaire  dans  ses  réformes  pédagogiijues  :  le  temps  nous 
a|)prendra  les  résultats. 

Le  Chili  est  la  plus  policée  et  la  plus  florissante  des  Républicjues  de 
l’Amérique  du  Sud.  L’état  de  l’instruction  publique  en  fournit  jusqu’à  un 
certain  point  la  preuve.  En  iSCy,  on  y  comptait  qq3  écoles  primaires  et 
5o,ooo  écoliers,  soit  |tlus  de  3  écoliers  par  100  habitants.  Les  écoles  se¬ 
condaires,  collèges  de  l’Etat  et  collèges  particuliers,  renfermaient  environ 
10,000  élèves. 

La  situation  tend  à  s’améliorer;  en  1873,  le  nombre  total  des  écoles 
était  de  1,190,  dont  ■y 3 6  publiques  et  4 6 à  privées,  et  le  nombre  des 
élèves  de  83,000,  soit  4  élèves  par  100  habitants.  La  dépense  est  de 
3  millions  do  francs,  c’est-à-dire  de  1  franc  par  habitant. 

Sur  l’autre  revers  des  Andes,  la  République  Argentine  et  l’Uruguay, 
qui  cherchent  à  attirer  les  émigrants  euro|)éens  pour  mettre  leurs  vastes 
solitudes  en  culture,  ont  compris  que  l’inslruction  était  aujourd’hui  une 
des  conditions  de  sécurité  et  de  civilisation  qu’il  était  indispensable  de 
leur  offrir. 

Autrefois  y  il  avait  queh|ues  |)etites  écoles  fondées  par  le  clergé;  elles 
ont  été  presque  toutes  fermées.  Le  Paraguay  seul,  avant  la  guerre  qui  l’a 
ruiné,  oUrait  encore  une  image  des  j)remièrcs  institutions  des  jésuites; 
chaque  district  avait  une  école,  et  l’on  comptait  1  i/3  écolier  par  100  ha¬ 
bitants. 

Dans  la  Répuhlicpie  Argentine,  le  président  Sarmiento  s’est  activement 
occuj)é  de  l’instruction,  et  un  progrès  assez  sensible  a  été  acconq)li;  dans 
la  province  de  la  Rioja,  par  exemple,  le  nombre  des  élèves  a  prescpie 
doublé  de  1  869  à  1  8y  1.  A  cette  première  date,  les  villes  de  Rueiio.s-Ayres 
et  de  San-Juan,  les  mieux  partagées,  comptaient  |)re.sque  10  élèves  j)ar 
1  00  habitants.  Mais  h*.s  campagnes  et  les  j)rovinces  éloignées  étaient  b(?au- 
coup  moins  favorisées  :  à  Salta  et  à  Tucuman,  la  proportion  ne  dépassait 
guère  3  p.  0/0. 
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La  Ré[)ul)li(|ue  recensait,  en  i8G(),  89,000  élèves  :  la  proportion 
était  (le  5  pour  100. 

Sur  1,800,000  liabilants,  le  recensement  de  1869,  le  premier  (jui  ait 
été  fait  dans  celle  ré|)ublicpie,  indi(|ue  3()6,ooo  individus  sachant  lire  et 
3i  2,000  sachant  écrire  :  c’est  une  jiroportion  de  3^  lettrés  pour  100  ha¬ 
bitants. 

L’instruction  secondaire  a  un  peu  plus  de  ressources  dans  les  villes. 
Prescpie  tous  les  chefs-lieux  ont  un  collège  national.  Buenos-Ayres  compte 
1  2'ÿ  lycées  jiarliculiers,  cjui  ne  sont  pour  la  plupart  que  de  petites  écoles  et 
dont  les  [)lus  renommés  sont  tenus  par  des  Anglais.  A  Santa-Fé,  il  y  a 
un  important  collège  tenu  par  les  jésuites, 

Monlévidéo  a  eu  sa  première  école  en  lyp/i.En  1869,  la  Société  phi- 
lanthropiipie,  instituée  par  les  francs-maçons,  en  fondait  une,  et  l’année 
suivante*,  la  municipalité,  chargée  par  la  constitution  de  «surveiller  l’ins¬ 
truction  primaire,  »  commençait  à  s’occuper  de  cette  branche  de  l’économie 
sociale.  En  1872,  la  ville  avait  4 9  écoles  avec  5,8 0 5  élèves  inscrits.  11 
est  vrai  de  dire  que  4,ooo  seulement  étaient  présents  dans  les  classes,  et 
que  plus  de  la  moitié  étaient  âgés  de  moins  de  neuf  ans;  peu  d’enfants 
restent  à  l’école  au  delà  de  leur  douzième  année.  Les  provinces  sont  encore 
moins  bien  partagées.  La  République  possède  en  tout  245  écoles,  dont 
i32  publiques  et  1 1 3  privées,  avec  16,000  élèves:  environ  3  3/4  éco¬ 
liers  par  100  habitants. 

Ces  pays  ont  encore  beaucoup  à  faire  pour  s’élever  au  niveau  des  be¬ 
soins  de  la  société  moderne.  Leur  vaste  territoire,  peu  peuplé,  n’est  pas  le 
moindre  obstacle  qu’ils  rencontrent. 


BRÉSIL. 

La  slatlsti(|ue  du  Brésil  indique  un  état  d’avancement  inférieur  à  celui 
des  républiques  de  la  zone  tempérée  dans  l’Amérique  du  Sud  et  à  peu 
près  semblable  à  celui  des  républiques  de  la  zone  tropicale.  Le  nombre 
des  écoles  primaires,  en  1872,  était  de  4,202,  dont  3,491  écoles  pu¬ 
bliques,  et  celui  des  élèves,  de  12  5, 000,  dont  les  2/3  à  peu  près  sont  des 
garçons'.  La  proportion  est  de  1  écolier  t/4  par  100  habitants. 

(i’est  peu.  Mais  la  statistique  est  encore  trè.s-imparfaite;  on  suppose 


‘  Dans  L’Empit-e  du  Brésil  à  l’E.rposilion  de 
Vienne,  en  i8y3 ,  piiblicalioti  officielle,  les 
cliiffres  sont  quelque  peu  différeiils  :  6,653 
écoles  primaires  ou  secondaires  et  1  55,o58  éco¬ 
liers. 


Ceux  que  nous  donnons  .sont  tirés  d’un  do¬ 
cument  qui  a  plus  d’autorité  :  Belatario  apre- 
senlado  à  Assomhléa  general  pelo  minislro  e  se- 
cretario  d’Eslndo  dos  négocias  dn  impei’io,  d' J. 
A.  Coréa  de  Oliveiro,  1872. 
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que  le  nombre  des  écoles  est  un  peu  plus  élevé,  et,  comme  les  habilations 
sont  Irès-éloignées  les  unes  des  autres  dans  la  plupart  des  provinces, 
beaucoup  de  propriétaires  font  instruire  leurs  enfants  à  la  maison. 

Aujourd’bui,  sous  l’inlluence  des  idées  modernes  et  sous  l’impulsion 
donnée  par  un  prince  qui  aime  les  lettres  et  qui  est  assurément  lui-méme 
un  des  bommes  les  plus  savants  de  son  em|)ire,  le  Brésil  s’occupe  sérieu¬ 
sement  de  son  instruction  primaire.  La  dépense  en  est  faite  par  les  pro¬ 
vinces,  et,  sur  un  revenu  provincial  qui  est  en  tout  de  '72  millions  de 
francs,  on  estime  (pie  plus  de  1  1  millions  1/2  ,  c’est-à-dire  le  sixième,  est 
consacré  à  l’instruction;  la  proportion  est  de  plus  d’un  franc  par  habitant. 
De  i86()  à  1872,  le  nombre  des  écoles  primaires  a  augmenté  de  2  17,  et 
celui  des  écoliers  de  /i7,ooo.  Dans  le  municipe  de  la  capitale,  l’instruc¬ 
tion  est  donnée  aux  frais  de  l’Etat,  et  la  dépense  a  doublé  depuis  1872. 
Rio-de-Janeiro  et  le  municipe  de  la  capitale  possèdent  78/1  écoles  primaires 
et  8  cours  du  soir,  k  L’instruction  publique  primaire  est  gratuite  dans  tout 
l’empire,  dit  le  rédacteur  de  la  publication  olficielle;  et,  conformément 
au  règlement  de  l’instruction  publique  du  municipe  de  la  capitale,  elle 
sera  obligatoire  aussitôt  ([ue  le  Gouvernement  le  jugera  à  propos.  Dans 
plusieurs  [)rovinces,  la  loi  en  a  ordonné  ainsi.» 

Cependant  Rio-de-Janeiro  et  le  municipe  ne  comptent  encore  que 
1  1/2  écolier  par  100  habitants.  Minas  Geraes  n’en  comj)te  pas  1  sur  100. 

Les  écoles  secondaires  ne  sont  pas  non  plus  assez  nombreuses.  On  en 
compte  280,  dont  AA  pour  les  filles,  et  les  élèves  sont  au  nondu’e  d’environ 
8,000;  c’est  moins  de  1  élève  par  1,000  habitants.  Le  collège  impérial  de 
don  Pedro  11,  qui  se  compose  de  deux  maisons,  l’externat  dans  la  ville  et 
l'internat  dans  un  faubourg,  est  le  principal  établissement  d’enseignement 
secondaire;  il  renferme  870  élèves.  Le  programme  comprend  les  langues 
\ivantes,  les  langues  anciennes,  la  géographie,  l’bistoire,  les  sciences,  etc. 
Sept  établissements  secondaires  paraissent  admettre  des  élèves  des  deux 
sexes;  c’est  sans  doute  une  rare  exception,  car,  tandis  (pie  les  Etats-Unis 
encouragent  ce  mélange  comme  favorable  à  une  bonne  éducation ,  le  Brésil 
l’interdit.  «On  ne  peut  admettre  des  élèves  des  deux  sexes  dans  le  môme 
établissement  d’instruction;  et,  dans  les  établissements  destinés  au  sexe 
féminin,  la  demeure  n’est  jias  permise  aux  personnes  de  l’autre  sexe,  si 
elles  ont  plus  de  dix  ans,  à  l’exception  du  mari  de  la  directrice.»  Les  mêmes 
lois  ne  conviennent  pas  à  tous  les  climats. 

Le  Brésil,  à  part  les  cartes  dont  il  sera  parlé  dans  un  autre  rapport, 
n’avait  [)our  ainsi  dire  rien  exposé  de  son  matériel  d’instruction.  Cepen¬ 
dant  un  diplôme  d'bonneur  a  été,  sinon  voté,  du  moins  proposé  en  sa 
faveur,  pour  un  acte  (pii  l’bonore  grandement  et  (pii  contribuera  au  déve- 
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loppernent  moral  de  la  classe  inférieure  dans  le  pays  :  la  loi  du  a  A  sep¬ 
tembre  1871  qui  abolit  l’esclavage. 

GUYANE. 

Les  colonies  de  la  Guyane  sont  situées  aussi  dans  la  zone  intertropicale. 
Cependant  l’instruction  y  est  un  peu  plus  développée ,  parce  que  les  hommes 
de  race  européenne,  et  principalement  les  Hollandais,  y  ont  apporté  leurs 
mœurs  et  leur  énergie.  Ainsi,  dans  la  Guyane  britannique,  on  comptait, 
en  18 Go,  à  peu  près  A  écoliers  par  100  habitants,  et,  dans  la  Guyane 
néderlandalse,  s’il  faut  en  croire  la  statistique,  plus  de  20  pour  100. 
IjOs  colonies  néderlandalses  de  l’Océanie  présentent  une  proportion  à  peu 
près  semblable. 

II 

FRAI\CE. 


I.  —  Avant  1789. 

Instruction  secondaire.  —  Avant  1  789  ,  l’instruction  secondaire  était  don¬ 
née  dans  plus  de  5oo  collèges  relevant  des  2A  universités  du  royaume  et 
renfermant  environ  70,000  écoliers,  sans  compter  les  établissements  diri¬ 
gés  par  des  corporations  religieuses  et  non  soumis  à  la  juridiction  uni¬ 
versitaire;  ces  derniers  étaient  bien  moins  nombreux  depuis  que  l’édit  de 
suppression  (  1 7G  A  )  avait  fait  fermer  ou  transformer  les  6 1  2  collèges  dans 
lesfpiels  les  jésuites  donnaient  à  la  jeunesse  une  instruction  gratuite.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  que  ces  70,000  élèves  reçussent  tous  l’instruction  clas¬ 
sique;  la  plupart  des  collèges  étaient  dits  de  moyen  exercice,  et  ne  s’éle¬ 
vaient  pas  par  la  nature  des  leçons  et  par  l’âge  des  écoliers  beaucoup 
au-dessus  du  niveau  d’une  école  primaire.  C’était  seulement  dans  les  col¬ 
lèges  de  plein  exercice  qu’on  poussait  jusqu’à  la  rhétorique  des  études 
fondées  principalement  sur  le  latin  et  d’une  manière  accessoire  sur  le 
grec  et  les  mathématiques. 

Instruction  primaire.  —  L’instruction  primaire  était  plus  négligée.  Ce¬ 
pendant  elle  n’était  pas  nulle.  Les  moines  et  les  évêques  s’en  étaient 
(|uelque  peu  occupés;  plusieurs  ordonnances  royales  avaient  même  été 
rendues  à  ce  sujet  au  moyen  âge.  Au  xvi'  siècle,  les  Etats  d’Orléans  avaient, 
en  i56o,  réclamé  la  création  d’écoles  «en  toutes  villes  et  villages»,  et 
demandé  que  fussent  «  tenus  les  pères  et  mères,  à  franc  d’amende,  d’en- 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  UE  VIENNE. 


/i.'j2 

voyer  lesdils  enfants  à  l’école»;  diverses  ordonnances  avaient  été  rendues 
à  ce  sujet  au  xvL'  et  au  xvii'  siècle  (i  566,  loGy,  iSycS,  tGAo,  iGGG, 
iG()5,  1G98).  En  1706,  Louis  Xl\  avait  ordonné  (|u’on  envoyât  des 
maîtres  et  des  maîtresses  dans  toutes  les  paroisses  tpii  n’avaient  pasd’écol(>, 
et  qu’on  obligeât  les  parents  à  y  envoyer  leurs  enfants.  En  179^,  cel 
ordre  fut  impérieusement  renouvelé. 

L’abbé  de  la  Salle  avait  fondé,  au  xvii'’  siècle,  l’Institut  des  frères  de 
la  doctrine  chrétienne;  mais  cet  Institut  ne  comptait  |)as  encore  un  millier 
d’écoles.  Dans  quelques  j)rovlnces,  telles  que  la  Normandie,  le  diocèse  de 
Langres,  beaucoup  de  paroisses  avaient  un  maître  pour  les  garçons,  et 
(piel([uefois  une  maîtresse  pour  les  fdlesL  Mais  il  n’y  avait  peut-être  |)as 
en  tout  10,000  petites  écoles  de  ce  genre  en  Erance,  et  le  résultat  obtenu 
était  au-dessous  du  médiocre.  Les  instituteurs,  peu  jiayés,  étaient  très-peu 
instruits;  le  plain-cbant,  la  lecture,  l’écriture  et  le  catéchisme  étaient  les 
seules  matières  de  l’enseignement^,  et,  dans  un  grand  nombre  de  petites 
villes  et  de  villages,  la  classe  était  faite  [)ar  le  curé  lui-même  ou  par  un 
prêtre  qui  se  contentait  d’apprendre  aux  enfants  à  lire  le  catéchisme  et  à 
réciter  leurs  prières 

Il  y  avait  néanmoins,  dans  certaines  parties  de  la  France,  quelques 
résultats  appréciables.  Un  travail  de  dépouillement  des  registres  de  l’an¬ 
cien  diocèse  de  Langres,  entrepris  par  M.  Fayet,  inspecteur  de  la  Haute- 
Marne,  et  accompli  avec  l’aide  des  instituteurs,  a  donné  les  proportions 
suivantes  :  sur  1,000  éj)Oux  et  1,000  épouses,  ont  signé  leur  acte  de 
mariage,  de  1701  à  1726,  â57  époux  et  200  épouses;  de  1751  à  1770. 
63o  époux  et  278  épouses;  de  1801  à  182.),  800  époux  et  4()2  éj)oiises; 
de  189G  à  i83o,  8()q  époux  et  727  é|)Ouses.  Peu  de  diocèses,  il  est  vrai, 
présenteraient,  avant  1785,  une  situation  aussi  satisfaisante. 


IL  —  De  1789  à  18/18. 

Projets  des  assemblées  pendant  la  Révolution.  —  Les  cahiers  des  bailliages, 


'  Voir  k’S  travaux  do  .M.  de  Beaurepaire 
|)oiir  la  Normandie,  de  MM.  Quantin  ,  Fayet, 
lirodier  pour  l’Vonne  et  la  llaule-Marne. 

*  Dans  le  diocèse  de  Lanjfres,  il  y  avait  un 
Itureaii  qui  surveillait  cl  r.cevait  les  iiistilu- 
leiirs.  On  exigeait  :  1°  qu'ils  eussent  un  hail 
avec  la  majorité  des  habitants;  î!°  qu’ils  eus¬ 
sent  du  curé  un  cerlific.at  de  bonne  vie  et  reli¬ 
gion;  qu’ils  ivpondissent  convenablement 
sur  la  lecture,  l’écrilure,  le  ratécliisme,  le 
plain-chant  et  l’arithmétique. 


’  Pour  la  législation  de  l’instruction  pri¬ 
maire  depuis  178;),  nous  nous  .sommes  beau¬ 
coup  servi  de  l’ouvrage  intitulé  :  Leglslalion 
de  l'imtntclion  primaire  en  France  depuis  f/Sÿ 
jusqu’à  nos  jours,  par  M.  Gréard,  inspecteur 
général  de  l’instruction  publique,  directeur  de 
l’enseignement  primaire  du  département  de  la 
Seine.  3  vol.  187^.  L’auteur  prépare  une  in¬ 
troduction  qui  fera  connaître  pour  la  première 
fois ,  avec,  détail ,  l’histoire  de  rinslructinn  [o  i- 
maire  avant  178;). 
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en  1789,  surtout  les  cahiers  du  Tiers  Etat,  contiennent  de  tristes  révé¬ 
lations  sur  l’état  général  de  l’instruction  populaire;  ils  sont  unanimes  à 
demander  l’organisation  d’un  système  d’instruction  publi(|ue  et  la  création 
de  petites  écoles  dans  les  campagnes.  L’instruction  publique  fut,  en  efiet, 
une  des  préoccupations  de  la  Constituante  et  des  Assemblées  qui  lui  succé¬ 
dèrent;  mais  les  projets  et  les  discours  j)récédèrent  de  longtemps  l’applica¬ 
tion  de  mesures  efficaces.  Le  Comité  de  mendicité,  en  préparant  un  projet 
de  loi  sur  l’assistance  publique,  avait  compris  qu’il  ne  suffisait  pas  d’as¬ 
surer  des  secours  à  la  vieillesse  et  aux  infirmités;  il  lui  paraissait  plus 
important  encore  de  donner  à  l’enfance  une  instruction  qui  pût  rendre  le 
travail  de  l’adulte  productif,  prévenir  la  misère,  et  élever  à  la  fois  la 
condition  matérielle  et  morale  de  la  nation.  «Les  hommes,  disait  Talley- 
rand,  qui  fut  chargé  du  rapport,  sont  déclarés  libres,  mais  ne  sait-on  pas 
que  l’instruction  agrandit  sans  cesse  la  sphère  de  la  liberté  civile  et  seule 
peut  maintenir  la  liberté  politique  contre  toutes  les  espèces  de  despotisme?  » 
Le  projet  de  loi  portait  :  «11  sera  créé  et  organisé  une  instruction  pu¬ 
blique  commune  à  tous  les  citoyens,  gratuite  à  l’égard  des  parties  d’en¬ 
seignement  indispensables  pour  tous  les  bommes,  et  dont  les  établissements 
seront  distribués  graduellement  dans  un  rapport  combiné  avec  la  division 
du  royaume.  » 

Au  premier  degré,  devaient  être  des  écoles  primaires,  dans  lesquelles 
on  enseignerait  la  lecture,  l’écriture,  les  éléments  de  la  langue  française, 
les  quatre  règles  de  l’arithmétique,  la  géographie  du  département,  et  même, 
dans  les  gros  bourgs,  le  dessin  géométral.  Les  instituteurs  devaient  avoir 
un  traitetnent  de  ûoo  à  1,000  livres,  somme  qui  é(|uivaudrait  à  peu 
près  à  un  traitement  double  aujourd’hui,  et,  après  vingt  ans  d’exercice, 
une  retraite  égaie  au  traitement.  Au  second  degré,  Talleyrand  plaçait  au 
chef-lieu  du  district  une  école  dans  laquelle  un  cours  de  sept  années 
conduisait  les  élèves  jusqu’en  logique  et  en  mathématiques;  au  troisième 
degré,  au  chef-lieu  du  département,  des  écoles  spéciales  pour  former  des 
ingénieurs,  des  prêtres,  des  médecins.  Le  projet,  qui,  repoussant  l’obliga¬ 
tion,  admettait  la  gratuité  au  premier  degré,  et  qui,  par  une  singulière 
bizarrerie,  ne  permettait  pas  aux  petites  filles  de  rester  dans  les  écoles  au 
delà  de  l’âge  de  huit  ans,  témoignait  d’excellentes  intentions;  mais  il  pro¬ 
mettait  beaucoup  trop,  surtout  au  début  d’une  organisation,  et,  dans  la 
hiérarchie  d’écoles  qu’il  avait  imaginée,  il  s’appliquait  plus  à  mettre  une 
apparente  régularité  qu’à  satisfaire  dans  la  juste  mesure  à  des  besoins 
réels.  La  Constituante  n’eut  le  temps  ni  de  le  voter,  ni  même  de  le  dis¬ 
cuter. 

Condorcet  reprit  à  peu  près  les  mêmes  idées  sous  la  Législative  :  une 
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école  primaire  dans  chaque  village  comptant  hoo  habitants,  ou  dans  chaque 
groupe  de  villages  formant  un  total  de  4oo  habitants;  une  école  secon¬ 
daire  pour  chacpie  district  et  pour  chaque  ville  de  /j,ooo  habitants; 
116  instituts,  dont  le  programme  était  à  peu  près  celui  d’une  école  in¬ 
dustrielle;  enfin  9  lycées,  où  l’on  enseignerait  les  sciences  «dans  toute 
leur  étendue;»  gratuité  absolue  à  tous  les  degrés;  traitement  de  600  à 
i,ùoo  francs;  conférences  publiques  faites  aux  adultes  le  dimanche  par 
les  Instituteurs ,  et  dans  la  semaine  par  les  professeurs  des  degrés  supérieurs. 
Le  projet,  plus  ambitieux  encore  que  le  précédent,  mais  contenant  aussi 
le  germe  d’utiles  institutions,  ne  vint  pas  non  j)lus  jusqu’à  la  discussion. 
Mais,  sous  la  Convention,  il  fut  reproduit  dans  le  rapport  de  Lanthenas, 
(|ui  s’était  contenté  d’ajouter  un  détail  caractéristi(pie  de  l’époque  :  l’élec¬ 
tion  des  instituteurs  par  les  pères  et  mères  de  famille;  et  il  devint  la  loi 
du  12  décembre  1792  (qq  frimaire  an  1"). 

Cette  loi  n’eut  pas  d’effet;  elle  ne  pouvait  pas  en  avoir  à  une  époque  où 
la  France  était  déchirée  par  la  guerre  civile  et  avait  à  combattre  sur  toutes 
ses  frontières  contre  des  armées  étrangères.  Les  Girondins  étalent  tom¬ 
bés;  à  la  Convention  régnaient  les  théories  les  plus  fausses  en  matière 
d’éducation  comme  en  politique,  «  Il  ne  faut  pas  qu’on  ait  l’aristocratie 
d’être  savant,»  s’était  écrié  Durand-Maillane,  protestant  contre  la  création 
des  écoles  secondaires  demandées  par  Lanthenas.  «Je  demande,  disait 
Robespierre,  que  vous  décrétiez  que,  depuis  cinq  ans  jusqu’à  douze  pour 
les  garçons,  jusqu’à  onze  pour  les  filles,  tous  les  enfants,  sans  distinction 
et  sans  exception,  seront  élevés  en  commun  aux  dépens  de  la  République, 
et  que  tous,  sous  la  sainte  loi  de  l’égalité,  recevront  mêmes  vêtements, 
même  nourriture,  même  instruction,  mêmes  soins.»  Il  se  flattait  que  cette 
charge  ne  serait  pas  onéreuse  à  l’Ktat,  parce  que  tous  les  citoyens  devaient 
payer,  à  cet  effet,  une  taxe  proportionnelle  à  leur  fortune,  parce  que  les 
revenus  des  biens  personnels  des  enfants  seraient  entièrement  dévolus 
à  l’Ktat  pendant  la  période  de  l’éducation,  et  j)arce  qu’enfin  les  enfants, 
astreints  à  travailler  à  la  terre,  gagneraient  leur  vie  dès  l’àge  de  huit  ans. 
Les  vieillards  et  les  infirmes,  ajoutait-il ,  logés  dans  le  bâtiment  de  l’école, 
«partageraient  une  nourriture  frugale,  et  les  enfants  les  plus  âgés  seraient 
successivement  ajtpelésà  l’honneur  de  les  servir.»  Saint-Just  renchérissait 
encore  sur  ce  programme  :  «  Les  enfants  mâles  sont  élevés  de  cin(|  à  seize  ans 
|)ar  la  patrie.  Ils  sont  vêtus  de  toile  dans  toutes  les  .saisons  et  ne  vivent 
(pie  de  racin(‘s.  Ils  couchent  sur  des  nattc'set  ne  dorment  que  huit  heures.  » 

Quand,  après  la  Terreur,  le  goût  de  c(;s  puériles  rêveries  fut  moins  en 
faveur,  on  sentit  (|ue,  si  l’on  avait  eu  le  mérite  de  comprendri!  et  de  pro¬ 
clamer,  depuis  «789,  l’importance  de  l’instruction  primaire,  on  n’avait 
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cependant  rien  fait  pour  la  répandre.  Pour  atteindre  un  résultat,  il  fallait 
être  plus  sensé  et  plus  modeste  dans  ses  prétentions.  La  loi  du  2  A  novembre 
17 P 5  décida  cpi’une  ou  plusieurs  écoles  primaires  seraient  fondées  par 
canton,  et  cpie  l’instituteur  recevrait  de  la  commune  un  logement,  des 
parents  une  rétribution  annuelle  dont  le  taux  serait  fixé  par  l’administra¬ 
tion  départementale  et  dont  un  quart  des  élèves  pourrait  être  exempté. 
Cette  loi,  aux  prescriptions  de  laquelle  manquait  une  sanction,  ne  fut 
guère  mieux  exécutée  que  la  précédente,  et,  au  commencement  du  siècle, 
l’instruction  primaire  était  dans  un  état  plus  fâcheux  qu’en  178p.  L’ex¬ 
pulsion  des  prêtres,  la  fermeture  des  écoles  congréganistes,  les  désordres 
inséparables  de  la  révolution  et  de  la  guerre,  avaient  fait  beaucoup  de 
ruines,  et,  pour  les  réparer,  rien  n’avait  été  édifié  sur  les  magnifiques 
[)lans  tracés  par  les  trois  assemblées.  «Dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
le  pauvre  reste  sans  nulle  instruction,»  disait  en  l’an  ix  un  préfet,  et 
presque  tous  les  départements  tenaient  ou  pouvaient  tenir  le  même  lan- 

L’instruction  secondaire  était  moins  maltraitée.  Les  écoles  centrales, 
créées  par  décret  de  la  Convention  en  février  1  7pb,  avaient  prospéré  dans 
quelques  villes;  dans  le  plus  grand  nombre,  cependant,  elles  n’avaient  ob¬ 
tenu  qu’un  très-médiocre  succès,  et  partout  elles  avaient  plutôt  le  caractère 
des  cours  libres  que  celui  d’un  système  bien  lié  d’enseignement  secondaire. 
Le  principal  mérite  de  leur  programme  était  d’avoir  compris  que,  pour  la 
grande  majorité  de  ceux  qui  réclament  un  enseignement  secondaire,  les 
langues  anciennes  ont  moins  d’utilité  que  les  sciences. 

Dans  l’enseignement  supérieur,  la  Convention  dota  la  France  de  quelques 
grandes  institutions  qui  ont  subsisté,  telles  que  l’Ecole  normale  et  l’Ins¬ 
titut. 

Instruction  secondaire  de  1800  à  i8ù8.  —  Sous  le  Consulat  et  sous  l’Em¬ 
pire,  le  temps  des  théories  et  des  discours  était  passé;  Bonaparte  s’appli¬ 
quait  à  réorganiser  l’administration  en  combinant  les  principes  de  la 
Révolution  avec  les  traditions  administratives  de  l’ancien  régime.  L’ins¬ 
truction  fut  une  de  ses  préoccupations;  il  pensa  que  les  écoles  centrales 
étaient  condamnées  par  l’expérience,  et  il  les  remplaça  par  les  lycées’, 
dont  l’organisation  rappelait  celle  des  anciens  collèges  de  plein  exercice. 
Le  programme,  s’inspirant  des  écoles  centrales  et  des  collèges,  comprenait 
des  études  littéraires  fondées  principalement  sur  le  latin  ,  et  des  études 

'  Le  rollége  Louis-le-Grand  avait  subsisté  çais.  Le  lycée  Napoléon  (1 8o3),  le  lycée  Bona- 
poiidant  toute  la  période  révolutionnaire  sous  parte  (i8o3),  le  lycée  Charlemagne  (i8o3), 
les  noms  de  collège  Egalité  et  de  Pry  tanée  fran-  étaient  primitivement  des  écoles  cenlrales. 
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scientiliquos  fondées  j)rincipaleinent  sur  les  inalhématiques;  ces  éludes 
étaient  conduites  parallèlement  |)endant  six  classes  durant  cliacune  un  se¬ 
mestre,  disposées  de  manière  à  ce  (pra[)rès  deux  classes  de  latin  l’élève  put 
passer  dans  la  section  scientifnpie  ;  elles  devaient  préparer  aux  carrières 
industrielles  comme  aux  ])rofessions  libérales.  Kn  1809,  après  la  fonda¬ 
tion  de  rUniversité,  une  autre  inspiration  prévalut;  l’organisation  pédago- 
gi(pie  des  lycées  fut  réglée  d’une  manière  à  peu  |)rès  conforme  au  plan 
d’études  des  collèges  avant  1789,  et  fondée  sur  l’étude  de  l’antitpiité 
grecque  et  latine;  l’étude  des  sciences  fut  re|)ortée  dans  les  classes  d’Iiu- 
manllés,  et,  plus  tard,  par  le  règleme  it  de  1 8a  1,  renfermée  dans  les  deux 
années  de  pliilosopliie. 

Ce  programme  est  demeuré  le  fond  des  études  de  rUniversité  jusqu’en 
i85a.  Il  faisait  assurément  la  part  tro|)  inégale  entre  les  deux  branches 
de  l’enseignement.  «Le  plan  d’études,  écrivait  de  Vatimesnil  pendant  son 
ministère,  a  le  défaut  d’étre  trop  uniforme.  Il  convient  aux  jeunes  gens 
(pii  se  destinent  aux  professions  dont  l’instruction  classique  forme  la  base 
naturelle;  il  n’est  nullement  ap|)roj)rié  aux  besoins  des  professions  com¬ 
merciales,  agricoles,  industrielles,  manufacturières*.»  Quebjues  réformes 
avaient  été  faites  en  1826,  quelques  autres  le  furent  encore  dans  les  an¬ 
nées  suivantes;  la  philosophie  et  l’Iiisloire  |)rirent  plus  d’importance;  mais 
les  sciences  demeurèrent,  par  le  règlement  de  18^10,  concentrées  dans  1er 
classes  de  matbémaliipies  élémentaires  et  de  mathématicpies  spéciales,  ou 
ne  parurent,  ainsi  (pie  les  langues  vivantes,  dans  les  cla.sses  d’humanités 
(pie  sous  forme  de  conférences  et  de  lei’ons  accessoires. 

En  18/16,  la  Faculté  des  sciences  de  l’aris,  consultée  par  Salvandy, 
|)ioposalt,  dans  un  rapport  r(*digé  par  .M.  Dumas,  doyen  de  la  Faculté, 
tout  un  ensemble  de  réformes;  on  y  proposait  de  faire  à  l’élément  scicn- 
tifujiie  la  part  ([ue  réclamaient  les  besoins  de  la  société,  de  concentrer  et 
de  fortilier  dans  des  classes  entièrement  distinctes  la  préparation  à  l’Ecole 
polytecbniipie,  de  faire  commencer  les  études  scientifi(|ues  en  même  temps 
(pie  le  latin  dès  l’entrée  au  colb'ge,  de  diviser  les  élèves,  après  la  classe 
de  quatrième,  en  deux  sections  formant  en  (pielque  sorte  deux  collèges, 
l’un  littéraire,  l’autre  scientifique;  d’ordonner  le  plan  d’études  du  colb'ge 
scientifique  de  manière  que  les  enfants  sortis  des  écoles  primaire^  pussent 
y  entrer  direclemenl,  et  (pie,  d’autre  part,  ce  plan  fût  à  peu  près  appli¬ 
cable  aux  écoles  primaires  supérieures. 

Une  partie  de  ces  propositions  passa  dans  le  statut  de  i8'i7.  (|ui  plaça 
dans  la  classe  de  quatrième  le  commencement  des  études  scientiliqiies. 


(;il('  dans  le  ra;iporl  à  l’cinpf'ronr  (i86.5)  par  M.  Duruy. 
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l)i)itructloii  primaire  de  1800  à  18 à8.  —  Si  renseif^neinenl  secondaire 
n’avail  pas  une  base  assez  large,  il  avait  été  du  moins  constitué  par  l’Em¬ 
pire  sur  un  fondement  solide.  Il  en  était  tout  autrement  de  l’instruclion 
primaire.  La  loi  du  1“  mai  1802  indiquait  bien  que  l’instruction  primaire 
serait  donnée  dans  des  écoles  établies  par  les  communes ,  et  que  les  insti- 
Inleurs,  nommés  par  les  maires,  recevraient  de  la  commune  le  logement, 
(les  parents  une  rétribution  scolaire;  mais  aucune  prescri[(tion  impérieuse 
n’obligeait  les  communes  à  se  conformer  à  cette  règle  renouvelée  de  la  loi 
(le  1795.  La  plupart  des  communes  restèrent  sourdes  à  cette  invitation. 
L’empereur  se  souciait  médiocrement  de  propager  l’instruction  primaire, 
et  la  seule  mention  qu’il  en  ait  faite  dans  une  circonstance  solennelle  in- 
diipie  clairement  la  mesure  de  sa  sollicitude:  «Le  chef  de  l’Etat,  écrivait- 
il  de  Varsovie,  ne  dédaigne  pas  d’étendre  sa  pensée  sur  le  genre  d’ensei¬ 
gnement  qui  convient  aux  classes  inférieures  de  la  société;  55  en  181  1,  il 
ordonnait  de  veiller  à  ce  que  les  maîtres  ne  portassent  pas  leur  enseigne¬ 
ment  au  delà  des  limites  assignées,  lire,  écrire  et  cbilfrer.  Aussi  la  somme 
consacrée  par  le  budget  à  l’enseignement  primaire  n’était  -elle  que  de 
/i,2  5o  francs,  et  l’on  peut  dire  que  le  plus  grand  service  que  Napoléon 
ait  rendu  à  cette  branche  de  l’enseignement  a  été,  en  1810,  de  rappeler 
les  Frères.  Pendant  les  Cent-Jours,  les  circonstances  étaient  tout  autres  et 
le  langage  différent.  «Considérant,  disait  Napoléon,  l’importance  de  l’ins- 
(ruction  jirimaire  pour  l’amélioration  du  sort  de  la  société,  désirant  porter 

celle  partie  de  nos  institutions  à  la  hauteur  des  lumières  du  siècle . 55  11 

faut  ajouter  que  Carnot  était  alors  son  ministre.  Mais  les  Cent-Jours  pas¬ 
sèrent  vite;  le  décret  qui  créait  à  Paris  la  première  école  normale  primaire, 
et  qui  avait  motivé  cette  généreuse  déclaration,  ne  reçut  pas  d’application, 
et,  en  181  5,  ju'ès  des  deux  tiers  des  conscrits  se  trouvaient  encore  entiè¬ 
rement  illettrés. 

Sous  la  Restauration,  l’instruction  primaire  resta  une  des  grandes  (jues- 
(ions  à  l’ordre  du  jour  et  une  des  préoccupations  du  Gouvernement.  La 
Société  pour  l’encouragement  de  l’instruction  élémentaire  avait  été  fondée 
en  i8i/i,  avant  les  Cent-Jours,  par  des  hommes  de  bien  qui  avaient  ap¬ 
précié  en  Angleterre  les  avantages  de  la  méthode  d’enseignement  mutuel , 
et  qui  se  pro[)osaient  de  la  répandre  en  France.  Ingénieuse  méthode,  en 
effet,  qui,  transformant  les  élèves  les  plus  instruits  en  moniteurs,  en  fait 
en  quel(|ue  sorte  les  échos  du  maître,  et  permet  à  celui-ci  de  tran.smettre 
scs  connaissances  à  une  classe  très-nombreuses,  tout  en  ne  donnant  direc¬ 
tement  de  leçons  qu’à  une  petite  élite;  jjeu  de  maîtres  suffisaient  à  une 
tâche  sous  laquelle,  sans  ce  secours,  ils  auraient  succombé.  A  une  époque 
où  l’on  avait  peu  d’écoles  et  peu  d’argent,  l’introduction  de  cette  méthode 
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ëlail  un  bienfait.  .Mai.s  elle  était  ajjportée  d’un  j)ays  j)rotestant  par  des  libé¬ 
raux,  et  elle  était  comj)létenient  différente  de  la  inétbode  de  renseigne¬ 
ment  simultané  (|uc  suivaient  les  frères.  De  |)art  et  d’autre,  on  fit  d’une 
(piestion  purement  pédagogifpie  une  cpiestion  politique,  et  l’on  apporta 
dans  le  débat  l’animosité  qui  divisait  les  partis.  L’enseignement  ne  tira  |)as 
tout  le  profit  qu’une  émulation  moins  passionnée  aurait  pu  produire, 
parce  qu’au  lieu  de  s’occu|)er  exclusivement  à  réj)andre  sa  j)ropre  méthode 
et  à  concourir  des  deux  côtés  au  même  bien  par  des  moyens  divers,  cha¬ 
cun  prenait  autant  de  peine  à  décrier  ou  entraver  la  méthode  rivale  qu’à 
prôner  la  sienne. 

La  Restauration,  qui  avait  d’abord  résolu  de  supprimer  l’Université, 
avait,  après  les  Cent-Jours,  conq)ris  (pi’elle  faisait  un  acte  téméraire,  et, 
sans  se  prononcer  définitivement,  elle  avait  laissé  subsister  l’itistitutinn 
impériale  en  la  plaçant  sous  la  direction  d’une  Commission  de  l’instruction 
publique  (|ui  exerçait  les  fonctions  du  Conseil,  et  qui  reprit  olliciellement, 
en  1890,  le  titre  de  Conseil  royal.  L’illustre  Royer-Collard  était  à  la  tête 
de  cette  commission,  et  c’est  à  lui  qu’est  due  la  mémorable  ordonnance 
du  sq  février  181  G  L  Le  roi  y  parlait  en  ces  termes  :  «Nous  étant  fait 
rendre  compte  de  l’état  actuel  de  l’instruction  du  peuple  des  villes  et 
des  campagnes  dans  notre  royaume,  nous  avons  reconnu  qu’il  manque, 
dans  les  uns  et  dans  les  autres,  un  très-grand  nombre  d’écoles,  que  les 
écoles  existantes  sont  susceptibles  d’améliorations  importantes.  Persuadé 
qu’un  des  grands  avantages  que  nous  puissions  procurer  à  nos  sujets  est 
une  instruction  convenable  à  leurs  conditions  respectives;  que  cette  ins¬ 
truction,  surtout  lorsqu’elle  est  fondée  sur  les  véritables  [)rincipes  de  la 
religion  et  de  la  morale,  est  non-seulement  une  des  sources  les  plus  fé¬ 
condes  de  la  prospérité  publique,  mais  qu’elle  contribue  au  bon  ordre  de 
la  société....  » 

11  justifiait  ces  nobles  paroles  en  instituant  des  comités  cantonaux  char¬ 
gés  de  surveiller  l’enseignement  primaire,  en  déclarant  (pie  toute  commune 
devait  aviser  à  avoir  une  école,  et  que  tout  instituteur,  lanjue  ou  congré¬ 
ganiste,  devait  être  muni  d’un  brevet  de  capacité  délivré,  après  examen, 
sous  l’autorité  du  recteur.  Dans  le  budget,  il  inscrivait  une  somme  de 
5o,ooo  francs  pour  acheter  des  livres  aux  écoles,  et  l’année  suivante 
(ord.  du  99  juillet  181  7),  il  créait  les  premières  écoles  normales,  sous  le 


'  Divpi-ses  mosiires  utiles  sont  duc.s  ù  celle 
con. mission  :  —  Création  de  comités  canto¬ 
naux.  —  Pour  être  instituteur,  avoir  l>revet 
de  capacité  après  examen  de  l’inspecteur  ou 
autre  déléjjué  du  recteur.  —  Brevets  de  trois 
dejjrés.  —  Toute  commune  devra  avisera  avoir 


école...  Toute  association  religieuse  doit  être 
autorisée.  .  .  \h  juin  >8t6  :  «Il  sulfira,  pour 
obtenir  le  brevet  de  capacité  du  troisième 
degré,  de  savoir  bien  lire,  écrire  et  cbilTrer, 
et  d'élre  en  état  de  bien  montrer  ces  bois 
choses.  » 
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nom  d’écoles-nioclèles  d’enseignemont  mutuel.  Les  écoles  avaient  augmenté 
en  nombre  :  on  comptait  un  millier  d’écoles  mutuelles  et  iSy  écoles 
congréganistes ,  en  1821. 

La  direction  politif[ue  changea  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XVIII,  et 
la  sollicitude  pour  l’instruction  primaire  devint  moins  vive.  L’ordonnance 
du  8  avril  182 4  supprima  les  délégués  cantonaux,  et  plaça  l’instruction 
primaire  sous  la  direction  presque  exclusive  de  l’évêché;  '700  écoles  mu¬ 
tuelles  disparurent.  Cependant,  sous  le  ministère  Martignac,  les  comités 
d’arrondissement  furent  institués  (2/i  avril  1828)  et  organisés  de  ma¬ 
nière  à  créer  une  sorte  d’équilibre  entre  l’autorité  ecclésiastique  et  l’au¬ 
torité  laïque,  sous  la  surveillance  de  l’Université.  L’utilité  de  l’instruction 
était  devenue  si  évidente  aux  yeux  des  hommes  éclairés  de  tous  les  partis, 
qu’un  des  membres  du  ministère  Polignac,  Guernon - Ranville,  aurait, 
sans  la  révolution  de  Juillet,  probablement  eu  la  gloire  d’être  en  France 
l’organisateur  de  l’enseignement  primaire.  Rappelant  que  «l’instruction 
primaire  a  été  un  des  premiers  et  des  plus  touchants  bienfaits  de  la  Res¬ 
tauration,»  il  rendit  l’ordonnance  du  1/1  février  i83o,  divisant  les  écoles 
en  trois  classes,  assurant  un  minimum  de  traitement  aux  instituteurs  de 
chaque  classe  et  réglant  la  question  financière. 

La  révolution  de  Juillet  éclata  avant  que  cette  ordonnance  eût  été 
appliquée.  Mais  le  nouveau  Gouvernement  était  tout  favorable  au  dévelop¬ 
pement  de  l’instruction  populaire;  plusieurs  projets  furent  présentés  aux 
Chambres,  et  un  de  nos  plus  grands  historiens  modernes,  devenu  un  des 
jirincipaux  personnages  de  la  politique  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
Guizot,  étant  ministre  de  l’instruction  publique,  eût  l’insigne  honneur 
de  proposer  et  de  faire  voter  la  loi  du  28  juin  i833,  qui  a  été  en  quelque 
sorte  la  charte  constitutive  de  l’instruction  primaire  en  France.  Toutes 
les  mesures  antérieures  avaient  été  impui.ssantes  ou  insuffisantes,  parce 
qu’elles  n’avaient  pas  pu  prescrire  en  matière  financière.  La  loi  de  i833 
ordonnait  à  toute  commune,  soit  par  elle-même,  soit  en  se  réunissant 
à  d’autres  communes  voisines,  d’entretenir  une  école  primaire  élémen¬ 
taire;  à  tout  chef-lieu  d’arrondissement  ou  ville  de  6,000  habitants,  d’en¬ 
tretenir  une  école  primaire  supérieure;  à  tout  département,  d’entretenir 
[lar  lui-même  ou  de  concert  avec  un  autre  département  une  école  nor¬ 
male.  Cet  ordre  avait  une  sanction  efficace.  Toute  commune  qui  ne  pou¬ 
vait  pas  suffire  à  ces  dépenses  avec  ses  ressources  ordinaires  devait  lever  à 
cet  effet  un  impôt  particulier  jusqu’à  concurrence  de  3  centimes  addition¬ 
nels  aux  contributions  foncière  et  mobilière,  et,  si  elle  ne  le  faisait  pas, 
le  budget  ajoutait  d’office  cette  surimposition  à  son  budget;  les  départe¬ 
ments  devaient,  dans  les  mêmes  circonstances,  s’imposer  jusqu’à  la  limite 
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(le  2  centimes  additionnels.  La  hiérarchie  des  rc.sponsahilités  était  sage¬ 
ment  établie,  et  le  service  de  rinslruclion  assuré  :  aux  parents  de  payer 
par  la  rétribution  scolaire  une  partie  des  frais  de  rinslruclion  de  leurs 
enfants;  à  la  commune  de  fournir  l’école,  le  mobilier,  le  traitement  fixe  de 
l’instituteur,  c’est-à-dire  une  notable  partie  des  frais,  et  d’exem|)ter  de  la 
rétribution  scolaire  les  parents  pauvres  en  admettant  gratuitement  leurs 
enfants;  aux  départements  de  former  les  instituteurs,  et  d’aider  par  un 
secours  pécuniaire  les  communes  trop  pauvres  pour  cpie  les  3  centimes 
pussent  sullire  aux  frais  de  l’école,  de  meme  cpie  les  communes  aidaient 
les  parents  pauvres;  à  l’Etat  de  pourvoir  à  la  surveillance  générale,  et  d’ai¬ 
der  par  un  secours  pécuniaire  les  départements  ([ui  seraient  incapables  de 
suffire  à  leurs  obligations  avec  l’imposition  des  2  centimes. 

En  envoyant  celte  loi  aux  recteurs,  le  ministre  disait  :  «  L’universalitc  de 
l’instruction  primaire  est  aux  yeux  du  Gouvernement  l’une  des  plus  grandes 
et  des  plus  pressantes  consécpiences  de  notre  cbarle;  il  lui  larde  de  la  réa¬ 
liser*.»  Il  la  réalisa,  en  effet,  dans  une  assez  large  mesure:  en  i8.3o, 
on  comptait  27,366  écoles  jiubliques  ou  privées  pour  les  garçons,  avec 
965,000  élèves;  en  1 848 ,  on  comptait  79  écoles  normales,  46,6 1  4  écoles 
mixtes  ou  écoles  de  garçons,  avec  2,176,000  élèves.  En  i83o,  la  moitié 
de  nos  conscrits  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire;  en  i846,  lorsrpie  les  [ire- 
mières  générations  sorties  des  nouvelles  écoles  se  présentaient  à  la  cons¬ 
cription,  on  ne  comptait  déjà  plus  que  les  2/6  d’illettrés,  environ  4o  sur 
100.  C’était  un  progrès  rapide;  néanmoins  l’ignorance  occupait  encore 
beaucoup  trop  de  place. 

Au-dessus  du  degré  élémentaire,  la  loi  de  1  833  avait  institué  le  degré 
supérieur,  avec  brevet  sjiécial,  et  des  écoles  intermédiaires  entre  l’école 
primaire  et  le  collège  classiipie,  comme  l’école  d’Orléans,  le  collège  Cbap- 
tal,  l’école  Turgot,  s’étaient  fondées.  Des  cours  d’adultes  professés  dans  les 
écoles  primaires  ou  organisés  par  des  sociétés  jirivées,  comme  l’Association 
[lolytccbnique,  avaient  contribué  à  propager  l’instruction  parmi  les  ouvriers. 

L’inspection,  si  importante  pour  assurer  une  bonne  instruction  pri¬ 
maire,  fut  organisée  par  l’ordonnance  de  i836,  <[ui  institua  un  ins|)ectcur 
primaire  par  dé|iartement,  nommé  par  le  ministre.  La  loi  de  i833  s’était 
contentée  de  confier  l’inspection  aux  comités  d’arrondissement,  qui  pou¬ 
vaient  nommer  à  cet  effet  un  délégué.  Celte  création  était  un  bien;  mais 
on  ne  devait  pas  tarder  à  s’apercevoir  qu’un  seul  inspecteur  ne  saurait 
suffire  à  tout  un  département. 

11  J  avait  une  lacune  dans  la  loi  de  )833.  Le  projet  consacrait  un  seul 


(Ürciilnire  rrdigpp  par  M.  de  Uémii.sal. 
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article  à  l’enseignement  des  filles;  l’article  n’avait  |)as  été  adopté  par  la 
Chambre,  et,  par  une  omission  probablement  involontaire,  on  n’avait  rien 
prescrit  sur  cette  matière.  En  i836,  le  ministre  essaya  d’y  suppléer  par 
une  ordonnance  qui  reproduisait  à  l’égard  des  filles  les  mesures  prises  à 
l’égard  des  garçons;  mais  une  ordonnance  ne  pouvait  en  matière  financière 
avoir  l’autorité  d’une  loi,  et,  à  la  fin  de  18/17,  comptait  que  1  9,/!  1  4 

écoles,  de  filles  dont  7,926  écoles  communales,  et  1,354, 000  élèves. 

En  tout  3  millions  i/a  d’enfants  dans  les  écoles  d’après  la  statistique 
officielle,  ou  presque  10  écoliers  par  100  habitants;  cbiflre  qui  présente 
l’état  des  choses  sous  un  aspect  plus  favorable  que  n’était  la  réalité,  car 
beaucoup  des  enfants  enregistrés  ne  faisaient  dans  les  écoles  qu’une  trop 
courte  apparition  pour  tirer  profit  de  l’enseignement. 


III.  —  Depuis  i848. 

Loi  du  i5  mars  i85o.  —  Après  la  Révolution  de  i848,  l’instruction  pu¬ 
blique  se  trouva  plus  que  jamais  portée  à  l’ordre  du  jour.  Un  premier  pro¬ 
jet,  présenté  à  la  Constituante  par  M.  Carnot,  était  fondé  sur  le  double 
principe  de  la  gratuité  et  de  l’obligation.  Il  fut  remplacé,  sous  la  Législa¬ 
tive,  [»ar  le  projet  rédigé  |)ar  M.  de  Falloux,  et  ce  dernier  projet,  plusieurs 
fois  remanié  dans  des  sens  différents  par  le  Conseil  d’Etat  et  la  commis¬ 
sion  de  l’Assemblée,  devint,  sous  le  ministère  de  M.  de  Parieu  qui  l’a¬ 
menda,  la  loi  du  i5  mars  i85o. 

Cette  loi  donnait  un  code  nouveau  à  l’enseignement  secondaire  comme 
à  l’enseignement  primaire.  Pendant  le  règne  de  Loui.s-Pbilippe,  les  privi¬ 
lèges  dont  l’Empire  avait  investi  l’Université  et  que  la  Restauration  lui  avait 
conservés  avaient  été  très-vivement  attaqués  au  nom  de  la  liberté  de  l’en¬ 
seignement.  En  i835,  l’Université  avait  cessé  d’administrer  elle-même  son 
budget,  qui  était  devenu  un  des  chapitres  du  budget  général  de  l’Etat;  en 
1  845,  la  rétribution  scolaire,  qui  consistait  dans  le  vingtième  du  prix  de  pen¬ 
sion  des  pensionnaires  et  externes  des  établissements  publics  et  privés,  et  f|ui 
formait  le  principal  élément  de  son  revenu,  avait  été  supprimée*.  Déjtà,  en 
i8i4,les  petits  séminaires  avaient  obtenu  d’être  exemptés  de  cette  rétri¬ 
bution;  on  se  plaignait,  non  sans  raison,  d’une  différence  de  traitement  f[ui 
était  nuisible  aux  établissements  laïques  et  même  aux  collèges,  sans  être 
profitable  à  l’Université,  devenue  plus  indifférente  à  un  budget  qu’elle 
n’administrait  pas.  Ces  mesures  préparaient  la  suppression  de  l’Université, 
c’est-à-dire  des  derniers  privilèges  de  la  corporation  enseignante.  La  loi  de 

‘  La  rétribution  sectaire  était:  En  i835,dc .  1,507,889' 

Eni8i3,fle .  1,870,744'  Eni843,de .  1,609,343 

^9- 
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i85o  consoiiinia,  en  en’el,le  sacrifice,  en  déclarant  que  tout  Français  âgé 
(le  vingt-cinq  ans,  possédant  les  di[)lômes  et  certificats  requis  et  se  conformant 
aux  prescrijilions  de  la  loi,  j)ouvait  ouvrir  un  établissement  d’instruction 
secondaire;  les  écoles  libres  étaient  soumises  à  l’inspection  [lublique,  mais 
cette  inspection  ne  devait  porter  cpie  sur  l’hygiène,  la  salubrité ,  la  moralité, 
le  res|)ect  de  la  Constitution  et  des  lois.  La  même  année,  les  rentes  inscrites 
sur  le  Grand-Livre  au  nom  de  l’Université  furent  annulées,  et  les  dépenses 
de  l’instruction  publique  figurèrent  désormais  au  même  titre  que  celles  des 
autres  ministères  dans  le  budget  général,  (iette  réforme  devait  provoquer 
des  regrets  et  des  j)laintes  dans  le  corps  enseignant,  parce  qu’une  puissante 
corporation  cpii  rend  des  services  éminents  est  portée  à  croire  que  son 
existence  est  étroitement  liée  à  l’intérêt  pidilic.  La  réforme  était  juste 
néanmoins;  il  est  bon  que  l’Ktat  exerce,  comme  gardien  du  bon  ordre  et 
des  lois,  une  surveillance  générale  sur  l’instruction  publique,  et  cpi’il  ait  lui- 
même,  par  des  établissements  lui  appartenant  en  propre,  une  part  impor¬ 
tante  dans  la  direction  donnée  à  l’éducation  de  la  jeunesse.  Mais,  comme  on 
ne  saurait  trop  multi|)lier  les  moyens  d’enseignement,  il  faut  que  d’autres 
établissements  puissent  être  fondés  à  côté  de  ceux  de  l’Etat  et  des  communes, 
sans  être  astreints  à  suivre  une  méthode  déterminée,  ou  à  payer,  indépen¬ 
damment  des  impôts,  une  taxe  qui  devient  une  gêne  et  quebpiefois  un 
obstacle  insurmontable  à  la  concurrence. 

Pour  donner  la  liberté  de  l’enseignement  secondaire,  il  n’était  j)as 
nécessaire  d’amoindrir  l’autorité  des  hauts  fonctionnaires  de  l’instruction 
j)ubli(pie.  Mais  on  se  défiait  d’eux  en  i85o.  La  loi,  changeant  la  composi¬ 
tion  du  Conseil  supérieur,  ne  laissa  (|u’une  place  restreinte  aux  membres  du 
corps  enseignant  qui  avaient  la  compétence  sur  ces  matières,  et  le  décret  du 
9  mars  i852,  en  supprimant  la  section  permanente  et  en  réglant  ([ue  les 
membres  du  Conseil  seraient  nommés  |)Our  un  an,  enleva  à  cette  institu¬ 
tion  tout  son  ressort.  Aux  rectorats,  (pii  correspondaient  aux  cours  d’appel, 
la  loi  de  i85o  substitua  des  rectorats  (lé[)artcmentaux  :  les  recteurs,  trop 
nombreux,  perdirent  une  grande  partie  de  leur  autorité  morale.  Ils  ne  la 
recouvrèrent  que  lorsque  la  loi  de  i85/l  eut  divisé  le  territoire  en  seize 
rectorats,  avec  un  Inspecteur  d’académie  dans  chaque  département. 

l)ans  l’instruction  |)rimaire,  la  loi  de  1800  n’ajoutait  rien  à  la  liberté 
inscrite  déjà  dans  la  loi  de  1  833  ;  aux  comités  d’arrondissement ,  ipii  étaient 
trop  loin  des  écoles  et  qui  étaient  sans  lien  entre  eux,  elle  substituait  avec 
avantage  les  comités  cantonaux,  et,  au-dessus  des  comités  cantonaux,  le 
conseil  académique,  (pii  devint,  en  i85â,  le  conseil  départemental;  elle 
créait  un  ins|)ectcur  primaire  par  arrondissement ,  subordonné  au  recteur 
résidant  au  chef-lieu,  et,  depuis  i85â,  à  l’inspecteur  d’académie.  Elle 
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donnait  aux  conseils  municipaux  la  nomination  des  instituteurs,  (|ue  le 
décret  du  9  mars  i85o  transféra  aux  recteurs  départementaux,  et  la  loi  du 
1 1  juin  i85A  aux  préfets  :  difficile  question  sur  le  règlement  de  laquelle 
la  politique  a  toujours  exercé  trop  d’influence.  Elle  inscrivait  dans  la  loi 
les  écoles  de  filles  à  côté  des  écoles  de  garçons,  en  leur  donnant  ainsi  une 
existence  légale;  mais  elle  n’augmentait  pas  le  nombre  des  centimes  addi¬ 
tionnels  aft'ectés  à  l’instruction  primaire,  et  elle  se  contentait  d’étendre  ces 
3  centimes  aux  quatre  contributions  directes.  La  mesure  était  juste,  mais 
ne  devait  que  très-médiocrement  profiter  à  la  majorité  de  nos  communes  ru¬ 
rales,  où  la  patente  ne  rend  presque  rien  à  l’Etat,  et  où  le  centime  portant 
sur  les  quatre  contributions  directes  fournit  à  peine  1  5  francs.  Elle  avait  le 
tort  de  supprimer  le  degré  supérieur  de  l’enseignement  primaire,  d’abaisser 
par  suite  le  niveau  de  l’instruction  auquel  pouvaient  aspirer  les  maîtres,  et 
de  rayer  des  cadres  officiels  un  genre  d’enseignement  éminemment  utile. 
Il  est  vrai  qu’elle  promettait  la  rédaction  d’une  loi  particulière  sur  l’ensei¬ 
gnement  professionnel,  qui  s’est  longtemps  fait  attendre. 

Instruction  primaire.  —  Les  instituteurs,  dont  on  avait  essayé  de  faire  des 
agents  de  la  politique  en  18A8,  furent  pendant  plusieurs  années  tenus  en 
suspicion;  un  stage  de  trois  ans  avec  traitement  réduit  à  k  ou  5 00  francs 
leur  fut  imposé  avant  qu’ils  pussent  obtenir,  avec  le  titre  définitif,  les  600  fr. 
|)romis  parla  loi  de  1 85o.  Cependant  l’instruction  primaire  avait  acquis  une 
telle  importance,  qu’il  était  impossible  qu’un  gouvernement,  fondé  sur  le 
suffrage  universel,  ne  comprît  pas  quil  devait  s’en  occuper.  De  i85o  à 
»  855,  sous  le  ministère  de  F'ortoul,  les  sommes  dépensées  pour  l’instruc¬ 
tion  primaire  avaient  peu  varié;  elles  augmentèrent  beaucoup  de  t855  à 
1868,  sous  le  ministère  de  M.  Rouland. 


1837. 

1850. 

1855. 

1868. 

(Valeurs 

exprimées  en 

millions  de  francs.] 

Rétributions  acquittées  par  les  familles. 

8.6 

8.7 

8.9 

18.6 

Dépenses  communales . 

7.9 

9.8 

11.5 

1 4 . 5 

Dépenses  départementales . 

3.8 

5.5 

4.5 

10.5 

Dépenses  de  l’Etat  et  ressources  spé¬ 
ciales . . 

9 . 0 

6.4 

6.4 

10.4 

91.7 

29.5 

3i.3 

54.0 

Pendant  ce  dernier  ministère,  le  traitement  des  instituteurs  fut  quelque 
peu  amélioré  (décret  du  iq  avril  1862,  portant  le  minimum  à  y  00  francs 
après  cinq  ans  d’exercice,  à  800  francs  après  dix  ans);  plusieurs  écoles 
normales  et  les  bibliothèques  scolaires  furent  fondées  (1862). 
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fuy'i 

Sous  le  ministère  de  M.  Duruy,  une  vive  impulsion  fut  donnée  à  toutes 
les  parties  de  l’insfrucfion  populaire*.  Le  ministre  était  animé  d’un  zèle  ar¬ 
dent,  qu’il  cherchait  à  communicjuer  autour  de  lui.  Les  écoles  normales  re¬ 
çurent  une  organisation  nouvelle  (2  juillet  1 866).  Les  cours  d’adultes,  qui , 
de  1  H3o  à  I  8^8,  avaient  servi  ;i  donner  quehjues éléments  des  connais.sances 
aux  générations  attardées,  avaient  été  ensuite  négligés,  et  étaient  tombés  au 
nombre  de  4,161  en  1862;  ils  se  relevèrent  jusipi’à  32,33  1  en  1868,  et 
donnèrent  l’instruction  à  800,000  adidtes  environ;  la  moitié  savaient  déjà 
lire,  écrire,  compter,  et  venaient  jirendre  dans  les  leçons  du  soir  un  précieux 
complément  d’instruction  ■*.  Aux  instituteurs  quelque  peu  surchargés  par  cette 
besogne,  s’étaient  joints  des  professeurs  de  lycée,  des  savants,  des  associations  : 
des  conférences  avaient  été  organisées  en  grand  nombre,  ayant  pour  but 
moins  de  donner  l’enseignement  que  de  solliciter  la  curiosité  scientifique. 

Le  ministre  était  partisan  de  l’enseignement  obligatoire  et  gratuit;  il 
l’avait  ouvertement  déclaré  dans  un  rapport  adressé  à  l’empereur  et  inséré 
au  Journal  oHiciel;  il  avait  même  [iréparé  un  projet  de  loi  dans  ce  sens.  L’op¬ 
position  que  souleva  ce  projet  le  conduisit  à  se  contenter  d’un  projet  plus 
modeste,  qui  devint  la  loi  du  1 0  avril  1  867,  votée  à  runanimité  par  le  (iorps 
législatif.  Toute  commune  ayant  5oo  habitants  et  plus  fut  tenue  d’entre¬ 
tenir,  à  moins  de  dispense  spéciale,  une  école  de  filles,  et  la  situation  des 
institutrices  fut  améliorée;  toute  commune  put  déclarer  ses  écoles  entière¬ 
ment  gratuites,  et  s’imposer  pour  cet  effet,  s’il  était  nécessaire,  jusqu’à  con¬ 
currence  de  4  centimes  additionnels  au  principal  des  quatre  contributions 
directes,  sans  préjudice  des  3  centimes  portés  dans  les  lois  de  i833  et 
de  1  85o.  Lorsque  cette  surimposition  ne  suffisait  pas  à  couvrir  la  dépense, 
la  commune  pouvait  être  aidée  parle  département,  autorisé,  pour  cet  effet 
et  pour  l’extension  des  écoles  de  filles,  à  s’imposer  un  troisième  centime 
additionnel;  le  département,  à  son  tour,  pouvait  être  aidé  par  l’Etat,  dans 
la  mesure  des  ressources  budgétaires.  Une  caisse  des  écoles  pouvait  être 
fondée  dans  chaque  commune.  Enfin  l’histoire  et  la  géograj)hie  de  la 
France  entraient  dans  les  matières  obligatoires  de  l’enseignement  primaire. 
Cette  loi,  (pii  a  trop  souvent  porté  les  habitants  aisés  de  certaines  petites 
communes  à  rejeter  sur  le  département  ou  même  sur  l’Etat  la  charge  des 
frais  d’éducation  de  leurs  enfants,  a  du  moins  atteint  le  double  but  (ju’elle 
se  proposait,  et  dont  un  au  moins  était  très-désirable  ;  augmenter  le  nombre 
des  écoles  de  filles  et  étendre  le  régime  de  la  gratuité.  En  1866,  on  comp- 


'  M.  Duruy  a  r<‘uni  los  actes  de  sou  minis¬ 
tère  en  un  volume  inlitulé  :  l/AdminitlralKin 
f/c  rinslruclinu  puhlujue  de  i8G3  à  tSCg. 

’  Kn  I  87'.( .  il  y  av.-iil  cours  d’adnites 


(1/1,0.37  sur  les  éléments  de  l’instruction, 
9, '1 96  donnant  quelques  notions  plus  étendues  ) 
fréquentés  par  .5^40, f)00  hommes,  et  .'),17.3 
cours  d’adultes  fréquentés  par  i  oi  ,000  femmes. 
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tait  1/1,791  écoles  publiques  de  filles,  avec  i,o53,ooo  élèves;  en  1879, 
17,581,  avec  1,965,000  élèves;  le  nombre  des  communes  qui  en  1866 
avaient  établi  la  gratuité  était  de  9,980  ;  il  a  plus  que  doublé. 

Depuis  l’Exposition  de  1867,  l’instruction  primaire  n’a  pas  été  l’objet 
d’importantes  mesures  législatives.  Le  décret  du  96  juillet  1870  a  élevé 
le  traitement  des  instituteurs  à  700  francs  au  début,  à  800  francs  après 
cinq  ans  de  service,  et,  pour  une  partie  d’entre  eux,  à  900  francs  après 
dix  ans,  et  même  <à  1,000  francs  après  quinze  ans.  Le  Conseil  supérieur 
de  l’inslriiction  publique,  qui,  moins  favorisé  à  cet  égard  que  les  grands 
conseils  établis  près  des  autres  ministères,  est  exposé  à  voir  son  organi¬ 
sation  refaite  presque  à  tous  les  cbangements  de  gouvernement,  a  été  réor¬ 
ganisé  par  la  loi  du  98  mars  1878.  L’instruction  primaire  a  été  l’objet, 
depuis  le  mois  de  mai  1871  jusqu’en  juin  1878,  de  trente-six  projets  de 
loi  ou  amendements,  qui  n’ont  pas  encore  abouti  à  une  discussion  publique. 
Par  leur  nombre  et  par  leur  diversité,  ils  témoignent  à  la  fois  du  grand  in¬ 
térêt  qu’on  prend  aujourd’hui  de  tous  les  côtés  à  l’instruction  primaire,  et  de 
la  grande  divergence  d’opinions  sur  la  meilleure  manière  de  la  constituer  L 

Les  uns  veulent  qu’elle  soit  complètement  laïque.  Ils  peuvent  s’appuyer  de 
l’autorité  des  Pays-Bas,  du  Portugal,  de  la  Prusse  et  des  luttes  de  l’Italie. 
Il  me  semble  qu’ils  devraient  comprendre  d’abord  que,  dans  un  pays  où  la 
très-grande  majorité  de  la  nation  appartient  à  la  religion  catholique,  il 
serait  injuste  de  proscrire  par  une  loi  générale  le  clergé  catholique  des 
écoles  publiques;  ensuite  que,  dans  un  pays  où  l’instruction  primaire  est 
trop  peu  avancée,  il  faut,  non  fermer  des  écoles,  mais  en  ouvrir,  et  qu’il 
est  impolitique  de  proscrire  une  partie  de  ceux  qui  se  vouent  à  la  tâche 
difficile  et  fort  peu  lucrative  d’instruire  le  peuple.  S’il  y  a  rivalité  et  ému¬ 
lation,  tant  mieux;  l’ardeur  des  instituteurs  sera  stimulée  et  les  résultats 
seront  meilleurs.  Le  véritable  devoir  de  l’Etat  et  des  fonctionnaires  est  de 
tenir  autant  que  possible  la  balance  égale,  et  de  ne  pas  permettre  qu’une 
des  deux  fractions  opprime  l’autre,  au  mépris  des  lois. 

D’autres  voudraient,  par  des  moyens  divers,  amener  peu  à  peu  le  résul¬ 
tat  opposé,  et  donner  la  direction  exclusive  aux  écoles  congréganistes,  qu’ils 
croient  seules  capables  de  créer  l’ordre  moral  dans  la  société.  C’est  la 
même  étroitesse  de  vue  ;  c’est  de  plus  une  illusion.  Les  écoles  congré¬ 
ganistes  sont  beaucoup  plus  nombreuses  aujourd’hui  qu’autrefois;  on 
comptait  i,/i90  écoles  de  garçons  tenues  par  des  congréganistes  à  la  fin 


'  Au  nombre  des  réformes  demandées  aii- 
jonrd’lini  dans  les  écoles  primaires,  figure  l’en- 
seignemenl  de  l’agricullure,  vivement  réclamé 
par  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  Le 
département  de  la  Lozère  et  la  Société  d’agri¬ 


culture  du  Cantal,  présidée  par  M.  de  Parieu, 
ont,  en  187/1,  institué  des  prix  pour  les  ins¬ 
tituteurs  (]ui  donneraient  le  meilleur  enseigne¬ 
ment  agricole. 
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(le  la  Restauralion;  3,6()0  en  18/18;  3,716  on  i865;  en  rcjunissanl  les 
ëcoles  (le  garçons  el  celles  de  filles,  publi(|ues  ou  libres,  (lirig(‘es  par  des 
congr(‘ganistcs,  on  a  un  total  de  13,8^3  en  i8G5,  de  i8,6(j9  en  1872. 

Cependant,  <\  r(‘po(jue  delà  Révolution  de  18/18,  le  clergé  n’a  été,  de 
la  part  de  la  foule  soulevée,  victime  d’aucune  violence.  Peut-on  en  dire 
autant  en  1871?  Le  mal  dont  nous  soutirons  a  des  racines  profondes; 
nous  n’en  guérirons  pas  la  jeune  génération  en  rendant  l’école  laïque  ou 
congréganiste,  mais  nous  le  combattrons  avec  quelque  succès  en  propa¬ 
geant  avec  l’instruction  le  sentiment  de  la  tolérance  et  du  respect.  Nous 
jiouvons  être  assurés  que,  chaipie  fols  (jue,  dans  les  régions  supérieures 
de  la  société,  ces  questions,  sous  une  forme  (pielconque,  sont  soulevées 
par  des  débats  passionnés,  et  que  des  mesures  sont  prises  qui  jieuvent  faire 
croire  à  la  violence  ou  à  la  persécution  d’un  côté  ou  de  l’autre,  les  haines 
s’avivent  dans  les  régions  inférieures,  et  le  résultat  moral  est  presque  tou¬ 
jours  opposé  à  celui  qu’on  se  projiosait  d’atteindre. 

Reaucoup  demandent  la  gratuité.  Certains  la  croient  bonne  en  elle- 
même;  certains  autres  ne  veulent  pas  qu’elle  soit  le  privilège  des  écoles 
congréganistes,  parce  que  les  conseillers  municipaux  peuvent  être  tentés 
de  se  procurer  le  bénéfice  de  cette  gratuité.  Ce  dernier  argument  me  jiaraît 
un  des  plus  solides  qu’on  puisse  donner  en  faveur  de  la  gratuité;  car 
il  importe  que  la  balance  reste  égale.  Onze  conseils  générau.x  l’avaient 
demandée  avant  l’année  1870.  Pour  répandre  largement  l’instruction 
primaire,  il  faut  dépenser  beaucoup,  et,  certes,  l’Ktat  ne  doit  pas  mar¬ 
chander  le  sacrifice,  en  songeant  que  l’argent  qu’il  dépense  de  cette  ma¬ 
nière  est  le  placement  le  plus  avantageux  qu’il  pui.sse  faire.  Mais,  précisé¬ 
ment  parce  qu’il  faut  beaucoup  d’argent,  est-il  prudent  d’abandonner  tout 
ô  coup  une  vingtaine  de  millions  provenant  de  la  rétribution  scolaire,  et  de 
faire  retomber  sur  les  communes,  et  plus  probablement  encore  sur  l’Etat, 
cette  charge  qui  ne  pèse  aujourd’hui  (jue  sur  les  parents  capables  de  payer. 
Si  20  millions  peuvent  être  inscrits  demain  au  chapitre  de  l’instruction,  ne 
seront-ils  jias  mieux  employés  à  ouvrir  de  nouvelles  écoles,  à  payer  mieux 
les  Instituteurs,  en  un  mot  à  améliorer,  qu’à  faire  un  simple  changement 
dans  les  rôles  de  contribution,  sans  amélioration  sensible  pour  renseigne¬ 
ment?  Je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  que  la  gratuité  absolue  puisse  être 
profitable  à  riiistrnctioii  dans  l’état  actuel  de  notre  pays.  Mais,  si  la  rétri¬ 
bution  scolaire  doit  disparaître,  mieux  vaut  que  ce  soit  peu  à  peu,  par 
l’action  lente  de  la  loi  de  1  8(17,  que  par  une  mesure  générale  et  immédiate. 

L’obligation,  repoussée  par  les  uns  comme  une  violation  de  la  liberté 
et  comme  un  engin  révolutionnaire,  est  réclamée  parles  autres  comme  le 
palladium  de  rinslriiction.  C’i'st  lui  attribuer  une  vertu  (pi’elle  n’a  pas.  Je 
suis  convaincu,  après  avoir  longuement  rélléchi,  qu’elle  ne  constitue  pas 
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une  atteinte  à  la  liberté,  parce  que  la  loi  peut  consacrer  l’obligation  natu¬ 
relle  qu’ont  les  parents  d’instruire,  dans  la  mesure  de  leur  condition,  leurs 
enfants,  comme  elle  consacre  celle  de  les  nourrir.  Elle  pourrait  devenir  une 
arme  dangereuse  entre  les  mains  d’un  pouvoir  tyrannique ,  dit-on.  Sans  doute. 
Mais,  si  un  pouvoir  avait  quelque  jour  la  force  d’en  abuser,  qui  donc  l’em¬ 
pêcherait  de  l’établir,  en  supposant  qu’elle  ne  le  fût  pas  encore?  11  pour¬ 
rait  non-seulement  le  faire,  mais  il  serait  peut-être  tenté  de  .s’en  faire  un 
titre  à  la  popularité.  Ce  qu’il  est  bon  de  savoir,  c’est  que  l’obligation  ne 
saurait  faire  d’une  nation  ignorante  une  nation  instruite.  Il  y  a  aujour¬ 
d’hui  un  courant  général  qui  pousse  les  gouvernements  à  la  décréter.  C’est 
surtout  en  regardant  l’Allemagne  et  la  plupart  des  Etats  protestants  du 
continent  qu’on  s’en  est  engoué.  Mais  ne  voit-on  [)as  que  le  protestan¬ 
tisme,  en  imposant  à  tout  fidèle  l’obligation  morale,  bien  autrement  puis¬ 
sante,  de  lire  les  saintes  Ecritures,  a  été  pour  beaucoup  dans  le  progrès 
de  l’Instruction  et  a  préparé  l’obligation  légale;  que  les  Etats  catholiques  du 
sud  de  l’Allemagne  ont  été  entraînés  par  la  force  de  l’exemple?  Que  ne  re¬ 
garde-t-on  l’Italie,  qui  doit  plus  à  ses  efforts  qu’à  sa  loi,  si  peu  observée, 
de  l’obligation?  Que  ne  regarde -t-on  l’Espagne,  le  Portugal,  la  Grèce,  la 
Turquie  même,  qui  ont  depuis  longtemps  inscrit  l’obligation  dans  leurs 
lois,  et  où  l’ignorance  domine?  Ce  sont  les  mœurs  qui,  en  pareille  matière, 
rendent  les  lois  efficaces.  Un  pays  dans  lequel  la  majeure  partie  des  habi¬ 
tants  dans  presque  toutes  les  communes  ne  sont  pas  convaincus  qu’il  vaut 
mieux  envoyer  régulièrement  leur  fils  et  leur  fille  à  l’école  que  de  leur 
faire  garder  la  vache,  et  ne  pratiquent  pas  cette  règle  de  conduite,  est  un 
pays  dans  lequel  la  loi  ne  serait  pas  exécutée.  Sans  doute,  l’obligation  peut, 
dans  certains  cas  particuliers,  exercer  une  Influence  heureuse  :  c’est  pour¬ 
quoi  il  n’y  a  pas  lieu  de  la  repousser  d’une  manière  absolue;  mais  cette 
influence  est  très-limitée.  Il  est  peut-être  fâcheux  de  voter  une  loi  qui 
devra  être  trop  souvent  et  ouvertement  violée,  et,  en  tout  cas,  il  serait 
dangereux  que  les  législateurs  crussent,  après  l’avoir  votée,  avoir  para¬ 
chevé  l’œuvre  de  l’éducation  publique.  Ils  seraient  exposés  à  se  reposer, 
comme  il  est  arrivé  à  plus  d’un  administrateur,  dans  une  illusion  satis¬ 
faite,  et  à  prêter  moins  d’attention  aux  remèdes  utiles.  J’aime  mieux,  dans 
l’intérêt  de  l’instruction  primaire,  20  millions  de  plus  au  budget  que  la 
loi  de  l’obligation. 

Les  sommes  consacrées  à  l’instruction  primaire  se  sont  d’ailleurs  accrues 
déjà  dans  une  proportion  très-notable  depuis  1868;  et  ces  sommes  elles- 
mêmes  ne  comprennent  pas  la  totalité  des  ressources  dont,  avec  les  caisses 
d’école,  les  libéralités  privées,  etc.,  dispose  l’instruction  primaire,  et  qui 
paraît  dépasser  80  millions  de  francs. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  VIENNE. 


/i58 


RÉSOr.TAT  PAR  MILLIONS  DE  FRANCS. 

1868.  1872.  1874. 


Nvjinbrc» 

1 8 . 6  176  1 7  .  .'j 

1  /i .  5  9  3  .  G  9  G  .  G 

10.5  10.7  119 

1 0 .  /i  1 5 . 5  1 G .  3 

»  1  .  /i  1.5 

U  0.5  0.5 

n  3.1  3.1 


54 . 0 

79.9  76. 6 

C’est  une  dépense  d’environ  2  fr.  10  cent,  par  tête 
Le  nombre  des  écoles  et  des  élèves  s’est  accru  aussi 

d’babitant. 

1 

Eli  1879. 

ÉlèïPi . 

Écoles  publiques  (yi 

f  Écoles  de  garçons  et 

conipi'is  les  écoles  1 

écoles  mixtes ...  .  38,859 

9,586,000 

(Je  hameaux). .  .  .  ( 

Écoles  de  tilles .  1 7,46 1 

0 

0 

0 

[  Écoles  de  garçons  et 

Ecoles  libres  . • 

écoles  mixtes..  .  2,868 

210,000 

[  Écoles  de  filles .  1  o,()q8 

676,000 

Total .  70,179 

4,799,000 

dont  : 


R('tribulions  acquittées  par  les  familles . 

Üépen.ees  comtiuinales . 

Dépenses  cléparlemenlales . 

Dépenses  de  l’Etat . 

I  Inspection . 

Cours  d’adultes. .  .  . 
Salles  d’asile . 


Écoles  laïques . 

Ecoles  congréganistes.  . 


(  publiques .  ^3,5()() 

‘  1  libres .  7,380 

I  publiques .  1  a,oGo 

'I  libres .  6,48G 


C’est  une  proportion  de  1  école  environ  par  5io  liahitanis.  Les  9/10 
(les  écoles  des  liaineauv  son  (lirig(*s  par  des  laïques. 

En  comparant  les  revenus  de  l’instruction  primaire  depuis  i837,c’csl- 
à-dire  depuis  son  organisation  par  la  loi  Guizot,  on  voit  qu’ils  ont  aug¬ 
menté  dans  le  rapport  de  100  à  260  environ  en  trente-cinq  ans,  et  cpic 
l’augmentation,  qui  était  à  peu  près  de  3  p.  0/0  par  an  sous  le  règne  de 
Louis-lMiilippe,  et  d’un  peu  plus  de  4  p.  0/0  sous  le  second  Empire,  a 
dépassé  5  p.  0/0  depuis  1868. 

liO  comparaison  du  nombre  des  élèves  des  écoles  primaires  (sans  comp¬ 
ter  les  1/18,000  enfants  admis  dans  les  3,65q  asiles  existant  en  1872) 
donne  en  nombres  ronds ^  ; 


'  ltensci{jncmpnl,<îConimiiniqucsparM.  Hoii- 
l.in,  dirorlciir  de  l’enseij;neiiiciil  primaire  au 
mifiistère  de  l'instrurtioii  puldicpie,  et  par 


■M.  de  nesl>Poq,  sous  direcleuride  l’cnseiijae- 
menl  primaire. 

’  Nous  lie  donnons  que  des  nombres  ronds 


INSTRUCTION  PRIMAIRE  ET  INSTRUCTION  SECONDAIRE.  A59 


i83o .  1  élève  pour  20  habit,  ou  5  élèves  \ 

.  1  élève  pour  10  ou  10  I 

Qcr  /U  >  par  100  habitants. 

1060 .  1  élève  pour  9  ou  1 1  l  ^ 

1872 .  1  élève  pour  7  1/2  ou  i3  ) 


Pour  mesurer  à  peu  près  le  progrès  accompli  dans  l’instruction  pri¬ 
maire  depuis  i833,  on  peut  prendre  l’exemple  d’un  département.  Voici 
quelques  chiiïres  extraits  dans  ce  but  de  l’étude  statistique  sur  l’ins¬ 
truction  primaire  dans  le  département  de  l’Yonne,  par  M.  Brodier  :  en 
1837,  ce  département  avait /ii8  écoles  et  22,1/19  élèves,  ou  6  élèves  à 
peu  près  par  100  habitants;  en  i85o,  65â  écoles;  en  1866,  y 65  écoles; 
en  1872,  820  écoles  et  63, 018  élèves,  ou  17  élèves  par  100  habitants. 

11  est  fâcheux,  toutefois,  que  la  proportion  reste  toujours  moins  favo¬ 
rable  au  sexe  féminin  qu’au  sexe  masculin,  quoique  les  différences  à  cet 
égard  tendent  à  s’atténuer.  L’instruction  primaire  ne  doit  faire  aucune  ac¬ 
ception  de  sexe;  garçons  et  filles  en  ont  un  égal  besoin,  et  nous  avons  vu 
que  dans  plusieurs  Etats  de  l’Europe  les  filles  ne  sont  pas  moins  assidues 
que  les  garçons.  Peut-être  même,  si  la  société  était  dans  la  triste  nécessité 
de  choisir,  aurait-elle  plus  de  profit  à  inculquer  d’abord  les  rudiments  de 
l’instruction  au  sexe  qui  est  appelé  à  donner  dans  la  famille  la  première 
éducation  à  la  génération  future. 

Depuis  i83i,  l’instruction  des  jeunes  gens  faisant  partie  du  contin¬ 
gent  a  fait  des  progrès  constants*.  On  les  trouvera  consignés  dans  le  ta¬ 
bleau  suivant  : 


JEÜXES  GENS  DE  LA  CLASSE  1  87  2  SACHANT  AU  MOINS  LIRE  SUR  100  JEUNES  GENS  EXAMINES. 
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97-6 
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08,3 

i5 
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5 

Vosges . .  . 

7A 

98,1 

30 

1  l 

Ardennes . 

/  / 
79 

9Ô-7 

1 6 

6 
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85 
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76 
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'  Le  chiiïre  donn(5  en  1872  pour  la  Loire-Inférieure  résulte  très-probablement  d’une  erreur.  La  Loire- 
luférieure  n’avait  que  52  lettrés  sur  100  en  1869  et  1871. 


pour  m-irqner  d('S  rapporls  approiiraalifs.  Cal¬ 
culer  à  d’unité  près  le  rapport  qui  résulte 
d’éléments  aussi  pou  précis  que  les  slatisti(|ues 
de  l’iiislruction  primaire,  qui  tendent  toujours 
pour  plusieurs  raisons  à  exagérer  le  cliiiïre 


des  enfants  recevant  véritablement  l’instruction, 
c’est  donner  au  lecteur  l’idée  d’une  précision 
à  laquelle  on  ne  saurait  sérieusement  prétendre. 

*  Voir  leJoiirnrr/  (h  Jn  Soriélé  de  gtatixtique , 
janvier  1873.  Article  de  M.  Loua. 
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^  0 

i85,)-i8();5 . 

.  68  11 

^•9 

•39.0  j 

1 864-1 869 . 

. 7^'' 

Q  .  5 

‘2  -,  .  9  ' 

1871 .  c 

C 

OC 

3  0 

19.0  j 

4 . 0 

187-2 . 

.  78.8 

‘î  3 

18.9 

'  Y  compris  ceui  dont  on  n'a  |»as  vérifié  rinstruction. 
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Il  nous  restait  encore,  au  moment  de  l’Exposition  de  Vienne,  i8  à 
19  conscrits  entièrement  illettrés  sur  100.  Le  recensement  de  1866  avait 
indiqué  le  nombre  des  personnes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  âgées  de  plus 
de  cinq  années  révolues  qui  savaient  lire  et  écrire,  ou  seulement  lire’;  la 


‘  Les  résultats  des  deux  recensements  sont  les  suivants  : 


PROPORTION  DES 

INDIVIDUS  ÂGÉS  DE  PLUS  DE  CINQ  ANNEES  REVOLUES. 

1866. 

187J. 

Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire. 

.  32.84 

30.77 

Sachant  lire  seulement. . . . 

10.94 

Sachant  lire  et  écrire . 

58.29 

100.00 

100.00 

(Tiré  de  la  Statistique  de  la  France,  publiée  par  le  ministère  de  Tagricutture  et  du  commerce.) 


A  l’aide  des  tableaux  du  recensement  pour 
l’année  )  87a  ,  publiés  par  le  bureau  de  la  sta¬ 
tistique  générale,  nous  avons  calculé  les  pro¬ 
portions  suivantes  pour  les  deux  sexes  et  pour 
chaque  département.  Le  nombre  inscrit  pour 
chaque  département  indique,  sur  loo  indivi¬ 
dus  ayant  plus  de  cinq  ans  révolus,  le  nombre 
de  ceux  qui  savent  lire  ou  lire  et  écrire ,  déduc¬ 
tion  non  faite  de  ceux  dont  on  n’a  pas  pu  véri¬ 


fier  l’instruction  (c’est  pourquoi  la  moyenne  est 
quelque  peu  inférieure  à  la  moyenne  générale 
que  nous  donnons  dans  le  texte  et  pour  laquelle 
la  déduction  a  été  faite)  :72  p.  0/0  pour  le  sexe 
masculin  et  6 A  p.  0/0  pour  le  sexe  féminin. 
Nous  avons  corrigé  quelques  erreurs  qui  s’é¬ 
taient  glissées  dans  les  calculs  de  ces  tableaux; 
nous  craignons  qu’il  n’en  reste  encore  qui 
aient  échappé  à  notre  révision. 


PnEMIER  TABLEAU. 

Départements  classés  d'après  le  nombre  des  individus  du  sexe  masculin  sachant  lire  sur  too  individus 
du  sexe  masculin  ayant  plus  de  cinq  ans  révolus.  ( Moyenne  générale  pour  la  France.) 


Corrèze .  4  G 

Dordogne .  46 

Finistère .  46 

Indre-et-Loire .  46 

Landes .  46 

Ailier .  48 

Cher .  48 

Indre .  48 

Vendée .  48 

Haute-Vienne .  48 

Morbihan .  4g 

Aricge .  53 

Ardèche .  55 

Nièvre .  56 

Maine-et-Loire .  67 

Vienne .  67 

Pyrénées-Orientales .  60 

Loire-Inférieure .  62 

Mayenne .  62 

Charente . 63 

Creuse .  63 

Ille-et-Vilaine .  63 

Lot-et-Garonne .  63 

Lozère .  63 

Saiilie .  63 

Loir-et-Cher .  64 

Manche .  64 

Nord .  64 

Puy-de-Dôme .  64 


Tarn-et-Garonne .  64 

Var .  64 

Gers .  65 

Aude .  67 

Calvados . 68 

Gard .  68 

Vaucluse .  68 

Charente-Inférieure .  70 

Hérault .  70 

H.aute-Loire .  70 

Deux-Sèvres .  70 

Loire .  71 

Loiret .  71 

Saône-et-Loire .  72 

Seine-Inférieure .  72 

Tarn .  72 

Bouches-du-Rhône .  73 

Eure .  73 

Gironde .  73 

Somme .  78 

Alpes-Maritimes . qk 

Hautes-Pyrénées .  qh 

Cantal .  75 

Drôme .  qh 

Pas-de-Calais .  qâ 

Basses-Pyrénées .  q5 

Haute-Garonne .  76 

Aisne .  77 

Eure-et-Loir .  78 


Aveyron .  79 

Yonne .  79 

Isère .  80 

Savoie .  80 

Haute-Savoie .  80 

Ain .  83 

Basses-Alpes .  81 

Lot .  83 

Seine-et-Marne .  83 

Corse .  84 

Orne .  84 

Côte-d’Or .  86 

Oise .  86 

Rhône .  87 

Hautes-Alpes .  88 

Aube .  88 

Belfort .  88 

Marne .  89 

Haute-Marne .  90 

Seine .  90 

Côtes-du-Nord .  91 

Haute-Saône .  91 

Vosges .  91 

Jura .  92 

Seiiie-et-Oise .  92 

Ardennes .  98 

Meurthe-et-Moselle .  98 

Doubs .  94 

Meuse .  94 
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moyenne  pour  le  sexe  féminin  était  de  63  p.  o/o,  de  71  p.  0/0  pour  le 
sexe  masculin,  et  la  moyenne  générale  de  la  France,  de  67.1  p.  0/0;  le  re¬ 
censement  de  1879  a  donné  79.6  p.  0/0  pour  lesexe  masculin,  66.5  p.  0/0 
pour  le  sexe  féminin  et  6().9  p.  0/0  pour  la  moyenne  générale.  Envisagé  sous 


DB'.AIÈME  TABI,E*r. 

Déparlenienli  clattct  d’après  le  nombre  des  individus  du  sexe  féminin  sachant  lire  sur  loo  individus 
du  sexe  féminin  aijant  plus  de  cinq  ans  révolus.  (Moyenne  générale  pour  In  France.) 


. .  3i 

Dordogne  . 

..3a 

Loiret . 

Haute-Savoie . 

...73 

Cher . 

...36 

Nord . 

...60 

Cantal . '. . 

...73 

Finistère  . 

,..37 

Alpes-.Maritimes . 

Eure-et-Loir . 

...  74 

Indre . 

...38 

Ardèche  . 

Aveyron . 

...75 

Landes . 

, ..  38 

Charente-Inférieure.  . . . 

...  61 

Eure . 

...75 

.  .  39 

Oise . 

Corrèze . 

...39 

Gironde . 

Seine-et-Marne . 

...75 

. . .  3a 

. . .  6  -a 

...■76 

Pyrénées-Orientales  .  . . . 

...39 

Haute-Loire . 

...63 

Hautes-Alpes . 

...76 

Creuse . 

.Sarthe . 

...63 

Mayenne . 

...78 

Vendée . 

...  hh 

Charente . 

...64 

I.ozère . 

•••79 

Vienne . 

...  kh 

Hautes-Pyrénées . 

...  64 

Ardennes . 

Moi'hihan . 

...  /.5 

Saône-et-Loire . 

...64 

Calvados . 

...80 

Allier . 

Basses- Alpes . 

Orne . 

...  81 

Gers . 

...  h-j 

Bouches-du-Rhône . 

...65 

Seine-ct-Oise . 

. ..  Si 

Nièvre  . 

llle-ct-Vilaine . 

Aube . 

...  83 

Tarn-et-Garonne . 

Loire-Inférieure . 

...65 

Meurthe-et-Moselle.  . . . 

. ..  83 

. . .  5i 

...  83 

Haute-Garonne . 

Maine-et-Loire . 

...67 

Rhône . 

. ..  83 

Indre-el-Loirc . 

Pas-de-Calais . 

...  67 

Vosges . 

, ...  84 

Lot-et-Garonne . 

...53 

Drôme . 

...68 

Côte-d'Or . 

, ...  86 

Vaucluse . 

. ..  53 

Loire . 

. ..  68 

Jura . 

. ...  86 

Lot . 

Somme . 

...68 

Marne . 

, ...  86 

Côtes-du-Nord . 

Ain . 

...68 

Meuse . 

....  87 

Aude . 

Aisne . 

. ..  69 

Haute-Marne . 

•••  90 

Tarn . 

...56 

Seine-Inférieure . 

. ...  69 

Haute-Saône . 

, ...  90 

Var . 

...56 

Manche . 

. ..  70 

Doubs . 

Loir-et-Cher . 

...69 

Yonne . 

...  71 

Seine . 

nÉSl'MK  r.OMPAnATIF. 


Départemenls  où  le  sexe  masculin  a  la  supériorité  numérique . 

Déparlcmeiits  où  le  cbiOre  est  é(;al  pour  les  deux  sexes  ( Côte-d'Or,  Haute-Marne,  Sartlie). 
Déparicmcnts  où  le  s  xe  masculin  a  l’infériorité,  ce  sont  : 


Charente . 

Seine . 

Eure . 

llle-et-Vilaiiio. . , 
Loire-Iiiférieurc. 

Ardèche . . 

Indre-et-Loire.  . 

Manche . 

Maine-et-Loire. 

Calvados . 

Lozère . 

Mayenne . 


Hommos. 

Femmes. 

,  63 

64 

.  90 

9‘  1 

•  73 

zH 

.  63 

65  1 

6a 

65  1 

.  55 

61  ’ 

.  46 

5-j  ' 

.  64 

70  [ 

•  57 

67  1 

.  68 

80  j 

.  63 

79  1 

.  Ga 

78 

7» 

3 


Total  égal  en  comptant  l'arrondissement  de  Belfort 
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cet  aspect,  le  progrès  devrait  être  plus  sensible,  parce  qu’il  s’opère  de  deux 
façons,  par  la  disparition  des  générations  les  plus  âgées,  qui  sont  les  moins 
instruites,  etpar  la  venue  de  générations  nouvelles,  qui  ont  profité  des  écoles. 

Si  l’on  dresse  la  carte  des  départements  d’après  le  degré  d’avancement 
de  leur  instruction  primaire,  on  est  frappé  de  l’ordre  géographique  dans 
lequel  ils  sont  groupés,  et  l’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  voir  l’inlluence  des 
races  qui  composent  aujourd’hui  la  nation  française,  et  qui,  malgré  la  re- 
inarquahle  unité  à  laquelle  cette  nation  est  parvenue,  s’accusent  encore  au¬ 
jourd’hui  par  la  difiérence  d’aptitude  à  recevoir  l’instruction.  Si  l’on  tire 
une  ligne  allant  de  la  haie  du  mont  Saint-Michel  jusqu’au  point  où  la 
Saône  entre  dans  le  département  de  Saône-et-Loire,  et  de  ce  point  à  l’em- 
houchure  du  Rhône,  presque  tous  les  départements  situés  au  sud  et  à  l’ouest 
de  cette  ligne  comptent  moins  de  yo  lettrés  par  i  oo  habitants,  c’est-à-dire, 
d’une  manière  générale,  sont  au-dessous  de  la  moyenne.  Il  n’y  a  à  celte 
règle  que  quelques  exceptions,  dont  la  plupart  s’expliquent  aisément;  ainsi 
le  riche  département  du  Rhône  .s’élève  au-dessus  de  cette  moyenne,  ainsi 
que  les  départements ,  riches  aussi ,  de  la  Loire  et  de  la  Gironde.  Au  nord  et  à 
1  est  de  cette  même  ligne,  presque  tous  les  départements  sont  au-dessus  de  la 
moyenne  ;  il  n’y  a  d’exception  que  pour  le  Nord ,  où  la  population  flamande 
est  encore  très-ignorante,  et  pour  trois  départements  du  midi ,  Vaucluse ,  Var 
et  Alpes-Maritimes.  Nos  provinces  du  nord-est,  Champagne,  Lorraine, 
hranche-Comlé,  forment  un  groupe  compacte  qui  occupe  les  premiers  rangs  '. 

Si  l’on  dresse  la  carte  particulière  de  l’instruction  des  femmes,  la  même 
loi  de  distribution  géographique  devient  encore  bien  plus  manifeste.  Au  sud 
et  à  l’ouest  de  la  ligne  que  nous  venons  de  tracer,  on  ne  trouve  plus  que 
quatre  départements  qui  dépassent  la  moyenne,  et  l’ignorance  s’étend  au 
sud  sur  toute  la  Provence.  Les  dix  départements  du  nord-est  et  le  territoire 
de  Belfort  forment  un  groupe  compacte  qui  occupe  encore  le  premier  rang; 
les  trois  départements  de  la  Haute-Marne,  de  la  Haute-Saône  et  du  Doubs, 
ayant  plus  de  qo  femmes  sachant  lire,  ne  sont  égalés  que  par  le  départe¬ 
ment  de  la  Seine,  où  affluent  les  adultes  ayant  reçu  quelque  instruction, 
et  les  sept  autres,  ayant  de  8o  à  qo  femmes  sachant  lire,  ne  rencontrent 
dans  tout  le  reste  de  la  France  que  trois  départements  ([ui  puissent  leur 
être  comparés  :  le  Rhône,  où  Lyon  exerce  à  peu  près  la  même  influence 
que  Paris,  l’Orne  et  le  Calvados. 

Quelle  que  soit  la  répartition ,  le  résultat  général  pour  l’ensemble  de  la 

‘  Le  certificat  d’études  primaires ,  excellente  primaires  du  territoire  de  Belfort  en  187.3  et 
institution  que  la  ville  de  Paris  a  adopté,  s’est  en  187^1,  3go  ont  obtenu  ce  certificat.  (Voir 
facilement  naturalisé  dans  la  région  du  nord-  les  rapports  de  M.  l’inspecteur  Armsbrusler  au 
est.  Sur  a,aoo  élèves  qui  ont  quitté  les  écoles  Conseil  départemental.) 
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population  française  en  1879  est  insuffisant.  Il  est  loin  de  nous  placer 
au  niveau  des  pays  les  plus  avancés,  comme  l’Allemagne,  la  Scandinavie, 
les  Pays-Bas,  et  le  progrès  ne  paraît  pas  aussi  rapide  (pie  celui  de  l’Italie 
et  des  Etats-Unis.  Si  nous  voulons  rester  dans  les  premiers  rangs  des 
peuj)les  civilisés,  il  faut  que  nous  nous  pliions  à  toutes  les  exigences  de 
la  civilisation  moderne;  une  des  premières  est  de  posséder  et  d’améliorer 
sans  cesse  une  forte  instruction  supérieure,  une  large  instruction  secon¬ 
daire  et  une  Instruction  primaire  universelle. 

Pour  avoir  une  instruction  primaire  à  la  fois  universelle  et  solide,  il  y 
a  deux  conditions  qui  ont  plus  d’influence  (|ue  toutes  les  lois  et  les  règle¬ 
ments  :  beaucoup  d’argent  et  de  bons  maîtres.  L’argent,  c’est  à  l’Etat,  aux 
départements,  aux  communes  à  le  fournir,  et  il  sera  d’autant  plus  abon¬ 
dant  qu’on  comprendra  mieux  la  nécessité  d’une  bonne  instruction  popu¬ 
laire.  Les  bons  maîtres,  c’est  surtout  dans  les  écoles  normales  qu’on  les 
peut  former,  et  il  est  très-important  de  donner  aux  écoles  normales  une 
bonne  direction,  de  bonnes  méthodes,  un  bon  matériel.  Un  assez  grand 
nombre  d’écoles  normales  s’étaient  fait  représenter  par  des  travaux  d’élèves 
au  concours  de  Vienne,  et  plusieurs  ont  été  récompensées,  quoique  le  Jury 
se  soit  montré,  en  principe,  très-sobre  de  médailles  pour  des  travaux 
d’élèves,  parce  qu’il  n’avait  pas  d’éléments  suffisants  pour  constater  dans 
quelles  conditions  ces  travaux  avaient  été  exécutés  :  les  Ecoles  normales  de 
Douai ,  d’Auxerre,  de  Rouen ,  de  Vesoul,  d’Angers,  d’Epinal ,  l’Ecole  normale 
d’inslilutrices  de  Lyon,  ont  eu  des  diplômes  ou  des  médailles  de  mérite. 

Pour  avoir  une  idée  complète  des  efforts  faits  en  faveur  de  l’instruc¬ 
tion  populaire,  il  faudrait,  à  côté  des  écoles  primaires  proprement  dites, 
placer  les  asiles,  b‘s  peliles  classes  des  établi.ssements  d’instruction  se¬ 
condaire,  les  cours  d’adultes.  11  faudrait  placer  aussi  les  sociétés  qui  ont 
|)Our  objet  de  faire  des  cours,  de  répandre  des  livres  utiles  ou  d’encoura¬ 
ger  les  maîtres.  A  Paris,  l’Association  jiolytechnique  et  sa  sœur  cadette,  l’As¬ 
sociation  pliilotecbnicpie ,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  sont  l(.*s  deux  prin¬ 
cipales  sociétés  enseignantes.  Elles  ont  d(;s  émules  dans  les  déparlements  : 
à  Lyon,  la  Société  d’enseignement  professionnel  du  Rhône,  fondée  en 
186/1;  à  Bordeaux,  la  Société  pliilomathique,  fondée  en  1808.  Plusieurs 
ont  été  récompensées  à  Vienne.  La  Société  pour  l’inslruction  élémentaire, 
fondée  en  1  81  5,  qui  a  soutenu,  sous  la  Restauration,  les  jiremières  écoles 
mutuelles,  et  qui  travaille  à  propager  l’instruction  élémentaire  par  la  fon¬ 
dation  d’écoles,  et  plus  encore  aujourd’hui  par  des  cours  gratuits,  par  des 
concours,  des  récompenses,  et  par  la  publication  du  Journal  d’éducation 
populaire,  a  eu  une  médaille  de  mérite.  La  Société  Eranklin,  qui  s’occupe 
de  fonder  des  bibliotbèipies  populaires  et  de  ré|)andre  les  bons  livres,  a 
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eu  aussi  une  médaille  de  mérite.  La  Ligue  de  l’enseignement ,  dont  M.  Macé, 
de  lleblenheim,  a  été  le  premier  fondateur  en  1866,  (|ui  s’emploie  active¬ 
ment  à  fonder  des  bibliothèques,  des  cours  d’adultes,  des  écoles,  et  qui 
compte  aujourd’hui  58  cercles  ou  groupes,  la  Société  pour  l’encouragement 
de  l’instruction  primaire  parmi  les  |)rotestants  de  France,  l’Association  des 
membres  de  l’enseignement,  ont  obtenu  une  médaille  ou  un  diplôme  de 
mérite.  Je  n’insiste  pas,  parce  que  ces  institutions  ressortissaient  à  la  qua¬ 
trième  section  du  groupe  XXVl. 

Parmi  les  écoles  qui  complètent  notre  système  d’enseignement  primaire, 
il  y  a  deux  grands  groupes  qui  doivent  trouver  leur  place  ici  :  les  écoles 
régimentaires  et  les  écoles  de  la  marine. 

Les  écoles  de  régiment,  prescrites  par  la  loi  militaire  de  Gouvion  de 
Saint-Cyr,  organisées  en  t835,  ont  été  complètement  réorganisées  au 
commencement  de  l’année  1867.  On  se  plaignait  du  peu  de  résultats 
obtenus,  soit  dansles  écoles  du  premier  degré,  où  tous  les  soldais  illettrés 
auraient  dû  recevoir  les  éléments  de  l’instruction  primaire,  soit  dans  les 
écoles  du  second  degré,  plus  particulièrement  destinées  aux  sous-officiers. 
«Dans  le  système  nouveau,  disait  le  rapport,  les  cours  du  premier  degré, 
comprenant  la  lecture,  l’écriture  et  les  quatre  règles  de  l’arithmétique,  sont 
rendus  obligatoires  pour  les  soldats  illettrés.  Au  lieu  d’une  école  par  régi¬ 
ment,  il  en  est  créé  une  par  bataillon  et  au  besoin  par  détachement,  n  De 
1 8  6  O  à  1  8  6  ô ,  la  moyenne  des  militaires  suivant  ces  écoles  était  de  q  1 , 0  0  0 , 
dont  65,000  pour  le  premier  degré  et  26,000  pour  le  deuxième;  de  i865 
à  i86q,  elle  s’est  élevée  à  12/1,000;  83, 000  pour  le  premier  degré  et 
61,000  pour  le  deuxième  :  c’est  une  proportion  de  35  p.  0/0  au  lieu  de 
26  p.  0/0  de  l’effectif.  Chaque  année,  durant  cette  dernière  période, 
36,000  soldats,  entrés  dans  les  régiments  sans  aucune  instruction,  sortaient 
sachant  lire  (  2  0 , 0  0  0  ) ,  ou  même  sachant  lire  et  écrire  (  1 6 , 0  0  0  )  L  Les  événe¬ 
ments  de  i8'70-'71  ont  fait  mieux  comprendre  encore  l’importance  de  ces 
écoles,  qui  sont  devenues  dans  un  grand  nombre  de  régiments  l’objet  d’une 
sollicitude  particulière  de  la  part  des  colonels  et  des  officiers  chargés  de  l’en¬ 
seignement;  le  ministère  de  la  guerre,  qui  ne  leur  donnaitque  100,000  fr. , 
leur  a  consacré  622,000  francs  dans  le  budget  de  i8y5.  Il  a  contribué  à 
créer  les  bibliothèques  de  diverses  espèces,  bibliothèques  d’officiers,  biblio¬ 
thèques  de  régiment,  bibliothèques  de  garnison,  etc.,  qui  aident  à  l’instruc¬ 
tion,  et  dont  le  nombre  s’est  élevé  à  1,600,  renfermant  3 8 0,0 00  volumes. 

La  marine  a  réorganisé  aussi,  en  i86'7,  les  écoles  élémentaires  que  la 
loi  du  16  pluviôse  an  iii  avait  prescrit  de  tenir  à  bord  des  bâtiments  de 

^  Voir  dans  le  J^nirnal  de  la  Société  de  statistique,  janvier  1878,  un  Iravail  intéressant  de 
M.  Loua  sur  celte  question. 


IV. 


3o 


466 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  VIENNE. 

l’État.  Le.s  maîtres  faisaient  (k^faut.  Klle  créa,  en  1868,  des  cours  prcîpa- 
ratoires  d’enseignement  à  (iherhourg,  a  Brest,  a  loulou,  pour  former  des 
olïiciers- mariniers  et  des  (piartiers-maitres  capables  de  donner  un  bon 
enseignement;  elle  leur  lit  subir  un  examen,  et,  de  1868  à  1872,  elle 
forma  ainsi  1  1 6  instituteurs.  En  décembre  1872,  elle  a  remplacé  ces  cours 
par  un  cours  unicpie,  le  cours  normal  d’enseignement  pour  les  instituteurs 
élémentaires  de  la  flotte,  plus  forlemenl  constitue  et  fixe  ii  Bocbefoit. 

En  1872,  sur  7,000  marins  environ  enregistrés  dans  les  écoles  élé¬ 
mentaires,  la  proportion  de  ceux  (jui  ne  savaient  pas  écrire  ou  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire  était  de  /17  p-  0/0;  a  la^  fin  du  semestre  d  enseignement, 
elle  n’était  plus  ipie  de  34  p.  0/0'.  Les  Écoles  de  Maistrance,  (jui  sont  des 
écoles  d’ap[)llcation  pour  les  mécaniciens,  les  timoniers,  les  canonniers, 
forment  pour  ainsi  dire  le  second  degré  de  l’instruction  donnée  jiar  l’Etat 
à  ses  marins;  le  Jury  a  décerné  à  ces  dernières  un  di[)lôme  de  mérite 
pour  leurs  dessins. 


Enseignement  secondaire,  classujne;  bifurcation  et  rejorines.  ■  L  enseigne¬ 
ment  secondaire  n’a  pas  péri  en  France  par  la  suppression  des  piivilegcs 
de  l’Université.  Mais  il  a  été  (piebpie  peu  compromis  dans  son  progrès 
par  le  décret  du  1 0  avril  1862,  (jui ,  sous  le  ministère  de  Fortoul ,  inaugura 
un  système  d’éducation  tout  diflérent  de  celui  cpi’avait  suivi  jusipie-là  l’Uni¬ 
versité.  Une  même  instruction  pour  tous  ju.sipi’en  quatrième;  à  jiartir  de  la 
troisième,  deux  .sections  distinctes,  cpioique  conservant  quelques  exercices 
littéraires  communs,  celle  des  lettres  et  celle  des  sciences,  et,  comme  sanc¬ 
tion,  deux  baccalauréats  distincts;  des  programmes  réglés  d’un  commun  ac¬ 
cord  entre  le  ministre  de  rinsfrucllon  publiipie  et  les  ministres  ayant  dans 
leur  département  des  écoles  spéciales,  comme  l’école  militaire  de  Samt-Cyr 
ou  l’école  navale  de  Brest,  et  conduisant  directement  aux  concours  d’admis¬ 
sion  dans  CCS  écoles,  ainsi  ipie  le  réclamaient,  en  i846,  les  professeurs  de 
la  Faculté  des  sciences,  alin  que  les  élèves  ne  fussent  pas  (diligés  d’aller 
chercher  dans  des  écoles  particulières  une  préparation  souvent  trop  hâtive. 

Ce  système,  qu’on  a  nommé  la  bifurcation,  essayait  de  donner  satisfac¬ 
tion  à  des  besoins  réels.  L’barmonie  des  |)rogrammes  d'études  dans  les 
lycées  de  l’Étal  et  des  prograinmes  d’admission  dans  les  grandes  ecoles  de 
l’Etat  était  une  amélioration  Incontestable;  nous  en  jouissons  encore.  La 
part  largement  faite  aux  sciences  témoignait  de  l’importance  croissante 


'  A  ces  écoles  il  faiil  encore  ajoiiler  l’école 
(les  nioiiss(‘S  et  rétalilisseinenl  des  pii|(ille.s  de 
la  marine.  Ces  élaldissemenls  sont  dislincis 
des  ('rôles  de  mousse  delà  marine  marchande. 


qui  sont  des  fondations  parlicniières,  à  Nantes, 
àCet'.e,  à  llopleanx  ;  celle  de  llordeanx,  di¬ 
rigée  par  les  frères  forte,  fonctionne  depuis 
i8'ii. 
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du  rôle  (jue  joue  la  science  dans  le  domaine  des  connaissances  humaines 
comme  dans  celui  des  intérêts  économi([ues.  Cependant  ce  système  a  sou¬ 
levé  de  très-vives  et  judicieuses  critiques.  On  lui  reprochait  d’obliger  les 
enfants  à  prendre  trop  tôt  un  parti  définitif  sur  leur  carrière,  de  jeter 
dans  l’étude  des  sciences  des  élèves  dont  l’esprit  était  encore  trop  peu 
formé  par  le  commerce  des  lettres;  on  remarquait  souvent  qu’une  des 
raisons  détemniantes  pour  [)orter  un  jeune  homme  vers  la  section  scien¬ 
tifique  était  son  insuccès  dans  les  lettres,  que  les  études  communes  aux 
deux  sections  avaient  pour  principal  effet  d’obliger  le  j)rofesseur  à  abaisser 
le  niveau  auquel  il  aurait  ])u  facilement  élever  les  élèves  des  lettres;  on 
remarquait  aussi  qu’en  général  ceux  qui  suivaient  jusqu’en  rhétorique  la 
section  littéraire,  pour  entrer  ensuite  dans  la  logique  scientifique,  ayant 
l’intelligence  plus  ouverte  et  plus  cultivée,  ne  tardaient  pas  à  rattraper  et 
même  à  dépasser  ceux  de  leurs  camarades  qui,  depuis  la  troisième,  se 
consacraient  exclusivement  aux  études  scientifi(|ues. 

La  bifurcation  fut  sup|)rimée  de  i863  à  i865,  sous  le  ministère  de 
M.  Duruy;  l’étude  spéciale  des  sciences  fut  reportée  dans  les  classes  de 
mathématiques  élémentaires  et  de  mathématiques  spéciales;  ces  classes 
furent  précédées  d’une  classe  préparatoire,  afin  de  mettre  au  niveau  des 
élémentaires  ceux  auxquels  manquaient  les  premiers  éléments  des  sciences, 
et  organisées  de  manière  que  les  élèves  y  entrassent  par  une  bifurcation  plus 
tardive,  et  partant  [)lus  rélléchie,  à  la  fin  de  la  seconde  ou  de  la  rhéto¬ 
rique.  En  même  temps,  la  partie  scientifique  de  l’enseignement  littéraire 
fut  quelque  peu  accrue,  et  les  langues  vivantes  furent  introduites  dans  les 
classes  de  grammaire  :  c’était  une  amélioration. 

Le  problème  n’est  pas  facile  à  résoudre  :  les  hésitations  de  ceux  qui  ont 
(u’ésidé  à  l’enseignement  public  et  la  diversité  des  systèmes  mis  à  l’essai 
le  prouvent.  Partager  dès  la  quatrième  la  jeunesse  des  lycées  en  deux  sec¬ 
tions,  dont  l’une  était  condamnée  à  n’avoir  qu’une  culture  littéraire  à  j)eine 
ébauchée,  n’était  assurément  pas  une  combinaison  satisfaisante;  quatre 
années  employées  aux  éludes  classiques  avant  les  études  scientifiques 
étaient  à  la  fois  trop  et  trop  peu ,  trop  pour  la  masse  des  jeunes  gens  qui 
n’ont  ni  la  fortune  ni  le  loisir  de  se  préparer  par  huit  années  de  collège  à 
la  vie  industrielle,  trop  peu  pour  ceux  qui  ont  besoin  d’une  instruction 
complète..  Les  lycées  et  les  établissements  libres,  qui,  pour  atteindre  aux 
diplômes,  doivent  modeler  à  peu  près  leur  enseignement  sur  celui  des 
lycées,  se  recrutent  dans  la  classe  aisée;  les  élèves  de  la  société  qui  sortent 
des  rangs  inférieurs,  m-iis  (pie  leurs  aptitudes  particulières  ont  fait  distin¬ 
guer  et  ont  fait  accueillir  comme  boursiers,  sont  destinés  à  entrer  [lour  la 
plupart  dans  les  rangs  de  la  classe  aisée.  Quelle  que  doive  être  leur  car- 
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rière,  il  faut  (|u’ils  aient  tous  l’esprit  tlëvelop|)é  par  une  éducation  large¬ 
ment  libérale.  L’élude  des  lettres  ne  doit  pas  être  le  |)rivilége  du  profes¬ 
seur  ou  de  l’avocat;  elle  est  indispensable  aux  médecins,-  la  Faculté  de 
médecine  avait  réclamé  contre  le  programme  (pii  réduisait  ses  étudiants 
au  seul  baccalauréat  ès  sciences.  Elle  n’est  guère  moins  utile  à  l’ingénieur 
ou  à  l’oflicier,  (pii  seront  peut-être  appelés  ii  occuper  une  grande  position 
et  à  être  au  nombre  de  ceux  ipii  dirigeront  les  affaires  de  l’Etal.  Il  importe 
de  tremper  fortement  l’élite  de  la  société  dans  les  éludes  classi(|uos,  en 
donnant  à  tous  une  forte  instruction  primaire  comme  base,  en  s’a[)pli- 
quant,  pendant  toute  la  durée  de  l’éducation,  à  développer  l’intelligence 
par  l’intuition  des  choses,  par  le  sentiment  du  beau,  par  la  rectitude  du 
jugement  plus  que  |)ar  l’eiïort  de  la  mémoire,  en  ne  laissant  pas  ignorer 
les  éléments  des  sciences  à  ceux  qui  s’occuperont  particulèreinenl  de  lettres, 
et  en  insistant  sur  les  grandes  théories  scientifiques  avec  ceux  qui  s’adon¬ 
nent  particulièrement  aux  sciences. 

Les  études  classiques  ont-elles  la  meilleure  direction  qu’on  puisse  dési¬ 
rer  pour  atteindre  ce  but,  et  faisons-nous  dans  nos  lycées  etcolléges  le  plus 
fructueux  emploi  des  années  pendant  les(|uelles  la  jeunesse  nous  est  con¬ 
fiée?  Beaucoup  de  bons  esprits  hors  de  l’Université  et  dans  rUniverslté  en 
doutent.  Deux  ouvrages  importants,  publiés  depuis  1867,  ont  attiré  par¬ 
ticulièrement  l’attention  du  public  sur  ces  graves  qu(*stions  de  j)édagogie, 
trop  peu  étudiées  pour  elle-même  et  trop  souvent  tranchées  sous  l’influence 
de  la  polili(pie  :  Quelques  mots  sur  l’instruction  publique  en  France,  par  .M.  Bréal , 
qui  a  comparé  avec  beaucoup  de  sagacité,  et  (juebpiefois  peut-être  avec 
un  peu  tro])  de  complaisance  pour  les  écoles  d’oulre-Bhin ,  les  méthodes 
françaises  et  allemandes;  La  Réforme  de  renseignement  secondaire,  ouvrage 
dans  lo(|uel  M.  J.  Simon  a  exposé  surtout  les  modifications  qu’il  a  tenté  ou 
projeté  de  faire  dans  les  programmes  universitaires'. 

Les  langues  vivantes  ont  été  très-longtemps  négligées:  c’était  une  des 


'  Je  ilois  citer  .iiissi  divers  articles  de  MM.  Ja¬ 
net  et  IJoissier  dans  la  Iteviic  det  t)enx-M»ndos ; 
La  fam  tlcel  t'dducalion  en  France ,  par  M.  Bau- 
drillart,  inenilire  de  l'Institut  (iiS^'i);  De  ta 
nêreitsilé  de  réformer  Vemcif'nement  secondaire 
en  France  S"] -2) ,  par  M  Pinot,  anjoiird'liui 
directeur  de  l'école  supérieure  de  comuierce  de 
l.yon ,  (pii  deinande  une  Iransfonnatiou  radicale 
de  la  iiK'tliode  comme  du  liiil  de  l'instrurlion 
secondaire;  la  lirocliure  /.»  dnnbte  rersion  con- 
liuiie,  piildiée  eu  i  87  1  par  M.  Belot ,  dans  la¬ 
quelle  l'auteur  propose  de  substituer  aux  devoirs 
érritsiineixplication  suivie  et  raisonnée  des  bons 


auteurs;  la  brochure  de  M.  Deltour  intitulée 
Lettre  o  .M.  Carittier-Flenry  Ihi  pro¬ 

gramme  de  l’enseignement  secondaire,  par  A .  \V  ei  I 
(187a);  Projet  d’une  réforme  dans  les  études 
classiques,  par  M.  Diqfit;  Projet  de  fondation 
d’un  collège  libre,  par  M.  André;  La  part  des 
sciences  dans!’ enseignement  classique ,  parA.  l)u- 
paijjne  (187^1);  Projet  de  reforme  dans  l'en¬ 
seignement  des  langues  anciennes ,  par  M.Tliéry 
(1  87a  ),  et,  à  imedatepliisancienne,  les  Lettres 
sur  l’enseignement  des  collèges  ni  France,  par 
M.  (ilavel  (i8.')()),  et  Des  institutions  d’instruc¬ 
tion  publique  en  France  ,p!\rM .  (iournot  (1  864  ). 
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lacunes  de  notre  système  pédagogique.  Les  Français  y  attachaient  autrefois 
peu  d’im[)ortance,  parce  qu’ils  avaient  été  habitués  à  regarder  leur  littéra¬ 
ture  comme  la  règle  du  goût,  et  parce  que  les  étrangers,  apprenant  beau¬ 
coup  et  parlant  volontiers  le  français,  les  dispensaient  en  quehjue  sorte 
d’apprendre  les  langues  étrangères.  Il  faut  ajouter  que  les  jeunes  Français 
ont  moins  de  facilité  pour  apprendre  l’anglais  ou  l’allemand  que  les  jeunes 
Allemands  et  les  jeunes  Anglais,  suivant  le  cours  d’études  classiques,  n’en 
ont  à  apprendre  le  français,  parce  qu’ils  ne  trouvent  ni  dans  leur  propre 
langue  ni  dans  le  latin  les  racines  et  le  génie  de  ces  deux  langues  mo¬ 
dernes.  Les  langues  vivantes  s’introduisirent  d’abord  comme  cours  acces¬ 
soires  et  facultatifs,  puis  comme  classes  régulières  en  1862;  en  i863, 
M.  Duruy,  pensant  avec  raison  qu’il  fallait  commencer  de  bonne  heure 
cette  étude  pour  la  rendre  profitable,  en  plaça  le  début  dans  les  classes 
de  grammaire,  et  rendit  cette  étude  obligatoire  jusqu’à  la  quatrième,  fa¬ 
cultative  après  la  quatrième. 

M.  J.  Simon,  pendant  son  ministère,  s’est  appliqué  à  encourager  cette 
même  étude  L  Elle  entrait  dans  le  plan  général  des  réformes  qu’il  se  pro¬ 
posait  d’accomplir  et  qui  sont  résumées  dans  l’instruction  ministérielle  du 
17  septembre  1872:  accroître  l’importance  des  langues  vivantes  en  les 
mettant  à  tous  égards  au  même  rang  que  les  autres  facultés;  fortifier  le 
corps  par  des  exercices  plus  fréquents  de  gymnastique,  d’escrime,  d’équi¬ 
tation  ou  de  natation;  donner  quelques  notions  d’hygiène;  faire  une  place 
plus  large  à  l’enseignement  de  la  géographie,  dont  l’enseignement  avait  été 
très-amoindri  par  la  suppression  de  la  classe  qui  lui  était  consacrée.  Le 
programme  universitaire  ne  comprenait  guère  que  l’étude  du  latin  dans 
le  principe;  on  y  a  successivement  introduit  le  grec,  l’histoire,  la  géogra¬ 
phie,  les  sciences  :  il  est  impossible  d’ajouter  toujours  sans  retrancher  quel¬ 
quefois.  C’est  dans  cette  pensée  que  le  ministre  diminuait  le  temps  consacré 
aux  devoirs  dictés,  aux  thèmes  et  aux  vers  latins,  voulant  que  les  élèves 
s’appliquassent  plus  à  lire  les  bons  auteurs  de  l’antiquité  qu’à  écrire  avec 
élégance  une  langue  morte.  Ces  cbangements,  dont  |)lusieurs  marquaient 
un  progrès,  avaient  été  introduits  dans  les  lycées  avant  la  loi  qui  réorgani¬ 
sait  le  Conseil  supérieur  de  l’instruction  publique;  le  Conseil  supérieur  ne 
les  a  pas  tous  ratifiés. 

Les  lycées  ne  sont  pas  fermés  aux  réformes;  l’introduction  de  facultés 
que  les  besoins  de  la  société  moderne  imposaient  en  quelque  sorte  à  l’ins¬ 
truction  publique,  et  les  remaniements,  trop  fréquents  peut-être,  des  pro- 

*  Voir,  entre  autres  brochures  récentes  sur  meut  des  laujrucs  vivantes  en  France ,  par  Hein- 
celte  question,  Des  langues  vivantes  et  de  leur  ricli  (1871). 
enseignement ,  par  A.  Weil  (1873);  L’enseigne- 
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[rrainmes,  en  sont  la  preuve.  Mais  un  grand  corj)s  a  ses  traditions,  et  il  y  est 
attaché;  au.ssi  est-il  d’ordinaire  plus  frappé  des  inconvénients  que  des  avan¬ 
tages  d’une  innovation.  Cependant,  s’il  ne  prête  pas  un  concours  dévoué  à 
l’idée  nouvelle,  celle-ci  demeure  sans  succès,  parce  qu’en  matière  d’instruc¬ 
tion  le  résultat,  bon  ou  mauvais,  dépend  beaucoup  plus  des  maîtres  que  des 
programmes.  Enfin  il  est  bien  difficile  de  faire  des  expériences  sur  une  sur¬ 
face  aussi  étendue.  Si  l’innovation  n’est  pas  bonne,  quel  danger  n’y  a-t-il 
pas  à  engager  100,000  jeunes  gens  à  la  fois  dans  une  fausse  direction? 

Il  appartient  beaucoup  plus  à  l’initiative  privée  de  tenter  à  cet  égard  les 
voies  nouvelles.  Elle  n’expérimente  que  sur  un  petit  nombre  d’élèves,  et 
elle  expérimente  dans  de  meilleures  conditions,  parce  que  le  novateur  ap- 
jiliipie  lui-même  ses  idées  avec  l’intelligence  de  sa  propre  méthode  et  l’ar¬ 
deur  persévérante  que  donne  la  foi,  et  parce  qu’il  peut  trouver  quatre  ou 
cinq  professeurs  capables  d’entrer  dans  le  même  esprit,  plus  facilement 
que  l’Etat  par  un  arrêté  ne  transformera  les  habitudes  et  les  convictions 
de  tout  le  corps  enseignant.  Quelques  établissements  de  ce  genre  ont  été 
fondés  depuis  (|uel(|ues  années  :  le  collège  International,  l’école  Monge, 
l’école  Alsacienne. 

Le  collège  International ,  établi  à  Saint-Germain  et  dû  principalement  aux 
efforts  de  M.  Rendu  *,  se  proposait  de  donner  à  la  fois  l’enseignement  clas¬ 
sique  et  la  connaissance  des  langues  vivantes,  en  envoyant  successivement 
ses  élèves  passer  plusieurs  années  dans  des  collèges  de  France,  d’Alle¬ 
magne  et  d’Angleterre  dont  les  programmes  .seraient  exactement  les  mêmes 
et  permettraient  de  passer  de  l’un  à  l’antre  sans  ronq)re  la  suite  des  études. 

L’école  Monge,  en  grande  partie  créée  et  aujourd’hui  dirigée  par 
M.  Godart,  se  propose  de  donner  l’enseignement  classi([ue  par  une  méthode 
rationnelle  qu’elle  regarde  comme  plus  profitable  à  l’intelligence  (pie  celle 
des  lycées.  Faire  d’abord  une  large  part  aux  leçons  de  choses,  de  manière 
à  éveiller  chez  les  enfants  l’esprit  d’observation,  et  donner  une  forte  instruc¬ 
tion  primaire,  en  y  comprenant  les  langues  vivantes  et  les  éléments  des 
sciences  naturelles,  éviter  les  abstractions,  s’adresser  surtout  aux  sens,  ap¬ 
prendre  aux  élèves  à  observer  les  faits,  et  du  fait  à  s’élever  peu  à  peu  jusqu’à 
la  cause;  ensuite  aborder  le  latin  et  le  grec,  faire  lire  aux  jeuni's  gens  des 
auteurs  latins  sans  les  attarder  longuement  sur  les  règles  de  la  grammaire, 
•s’appliijuer  à  tourner  cette  lecture  au  jn  ofit  de  l’iiistoire  ou  de  la  littérature 
ancienne,  et  conduire  parallèlement  l’étude  dévelo[)|)ée  des  sciences  avec 
l’étude  des  lettres  :  tel  est  le  jilan.  Déjà  l’école  Monge,  (jui  ne  date  guère 
(pie  de  l’année  1871,  a  obtenu  des  résultats  (|ui  déposent  en  faveur  de  la 


Voir  le  liipitort  fait  par  At.  nemlii  an  Coiiiité  de  l’enseijjnemonl  int('rnalinnal  en  1869. 
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iiiétliodc.  Une  association  jjour  la  recherclie,  l’application  et  la  propagation 
(les  meilleures  méthodes  d’éducation  a  été  fondée  en  1872  sous  la  même 
inspiration,  et  les  deux  institutions,  sans  être  dépendantes  l’une  de  l’autre, 
se  complètent  l'une  par  l’autre  :  l’une  applique  une  méthode  nouvelle, 
l’autre  recherche  et  cherche  à  propager  les  méthodes  les  plus  rationnelles  h 

L’école  Alsacienne,  dont  le  directeur  est  M.  Rieder  et  dont  la  fondation 
(octobre  187/1)  est  postérieure  à  l’Exposition  de  Vienne,  s’est,  avec  un  plan 
(pielque  peu  différent,  inspirée  des  mêmes  idées.  J’ai  eu  l’occasion  de 
constater  des  résultats  très-satisfaisants  pour  l’enseignement  de  l’histoire  et 
de  la  géographie,  dans  les  classes  élémentaires. 

Il  est  certain  que  nous  donnons  au  latin  et  au  grec  un  temps  dont  nous 
ne  tirons  pas  tout  le  profit  désirable.  Il  ne  faut  pas  supprimer  l’étude  des 
langues  mortes;  il  serait  bon  ,  au  contraire ,  que  les  jeunes  gens  qui  aspirent 
à  une  carrière  libérale  eussent  une  connaissance  plus  solide  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  littérature  et  de  l’art  antiques  ;  mais  il  faut  aussi,  comme 
le  réclame  la  société  moderne,  {|u’ils  aient  l’esprit  ouvert  aux  sciences,  à  l’his¬ 
toire,  à  la  géographie,  aux  langues  modernes,  et,  j’ajoute,  aux  premiers 
principes  de  la  science  économique,  que  M.  J.  Simon,  pendant  son  minis¬ 
tère,  avait  songé  à  introduire  en  philosophie  parmi  les  questions  de  morale 
sociale.  Il  faut  que  ces  connaissances  soient  assises  sur  un  bon  fonds  d’ins¬ 
truction  primaire  :  or  c’es'  ce  fonds  premier  qui  manque  le  plus  souvent, 
parce  qu’on  n’insiste  pas  assez  dans  les  classes  élémentaires  sur  l’étude 
du  français,  sur  les  notions  des  sciences  naturelles,  sur  la  pratique  raison- 
née  d’une  langue  vivante,  et  qu’on  fatigue  trop  la  mémoire  par  une  accu¬ 
mulation  de  règles  latines  qui  dégoûtent  souvent  les  jeunes  esprits.  C’est 
sur  les  classes  élémentaires  que  les  réformateurs  de  l’enseignement  secon¬ 
daire  doivent  particulièrement  porter  leur  attention. 

Rapport  du  nombre  des  élèves  avec  la  population  totale  dans  rinstruction  pri¬ 
maire,  secondaire,  classique  et  industrielle.  —  L’enseignement  classique, 
(pielque  réforme  qu’on  y  apporte,  ne  convient  qu’à  un  nombre  restreint  de 
jeunes  gens.  Nos  établissements  d’instruction  publique  ou  privée  en  ren¬ 
ferment-ils  donc  trop?  Ce  n’est  pas  là  notre  pensée. 

La  période  de  six  à  treize  ans,  comprenant  sept  années,  peut  être  consi¬ 
dérée  comme  la  période  ordinaire  de  l’écolage  chez  nous,  parce  que,  si  quel- 
([ues  élèves  poursuivent  au  delà  de  leur  treizième  année  accomplie,  beaucoup 
s’arrêtent  en  deçà,  et  que  la  plupart  n’entrent  pas  à  l’école  avant  sept  ans 
(il  s’agit  ici  des  écoles  et  non  des  asiles).  Or  le  nombre  des  enfants  de  six 

'  L'association  publie  un  bulletin  qui  traite  des  ([uestions  pédafjogiques. 
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à  treize  ans  est,  d’après  le  recensement  de  1870,  de  /4,5oo,ooo,  tandis 
(|ue  la  statistiipie  scolaire  accuse  la  présence  de  4,72!3,ooo  élèves.  D’où 
vient  ce  singulier  excédant,  au  moment  même  où  l’on  se  plaint  (jue  nos 
écoles  ne  soient  j)as  assez  fréquentées?  Nous  l’avions  déjà  signalé  en  1  8G7 
dans  notre  Histoire  des  classes  ouvrières.  11  vient,  en  partie,  du  zèle  exagéré 
de  ceux  qui  recueillent  les  chiffres  et  se  plaisent  quelquefois  à  les  grossir, 
en  partie  de  l’intérêt  des  communes,  trop  j)ortées  à  inscrire  facilement  au 
commencement  de  chatjue  année  des  élèves  gratuits  qui  ne  font  cpi’une 
courte  apparition  dans  l’école.  La  statistique  de  plus  d’un  peuple  est  en¬ 
tachée  de  ce  défauts  C’est  seulement  en  publiant  régulièrement  des  rap¬ 
ports  (ju’on  habitue  le  personnel  des  fonctionnaires  à  ce  genre  de  travail, 
qu’on  éveille  la  crlti(|ue,  (|u’on  rectifie  les  erreurs  et  qu’on  arrive  peu  à 
peu  d’une  statistiipie  médiocre  à  une  statistiijue  assez  satisfaisante.  M.  Üuruy 
avait  donné  l’exemple  en  publiant,  pendant  son  ministère,  trois  volumes 
de  statistique  pour  les  trois  degrés  de  l’enseignement,  avec  plu.sieurs  an¬ 
nexes^.  Il  e.st  regrettable  qu’on  ne  l’ait  pas  suivi;  le  travail  aurait  gagné 
avec  le  temps.  Une  publication,  moins  étendue  et  moins  coûteuse  que 
celle  de  1 863-06,  pourrait  peut-être  être  facilement  annexée  au  Bulletin 
administratif  ou  à  l’Annuaire  de  l’instruction  publique. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  serait  téméraire  d’indiquer 
combien  d’enfants  échappent  encore  à  l’école.  Les  écoles  sont  plus  nom¬ 
breuses  et  plus  peuplées  qu’autrefois,  et  nous  avons  fait  des  progrès  qui, 
sous  ce  rapport,  nous  rapprochent  du  but:  c’est  un  fait  Incontestable.  Mais 
il  est  incontestable  aussi  que  bien  des  enfants  n’ont  jamais  mis  le  pied  dans 
une  école,  et  (jue,  parmi  ceux  (jui  y  mettent  le  j)ied,  il  y  en  a  beaucoup 
dont  la  fréquentation  est  trop  irrégulière  pour  qu’on  en  puisse  espérer  un 
résultat  :  voilà  ce  ([u’on  peut  adirmer.  On  peut  dire  en  outre  (jue,  lorsque 
nous  serons  parvenus  à  les  faire  tous  passer  par  l’école,  il  nous  restera  à 
les  y  retenir,  comme  d’autres  peuples,  au  delà  de  onze  et  douze  ans. 


‘  La  première  slalislique  de  l’inslruclion 
primaire  de  l’Aulriclie,  pour  1870-71,  faite 
avec  soin  par  M.  Scliimmer,  secrétaire  de  la 
direction  de  la  statistiipie  administrative,  a 
constate  qu’eu  Autriche  on  avait  fait  jusque-là 
une  exa(jéralion  du  même  (jenre. 

’  Ces  volumes  sont  :  Statistiipie  de  l’ins¬ 
truction  primaire  pour  l’année  i863  ;  Klat  de 
l’enseignement  primaire  en  186^1  ;  Statistique 
de  l’instruction  primaire  en  1866;  Degré 
d'instruction  des  adultes;  Statistique  des  cours 
d’adultes  pour  1 8l)f)- 1 867  ;  Statistique  de  l’en- 
svigiienient  secondaire  en  1 86.'’)  ;  Statistique  de 


l’enseignement  supérieur  en  i86.')-i868.  Les 
dillicultés  qu’il  fallut  surmonter  alors  et  les 
imperfections  inséparables  d’un  premier  tra¬ 
vail  aussi  étendu  ne  doivent  pas  arrêter  l’ad¬ 
ministration. 

iM.  iManier  a  publié  des  caries  instructives, 
comme  le  sont  en  général  les  cartes  statis¬ 
tiques,  et  une  statistique  de  l'instruction  pri¬ 
maire;  mais  riEiivre  d’un  particulier  en  pa¬ 
reille  matière  relève  des  documents  officiels  et 
ne  saurait  suppli-er  à  leur  insuffisance.  M.  Ma¬ 
nier  a  en  grande  partie  reproduit  la  statistique 
officielle  de  i8ü.’{. 
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Dans  l’enseignement  secondaire,  la  statistique  est  loin  d’accuser  une 
surabondance  d’écoliers;  il  y  a  là  insulTisance  notoire. 

Le  royaume  de  Prusse  actuel,  dont  la  population  est  de  a 4  millions 
«l’habitants,  avait,  en  1878,  dans  ses  254  gymnases  ou  progymnases, 
environ  76,000  élèves,  auxquels  4,238  professeurs  donnaient  l’enseigne¬ 
ment  classique;  à  côté  de  ces  établissements,  il  comptait  dans  ses  180  écoles 
industrielles  environ  5 1,000  élèves,  auxquels  2,802  professeurs  donnaient 
l’enseignement.  L’Empire  allemand  tout  entier,  avec  une  population  d’envi¬ 
ron  4o  millions  d’habitants,  sans  y  comprendre  toutefois  les  deux  provinces 
(pie  la  guerre  de  1870-71  nous  a  enlevées,  a  5oo  écoles  possédant 
80,000  élèves  et  4,219  professeurs  pour  l’enseignement  industriel.  Sans 
chercher  à  préciser  la  proportion,  on  peut  dire  que  l’Allemagne  a  dans  ses 
écoles  industrielles  presque  1  élève  pour  5oo  habitants,  et  plus  de  1  pro¬ 
fesseur  pour  10,000  habitants.  Dans  l’enseignement  classique,  l’Empire 
allemand  comptait  à  peu  près  120,000  élèves  dans  ses  558  gymnases  et 
progymnases,  soit  1  élève  par  335  habitants.  En  tout,  enseignement  clas¬ 
sique  et  industriel  réunis,  180,000  élèves,  ou  1  élève  pour  200  habitants. 

A  considérer  l’ensemble  de  l’instruction  secondaire,  la  France  n’est  pas 
de  beaucoup  au-dessous  de  l’Allemagne  par  le  nombre  de  ses  élèves. 

Dans  la  Statistique  de  l’enseignement  secondaire  en  i865,  publiée 
par  M.  Duruy,  nous  trouvons  dans  les  lycées  et  collèges  43,ooo  élèves 
suivant  l’enseignement  classique  et  1  7,000  suivant  l’enseignement  secon¬ 
daire  spécial;  dans  les  établissements  libres,  78,800  élèves  :  total,  environ 
1  4o,ooo  élèves  répartis  à  peu  près  de  la  manière  suivante:  95,000  envi¬ 
ron  dans  l’enseignement  classique  et  45, 000  dans  l’enseignement  spécial. 
Depuis  i865,  il  y  a  eu  assurément  augmentation  dans  le  nombre  des 
élèves,  et  particulièrement  dans  le  nombre  des  élèves  de  l’enseignement 
spécial.  Si  l’on  en  juge  par  la  progression  des  années  précédentes,  cette 
augmentation  pour  l’ensemble  de  l’enseignement  secondaire  était  d’environ 
1 5  à  20  p.  0/0  en  1870.  Les  cruels  événements  de  1870-7 1  ont  arrêté  le 
progrès,  et  l’on  ne  peut  estimer  à  plus  de  i5o,ooo  le  nombre  des  élèves 
qui  reçoivent  l’instruction  secondaire  dans  les  établissements  publics  ou 
privés. 

En  1873*  (1"  novembre),  les  établissements publicscomptalent  63,349 


'  Novembre  1878.  —  81  tycée.s.  (76  ont  une  section  d’enseignement  spiicial.) 

Déduction  faite  des  trois  lycées  de  Metz,  Strasbourg,  Colmar,  pour  i865;  voici  le  nombre  des 
élèves  des  lycées  : 

Enseigiienienl  classique.  Enseignenionl  spécial. 


q6,543  4,688 

39,469  7,387 

•■»9.79<>  7-9*8 


1 865 . 

1"  novembre  187s  (80  lycées) 
t"  décembre  1878  (81  lycées). 
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élèves,  dont  87,71/1  dans  les  lycées  et  25,635  dans  les  collèges, 
suivant  renseignement  classi(|ue,  20, 5 16  suivant  renseignement  spé¬ 
cial. 

Le  nombre  de  i5o,ooo  avec  une  population  de  36  millions  d’habitants 
donne  le  rapport  de  1  élève  sur  2/10  habitants.  L’Kmpire  allemand,  et  la 
l’russe,  venons-nous  de  dire,  en  ont  t  sur  200. 

Mais  la  répartition  est  tout  autre.  Tandis  (pic  l’Allemagne  a  sur  3  1  5 
habitants  1  élève  dans  l’enseignement  classique,  la  France  en  a  à  peu  jirès 
1  sur  36o;  tandis  (|ue  l’Allemagne  a  sur  5oo  babitants  t  élève  dans 
l’enseignement  industriel,  la  France  n’en  a  que  1  sur  720  babitants. 

La  société  française  peut-elle  se  considérer  comme  satisfaite  de  jiosséder 
dans  ses  écoles  secondaires  1  élève  du  se.xe  masculin  sur  2  /10  babitants  de 
l’un  et  de  l’autre  se.xe  et  de  tout  âge.  Xon;  car,  sur  5oo  habitants,  nous 
comptons  en  France,  en  calculant  d’après  les  données  de  notre  dernier  recen¬ 
sement,  1  7  jeunes  gens  du  sexe  masculin  âgés  de  dix  à  dix-huit  ans.  Sans 
doute,  la  majorité  de  ces  jeunes  gens  ne  peut  songer  à  s’élever  au-dessus 
de  l’enseignement  des  écoles  primaires,  domine,  d’après  le  recensement,  le 
cinquième  environ  de  la  pojiulation  adulte  figure  dans  les  catégories  des 
professions  libérales  et  des  chefs  d’exploitation  agricole,  industrielle  ou 


2^1  colleges  communaux.  (Tous  ont  une  section  d'enseignement  .spécial.) 

Déduction  faite  des  collèges  d’Alsace-I.orraine  pour  iSd.');  voici  le  noml.re  dos  élèves  des  col¬ 
lèges  : 


i865 . 

<4.990 

1 1 ,088 

.S  novembre  )87-j . 

1 3,3 10 

11,7117 

5  novembre  1878 . 

MATIIKMATIQII-S. 

Lyct'es. 

19,198 

Colld^es. 

(  Mathématiques  spéciales . 

^  '  ’(  Mathématiques  élémentaires . 

39 

687 

,  Mathémati(|URs  spéciales . 

'  "(  Mathématiques  élémentaires . 

Zk 

72(1 

COCRS  PnKPAnATOinES  AUX  ECOI.ES. 


biroles 


Iiycé«8. 

Collèges. 

1865. 

"^1872. 

1873. 

1865. 

1872. 

1873. 

— 

— 

— 

— 

Normale  .supérieure.. . . 

.  t83 

1  ko 

166 

10 

« 

/« 

l’olvteclmique . 

, .  361 

498 

564 

9Q 

1 

t 

Saiiit-Cyi' . 

37(4 

3  80 

61 

•■>7 

44 

Navale . . 

.  .  18.') 

2.35 

289 

U 

T' 

Forestière . . 

71 

47 

34 

3 

4 

1 

Centrale . . 

.37 

i46 

9 

4 

1 

des  iiiiiieurs . 

3o 

35 

It 

7 

9 

8  fournis  par  les  proviseurs  et  par  les  priiici 

paux  ne 

sont  pas  toujours  au 

CO  (irai 

les  noinhres  iii<li<|iiés  ici  sont  plutôt  au-dessous  ({u’au-dessiis  de  I  I  réalité.  (  Itenseignements  communi¬ 
ques  par  M.  A.  Muurier,  directeur  de  l'enseignement  secondaire  au  ministère  de  rinstruction  publique.) 
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commerciale,  il  faudrait  préparer  3  ou  /i  jeunes  jjens  pour  ces  carrières, 
et,  par  conséquent,  avoir  3  ou  k  jeunes  gens  au  lieu  d’un  dans  les  écoles 
secondaires.  Quoique  peu  de  précision  qu’aient  nécessairement  de  pareils 
calculs,  il  est  certain  que  nous  sommes  bien  loin  du  compte  :  c’est  le  fait 
que  nous  voulions  mettre  en  lumière.  Parce  que  les  Allemands  ont  autant 
de  j)rogrès  que  nous  à  faire  sous  ce  rapport,  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
nous  contenter  de  l’état  présent. 

Le  rapport  des  deux  enseignements  et  des  deux  besoins  auxquels  ils  ré¬ 
pondent  montre  que  la  lacune  à  combler  est  beaucoup  plus  grande  d’un 
côté  que  de  l’autre.  Sur  un  nombre  de  i3  millions  1/2  de  personnes 
classées  comme  ayant  une  profession  ou  une  position  sociale  autre  que 
celle  de  domestiques,  moins  de  1  million  1/2  appartiennent  aux  positions 
dites  libérales,  ministres  du  culte,  officiers,  fonctionnaires,  médecins,  avo¬ 
cats,  rentiers,  etc.;  le  reste,  c’est-à-dire  88  p.  0/0,  appartient  aux  carrières 
industrielles,  c’est-à-dire  à  l’agriculture,  à  l’industrie,  au  commerce,  à 
l’armée  comme  sous-officiers  ou  soldats.  Sans  doute,  d’une  part,  l’école 
[)rimaire  suffit  d’ordinaire  aux  simples  soldats,  et,  d’autre  part,  un  certain 
nombre  de  ceux  qui,  dans  la  banque,  le  commerce,  l’industrie  ou  l’agri¬ 
culture,  occuperont  une  haute  position  sociale,  ont  besoin  d’avoir  l’esprit 
aussi  orné  par  une  culture  littéraire  et  appartiennent  à  l’enseignement 
secondaire  classique;  mais  il  reste  au  moins  y  5  p.  0/0,  c’est-à-dire  les  trois 
quarts  des  jeunes  gens,  recevant  l’instruclion  secondaire,  aux  besoins  des¬ 
quels  l’enseignement  industriel  est  le  mieux  adapté. 

Que  pouvons-nous  conjecturer  de  la  slatistic|ue,  tout  imparfaite  qu’elle 
est,  de  notre  instruction  secondaire?  Que  loin  d’être  la  majorité ,  les  élèves 
de  l’enseignement  industriel  ne  forment  guère,  en  France,  que  le  tiers  de 
la  population  scolaire.  Ils  sont  environ  5o,ooo;  ils  devraient  être  plus  de 
390,000.  Il  faut  donc  s’appliquer  plus  encore  à  développer  l’enseigne¬ 
ment  industriel  que  l’enseignement  classique. 

Enseignement  dit  industriel  ou  secondaire  spécial.  —  Cet  enseignement  in¬ 
dustriel  doit  être  plus  modeste  dans  son  but  et  plus  simple  dans  ses  moyens 
que  l’enseignement  classique;  il  prend  moins  d’années  à  des  enfants  pressés 
d’entrer  dans  une  carrière  lucrative.  Il  a  pour  fonds  principal ,  avec  l’étude  du 
français ,  de  la  géographie  et  d’une  langue  vivante ,  les  principes  élémentaires 
des  sciences,  éclairés  et  complétés  par  de  nombreux  exemples,  par  leurs  ap¬ 
plications  les  plus  ordinaires  à  l’agriculture,  à  l’industrie  et  au  commerce. 

La  théorie  n’en  saurait  cependant  pas  être  absente,  parce  que  la  théorie 
est  le  fil  qui  relie  dans  l’esprit  les  nations  les  unes  aux  autres;  mais  la 
pratique  domine. 
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Le  maître  doit,  autant  que  possible,  faire  voir  et  faire  toucher  les 
choses,  parce  que  les  exemples  font  une  im|)ression  plus  ra|)ide  et  plus 
durable,  surtout  dans  les  esprits  peu  préparés  à  suivre  des  idées  abstraites. 
L’expérience  et  la  pratique  des  choses  doivent  être  le  point  de  départ  ordi¬ 
naire  de  chaque  étude,  même  de  l’étude  de  la  langue  française  ou  d’une 
langue  vivante.  Les  leçons  de  choses  doivent  occuper  une  large  place  an 
début  de  cet  enseignement;  bien  conduites,  elles  itiitient  les  jeunes  en¬ 
fants  à  un  grand  nombre  de  notions  élémentaires;  elles  justifient  le  nom 
de  real-schule  que  les  Allemands  donnent  aux  établissements  de  ce  genre, 
et  elles  habituent  de  bonne  heure  à  examiner  de  près  les  objets,  à  les  com¬ 
parer,  à  s’éclairer  [)ar  la  réflexion.  Bien  longtemps  avant  qu’on  eût  songé, 
en  France  ou  à  l’étranger,  à  ce  genre  d’enseignement,  l’abbé  Fleury  avait 
conseillé,  dans  son  Traité  sur  les  études,  d’accoutumer  les  enfants  à  «faire 
des  réflexions  sur  tout  ce  qui  se  présente,  qui  est  le  principe  de  toutes  les 
études».  Les  manipulations,  les  visites  dans  les  usines,  doivent,  dans  les 
classes  supérieures,  être  la  continuation  de  la  même  méthode  :  des  indus¬ 
triels  ont  besoin  d’être  habiles  à  manier  la  matière  et  les  forces  avec  les¬ 
quelles  ils  seront  chaque  jour  aux  prises. 

On  se  préoccupait  déjà  de  cette  lacune  sous  la  Restauration.  Un  con¬ 
cours  fut  ouvert  en  1828  sur  la  question  de  l’enseignement  moyen;  le 
programme  était  tracé  par  Guizot,  et  le  prix  était  remporté  par  M.  Re- 
nouard. 

Queb|ues  lycées  avaient  alors  senti  la  nécessité  de  créer  pour  cette  clien¬ 
tèle  particulière  quelques  classes,  désignées  en  général  sous  le  nom  de 
classes  de  français  ou  de  classes  de  commerce,  et ,  après  1  83o  ,  l’Institut  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  sous  rim|)ulsion  de  leur  général,  le  frère 
lMiili|)pe,  créait  à  Paris  des  cours  profe.ssionnels.  La  loi  de  1  833,  en  orga¬ 
nisant  l’instruction  primaire  en  France,  donna  une  existence  légale  aux 
écoles  industrielles  sous  le  nom  d’enseignement  primaire  supérieur;  c’est 
sous  le  régime  de  cette  loi  que  furent  fondés,  à  Paris,  le  collège  Cbaptal,  qui 
avait  d’abord  été  un  établissement  privé,  et  l’école  Turgot,  créée  par  Pom¬ 
pée  et  organisée  [)ar  .M.  iMarguerin;  dans  le  reste  de  la  France,  un  assez 
grand  nombre  d’autres  établis.sements,  munici[)aux  ou  libres.  Saint-.Marc- 
Girardin  et  Cousin  visitaient  alors  les  écoles  bourgeoises  de  l’Alleinagne  et 
proclamaient  la  nécessité  d’avoir  «une  éducation  propre  à  faire  des  mar¬ 
chands,  des  manufacturiers,  des  agriculteurs». 

De  18/11  à  18/1/1,  le  ministre  de  l’instruction  publl([ue  créa  des  cours 
d’instruction  j)rimaire  su[)érieure  dans  82  collèges  communaux  et  dans 
3  collèges  royaux.  La  plupart  des  ministres  qui  succédèrent  à  Villemain , 
.Salvandy,  MM.  Carnot,  de  Parieu,  Fortoul,  Rouland,  agitèrent  la  ques- 
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lion,  dont  la  solution  paraissait  d’autantplus  urgente  après  i85o  que  la  loi 
sur  l’instruction  primaire  avait  supprimé  le  degré  supérieur  en  même  temps 
qu’elle  annonçait  la  rédaction  d’une  loi  sur  l’enseignenient  professionnel. 
M.  Rouland,  en  i8()3,  réunit,  sous  la  présidence  de  M.  Dumas,  une  com¬ 
mission  chargée  d’étudier  un  programme. 

Cette  loi,  M.  Duruy  la  prépara  dès  son  entrée  au  ministère  :  elle  fut 
votée  en  t865.  Elle  créa  l’enseignement  secondaire  spécial,  c’est-à-dire 
l’enseignement  industriel;  il  devait  comprendre  quatre  années  de  cours 
normal,  avec  une  année  préparatoire  et,  au  besoin,  une  année  complé¬ 
mentaire,  et  il  devait  être  donné  soit  dans  des  collèges  communaux 
transformés  à  cet  effet  sur  la  demande  des  communes,  soit  dans  des  ly¬ 
cées  où  l’enseignement  spécial  serait  organisé  à  côté  de  l’enseignement 
classique,  sans  que  les  élèves  eussent  d’exercices  communs  comme  dans 
le  système  de  la  bifurcation.  Des  programmes  particuliers  furent  rédigés 
par  ordre  du  ministre,  quelques-uns  par  le  ministre  lui-même. 

L’agrégation  de  l’enseignement  secondaire  spécial,  qu’on  dut,  dès  la 
seconde  année,  diviser  en  deux  parties  distinctes,  partie  scientifique  et 
partie  littéraire,  fut  instituée,  et,  en  1866,  l’Ecole  normale  de  Cluny 
fut  fondée.  Malbeureusement,  elle  était  loin  des  grands  foyers  d’instruc¬ 
tion;  il  était  dillicile  d’y  appeler  et  d’y  retenir  des  professeurs  d’élite,  d’y 
rassembler  les  livres,  les  collections  nécessaires;  l’école  lutte  péniblement 
contre  ces  difficultés. 

La  loi  de  1 86  5  a  rendu  des  services  notables  à  l’enseignement  industriel  ; 
elle  lui  a  donné  une  organisation,  et  lui  a  permis  de  prendre  une  place  ré¬ 
gulière  dans  les  établissements  de  l’instruction  publique.  76  lycées  (sur  80) 
et  2/1/1  collèges  communaux  ont  un  enseignement  secondaire  spécial. 
M.  Duruy  aura  dans  l’bistoire  le  mérite  d’avoir  fait  le  plus  grand  effort  qui 
ait  été  tenté  jusqu’ici  en  France  en  faveur  de  l’enseignement  industriel. 

Cependant  le  résultat,  quoique  déjà  considérable,  n’a  pas  encore  com¬ 
plètement  répondu  aux  espérances.  Beaucoup  de  collèges  communaux  au¬ 
raient  probablement  gagné  à  se  transformer,  et  auraient  pu,  lorsqu’ils 
n’avaient  pas  de  moyens  suffisants  pour  donner  un  bon  enseignement  clas¬ 
sique,  préparer  la  jeunesse  du  pays  aux  carrières  industrielles.  Peu  l’ont 
fait.  Les  conseils  municipaux  ont  regardé  comme  une  déchéance  d’aban¬ 
donner  le  latin  et  de  renoncer  à  conduire  jusqu’à  l’examen  les  jeunes  gens 
de  la  ville  qui  aspiraient  au  baccalauréat. 

Presque  tous  les  lycées  ont  régularisé  leurs  classes  de  français  et  ont  eu 
un  enseignement  secondaire  spécial;  beaucoup  même  y  trouvent  un  sup¬ 
plément  de  recettes  qui  n’est  pas  inutile  pour  équilibrer  leur  budget.  Mais, 
habitués  à  s’occuper  de  l’enseignement  classique,  qui  est  d’un  genre  plus 
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élevé,  la  j)luj)art  des  adinimstratcurs  ont  plus  de  considération  ])oar  les 
recettes  que  renseiqncinent  spécial  procure  à  leur  lycée  ([ue  pour  le  mode 
de  dévelop|)einent  (ju’il  donne  aux  inlelliyences.  Ils  poussent  rarement  de 
ce  côté  les  enfants  les  plus  intelligents,  «piand  les  [)arentsleur  demandent 
conseil;  ils  ne  prennent  pas  toujours  la  j)eine  de  rechercher  les  méthodes 
particulières  qui  lui  conviendraient  le  mieux,  et  trop  souvent  ils  n’ont 
pas  de  maîtres  sullisamment  préparés  pour  les  comprendre  et  j)our  les 
bien  interj)réter.  L’enseignement  industriel  paraît  ne  devoir  donner,  en 
général,  (pic  des  résultats  médiocres  dans  un  établissement  dont  l’instruc¬ 
tion  secondaire  classique  est  la  princi|)ale  jiréoccupation. 

Quelques  lycées  et  collèges  ont  été  organisés  en  vue  de  donner  surtout 
l’enseignement  spécial,  et  en  général  ils  l’ont  donné  avec  [ilus  de  succès: 
tels  sont  les  lycées  de  Mont-de-Marsan  et  de  Pontivy,  organisés  sous  le 
ministère  de  M.  Duruy,  le  collège  d’ Liais,  celui  de  (iognac  qui  date  de  1871, 
celui  de  Castres  qu’avait  organisé  longtenqis  auparavant  M.  Houx  sous  le 
titre  d’école  professionnelle  annexée  au  collège.  On  peut  joindre  à  la  liste 
certains  collèges,  comme  ceux  de  Meaux,  de  Compiègne,  qui  ont  une  sollici¬ 
tude  particulière  pour  ce  genre  d’enseignement,  et  des  établissements  tenus 
par  (les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  dont  nous  parlerons  j)lus  loin.  Les 
écoles  municipales  de  la  ville  de  Paris  ont  plus  de  succès  encore  :  le  col¬ 
lège  Chaptal,  dirigé  |)ar  M.  Monjean,  a  pris  un  caractère  tout  particu¬ 
lier,  intermédiaire  entre  l’école  professionnelle  et  le  lycée;  il  compte 
i,f2oo  élèves,  dont  la  moitié  sont  des  internes;  l’école  Turgot,  sous  la 
direction  intelligente  de  M.  Marguerin,  a  servi  de  modèle  pour  la  création 
des  deux  écoles  Colbert  et  Lavoisier,  dirigées  par  MM.  Focillon  et  Filon; 
tous  les  élèves  sont  exernes;  Turgot  en  compte  1 ,000,  Colbert  près  de  5oo, 
Lavoisier  plus  de  3 00.  La  Chambre  de  commerce  de  Paris  a  elle-même 
fondé  l’Ecole  commerciale  de  l’avenue  Tnidaine,  dirigée  par  M.  Jourdan, 
(jui  a  dû  à  ses  dessins  industriels  une  médaille  de  mérite,  et  elle  a  ac(piis 
l’Ecole  suj)érieure  de  commerce,  fondée  en  1820,  longtemps  dirigée  par 
M.  Blamjui,  et  dont  M.  Schwæblé  est  aujourd’hui  le  directeur. 

Par  son  titre  comme  par  le  but  qu’elle  poursuit,  cette  dernière  pourrait 
être  classée  parmi  les  écoles  techni(pies  plus  encore  (|ue  parmi  les  établisse¬ 
ments  d’enseignement  général.  Telles  sont  aussi  les  diverses  écoles  fondées 
depuis  la  guerre  par  l’initiative  privée  et  le  plus  souvent  avec  le  concours  des 
municipalités  :  l’école  supérieure  de  commerce  et  l’école  professionnelle 
municipale  du  Havre  (1871),  l’école  supérieure  de  commerce  et  d’industrie 
et  l’école  industrielle  de  Houen,  datant  de  1871;  l’école  supérieure  de 
commerce  de  Marseille,  l’école  de  commerce  de  Lyon,  l’école  supérieure  de 
commerce  de  Lille  faisant  partie  de  l’Institut  industriel,  agrononii(|ue  et 
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commercial,  datant  de  187??;  l’école  commerciale  et  l’école  supérieure  de 
commerce  et  d’industrie  de  Bordeaux,  de  187/1.  plupart  de  ces  écoles 
ont  été  fondées  à  l’image  de  celle  cpi’en  1866  la  ville  de  Mulhouse,  grâce 
à  l’initiative  des  frères  Siegfried',  avait  créée,  et  dont  les  événements  po¬ 
litiques  ont  amené  la  fermeture.  Dans  un  cours  de  deux  ou  de  trois  ans,  les 
jeunes  gens  y  reçoivent  le  complément  de  connaissances  nécessaires  au  né¬ 
gociant,  qu’on  ne  saurait  trouver  ni  dans  les  lycées  à  cause  du  plan  général 
de  leur  enseignement,  ni  dans  les  écoles  industrielles  à  cause  du  niveau  que 
celles-ci  ne  peuvent  dépasser.  Ces  établissements,  dont  la  clientèle  et  le 
nombre  augmenteront  à  mesure  que  leur  utilité  sera  mieux  comprise,  sont 
nu  nombre  des  plus  heureux  elï’ets  produits  durant  ces  dernières  années  par 
l’initiative  privée  en  matière  d’instruction.  Nous  les  mentionnons  ici,  quoique 
les  écoles  techniques  fussent  classées  à  Vienne  dans  la  U"  section,  parce 
qu’ils  se  lient  intimement  à  l’ensemble  de  l’enseignement  industriel. 

En  organisant  l’enseignement  secondaire  spécial,  le  ministre  de  l’ins¬ 
truction  publi((ue  avait  placé  comme  sanction  à  la  fin  des  classes  deux 
diplômes  :  le  diplôme  d’études  pour  les  élèves  et  le  certificat  de  capacité 
pour  les  maîtres.  Le  diplôme  a  été  peu  recherché  d’abord:  en  1872,  l’Aca¬ 
démie  de  Paris  ne  comptait  encore  que  ko  candidats.  Depuis  qu’il  a  été 
admis  comme  preuve  d’instruction  pour  le  volontariat  d’un  an,  il  a  obtenu 
cpielque  faveur:  \  hk  candidats  en  1873-,  en  187/1,  167,  dont  56  ont  été 
reçus.  Il  en  obtiendrait  plus  encore  s’il  y  avait  un  programme  d’examen 
bien  déterminé,  et  si  les  établissements  d’instruction  savaient  précisément 
sur  quelles  matières  doivent  être  préparés  leurs  élèves. 

Le  volontariat  a  donné  naissance  à  un  examen  nouveau,  dont  l’adminis¬ 
tration  pourra  tirer  parti,  quand  elle  le  voudra,  pour  obliger  un  plus  grand 
nombre  de  jeunes  gens  à  se  munir  d’une  instruction  industrielle  suffisante. 
Le  résultat  a  été  jusqu’ici  très  faible.  Dans  la  dernière  session  de  187/1  à 
Paris,  sur  1,389  jeunes  gens  qui  ont  subi  l’examen,  hk  seulement  l’ont 
très-bien  passé,  et,  malgré  l’indulgence  dont  le  jury  a  cru  devoir  user  au 
début,  898  ont  été  déclarés  tout  à  fait  incapables. 

INSTRUCTION  DES  FEMMES. 

L’instruction  des  femmes  a  une  importance  trop  grande  pour  que  nous 
ne  lui  donnions  pas  une  place  particulière;  dans  l’histoire  générale  de  notre 
législation  scolaire,  elle  est  beaucoup  trop  effacée,  parce  que  les  législateurs 
s’en  sont  beaucoup  moins  occupés  que  de  l’enseignement  des  garçons.  Talley- 
rand  mettait  à  huit  ans  les  lilles  à  la  ])orte  des  écoles  publiques;  la  loi  de 

‘  Voir  à  ce  sujet  la  brochure  de  M.  Jacques  Siejjfried  intitulée  Les  écoles  siipét-ieures  de 
commerce,  1870. 
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i833  j)assail  enfièrement  sous  silence  les  (5colesde  filles,  (|uoif|ue  l’illuslre 
auteur  (le  cette  loi  leur  eut  consacre*  un  article  dans  son  projet;  l’ordonnance 
de  1  836  et  la  loi  de  t  85o  irparèrent  cette  omission,  mais  sans  rien  ajouter 
au  nombre  des  centimes  (jue  la  loi  de  i833  avait  imposi's  en  laveur  des 
écoles  de  {jarcons.  La  loi  de  1867  exigea  la  première  (pie  toute  commune 
de  plus  de  5oo  habitants  eût  une  école  de  filles,  et  les  nouveaux  centimes 
additionnels  durent  être  en  partie  affectés  à  l’entretien  de  cette  école  :  ce  fut 
un  grand  jirogrès.  Cependant,  comme  nous  l’avons  dit,  le  nombre  des 
filles  rpii  fré(juentent  les  écoles  primaires  est  encore  moindre  que  celui  des 
garçons;  l(*s  écoles  normales  d’institutrices  sont  moins  nombreuses  que  les 
écoles  normales  d’instituteurs;  enfin  l’Etat  semble  avoir  entièrement  aban¬ 
donné  à  l’initiative  privée  le  soin  de  donner  l’enseignement  secondaire  aux 
jeunes  filles,  et  les  avoir  presque  exclues  de  l’enseignement  supérieur.  C’est 
là  un  état  de  choses  et  une  tendance  regrettables.  Les  femmes  n’ont  pas 
reçu  de  la  nature  précisément  les  mêmes  facultés  et  n’ont  pas  à  remplir 
dans  la  société  les  mêmes  devoirs  que  les  hommes;  mais  elles  ne  sont  pas 
moins  aptes  à  recevoir  une  éducation  soignée  ;  elles  ont  peut-être  plus  besoin 
de  recevoir  l’instruction  primaire,  et  une  bonne  instruction  secondaire, 
appropriée  à  leur  destinée,  leur  serait  presejue  aussi  utile  qu’aux  hommes. 

En  1861 ,  pour  la  première  fois,  une  femme  a  été  admise  en  France  à 
subir  l’examen  du  baccalauréat;  elle  a  réussi,  et,  depuis  1867,  plusieurs 
femmes  ont  obtenu  le  diplôme  de  licencié.  Si  les  femmes  étaient  instruites, 
elles  pourraient  exercer  un  certain  nombre  de  carrières  libérales  qui  leur 
sont  fermées  aujourd’hui,  et,  dans  l’enseignement  en  particulier,  elles  pour¬ 
raient  rendre  plus  de  services  ;  elles  y  gagneraient  une  situation  plus  in¬ 
dépendante  en  se  créant  un  salaire  meilleur,  et  la  société  y  gagnerait  aussi. 
Dans  la  famille ,  ne  serait-il  pas  désirable  de  voir  les  femmes  rendues  par  une 
Instruction  solide  capables  d’entrer  plus  intimement  en  communication  de 
pensée  avec  leurs  maris  et  de  diriger  d’une  manière  intelligente  l’éducation 
des  enfants?  Comme  la  vie  du  mari  est  tout  occupée  par  les  affaires,  c’est 
pres(pie  toujours  la  mère  (pii  commence  à  façonner  l’esprit  de  l’enfant.  Sa 
tâche  à  cet  égard  est  importante  et  difficile;  car  les  premières  impressions 
décident  souvent  de  l’avenir  de  l’Iiomme,  et,  pour  diriger  l’enfant  en 
satisfaisant  son  infatifjable  curiosité,  il  faut  à  la  fois  un  tact  délicat  et  des 
connaissances  très-variées. 

Plus  de  cinquante  écoles  communales  et  j)lusieurs  Institutions  privées 
avaient  envové  à  Vienne  des  travaux  à  l’aiguille  faits  |)ar  les  élèves.  Le  Jury 
en  a  récompensé  (pielques-unes,  entre  autres  l’Ecole  communale  des  sœurs 
d’Epinal,  l’Ecole  communale  de  iNotre-Dame  à  Caen,  l’Ecole  communale 
des  filles  de  Lauraguet,  l’Ecole  d('s  religieuses  de  Saint-Thomas  à  Hayeux, 


INSTRUCTION  PRIMAIRE  ET  INSTRUCTION  SECONDAIRE.  /i8l 

l’Ecole  normale  (rinslilulrices  de  Lyon,  les  Écoles  professionnelles  callio- 
lirpies  de  Paris.  Il  a  approuvé  en  général  les  (revaux  simples  et  utiles, 
comme  ourlets  et  raccommodages,  qui  préparent  la  jeune  lille  à  la  pratique 
des  devoirs  du  ménage,  et  il  les  a  préférés  aux  travaux  de  luxe,  qui  font 
briller  les  institutrices  et  quelques  élèves  exceptionnellement  douées,  mais 
qui  ne  peuvent  pas  et  ne  doivent  être  la  mesure  ordinaire  du  savoir-faire 
de  la  classe.  Autre  est  le  but  que  poursuit  une  école  d’apprentissage:  aussi 
le  Jury  a-t-il  récompensé  également  l’ÉcoIe-ouvroir  des  sœurs  de  la  Provi¬ 
dence  de  Bayeux,  qui  exposait  des  dentelles  exécutées  avec  une  certaine 
[lerfection  par  des  petites  filles  de  dix  à  treize  ans. 

Depuis  longtemps  Paris  |)ossède  des  cours  d’enseignement  primaire  et 
secondaire  pour  les  jeunes  filles. 

Ces  cours,  auxquels  les  enfants  se  rendent  à  certaines  heures,  con¬ 
duites  par  leur  mere,  ont  1  avantage  de  concilier  l’éducation  de  la  fa¬ 
mille,  qui  e.st  précieuse  pour  la  jeune  fille,  et  l’instruction  en  commua, 
qui  excite  l’émulation. 

Ils  sont  devenus  plus  nombreux  depuis  quelques  années,  et  l’usage  de 
laiie  passer  aux  jeunes  filles  les  examens  de  l’Hôtel  de  ville,  qui  tend  à  se 
repandie,  a  contribue  a  en  elever  le  niveau:  c’est  une  bonne  tendance. 

Mais  il  est  regrettable  que  la  ville  de  Paris  ait  à  peu  près  seule  le  pri¬ 
vilège  de  cours  de  ce  genre. 

En  1867,0!  instigation  et  sous  le  patronage  du  ministre  de  l’instruction 
publique,  a  ete  fondée  1  Association  pour  l’enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles,  dont  les  cours  s’ouvrirent  à  la  fin  de  cette  année  dans  une  des 
salles  delà  SoHionne;  depuis  1871 ,  ils  ont  lieu  dans  la  salle  Gerson,  bâtie 
sous  le  ministère  de  M.  Duriiy  dans  une  des  dépendances  de  la  Sorbonne. 
L’intention  des  fondateurs  était  d’offrir  aux  jeunes  filles  le  moyen  de  rece¬ 
voir  une  solide  instruction  secondaire,  à  la  fois  littéraire  et  scientifique, 
en  utilisant  pour  ainsi  dire  une  partie  des  forces  perdues  de  l’enseigne¬ 
ment  des  jeunes  gens  :  les  loisirs  des  professeurs  de  lycée  ou  d’autres 
établissements,  les  instruments  de  démonstration  scientifique,  toujours  coû¬ 
teux  a  acheter,  et  cependant  d  autant  plus  nécessaires  que  les  leçons  faites  à 
des  jeunes  filles  doivent  être  moins  abstraites,  le  local  que  devait  fournir 
gratuitement  1  administration  académique  ou  municipale.  L’Association, 
qui  compte  parmi  ses  membres  plusieurs  professeurs  de  l’enseignement 
supérieur,  et  à  laquelle  sont  ouverts  les  cabinets  scientifiques  de  la  Sor¬ 
bonne,  a  rendu  des  services  dignes  d’être  notés,  bien  qu’elle  n’ait  pas 
pris  tout  le  développement  désirable  et  que  son  exemple  à  Paris  et  hors 
de  Paris  ait  fait  trop  peu  d’imitateurs.  Un  libraire  que  le  Jury  a  récom¬ 
pensé,  M'"'  veuve  Boulanger,  a  publié,  sous  le  titre  peu  exact  (YÉcho  ch  h, 


IV. 


3 


r:x POSITION  i’MVi-:nsKi.Li-:  i)i<  vh-nm;. 


ltH'2 

Sorlioiiiie ,  mio  série  de  cours  dont  le  plus  pelil  iioiuhre  u  élé  rédijp*  p;ir  des 
prolesseurs  de  l’Associ.ilioii ,  mais  rpii  u’eii  soûl  pas  moins  en  général  bien 
conçus. 

Le  mlnl>lrc  a  admis  en  même  lenijis  les  jeunes  filles  à  l’examen  du 
brevet  de  capacité  de  renseignement  secondaire  spécial;  peu  s’y  sont  pré¬ 
sentées  jus(pi’ici  ( /i  j)Our  l’Académie  de  Paris  en  iS-ÿ/i,  dont  3  ont  élé 
reçues),  (i’esl  néanmoins  un  bien  d’avoir  ouvert  aux  femmes  les  portes  de 
renseignement  secondaire. 

Avant  la  création  des  cours  de  la  Sorbonne,  et  dans  un  but  diiïérenl, 
les  .sœurs  des  écoles  ebréliennes  avaient  fondé  rue  Piepus,  en  i85/j,  un 
Institut  professionnel  pour  les  jeunes  filles.  En  i8()2,  s’est  constituée  une 
Société  pour  l’enseignement  professionnel  des  femmes;  elle  |)Ossède  cinq 
écoles,  dans  lesquelles  on  s’applicpie  à  satisfaire  à  la  fois  aux  exigences  de 
l’instruction  et  de  l’a|)[)renlisagc  professionnel ,  commerce ,  coulure ,  gravure 
sur  bois,  peinture  sur  porcelaine,  etc.;  on  y  compte  près  de  Goo  élèves;  l’Ecole 
commerciale  pour  les  jeunes  filles,  dirigée  par  .M"''lbmlin,  a  eu  un  diplôme 
de  mérite  pour  les  dessins  et  les  gravures  sur  bois  de  scs  élèves.  Plus  ré¬ 
cemment, .s’est  fondéeà  Paris, sous  le  patronage  de  l’arcbevrbjue,  l’œuvre  des 
Ecoles  professionnelles  calboli(|ues,  (|ui  |)ossède  2  Ô  écoles,  les  unes  laïques, 
les  autres  congréganistes,  cl  environ  i,/ioo  enfants  recevant  à  la  fois  l’édu¬ 
cation  religieuse,  l’instruction  |)rlmaire  et  professionnelle,  de.ssin,  commerce, 
coulure;  le  Jury  a  remanjué  de  beaux  travaux  de  broderie,  une  peinture 
sur  porcelaine  à  la  sépia,  une  |)cinturc  |)Our  éventail,  et  il  a  décerné  un 
diplôme  de  mérite  aux  écoles  professionnelles  calbob(|ues.  Une  autre  asso¬ 
ciation,  la  Société  pour  la  propagation  de  l’instruction  parmi  les  femmes,  a 
fondée'»  \euilly,  pour  les  jeunes  filles,  une  école  normale  tpil  prospère.  Ec 
sont  là  des  efforts  généreux,  dont  plusleui’s  ont  déjà  eu  la  sanction  du 
succès  et  (pii  méritent  d’c'lre  encouragés. 
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I.a  pliqiaiT  des  établi.s.semcnls  d’instruction  primaire  et  sccondaii’c  (|ui 
ont  élé  honorés  d’une  récompense  à  \  ienne  ont  été  menlionm's  dans  la 
première  partie  de  ce  rap[)ort.  Doux  groupes  très-imporlauts  ne  l’ont 
pas  élé  ou  ne  l’ont  été  (pi’cn  passant,  et  méritent  une  mention  parlicidière  : 
l’Institut  des  frères  des  écoles  ebréliennes  et  l’Administration  de  la  Ville 
de  Paris. 

liCs  Frères,  rappcléssous  le  premier  Empire,  avaient  accru  le  nomlu'e  de 
leurs  <(colcs  pendant  la  He.slauration.  En  i83o.  on  en  comptait  38o. 
liC  progrè's  fui  plus  rapide  à  |)arlir  de  celle  époque,  .sous  la  direcliou  ('clal- 
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r<‘e  (lu  frère  Philippe,  (pie  l’ïnstilul  a  perdu  tout  ivcemiiient  :  GBy  en 
iiS/18,  1,9  O  4  en  186G,  1,3  a  O  en  1873'. 

l’endant  longtemps,  la  miithode  que  suivent  les  Frères  a  été  en  lutte 
ave(;  la  méthode  d’enseignement  mutuel.  Aujourd’hui  les  passions  poli¬ 
tiques  se  sont  retirées  de  cette  question  pédagogique,  qu’elles  n’auraient 
jamais  dû  troubler.  On  reconnaît  que  l’enseignement  donné  directement 
|)ar  le  maître  est  préférable  à  celui  que  se  donnent  entre  eux  des  enfants. 
L’enseignement  mutuel  a  rendu  de  grands  services;  mais,  à  mesure  qu’on 
peut,  en  dépensant])! us  d’argent,  multiplier  le  nombre  des  maîtres,  il  doit 
céder  le  pas  à  des  méthodes  plus  efficaces,  L’Institut  des  écoles  chrétiennes 
avait  le  premier  substitué  d’une  manière  systématique  l’enseignement 
collectif  et  simultané  à  l’enseignement  individuel,  trop  lent  dans  une  classe 
(pielque  peu  nombreuse.  Comme  il  envoie  toujours  plusieurs  frères  en¬ 
semble,  l’un  pouvait  tenir  la  grande  cla.'se,  l’autre  la  petite,  tous  deux 
subdivisant  leurs  élèves  en  plusieurs  sections,  et  donnant  successivement 
à  chacune  l’enseignement  collectif  îi  haute  voix  pendant  que  les  autres 
sections  apprenaient  des  leçons  ou  faisaient  des  devoirs. 

L’Institut  des  frères  des  écoles  chrétiennes  est  une  corporation  disci¬ 
plinée,  administrée  par  des  chefs  qui  j)euvent  faire  de  la  pédagogie  leur 
étude  constante, et  qui,  en  maintenant  avec  fermeté  les  règles  fondamenlalos 


'  Stalislique  des  écoles  de  l’Institut  des  communiqués  par  le  supérieur  général  tlo 
frères  des  écoles  chrétiennes.  (Renseignements  l’Institut) . 


Nombre 


1830. 

ms. 

1869. 

1873. 

de  frères . 

i,èao 

3,61  G 

7,4oo 

8,io3 

d’écoles . 

,  38o 

659 

i,ao/i 

1,320 

de  classes . 

1,01 4 

2,689 

4,287 

4,863 

d’élèves . 

85,998 

1 66,920 

257,793 

270,468 

d’élèves  apprentis . 

" 

1,690 

6,941 

7,552 

d’adultes  suivant  les  cours . 

n 

16,783 

49,039 

34,022 

d’élèves  dans  les  U  écoles  normales 

d’Aurillac,  de  Beauvais,  de 

Quimper,  de  Rouen . 

« 

3oo 

d’élèves  dans  les  2  4  pensionnats 

(écoles  second,  industrielles).. . 

n 

" 

H 

1 0,608 

A  ces  chiffres  il  faut  ajouter,  en  1878, 
dans  les  colonies  françaises,  A 2  écoles  tenues 
par  20&  frères  et  donnant  l’instruction  à  C,5q  1 
enfants  et  à  .3 17  adultes.  De  plus,  dans  les  pays 
étrangers,  rinslilul  avait,  à  la  même  date ,  2Ç)G 


écoles  tenues  par  1,927  frères  et  donnant 
l’instruction  à  67,808  enfants,  à  22  apprentis 
et  à  2,2^4  adultes.  L’Institut  comptait  on 
tout,  en  1873,  10,235  frères  et  donnait 
rinslriiction  à  399,()32  élèves. 

.3i  . 
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tic  leur  ordre,  savoiil  introduire  dans  la  |)rali(|ue  de  leurs  écoles  des  amélio- 
ralicns  utiles;  leurs  livres  de  classe,  (lu’en  {jénéral  ils  composent  et  éditent 
eux-mêmes,  en  fournissent  mainte  preuve.  11  donne  de  l’unité  et  de  la  force  à 
son  enseijTncment  en  se  réunissant  de  temps  en  temps  dans  des  conférences 
où  sont  cx|)osées,  discutées  des  tpiestions  péda{jo[pf|ucs ,  en  choisissant  dans 
son  nombreux  personnel  ceux  qui  ont  des  aptitudes  spéciales  et  en  leur 
faisant  faire,  dans  les  {grandes  villes,  une  ou  plusieurs  fois  par  semaine  des 
leçons  aux  meilleurs  élèves  réunis  de  plusieurs  écoles,  en  surveillant  et  en 
dirigeant  ses  jeunes  maîtres  par  une  inspection  [larticulière,  celle  des  visi¬ 
teurs  choisis  parmi  les  anciens  instituteurs  les  plus  méritants.  Ce  sont  là 
quelques-unes  des  causes  auxcpiellcs  l’Institut  doit  les  qualités  particu¬ 
lières  de  son  enseignement. 

Il  exposait  à  Vienne  .ses  livres,  entre  autres  les  livres  pour  l'étude  de  la 
géométrie  et  pour  l’étude  des  langues  vivantes  qu’il  a  introduites  dans  ses 
classes  primaires  su|)érieures,  son  matériel  géographique,  scs  cahiers  d’é¬ 
criture  et  ses  dessins.  La  méthode  du  Irere  \  ictoris  |)our  1  enseignement 
du  dessin  géométricpie  et  industriel,  composée  de  72  feuilles  et  d’une 
série  de  modèles  en  bois  ou  en  plâtre,  et  les  dessins  des  élèves,  ont  été 
très-remarqués  p-  r  les  visiteurs  et  particulièrement  signalés  par  le  membre 
du  Jury  chargé  du  rapport  sur  cette  matière.  Une  médaille  de  progrès  a 
été  décernée  à  l’Institut  jiour  l’ensemble  de  son  en.seigneinent  et  pour  le 
progrès  de  ses  écoles. 

Indépendamment  de  cette  médaille  décernée  a  l’Institut  tout  entier,  le 
.Iiirv  a  voté  un  diplôme  de  mérite  à  l’OIuivre  de  Saint-^icolas  pour  l’édu- 
catimi  des  jeunes  garçons  de  la  cla.sse  ouvrière,  se  composant  des  écoles 
de  la  rue  de  Vaugirard,  d'Issy  et  d’Igny,  ipii  avaient  environ  1,800  élèves 
en  1878.  Les  élèves  sont  pensionnaires;  ils  reçoivent  une  instruction  pri¬ 
maire,  élémentaire  et  supérieure,  et,  en  même  temps,  une  instruction  pro¬ 
fessionnelle.  11  y  a  seize  ateliers  en  activité  dans  rétablissement  de  la  rue 
de  Vaugirard,  ateliers  de  ciseleurs,  de  sculpteurs,  de  doreurs,  de  re¬ 
lieurs,  (le  menuisiers,  de  graveurs  sur  pierre,  etc.  I/lnstilut  des  Irères,  à 
Paris,  |)ossède  deux  autres  pensionnats  et  demi-pensionnats,  qui  rentrent 
aussi  dans  la  catégorie  des  écoles  industrielles  ;  l’école  commerciale  Saint- 
Paul  de  la  rue  Saint-Antoine,  et  l’école  de  Passy,  avec  près  de  1,200  élè¬ 
ves;  hors  de  Paris.  2  1  autres  écoles  du  même  genre,  a  Heativais,  a  Dijon, 
à  Lvon,  à  Saint-Étienne,  à  Marseille,  à  Toulouse,  etc.  A  l’école  de  Beau¬ 
vais  est  annexé  un  Institut  agricole  que  les  Frères  ont  fondé  en  iS.'îâ,  et 
<pii,  par  un  cours  de  trois  années,  prépare  des  jeunes  gens  à  l’agricul¬ 
ture.  Fn  1878,  le  nombre  des  élèves  des  pensionnais  des  Frères  était  de 

1  0,808. 
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VILLE  DE  PAlilS. 

La  Ville  (le  Paris  a  obtenu  un  des  trois  di|)lôines  d’iionneur  ([ue  le 
{jroupe  XXVI  a  dijcerin^s  à  la  France. 

Le  Minislcue  de  l’inslruclion  [)ubli(jue  aurait  [)u  aussi  aspirer  à  une 
riicompense  de  ce  genre;  il  s’est  volontairement  mis  hors  concours  en  ce 
([ui  concernait  rinstruclion  primaire.  Deux  raisons  ont  dictci  cette  abstention 
aux  jurés  français  qui  parlaient  au  nom  du  Ministère  :  il  était  juste  que  les 
divers  exposants  dont  les  travaux  et  les  produits  avaient  contribué  à  former 
l’exposition  du  Ministère  ne  fussent  pas  englobés  dans  une  récompense 
collective  qui  n’aurait  pas  eu  pour  eux  de  signification  précise,  et  qu’ils 
[uissent  concourir  individuellement;  en  second  lieu,  c’était  sur  les  progrès 
accomj)lis  depuis  l’Exposition  de  iSfiy  et  attestés  par  les  statistiques  olli- 
cielles  que  l’on  jugeait  principalement  les  Etats,  et  la  France  n’avait  à 
produire  que  la  statistique  rédigée  sous  le  ministère  de  M.  Duruy,  et  qui, 
sur  un  point  seulement,  s’étendait  au  delà  de  l’année  1867. 

11  est  assurément  très-regrettable,  comme  nous  l’avons  fait  observer  plus 
haut,  que  le  Ministère  de  rinstructlon  publique  ne  donne  pas  chaque 
année  un  état  de  la  fré(juentation  de  ses  écoles  dans  les  trois  degrés  de 
l’enseignement.  Nous  avons  des  statistiques  annuelles  des  marchandises 
lnq)ortées  et  exportées,  du  mouvement  des  chemins  de  fer,  des  accusés 
devant  la  |)olice  correclionnelle  ou  la  cour  d’assises.  N’est-il  pas  aussi  inté¬ 
ressant  d’avoir  la  statistique  de  l’instruction,  et  de  pouvoir  comparer  le 
mouvement  des  écoles  avec  les  résultats  constatés  chaque  année  pour  les 
conscrits  par  radministration  militaire,  ou  tous  les  cinq  ans  pour  l’ensemble 
de  la  population  par  le  bureau  de  la  statistique  générale?  D’autres  Etats 
le  font.  Le  Ministère  de  l’instruction  publique  pourrait  le  faire  presque  sans 
dépense  :  à  l’annuaire  que  publie  la  librairie  Delalain  pourrait  être  jointe 
une  statistique  sommaire,  sans  piaqudice  d’une  statistlcpie  décennale 
plus  développée  ([ui  ferait  suite  à  la  série  des  publications  inaugurées  par 
M.  Duruy,  et  qui,  comme  toutes  les  œuvres  de  ce  genre ,  s’améliorerait  peu 
à  peu  par  l’expérience. 

La  Ville  de  Paris,  à  laquelle  avait  été  réservée  une  salle  spéciale,  n’était 
pas  dans  le  meme  cas;  elle  montrait  ses  [)rogrammes,  les  modèles  de  ses 
écoles  et  de  ses  magasins,  les  travaux  et  les  dessins  de  ses  élèves.  Elle 
prépare  en  ce  moment  une  statistique  complète  de  son  instruction  pri¬ 
maire  et  secondaire. 

La  Ville  de  Paris  a  fondé  des  bibliothèques  scolaires.  Elle  a  organisé 
récemment  un  grand  magasin  scolaire  où  toutes  les  fournitures  d’école, 
telles  (pie  cahiers,  livres,  cartes,  tables,  sont  reçues,  conlrijlécs,  emma- 
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{jasiiiGes,  puis  disfrlhuées  à  mesure  «pie  se  |)ro(luiseut  les  bewuiis;  ce  lua- 
jjasiii,  (loiil  le  modèle  élak  exposé  à  Vieiiuc,  a  heaucou])  adiré  l’adeiitiou; 
une  médaille  de  projpès  lui  a  été  décernée.  Elle  exposait  aussi  le  modèle 
de  plusieurs  de  ses  nouvelles  écoles,  avec  jiréau  couvert,  |jymuasti«pie, 
salles  divisées  eu  plusieurs  classes,  l/arcliitecle  «pii  veuf  coiislriiire  umr 
1)011110  école  doit  soiioer  moins  à  réléjjaiice  de  la  façade  «pi’aux  commodi- 
lés  de  reuseijpiemeiil ,  aux  conditions  d’Iiyjpèiie  et  au  hou  marché;  «pie, 
dans  une  grande  ville,  les  salles  soient  disjiosées  de  manière  à  recevoir  70 
à  80  enfanis  au  plus;  «pi’elles  soient  conveiiahlement  aérées  sans  être  ex¬ 
posées  à  des  courants;  «jiie  pendant  la  classe  on  puisse  renouveler  l’air 
[lar  des  vasistas  ouverts  dans  la  jiartie  haute  des  fenêtres  et  projetant  le 
courant  vers  le  [ilafond;  «pie  la  lumière  y  soit  ahondante,  «ju’elle  vienne 
d’en  haut  à  la  gauche  des  enfants,  alin  «pie  leur  main,  lorsqu’ils  écrivent, 
ne  porte  jias  d’omhre  sur  leur  cahier;  «pie  les  murailles  aient  des  surfaces 
siillisaiites  pour  ap|)endre  les  cartes  et  les  tableaux;  que  des  portes  vitrées 
pennettent  à  riiistituteur,  en  faisant  sa  projirc  classe  ou  en  parcourant 
les  corridors,  de  surveiller  les  classes  de  ses  maîtres  adjoints  r  voilà  quelques- 
unes  des  conditions  d’un  hàtiment  commode.  C’est  aux  pédagogues  à  les 
faire  connaître;  c’es<  aux  architectes  à  se  conformer  à  ces  conditions,  en  se 
ra|)pclant  que  le  mérite  su|)r(Mne  de  leur  art  consiste  à  tourner  l’utile  en 
ornement. 

Chaque  partie  du  mobilier,  tableaux  noirs,  encriers,  bancs,  doit  être 
l’objet  d’une  étude  spéciale,  parce  qu’il  n’est  aucun  détail  de  ce  genre  qui 
ii’ait  son  im[)orlance  pour  la  bonne  tenue  d’une  classe  et  (|u’on  ne  doive 
s’appliquer  à  améliorer;  nous  en  avons  parlé  à  |)lusieurs  reprises  dans  la 
première  jiartie  de  ce  rapport.  Il  y  a  trente  ans,  les  élèves  des  collèges  de 
Paris  étaient  assis  sur  des  gradins  et  écrivaient  sur  leurs  genoux,  comme 
on  le  fait  encore  dans  la  plupart  des  amphithéâtres  et  des  salles  de  facultés: 
les  étroites  tables  «[u’on  a  adaptées  aux  gradins  dans  certains  lycées  sont 
certainement  une  amélioration  et  diminuent  les  occasions  de  désordre. 
Dans  les  écoles  primaires,  le  bon  aim'magement  des  détails  im|)orte  encore 
plus  «pie  dans  les  lycées. 

Lorscpi’ll  est  assis  sirr  un  long  banc  contenajit  douze  enfants  et  plus, 
l’élève  appelé  au  tableau  ou  avant  besoin  de  sortir  déranjje  cim|  ou  six 
camarades;  un  étourdi  j)ousse-t-il  soti  voisin  à  droite  ou  à  gauche,  toute 
la  file  en  soullre.  interrompt  le  travail  et  souvent  se  laisse  entraîner  à 
suivre  le  mauvais  exenqile. 

Un  exposant  framçais  «pu*  le  Jury  a  récompensé,  M.  |{aj)terosses.  coiis- 
Iriiit  |)our  cbaipie  élève  un  sié-gj*  isol  *,  cousistaiil  en  un  escabeau  rond 
moiitt*  sur  nui'  ligi'  d<‘  foule  et  |u)u\anl  s*  baisser  ou  se  le\er  siiixaul  la 


INSTULGTlüiN  PIU.MAIUE  ET  IiNSTUÜGTIÜN  SEGONÜA  11\E.  /i87 


(aille  (le  I  elève.  C’est  un  progrès  :  ce  n’est  peut-être  ])as  encore  la  com¬ 
plète  solution  (lu  problème.  Sur  ce  petit  siège,  l’enfant  n’a  ni  dossier  ni 
point  d’appui  sudisant;  il  est  exposé  à  se  fatiguer  et  ])eut-être  plus  tenté 
do  jouer  rpie  sur  un  banc.  L’école  Monge  et  l’école  Alsacienne,  à  Paris, 
ont  aussi  pour  ebaejue  élève  un  pupitre  simple  et  pratique,  mais  d’une 
solidité  douteuse;  pour  siège,  une  cbaise  ordinaire  dont  la  mobilité  n’est 
pas  sans  inconvénient  pendant  la  leçon.  Le  nouveau  collège  Cbaptal,  dont 
raménagement  mérite  d’élre  étudié  à  plus  d’un  titre,  a  des  tables  pour 
deux  élèves,  d’un  usage  commode.  Quelques  constructeurs,  par  raison 
d’économie,  se  servent  de  la  table  du  second  rang  comme  de  dossier  poul¬ 
ies  élèves  du  premier  rang  :  économie  mal  entendue,  parce  que  les  élèves 
de  devant  peuvent  avec  leur  dos  pousser  et  gêner  leurs  camarades  de  der¬ 
rière,  et  ([ue  ceux-ci,  à  leur  tour,  peuvent,  volontairement  ou  involontai¬ 
rement,  tacber  d’encre  le  dos  de  ceux  qui  les  précèdent. 

Au  nombre  des  modèles  les  plus  pratiques  sont,  comme  je  Tai  dit,  ceux 
du  système  Kunze,  qu’expose  la  Saxe  et  que  la  Hongrie  et  plusieurs  autres 
États  paraissent  avoir  imités.  Au  banc  légèrement  creusé  par  le  milieu  est 
adapté  un  dossier  arqué  de  manière  à  prendre  la  forme  du  dos;  la  partie 
supérieure  de  la  table  est  munie  d’une  plancbe  mobile  en  guise  de  ])upitre, 
que  l’élève,  une  fois  assis,  tire  à  lui,  et  sur  laquelle  il  écrit  sans  avoir 
besoin  de  courber  sa  poitrine  sur  son  papier;  certains  pédagogues  trouvent 
que  cette  disposition  nuit  à  la  solidité.  Enfin  chaque  table  ne  tient  que 
trois  élèves,  et,  entre  cba([ue  table,  on  laisse  un  passage,  de  sorte  que 
les  deux  tiers  de  la  classe  peuvent  se  mouvoir  sans  déranger  personne,  et 
(jue  l’autre  tiers,  pour  sortir  de  son  banc,  ne  déplace  qu’un  seul  camarade. 
Cette  disposition,  commode  et  peu  coûteuse,  est  tout  à  fait  digne  d’être 
recommandée  :  c’est  celle  qui  est  généralement  a(lo|)tée  aujourd’hui  dans 
les  nouvelles  écoles  de  la  Ville  de  Paris. 

C’est  très-bien,  nous  dira-t-on,  mais  la  place  nous  mam[uc,  et  dans  la 
|)lupart  de  nos  classes  nous  avons  bien  de  la  peine  à  loger,  avec  l’ancien 
système,  les  enfants  qui  se  pressent  sur  les  bancs.  — -  C’(*st  là,  en  elfet, 
une  grave  objection.  Il  n’y  a  (pi’une  réponse  à  y  faire  :  «Ayez  plus  d’argent 
[)our  construire  plus  d’écoles  et  pour  payer  plus  de  maîtres;  alors,  dans 
chaque  salle,  vous  pourrez  espacer  davantage  les  enfants,  et  l’instituteur 
instruira  mieux  ses  élèves  lorsqu’il  n’en  aura,  comme  en  Suède,  (|u’une 
cimpjantaine  à  diriger.  Vous  y  gagnerez  sous  le  triple  rapport  de  l’by- 
giène,  de  la  bonne  tenue  des  élèves  et  de  l’ellicacité  de  l’enseignement,  jj 
Nous  avons  souvent  répété  et  nous  répétons  encore  (jue  le  [u  ogrès  de  l’ins¬ 
truction  primaire  est  [)ortout  subordonné  à  une  question  d’argent. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  à'ille  de  Paris  n'avait  (pie  a  à  écoles 
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priiiiaiies;  (hms  un  rappoii  adressé  alors  au  préfet  de  la  Seine,  ou  lisait  : 
«le  citoyen  Zolver,  du  IV' arrondissemet)t,  se  vante  d’être  le  premier  qui 
ait  introduit  en  Krance  rusa{je  du  tableau  noir.»  L’K\|)osition  de  Vienne 
montrait  rimmense  dilférence  (pii,  sous  le  rapport  du  matériel,  sépare  les 
écoles  du  (Consulat  de  nos  écoles  actuelles.  Nous  ne  devons  cependant  pas 
nous  dissimuler  (pi’il  reste  encore  à  faire,  même  à  Paris,  et  (pie  dans  nos 
campagnes  nombre  d’écoles  sont  encore,  aujourd’bui ,  dans  l’état  où  étaient 
celles  de  Paris  il  y  a  soi\ante-(pnnze  ans. 

Paris  n’avait  que  u /i  écol(,‘s  primaires  en  1800.  Vingt  ans  après,  en 
i8îh),  il  en  avait  iSa;  mais  la  plupart  n’étaient  (pie  de  [letites  écoles  de 
cbarité,  où  l’instruction  était  presque  nulle,  et  le  nombre  total  des  élèves 
n’était  évalué  (pi’à  i5,ooo  environ.  Le  tableau  suivant  indi(pie  d’une  ma¬ 
nière  approximative  le  progrès  accompli  depuis  i83o'. 


Dont 


19.195  payants.  —  ^  Dont  37,0^6  pnyantc's.  —  *  Dont  56,171  |>ayaols. 


AWKKS. 

NOMBRE 

Des  Écoles. 

NOMItl’.H  DES 

ÉLÈVES. 

■ 

^OMmlE 

M  S 

s 

ÉCOLKS  PL’ÜLIOLKS. 

ÉCOLKS  LIBRES. 

H 

■<r. 

H 

APPROllMATIP 

O»  3 

’ô.T 

c. 

& 

0 

V 

a 

0 

H 

Garçons. 

i 

”0 

H 

0 

X 

« 

”3 

b. 

jji  néral. 

= 

des  enfants 

de  6  à  ih  ans. 

t83o. . . 

>■7 

g 

“7 

10, 3i  1 

8,545 

(8,856 

fl 

785,000 

1  i3,ooo 

i838... 

109 

- 

109 

i9,à85 

10,436 

99,99 1 

• 

• 

- 

• 

900,000 

1 97,000 

i84'i... 

108 

. 

1  08 

i3,588 

10,5^19 

94,(37 

. 

- 

• 

• 

1,060,000 

1 4o,uoo 

i855. . • 

•>9 

539 

GGi 

17,801 

13,963 

3i,96A 

16,659 

18,074 

99,733 

60,997 

1,179,000 

(55, .500 

(859. . . 

189 

59G 

793 

i7,G43 

19,893 

30,466 

(7,(85 

95,979 

49,464 

79,930 

1,175,000 

i56,ouo 

18G9. . . 

aSi 

1  ,9o5 

i,43G 

3G,917 

33,896 

70,7^3 

99,996 

53,100 

89,396 

153,069 

1 ,897,000 

960,000 

1871 .. . 

9^7 

• 

9/17 

37,79G 

3'i,o64 

7‘'79® 

.  1 

,  » 

87,500* 

159,990 

1 ,780,000 

956,800 

Ce  tableau  montre  (pie  le  nombre  des  élèves  dans  les  écoles  publiipies 
a  (|uintuplé  depuis  i83o,  triplé  depuis  iSSq,  tandis  (|ue  dans  le  même 
temps  la  population  de  la  ville  a  augmenté  seulement  dans  la  proportion 
de  ’i  et  de  (i  à  q.  L’accroissement  a  été  un  peu  plus  rapide  jiour  les  filles 
(]ne  pour  les  garçons  diqmls  i  85().  La  comparaison  du  total  des  écoles  pu- 
blùpies  ou  jirivées,  en  i855  et  en  1871,  conduit  à  une  conclusion  sem¬ 
blable,  (pioiipie  les  écoles  privées  parals.sent  avoir  été  allectées  par  les 
événements  |)oliti(pies  :  à  la  première  date,  le  rajiport  des  enfants  Inscrits 

'  Une  partii' (le  rc  Uihlcaii  t’Sl  Cïlriiile  d'un  jar.M.  (Jix’ard,  direcleiir  de  l'tciscijjiiciiK'iil 
Iravail  piddiépar  M.  liiisson,  mcmiircdc  fins-  priiiiairo  dt'  la  Seine, 
lilnl,  cl  iTdi;;i'  d'après  les  cf'-incnls  lonrids 
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dans  les  écoles  avec  le  nombre  lolal  des  enfants  de  six  à  (jualorze  ans  était 
d’environ  lio  [>.  o/o;  à  la  seconde,  il  est  presque  de  ()  i  p.  o/o 

(loinbien  d’enfants  échappent  encore  à  l’instruction?  On  ne  saurait  le 
dire  d’une  manière  précise.  Un  assez  grand  nombre  d’enfants  reçoivent 
la  ])remière  instruction  dans  leur  famille  ou  dans  les  lycées  et  collèges  de 
Paris  ;  ils  figurent  dans  le  nombre  total  des  enfants  de  la  ville  et  ne  figurent 
pas  sur  la  statistique  des  écoles.  Aussi  ne  serait-il  pas  très-juste  de  dire, 
d’après  les  chilTres  du  tableau,  que  la  Ville  de  Paris  ne  donne  finslruc- 
ction  primaire  qu’à  q  enfants  par  loo  habitants^? 

Malbeureusement,  c’est  avant  quatorze  ans  que  les  enfants  quittent 
l’école  primaire.  Le  directeur  de  l’enseignement  primaire  de  la  Ville  de 
Paris  constatait,  il  y  a  quelque  temps,  que  c’est  en  moyenne  dans  le 
cours  de  la  onzième  année  que  la  sortie  a  lieu.  En  1872,  le  nombre  de 
ces  défections  prématurées  s’est  accru.  Est-ce  une  conséquence  de  la  gêne 
où  se  trouvaient  les  familles?  N’est-ce  pas  aussi  un  effet  du  peu  de  cas 
que  les  parents  font  d’une  solide  instruction  ?  Ils  sont  presque  toujours 
persuadés  qu’ils  ne  sauraient  trop  tôt  faire  gagner  un  salaire  à  leurs  en¬ 
fants,  et  ne  comprennent  pas  l’irréparable  préjudice  qu’ils  leur  causent.  J’en 
vois  une  preuve  dans  le  peu  d’assiduité  durant  les  années  d’écolage  :  c^Les 
familles,  dit  le  rapport  du  directeur  en  traitant  des  arrondissements  de 
Saint-Denis  et  de  Sceaux ,  semblent  n’avoir  pas  suffisamment  compris  que 
ce  n’est  pas  en  envoyant  leurs  enfants  quelques  heures  par  jour,  quelques 
jours  par  semaine,  que  le  bienfait  de  l’éducation  peut  être  réeP.  n  Une  in- 


‘  D’après  la  statistique  nouvelle  que  pré¬ 
pare  M.  le  directeur  de  l’enseignement  pri¬ 
maire  de  la  Seine,  et  qui  a  un  caractère 
d’exactitude  rigoureuse  que  n’avaient  pas  les 
statistiques  précédentes,  le  nombre  total  des 
écoliers  de  six  à  quatorze  ans  paraît  devoir 
cire,  d’après  les  indications  que  nous  a  com¬ 
muniquées  M.  le  directeur,  d’environ  1 5o,ooo. 

®  La  proportion  du  nombre  des  enfants  à  la 
population  tolale  est  à  peu  près  la  même  pour 
Paris  que  pour  la  France  entière.  Les  enfants 
de  six  à  quatorze  ans  dans  les  élablissenients 
secondaires  ne  semblent  pas  pouvoir  être  esti¬ 
més  à  beaucoup  plus  de  5,ooo.  Dans  la  sta¬ 
tistique  que  prépare  le  direcleur  de  l’ensei¬ 
gnement  primaire  de  la  Seine,  ces  nombres 
doivent  être  relevés  avec  soin;  pour  le  collège 
Lbaplal,  il  est  de  5()o,  dont  èba  élèves  dont 
la  famille  habile  Paris,  ÿb  dont  la  famille  ha¬ 
bite  une  autre  localité  du  département  de  la 
Seine  cl  82  dont  la  famille  babite  hors  du  dé¬ 
partement.  Par  coiiséquenl,  on  no  saurait 


nier,  quel  que  soit  le  chiffre  précis,  que  la 
proportion  des  élèves  de  l’enseignement  pri¬ 
maire  ne  soit  pour  Paris  inférieure  à  ce  qu’elle 
est  pour  le  reste  de  la  France.  Le  vagabondage , 
les  apprentissages  prématurés,  l’incurie  des 
parents,  sont  au  nombre  des  causes  de  cet 
état  de  choses;  toutes  les  grandes  villes  souf¬ 
frent  plus  ou  moins  de  ce  mal.  C’est  un  fait 
qui  doit  éveiller  la  sollicitude  éclairée  du  di¬ 
recteur  de  l’enseignement  primaire. 

^  En  France,  comme  en  Autriche,  en  Italie 
et  dans  plusieurs  autres  pays,  un  des  obstacles 
au  progrès  de  l’inslruclion  primaire  est  le  peu 
de  temps  que  les  enfants  passent  à  l’école;  on 
les  retire  de  bonne  heure,  et,  pendant  les  an¬ 
nées  d’école,  on  ne  s’astreint  pas  assez  à  les 
envoyer  régulièrement.  Dans  le  département 
de  l’Yonne,  qui  est  cependant  un  de  ceux  où 
rinsiruclion  donne  d’assez  bons  résultats, 
M.  Brodier  rousialail,  eu  1872,  (pie  la  fré¬ 
quentation  moyenne  (‘lait  de  moins  de  huit 
mois. 
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(lisposilioii  (le  l’enfant  ou  des  |)ai'cnts,  uin^  course  à  faire  on  nu'ine  une 
simple  jjromenade,  sont  des  pri'-textes  snllisants  pour  faire  niainpier  la  classe. 
Quand  on  ne  sait  |)as  le  prix  de  l’instruction,  on  sacrifie  facilement  ce  tpi’on 
croit  sans  valeur,  et  il  semble  (pi’on  le  croie  d’autant  plus  dans  !(î  déj)ar- 
tement  de  la  Seine  (pie,  {jràce  à  la  graluiti!*  absolue,  le  jière  de  famille  n’v 
paye  pas  directement  les  mois  (r(3Cole  b 

(l’est  surtout  dans  les  (piartiers  pauvres  de  Paris  cpi’oii  rencontre  le 
plus  d’individus  ju’ivd'S  de  toute  instruction.  On  comprend  aisiiment  la  raison 
de  cette  inf(‘riorit(‘ ,  (piand  on  considère  combien  est  {grande  la  ditférence 
d’un  arrondissement  à  l’autre.  On  sent  (ju’il  y  a  là  un  danjjer  social  et  (pi’il 
Importe  de  faire  de  {jrands  ellorls  ])Our  combattre  l’ijjnorance;  tandis  que 
les  V'P,  11°,  l'b  LV  et  ^'III°  arrondissements  accusent  seulement,  dans  le 
recensement  de  1872,  une  pro|)()rtion  d’illetirés  de  /i.q  à  n.3  p.  o/o  sur 
le  total  de  leur  population,  les  XV°,  XX°,  XIX°  et  XlIP  arrondissements  en 
accusent  de  1  8.7  à  2  1 . 1  p.  0/0 ,  dix  fois  plus  dans  le  Xlil'  arrondissement 
que  dans  le  VIIP'^. 

On  essaye  de  remédier  on  partie  au  mal  jiar  les  cours  d’adultes  faits  le 
soir  dans  les  écoles.  Ces  cours  ont  fait  aussi  de  notables  pr(qj[rès  :  en  i838, 
ils  ne  comptaient  encore  ([ue  3,2 G5  élèves;  ils  en  avalent  plus  de  2/1,000 
en  t868.  Le  nombre  a  quelque  jieu  diminué  depuis  1870.  Cependant  il 
était  encore,  en  1873,  de  22,673,  dont  environ  17,000  du  .sexe  mascu¬ 
lin  et  5,700  du  sexe  féminin.  11  faut  ajouter  les  cours  du  dimanche,  (pii 
n’ont  pas  projjressé  depuis  quebpies  années,  mais  qui  comptent  encore  en¬ 
viron  6,000  élèves,  les  cours  professionnels,  les  cours  de  chant  (1 ,0/16  élèves 
en  1873),  et  surtout  les  cours  de  dessin,  qui,  à  la  fin  de  1 876,  comptaient 
/i,qi9  élèves  inscrits. 

Le  de.ssin,  dessin  d’art  ou  dessin  {Téométri(|ue,  est  l’objet  d’un  soin 
tout  particulier;  en  quelques  années,  le  budjjet  qui  lui  est  alïeclé  s’est  élevé 
de  3o,ooo  à  /i5o,ooo  francs.  Les  maîtres  sont  admis  après  examen  .spécial; 
les  de.ssins  exposés  à  Vienne  ont  été  très-remanjués  par  le  Jury,  particu¬ 
lièrement  ceux  des  écoles  de  MM.  Levasseur  et  Le<pueu,  et  ils  ont  notable¬ 
ment  contribué  à  faire  décerner  à  la  Ville  le  diplôme  d’honneur. 

Il  faut  ajouter  aussi,  pour  l’enseiijnemeut  des  adultes,  deux  associations 


'  liàluiis-nuus  loiitcrois  de  dire  que  c'csl  là 
une  simple  supposition.  De  l'enquèlc  fiiitc  par 
M.  llrodicr  pour  le  déparletneiil  de  l’Yonne,  il 
résiille  (pie  la  fréipientation  csl  plus  n-jpilière, 
en  187a,  dans  les  écoles  (jratuilcs  <pie  dans 
les  ('-coles  payantes,  et,  dans  les  écoles  niixlcs, 
par  les  cl('(es  reçus  à  litre  (jraluil  ipie  par  les 
autres. 


’  Les  dilFérences  dans  la  Ville  de  Paris  sont 
plus  considérahics  (pie  celles  qu’accuse  M.  Sou- 
lis  dans  la  lii-ocliiire  intitulée  Suilinliijiii^  do 
Viiriioranco  dnnii  le  drpnrlewonl  do»  llaxsct-Vij- 
roHCCi  :  7.')  p.  0/0  d'illellrés  dans  le  canloii  le 
moins  favorisé,  Sq  p.  o/o  dans  le  plus  favorisé 
(pour  la  pojiulalion  au-dessus  de  six  ans). 
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iinpoiianlos,  l’Association  polytechnique  créée  en  i83o  et  l’Association 
pliiloteclini([ue  créée  en  18/18,  qui  toutes  deux  font,  le  soir,  dans  la  plu¬ 
part  des  quartiers  de  Paris  et  dans  des  locaux  prêtés  par  l’administration 
de  la  ville,  des  cours  jjratuits  pour  les  ouvriers.  Enfin,  dans  le  même 
ordre,  mais  à  un  degré  jilus  élevé,  il  faut  citer  le  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  qui  relève  du  Ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce,  et  qui 
est  en  quelque  sorte  la  Sorbonne  de  l’industrie;  plusieurs  de  ses  cours, 
dits  cours  publics  et  gratuits  de  sciences  appliquées  aux  arts,  ont  plus  de 
5oo  auditeurs. 

A  l’enseignement  professionnel  primaire  se  rattache  l’école  d’apprentis 
fondée  en  i8yi2  par  la  Ville  de  Paris. 

Les  progrès  de  l’enseignement  primaire  dans  la  Ville  de  Paris,  depuis 
i8G'7,  sont  en  partie  dus  à  la  direction  ferme  et  éclairée  de  M.  Gréard, 
inspecteur  général  de  l’instruction  publique  et  directeur  de  l’enseigne¬ 
ment  primaire  du  département  de  la  Seine.  L’enseignement  manquait 
d’une  méthode  régulière  et  convenablement  appropriée  au  but.  Le  comité 
central,  qui  avait  été  institué  à  Paris  conformément  à  la  loi  de  i833, 
s’était  occupé,  non  sans  quelque  succès,  de  cette  question;  mais  il  avait  été 
supprimé  en  i85o.  Le  règlement  de  18G8,  soumis  par  M.  Gréard  au  con¬ 
seil  départemental  et  approuvé  par  le  ministre  de  l’instruction  publi([ue 
après  avis  du  Conseil  supérieur,  a  rétabli  l’unité  de  direction,  ou  plutôt 
l’a  constituée  sur  des  bases  nettement  définies  et  appropriées,  autant  que 
possible,  aux  nécessités  et  aux  ressources  du  présent. 

L’enseignement  mutuel  avait  été  d’un  grand  secours,  et  il  le  sera  en¬ 
core  chaque  fois  qu’un  maître  unique  aura  plusieurs  centaines  d’élèves  sous 
sa  direction;  mais  il  est  certain  que  les  leçons  directes  de  l’instituteur  sont 
])lus  profitables  que  celles  d’un  moniteur  de  cercle,  enfant  au  milieu 
d’autres  enfants,  souvent  disposé  à  jouer,  capricieux  et  peut-être  partial  par 
moment,  toujours  incapable  de  donner  des  explications  sulïisantes  et  de 
moraliser  par  l’enseignement.  D’autre  part,  les  élèves  des  écoles  de  Paris 
([uittent  de  bonne  heure  les  bancs,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  un  peu  plus 
lard,  et  il  importe  que  chacun  emporte  un  bagage  intellectuel  qu’il  ne 
soit  pas  exposé  à  perdre,  faute  de  cohésion,  dès  ses  premiers  pas  dans  le 
monde;  ces  élèves  changent  souvent  de  demeure,  et  terminent  dans  un 
(juarlier  une  éducation  commencée  dans  un  autre  :  il  est  bon  que  les  exer¬ 
cices  soient  gradués  de  telle  manière  qu’ils  puissent  facilement  rentrer  dans 
les  cadres  et  comprendre  la  suite  des  leçons.  C’est  sous  l’empire  de  ces 
deux  considéralions  (pie  la  Ville  de  Paris  a  entrepris  scs  rélormes  [)éda- 
gogiipies,  (pii  consistaient,  en  premier  lieu,  à  subsliluer  l’enseignemenl 
colleclil  à  l’enseignement  mutuel,  et  à  seconder  pour  cet  ellet  les  inslitu- 
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teur.s  (H  les  institutrices  en  augineiilant  le  iiomhre  de  leurs  adjoints  de 
manière  (|uc  clia(|ue  maître,  n’ayant  (jiie  5o  à  8o  enlanls  dans  sa  classe, 
|)ùt,  directement  et  sans  excès  de  fatigue,  leur  donner  renseignement  col¬ 
lectif;  en  second  lien,  à  règidariser  l’enseignement  en  donnant  aux  écoles 
un  progratnme  conunun,  et  en  établissant  dans  ce  but  trois  cours,  cours 
élémentaire,  cours  intermédiaire  et  cours  supérieur,  conçus  de  manière  que 
cbacun  forme  un  certain  ensemble  de  connaissances  liées  les  unes  aux 
autres.  Tel  est  le  plan  qu'a  tracé  M.  Gréard,  directeur  de  l’enseignement 
primaire  du  département  de  la  Seine,  et  qu’il  a  pousuivi  avec  persévé¬ 
rance  et  avec  succès,  malgré  les  difllcultés  des  temps  qu’il  a  traversés. 

Avec  de  l’argent,  le  premier  point  pouvait  être  résolu  et  l’a  été  en  grande 
partie  par  le  dédoublement  des  classes.  Dans  une  note  rédigée  en  vue  de 
la  préj)aratioti  du  budget  de  iHya  ,  le  directeur  de  l’enseignement  |)rimaire 
se  plaignait  encore  (|ue  (piebpies  maîtres  eussent  jns(pi’à  loo  à  i^o  en¬ 
fants,  et  il  demandait  une  allocation  complémentaire.  Il  l’a  obtenue;  depuis 
le  commencement  de  l’année  1872,  les  classes  de  j)lus  de  80  élèves  sont 
devenues  maintenant  «i  l’aris  une  très-rare  exception,  et,  dans  le  cours  su¬ 
périeur,  on  ne  trouve  généralement  pas  plus  de  5o  à  (io  élèves. 

Le  second  j)oint  est  plus  dilFicile  à  obtenir,  et  ce  ti’est  (pi’avec  l’aide  du 
temps  et  le  concours  dévoué  des  maîtres  et  maîtresses  qu’on  surmontera 
les  obstacles.  Faire  des  [)rogrammes,  meme  de  bons  programmes,  n’était 
(pie  la  moindre  alfaire;  les  faire  comprendre  et  |)rati(pier  par  tous  est  une 
entreprise  jiliis  ardue.  Il  fallait  à  la  fois  simplifier  l’enseignement  et  lui 
donner  plus  de  |*ortée.  «  Kcarter  tous  les  devoirs  qui  faussent  la  direction 
de  l’enseignement  sons  prétexte  d’en  élever  le  caractère  :  modèles  d’écri- 
tnres  compliipiées  et  bizarres,  textes  de  leçons  démesurés,  séries  d’analyses 
et  de  conjugaisons  écrites,  définitions  indigestes;  ménageries  jiréceptes  et 
multiplier  les  exercices;  ne  jamais  oublier  que  le  meilleur  livre  |>our  l’en¬ 
fant  c’est  la  parole  dn  maître;  n’user  de  sa  mémoire,  si  .souple,  si  sure, 
cpic  comme  d’un  jioint  d’appui,  et  faire  en  sorte  (pie  renseignement  pénètre 
jus(pi’à  son  intelligence,  qui  seule  jieut  en  con.server  l’empreinte  féconde; 
le  conduire  dn  simple  au  composé,  de  ra|)|)licati()n  au  |)rinci|)e»:  voilà 
l’esprit  de  cette  méthode,  telle  (pie  la  définit  ,M.  Gréard  dans  son  dernier 
rapport.  Kilo  révèle  un  sens  profond  de  la  pédagogie.  On  ne  fait  rien,  en 
effet,  en  matière  d’instrnetion ,  (piand  on  ne  pénètre  pas  jusipi’à  l’intidli- 
gence,  et  on  fait  très-peu  en  matière  d’éducation .  (piand  par  l’intelligence 
on  ne  pousse  pas  jus(pi’au  dévelopjieinent  du  sens  moral;  semer  seulement 
dans  la  mémoire,  c’est  semer  sans  avoir  labouré,  et  c'est  condamner  à  périr 
en  germe  on  en  herbe  nue  moisson  (pii  n’anra  jias  poussé  de  racines. 

.Mais,  pour  pratlipier  nue  telle  métiiode.  Il  faut  (pie  les  maîtres  ii’eni- 
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ploient  pas  le  temps  des  enfants  à  des  exercices  purement  mécanifjues  de 
récitation  mot  à  mot  ou  de  copie.  Il  faut  (puis  parlent,  (puis  expliquent, 
(pi’ils  payent  conlinuellement  de  leur  personne,  afin  de  faire  passer  en 
quelque  sorte  leur  pensée  et  leur  âme  dans  la  pensée  et  l’âme  de  leurs 
jeunes  disciples  :  première  difficulté.  11  faut  que  les  enfants  restent  assez 
longtemps  sous  leur  direction  pour  profiter;  le  développement  de  l’intelli¬ 
gence  est  subordonné  à  des  lois  naturelles  et  à  des  conditions  d’âge  qu’on 
ne  saurait  enfreindre;  c’est  pourquoi  le  directeur  se  plaint  avec  raison 
([ii’on  enlève  les  enfants  trop  tôt  à  l’école,  et  s’applique  à  les  retenii-.  Vou¬ 
lant  bien  faire  plus  que  paraître  faire  beaucoup,  il  laisse  plusieurs  années 
les  enfants  dans  le  même  cours.  Jusqu’à  ce  qu’ils  aient  fait  preuve  de  leur 
capacité  à  s’élever  plus  haut,  et,  à  la  fin  du  troisième  cours,  il  a  placé 
le  certificat  d’études,  qui  s’obtient  après  examen  et  qui  est,  toute  propor¬ 
tion  gardée,  le  baccalauréat  de  l’enseignement  primaire. 

Les  élèves  qui  s’y  sont  présentés  en  iSjS  n’étaient  que  3,ooo  environ, 
sur  lesquels  9,000  ont  été  reçus.  Ce  n’est  encore  cpie  la  très-petite  mino¬ 
rité  de  la  population  scolaire;  mais  l’institution  est  à  ses  débuts.  Elle  rendra 
certainement  des  services,  si  les  examinateurs,  qui  sont  le  plus  souvent  des 
délégués  cantonaux,  savent  maintenir  l’enseignement  à  son  véritable  niveau 
sans  laisser  tomber  trop  bas  le  certificat  par  une  complaisance  fâcheuse  et 
sans  l’élever  trop  haut  pour  faire  briller  quelques  petits  prodiges. 

Des  récompenses  d’un  autre  genre,  presque  toujours  décernées  à  la 
suite  d’un  concours,  ont  été  ci’éées  en  vue  de  stimuler  le  zèle  des  élèves, 
livrets  de  la  Caisse  d’épargne,  vêtements  donnés  aux  plus  méritants  parmi 
les  plus  nécessiteux,  bourses  pour  les  écoles  supérieures  municipales.  Dans 
cette  œuvre,  la  Ville  de  Paris  a  été  secondée  par  les  Caisses  des  écoles  ins¬ 
tituées  en  vertu  de  la  loi  de  1  867;  trois  de  ces  caisses,  la  Caisse  du  IP  ar¬ 
rondissement,  la  Caisse  du  IX®  arrondissement  et  l’Union  scolaire  de  l’ar¬ 
rondissement  de  Sceaux,  ont  reçu  du  Jury  un  diplôme  de  mérite. 

Pour  soutenir  le  zèle  des  maîtres,  de  très-notables  augmentations  de 
traitement  ont  été  votées.  Pour  en  former  à  l’avenir  qui  soient  en  état 
de  répondre  à  toutes  les  exigences  des  nouvelles  méthodes,  deux  écoles 
normales  ont  été  ouvertes  :  l’une  pour  les  instituteurs  à  Auteuil,  et  l’autre 
pour  les  institutrices  par  la  transformation  de  l’école  supérieure  des  jeunes 
filles  en  école  normale.  Ces  deux  établissements,  s’ils  sont  bien  dirigés, 
peuvent  et  doivent  exercer  une  inlluence  heureuse  sur  la  France  entière 
au  jioint  de  vue  de  la  pédagogie  primaire;  ils  étaient  indispensables  à  une 
ville  telle  que  Paris,  comprenant  /i,56f)  fonctionnaires  et  ayant  un  budget 
d’environ  .ô  millions  de  francs.  Déjà  existait  depuis  quelques  années,  rue 
d’IMin,  le  cours  normal  [)our  les  directrices  de  salles  d’asile,  dirigé  jusrpi’en 
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t  87/1  par  M"*'  l’apc  Carpanlicr,  On  s’clonin;  ipi’il  ail  fallu  allcndrc  jiisiprcn 
1  872  cl  on  1878  pour  obtenir  la  création  d’écoles  normales,  dont  une,  an 
moins,  était  rendue  ol)li{jatoire  par  la  loi  de  1850, 

Dans  l’ensemble  des  efforts  faits  à  Paris  en  faveur  de  rinstruclion  po- 
piilaire,  l’Efjlise  réformée  mérite  d’être  mentionnée.  En  i8()0,  on  comp¬ 
tait  à  Paris  62  écoles  protestantes,  dont  26  du  culte  réformé;  en  1878, 
1  10  écoles  protestantes,  dont  5i  du  culte  réformé.  Sur  les  5i  écoles  ré¬ 
formées,  8  sont  des  écoles  communales  administrées  par  la  Ville  de  Paris: 
1  O  ou  12  sont  des  écoles  libres  qui  se  sufTisent  à  elles-mêmes;  2()  écoles 
de  {jarçons,  de  filles  ou  salles  d’asile,  sont  entretenues  ou  subventionnées 
par  le  conseil  presbytéral  et  instruisent  environ  2,000  enfants. 


ALGÉRIE  ET  COLONIES. 

Nous  avons  fait  une  place  particulière  à  l’Institut  des  frères  et  à  la  \  ille 
de  Paris;  il  est  juste  d’en  faire  une  aussi  à  l’Algérie  et  an.v  colonies. 

L’Algérie  a  le  même  régime  administratif  que  la  France;  un  recteur  à 
Alger,  avec  un  conseil  académique,  un  inspecteur  d’académie  ])ar  dépar¬ 
tement;  un  lycée  à  Alger,  huit  collèges  dans  les  trois  départements; 
818  établissements  d’instruction  primaire,  écoles  publiques,  asiles  et 
écoles  libres  :  on  v  comptait  1,260  maîtres,  environ  /ioo  instituteurs  et 
près  de  700  institutrices.  Les  établissements  d’instruction  secondaire  ren¬ 
ferment  2,200  élèves,  dont  environ  1  5o  indigènes  musulmans  et  2.o5o  Eu¬ 
ropéens,  soit  à  peu  près  i  écolier  par  12.Ô  Européens.  Dans  les  écoles  pri¬ 
maires,  environ  ôq,ooo  enfants,  moitié  garçons  et  moitié  fdles,  étaient 
inscrits  en  1878.  Sur  58, 000  présents  à  la  lin  de  l’année,  il  n’y  avait  que 
2,108  indigènes,  Arabes  et  Kabyles,  soit  i  pour  1,000.  56, 000  élèves 
a jipar tiennent  donc  à  la  |)opulation  européenne,  ebréliens  et  juifs (  .>.6 00  en¬ 
fants  juifs,  soit  16  par  too  habitants  juifs,  ce  ipii  donne  la  proportion 
de  22  8/10  par  100  Européens),  proportion  considérable,  et  ipii  prouve 
le  soin  que  les  colons  prennent  de  l’inslruclion  de  leurs  enfants.  La  Direc¬ 
tion  des  écoles  de  la  ville  d’.Alger  a  eu  une  médaille  de  mérite  |)our  scs 
mélbodes  d’enseignement  et  pour  le  progrès  de  ses  écoles  :  de  1860  à 
1872,  1/42  écoles  nouvelles  ont  été  ouvertes,  et  le  nombre  des  élèves  a 
doublé;  un  inslilulcur,  M.  .Molinier  \  iol,  a  eu  un  diplôme  de  mérite  pour 
une  carte  en  relief  dont  il  sera  parlé  dans  le  ra|)porl  géograpbiipie,  et  deux 
babilanls  de  l’Algérie,  .M.M.  Lallemand  et  Lambert,  ont  eu  l’un  une  mé¬ 
daille  et  l’autre  un  diplôme  de  mérite,  pour  une  collection  de  bois  d’Al¬ 
gérie  et  pour  un  berbier  de  plantes  médicinales. 
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ÜcUis  les  colonies,  M.  Sayot  a  obtenu  une  récompense  pour  ses  travaux 
sur  l’agriculture  de  la  Guyane;  MlM.  Paneber  et  Petit,  pour  un  herbier  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  et  une  Ecole  de  fille  de  cette  colonie  naissante  a  dû 
à  ses  travaux  de  dessin  et  de  modelage  une  médaille  de  mérite. 

Nous  ne  possédons  pour  les  écoles  coloniales  que  des  renseignements 
datant  déjà  d’une  dizaine  d’années. 

Le  Sénégal  avait,  à  cette  éj)oque,  i6  écoles  primaires,  2  asiles  et 
1,42  5  élèves. 

La  Réunion  avait,  dans  ses  19  écoles  tenues  par  des  frères,  dans  ses 
i5  écoles  tenues  par  des  sœurs  et  dans  ses  43  pensionnats,  (),58o  élèves, 
auxquels  il  faut  ajouter  les  120  écoliers  malgaches  que  reçoivent  les  mai¬ 
sons  de  Notre-Dame  et  de  Nazareth,  les  128  élèves  de  l’école  agricole  et 
professionnelle  et  les  53o  enfants  des  ouvroirs,  soit  moins  de  3  1/2  éco¬ 
liers  par  100  habitants;  pour  l’instruction  secondaire,  la  Réunion  possède 
1  lycée  et  3  collèges  avec  800  élèves.  Pondichéry  a  3  écoles  françaises 
avec  2  4o  élèves  et  4  écoles  indiennes  avec  3o3  élèves. 

En  Cochinchine,  plusieurs  établissements  naissants,  des  écoles  pri¬ 
maires  à  Saigon  et  dans  plusieurs  autres  villes,  un  collège  des  interprètes 
français,  un  collège  des  lettres,  témoignent  de  l’intérêt  qu’on  y  pi'end  à 
l’instruction. 

11  en  est  à  peu  près  de  même  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  pour  la¬ 
quelle  nous  manquons  de  renseignements  précis. 

La  Guyane  a  9  établissements  d’instruction  primaire  avec  i,3oo  élèves. 

La  Martinique  comptait  70  écoles  primaires,  publiques  ou  libres,  te¬ 
nues  pour  la  plupart  par  les  frères  de  Ploermel  ou  par  les  sœurs  de 
Saint-Joseph,  avec  4,700  élèves  environ,  soit  3  élèves  par  100  habi¬ 
tants;  il  y  a  un  collège  et  une  école  des  arts  et  métiers  à  Fort-de-France. 

La  Guadeloupe  a  72  établissements  d’instruction  primaire  avec  3,900 
élèves,  soit  2  1/2  écoliers  par  100  habitants. 

On  peut  dire  que  |)our  les  trois  principales  colonies  françaises,  dont  la 
population  n’est  pas  mélangée  d’indigènes,  il  n’y  a  guère  que  3  élèves  sur 
100  habitants  dans  les  écoles  primaires  :  c’est  une  proportion  aOligeante. 

DE  DIVERS  OB.IETS  EXPOSÉS. 

La  j)rennère  éducation  de  l’enfance  a  une  importance  que  tous  les  péda¬ 
gogues  s’accordent  aujourd’hui  à  reconnaître.  La  France  ne  le  méconnaît 
pas;  elle  sait  que,  si  la  salle  d’asile  ne  s’adresse  pas  à  tous  les  enfants 
comme  l’école  primaire,  cependant  elle  vaut  toujours  beaucoup  mieux  que 
la  solitude  ou  le  vagabondage  pour  l’enfant  (pie  sa  mère  no  peut  pas  sur- 
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veiller.  Aussi  a-l-elle  accru  le  iioinhre  do  ces  élahlissements;  ou  eu 
conij)lail  i,5oo  en  on  en  com])te  plus  de  2, ."ion  renfernianl  environ 

5oo,ooo  enfants.  On  pourrait  en  compter  pins  encore.  On  pourrait  sur¬ 
tout  s’appliquer  à  y  introduire  les  méthodes  qui,  en  Allemagne  et  dans 
d'autres  pays,  ont  eu  la  sanction  de  l’expérience,  et  en  particulier  la  mé¬ 
thode  de  Frœhel.  Cette  méthode  est  connue  chez  nous;  il  en  est  parlé 
dans  plusieurs  ouvrages;  elle  est  très-bien  décrite  dans  le  rapport  de 
M.  Baudouin  sur  l’enseignement  primaire  en  Allemagne  et  en  Autriche, 
l'n  des  asiles  de  Paris,  l’Asile  de  la  rue  Puebla,  n°  Aby ,  (pu  l’applique,  ex- 
[fosait  des  produits  analogues  à  ceux  des  jardins  d’enfants  de  l’Allemagne, 
et  a  été  récompensé  |(ar  un  (hphnne  de  mérite. 

Vingt  ans  avant  le  rapport  de  M.  Baudouin,  M.  Delbruck,  dans  ses  Bé- 
créations  instructives  (|ui  ligureiil  encore  à  \  ienne.  avait  fait  un  heureux 
essai  d’enseignement  jiar  les  yeux,  et  M'"'  Papc-Carpantier,  (pie  le  jury  a 
récompensé,  avait  développé  cette  méthode  dans  ses  livres  et  dans  le  cours 
normal  (pi’elle  a  fait  jusqu’en  1870  pour  les  directrices  d’asile.  Tous  deux 
ont  des  visées  plus  hautes  (pie  Frœbel.  (ie  sont  les  leçons  de  choses  dans 
toute  leur  étendue  que  M""'  Pape-Carpantier  cherche  à  propager,  c’est-à- 
dire  un  enseignement  par  les  yeux,  très-varié  et  très-étendu,  qui  peut 
s’appliquer  non-seulement  dans  l’asile,  mais  dans  l’école  primaire  et  au 
delà. 

Les  instituteurs  [leuvent,  aussi  bien  que  les  directrices  d’asile,  tirer 
un  très-utile  parti  de  cette  excellente  méthode,  à  la  condition  de  faire  une 
leçon  toujours  courte,  claire,  simple,  et  de  ne  parler  aux  enfants  (pie  des 
choses  (pi’ils  savent  bien  eux-mémes.  L’écueil  n’est  pas  toujours  aussi  facile 
à  éviter  qu’on  se  l’imagine,  et  la  leçon  de  chos(*s,  interprétée  par  des 
disciples  maladroits,  a  pu  ipiehpiefois  encourir  le  reproche  d’i'lre  ambi¬ 
tieuse  ou  de  dégénérer  en  leçon  de  mots  vides  (h*  sens. 

Ou’on  donne  à  nos  asiles,  outre  le  préau,  un  petit  jardin  dont  la  plu¬ 
part  manquent  encore,  qu’on  garnisse  de  tables  une  partie  de  leurs  gra¬ 
dins,  qu’on  les  dote  du  matériel  peu  coûteux  de  la  méthode  Frœbel, 
(pi’on  exige,  dans  l’examen  au  certificat  d’aptitude,  que  les  directrices  fas¬ 
sent  preuve  de  leur  habileté  à  s’en  servir,  (pi’on  donne  le  iiuMiie  conseil 
aux  congn'gations  dont  les  sœurs  dirigent  des  asiles,  et  on  aura  certaine¬ 
ment  amélioré  nos  salles  d’asile.  Il  ne  faut  pour  cela  supprimer  ni  les  mar¬ 
ches,  ni  les  chants,  ni  iiu'inc  les  éléments  de  la  lecture  et  de  la  numération, 
lorsipie  les  enfants  sont  sullisamment  avancés,  ni  un  certain  enseignement 
|)ar  les  images,  (pii,  (piand  les  images  et  renseignement  sont  très-simples 
et  très-clairs,  laisse  presipie  toujours  une  impression  durable.  Il  faut  seu¬ 
lement  ne  pas  vouloir  trop  enseigner  à  des  enfants  de  six  ans,  et  s’appli- 
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qiicr  à  leur  doniior  do  honiics  dircclions  d’espril  j)lii,s  ([u’à  rliaïqfer  leur 
mémoire  de  mots. 

Parmi  les  asiles  ([ul  ont  attiré  rattention  du  jury,  nous  devons  signaler 
l’Asile  Fénelon  de  Vaujours,  et  dans  la  même  catégorie  [)lacer  le  nom  de 
M.  Marbeau,  auquel  ses  ouvrages  relatifs  aux  crèches  ont  valu  une  médaille 
de  mérite. 

Les  Allemands  et  les  Américains,  qui  font  un  grand  usage  de  la  leçon 
de  choses,  multiplient  dans  leurs  livres  élémentaires,  comme  sur  leurs  ta¬ 
bleaux,  les  figures,  afin  de  rendre  les  choses  sensibles.  Nous  les  employons 
moins  qu’eux,  quoique  notre  librairie  classique  ait  fait  à  cet  égard  des 
progrès  remarquables  depuis  quelques  années,  et  qu’elle  ait  un  talent 
d’exécution  supérieur.  Les  figures  peuvent  trouver  leur  place  non-seulement 
dans  les  livres  delà  lecture  amusante,  comme  la  Semaine  des  enfants,  le 
Musée  des  enfants,  l’Ami  de  la  jeunesse,  le  .lournal  de  la  jeunesse,  la 
Bibliothèque  rose,  le  Magasin  d’Education,  mais  encore  dans  les  livres 
d’étude,  à  condition  que  l’image  ne  soit  pas  placée  au  hasard,  mais  quelle 
soit  toujours  le  commentaire  visible  d’un  fait  ou  d’une  pensée  sur  lequel 
l’écrivain  insiste  et  qu’il  veut  graver  dans  la  mémoire  de  l’écolier.  Parmi 
les  livres  de  ce  genre,  j’ai  regretté  de  ne  pas  trouver  à  l’Exposition  plu¬ 
sieurs  publications  récentes  et  dignes  d’encouragement,  comme  le  Vocabu¬ 
laire  illustré  des  mots  usuels  français,  anglais,  allemands,  de  MM.  A.  Le¬ 
brun,  Hamilton  et  Heumann. 

Sous  le  rapport  de  la  bonne  exécution  des  figures,  nous  n’avons  rien  à 
envier  aux  étrangers.  Je  ne  parle  pas  des  grandes  publications  de  luxe  qui 
ont  valu  à  la  maison  Hachette  le  diplôme  d’honneur  dans  le  groupe  de  la 
librairie,  et  qui  aurait  sans  doute  valu  la  même  récompense  à  M.  Marne, 
s’il  n’avait  pas  été  membre  du  Jury.  Je  ne  m’occupe  que  des  publications 
destinées  aux  écoles.  Dans  ce  dernier  genre,  la  collection  des  tableaux 
rej)résentant  les  travaux  de  la  campagne  et  les  métiers  qu’exposait  la 
maison  Hachette  est  bonne;  ses  tableaux  de  l’Histoire  sainte,  copiés  tous 
d’après  des  œuvres  de  grands  maîtres,  procède  aussi  d’une  pensée  juste, 
celle  de  mettre  des  modèles  du  beau  sous  les  yeux  des  enfants.  M.  Dela- 
grave,  dans  sa  collection  de  l’Histoire  sainte,  poursuit  un  autre  but: 
donner  des  images  simples  et  frappantes,  n’ayant  précisément  que  le 
nombre  de  personnages  indispensable  au  récit  et  conformes  au  livre,  de 
manière  que  le  commentaire  du  maître  puisse  expliquer  tout  (car  les  en¬ 
fants  sont  exigeants  sur  ce  point)  et  en  même  temps  que  leur  attention  se 
concentre. 

L’appareil  Level  pour  l’enseignement  du  système  métriijue,  qui  rend 
pour  ainsi  dire  sensible  la  démonstration  du  carré  et  du  cidie,  et  que  le 
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Jury  a  récompensé  d’un  diplôme  de  mérite,  et  l’ingénieux  tableau  du  sys¬ 
tème  métrique  de  M.  Linarès,  rentrent  dans  la  même  catégorie.  Dans  une 
école,  il  faut  autant  que  possible  parler  aux  yeux,  afin  de  pénétrer  jusqu’à 
l’intelligence. 

Parmi  les  tableaux  destinés  à  l’enseignement  primaire,  nous  avons  re¬ 
marqué  encore  ceux  de  1\1.  Deyrolle  fils,  où  les  plantes  et  les  animaux, 
choisis  avec  discernement,  sont  toujours  représentés  de  grandeur  naturelle, 
et  sur  lesquels  sont  même  collés  les  échantillons  en  nature  de  certains 
objets,  bois  ou  minéraux.  L’Allemagne  et  r.\utriche  étalaient  aussi  en 
grand  nombre  des  tableaux  d’bistoire  naturelle.  Imprimés  sur  fond  blanc 
ou  sur  fond  noir,  composés  en  général  d’une  manière  intelligente.  Mais 
nous  pouvons  dire,  sans  crainte  de  nous  laisser  abuser  par  l’amour-propre 
national,  (ju’une  collection  venue  un  peu  tard  à  l’Exposition,  mais  admi¬ 
rée  de  tous  ceux  qui  l’ont  vue,  la  collection  des  cent  tableaux  d’Achille 
Comte,  revue  jiar  M.  Bocquillon  et  éditée  par  M.  Masson,  n’avait  pas  son 
égale;  elle  est  composée  surtout  en  vue  de  l’enseignement  secondaire  et 
même  supérieur;  l’enseignement  primaire  jieut,  en  y  faisant  un  choix 
discret  d’une  vingtaine  de  tableaux,  la  mettre  à  la  portée  de  ses  écoles. 

-Mais  la  France  ne  pourrait  pas  se  proposer  comme  un  modèle  de  l’en¬ 
seignement  de  l’histoire  naturelle  dans  les  j)ctites  écoles.  Elle  parait  moins 
avancée  sur  ce  point  que  la  Suisse,  qui  en  fait  une  des  matières  obliga¬ 
toires  de  son  programme,  et  même  que  certaines  parties  de  l’Autriche,  où 
des  instituteurs  donnent  à  leurs  élèves  quelques  notions  d’agriculture  et 
de  botanique,  font  des  collections  de  graines,  de  plantes  ou  des  princi¬ 
pales  roebes  de  la  contrée,  composent  des  herbiers  dont  la  confection  est 
un  sujet  de  jiromenades  et  de  causeries  instructives  :  nous  avons  parlé 
d’herbiers  de  ce  genre  en  traitant  de  la  Suisse  et  de  1’, Autriche. 

Ce  ne  sont  encore  que  des  ell’orts  isolés,  plus  isolés  même  ipie  l’étalage 
d’une  exhibition  publique  ne  porterait  à  le  croire.  Jamais  d’ailleurs  dans 
aucune  école  primaire  du  premier  degré  il  ne  pourra  être  question  d’in¬ 
troduire  un  cours  régulier  de  sciences.  Le  seul  but  est  de  faire  pénétrer 
dans  les  canqiagnes  ipielques  notions  sur  les  grands  pbénomènes  jibysiques 
et  sur  les  bonnes  pratiques  de  culture,  et  d’éveiller  dans  l’esprit  des  en¬ 
fants  les  mieux  doués  la  curiosité  et  l’amour  de  la  nature;  ceux-ci  pour¬ 
raient  y  trouver  plus  tard,  quelle  que  soit  leur  carrière,  une  honnête  di.s- 
traction,  et  ils  y  gagneraient  tout  au  moins  l’habitude  d’examiner  les  cho.ses 
de  près  et  do  s’en  rendre  com|)te. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  ce  but  est  difficile  à  atteindre. 
La  première  condition  serait  que  nos  maîtres  eussent  le  goîit  et  le  loisir 
d’un  pareil  enseignement.  On  en  trouve  bien  qui  ont  le  zèle  de  cet  insti- 
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lulcur  aiilricliion  de  Badon  f|uc  le  Jury  a  récoinpcnsé  pour  avoir  fabricpK'î 
(le  ses  mains  toute  une  collection  de  petits  modèles  en  bois.  Mais  combien 
peu,  ayant  du  matin  jusqu’au  soir  une  centaine  d’enfants  de  force  très- 
inégale  à  conduire,  occupes  souvent  durant  la  soirée  par  le  cours  d’adultes, 
obligés  de  plus  à  se  créer  par  des  occupations  extérieures  un  supplément 
de  revenu  pour  vivre,  ont  le  loisir  suffisant!  Que  ceux  qui  dirigent  l’ins¬ 
truction  s’appliquent  à  leur  donner  moins  d’élèves  et  plus  de  temps,  et  ils 
auront  préparé  la  solution  do  cette  question  comme  celle  de  beaucoup 
d’autres  problèmes  pédagogiques.  En  attendant,  ils  peuvent  encourager 
par  des  récompenses  ceux  qui,  sans  rien  retrancher  du  fonds  principal  de 
leur  enseignement,  ont  assez  d’ardeur  pour  intéresser  leurs  élèves  et  leur 
ouvrir  l’intelligence  par  quelques-unes  de  ces  connaissances  accessoires. 

Le  premier  fonds  de  toute  instruction  primaire  consiste  dans  la  lecture, 
l’écriture  et  le  calcul.  La  comparaison  des  détails  entre  des  nations  di¬ 
verses  n’est  pas  toujours  possible  sur  ces  matières,  [)arce  que  les  moyens 
varient  suivant  le  but  à  atteindre.  C’est  ainsi  que  les  pays  de  langue  alle¬ 
mande  pratiquent  communément  la  méthode  d’écriture-lecture  i^schreiben- 
Icsm),  par  laquelle  ils  apprennent  aux  enfants  à  former  et  à  lire  à  la  fois 
très-rapidement  leurs  lettres,  non  dans  l’ordre  alpbahétl([ue,  mais  dans 
l’ordre  suivant  lequel  les  jambages  s’engendrent  les  uns  par  les  autres.  En 
français,  où  les  lettres  peuvent  avoir  des  sons  très-diiférents  selon  leur  posi¬ 
tion,  cette  méthode  ne  saurait,  je  pense,  posséder  la  meme  efficacité. 

Néanmoins  M.  Massicault  avait  exposé  les  tableaux  d’une  méthode  d’é¬ 
criture  rationnelle,  fondée  sur  la  génération  des  lettres  par  leurs  éléments 
les  plus  simples.  Un  autre  exposant  français,  M.  Flament,  de  Douai,  a  eu 
tine  médaille  de  mérite  j)Our  ses  modèles  d’écriture  ;  deux  méthodes  de 
lecture,  le  syllabateur  de  M.  Henri  Gervais,  très-employé  dans  nos  écoles, 
et  la  méthode  de  M.  Henrion,  ont  été  récompensées.  D’autres  qui  n’ont 
pas  été  exposées  ou  qui  n’ont  pas  été  récompensées,  telles  que  les  cahiers 
Gedalge,  auraient  pu  aspirer  à  l’être. 

On  vs’est  beaucoup  ingénié,  en  France  comme  à  l’étranger,  et  non  sans 
succès,  à  faciliter  aux  enfants  leur  première  entrée  dans  le  temple  de  la 
science.  11  est  certain  que  le  sujet  mérite  qu’on  s’en  occupe;  la  représen¬ 
tation  des  sons  par  les  lettres  et  les  syllabes  est  une  chose  assurément 
très-malaisée  à  faire  comprendre  à  des  intelligences  naissantes,  et,  quoique 
un  peu  moins  ardue  parce  qu’elle  est  de  pure  imitation,  l’écriture  n’est 
pas  sans  difficulté  pour  des  mains  de  six  ans. 

Nous  nous  sommes  trop  longtemps  engoués  de  l’écriture  dite  anglaise, 
laquelle  a  le  corps  maigre,  occupe  beaucoup  de  place  sur  le  papier,  et 
dégénère  souvent  en  «pattes  de  mouches j)eu  lisibles  :  on  en  revient. 
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J’aime  micuv  une  cursive  un  peu  ronde  el  bien  nourrie;  on  écrit  avant 
tout  pour  être  lu  sans  peine.  La  Belgique  e.xposait  de  bons  modèles  tracés 
dans  ce  système;  mais  ses  cabiers  avaient  l’inconvénient  de  certaines  mé¬ 
thodes  françaises  qui  guident  de  trop  |)rès  l’élève  :  lorsque  celui-ci  a  seule¬ 
ment  à  repasser  à  l’encre  des  traits  indiqués  d’avance,  il  le  fait  d’une  main 
timide  et  tremblante.  J’aime  mieux  qu’il  imite  librement  un  bon  modèle, 
au  ri.sque  de  faire  mal  d’abord,  mais  à  condition  que  les  maîtres  surveillent 
attentivement  au  début  la  position  des  doigts,  du  cahier  et  de  la  plume; 
il  prend  ainsi  de  bonne  heure  la  justesse  de  l’œil  et  la  hardiesse  de  la  main. 
J’ai  vu  des  enfants  qui,  ayant  été  mis  dès  le  premier  jour  en  face  d’une 
feuille  de  papier  blanc  non  réglée,  mais  sous  la  direction  d’un  maître 
intelligent,  écrivaient  couramment  avant  l’àge  de  six  ans. 

Le  boulier-compteur  est,  avec  le  tableau  noir,  le  principal  objet  du 
matériel  de  l’arithmétique.  11  y  en  avait  beaucoup  à  l’Exposition;  il  y  en 
a  surtout  de  trop  compliqués.  Un  pareil  instrument  doit  être  simple,  (leux 
qui  m’ont  paru  présenter  quehpie  disposition  particulière  digne  d’atten¬ 
tion  sont  le  boulier  de  M"''  Pape-Carpantier,  conn»i  depuis  longtemps 
déjà,  et  l’arilhmomètre  de  M.  Petrv,  de  Mons,  qui,  munis  tous  deux  d’un 
tableau  noir  surmonté  d’autant  de  lignes  verticales  qu’il  y  a  de  colonnes, 
permettent  d’écrire  les  nombres  au-dessous  des  lignes  à  mesure  qu’on  les 
forme  avec  des  boules  :  l’élève  aj)prend  en  même  temps  la  numération 
écrite  et  la  numération  parlée.  Il  peut  même,  par  une  disposition  ingé¬ 
nieuse  de  l’appareil  Petry,  être  exercé  sur  la  numération  des  nombres 
décimaux  aussi  bien  que  sur  celle  des  nombres  entiers. 

A|)rès  avoir  tracé  la  marche  du  progrès  de  nos  écoles  primaires  en  géné¬ 
ral,  il  reste  à  citer  (pielques-unes  des  écoles  privées  qui  ont  été  l’objet 
d’une  mention  particulière:  celle  (pie  MM.  Canson  et  .Montgolfiee  ont  fondée 
dans  leur  papeteri(*  d’Annonay,  celle  de  l’usine  du  Ureusot,  (pii  avait  déjà 
été  trè.s-remarquée  en  i8Gÿ,  l’Ecole  d’apprentis  de  M.  Ilayem,  à  Paris; 
l’Ecole  d’ajiprentis  typographes  de  M.  Uhaix,  l’Ecoles  d’a|)prentles  de 
M™' (lohadon.  La  loi  de  i8ài  sur  le  travail  dos  enfants  dans  les  manufac¬ 
tures  avait  (iresque  fait  aux  grandes  usines  et  aux  mauufacliires  isolées  une 
obligation  d’avoir  une  école  dans  laquelle  les  enfauLs  pussent  s’instruire 
pendant  un  certain  nombre  d'heures.  Si  tous  ne  l’ont  pas  fait,  un  grand 
nombre  du  moins  ont  pris  au  sérieux  cette  fonction  du  jiatronage,  et, 
ju.squc  dans  la  movenne  industrie,  de  bonnes  écoles  ont  été  fondées  qui 
apportent  leur  contingent  d’etforls  dans  la  lutte  contre  l’ignorance.  Peu 
s’étaient  présentés  à  l’Expo.sition;  il  faut  citer  cependant  encore  l’établisse¬ 
ment  de  M.  (Iroull.  qui  s’est  appliipié  à  faire  gagner  à  l’enfant  jiar  son 
travail  le  prix  de  son  éducation:  celui  do  M.  Manie,  dont  les  belh*s  fon- 
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dations  auraient  sans  aucun  doute  obtenu  une  récompense,  s’il  n’avait  pas 
fait  lui-même  partie  du  Jury. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  dessin  à  propos  de  la  Ville  de  Paris.  C’est 
assurément  une  branche  importante  de  l’instruction  populaire  et  profes¬ 
sionnelle  :  la  France,  qui  doit  une  grande  [)artie  de  sa  réputation  indus¬ 
trielle  aux  arts  relevant  du  dessin,  doit  faire  de  continuels  efforts  pour 
maintenir  son  rang,  parce  qu’autour  d’elle  les  peuples  voisins  font  de 
grands  efforts  pour  améliorer,  à  cet  égard,  leur  enseignement.  A  côté  de  la 
Ville  de  Paris,  de  l’Institut  des  frères  et  de  quelques  écoles  que  nous  avons 
citées,  il  convient  de  placer  le  Cours  municipal  de  dessin  industriel  de 
Saint-Quenlin ,  l’Ecole  communale  congréganiste  de  Saint-Léonard  (Haute- 
Vienne),  l’Ecole  des  beaux-arts  et  sciences  industrielles  de  Toulouse,  l’Ecole 
de  dessin  et  de  tapisserie  des  Gobelins,  qui  ont  été  récompensés.  Plusieurs 
éditeurs  et  auteurs  exposaient  leurs  collections  de  modèles  et  leurs  mé¬ 
thodes;  indépendamment  de  la  librairie  Hachette  et  de  la  librairie  Dela- 
grave,  qui  ont  dû  leur  médaille  à  l’ensemble  de  leurs  publications  sco¬ 
laires,  M.  Morel  avait  envoyé  ses  belles  publications  sur  l’architecture, 
quelques-uns  des  travaux  de  M.  Viollet-le-Duc,  et  les  classiques  de  l’art  de 
M.  Ravaisson.  Ces  derniers  ont  été  particulièrement  remarqués  et  ont  valu 
à  leur  auteur  une  médaille  de  mérite;  il  est  certain  que,  malgré  la  diffi¬ 
culté  que  peuvent  éprouver  quelquefois  des  écoliers  à  reproduire  les  ombres 
d’une  photographie ,  il  y  a  toujours  un  grand  avantage  à  mettre  sous  leurs 
yeux  et  à  proposer  à  leur  imitation  des  chefs-d’œuvre  dans  lesquels  la  pu¬ 
reté  de  la  ligne  soit  irréprochable.  M.  Goupil,  qui  avait  envoyé  des  spéci¬ 
mens  4e  sa  belle  collection  de  modèles,  a  eu  une  médaille  de  progrès; 
M.  Delarue,  une  médaille  de  mérite  pour  ses  modèles,  et  M.  Chrétien,  un 
diplôme  de  mérite  pour  une  méthode  rationnelle  de  dessin  pbotométrique. 

Complétons  la  liste  des  écoles  professionnelles  dans  lesquelles  les  arts 
relevant  du  dessin  sont  cultivés,  et  qui  ont  reçu  une  récompense  pour  leurs 
travaux  d’atelier  :  l’Institution  du  Garreau,  à  la  Roche-sur-Yon;  les  Ecoles 
municipales  professionnelles  de  Douai,  qui  existaient  déjà  en  1867  et  qui 
exposaient  des  pièces  de  serrurerie  bien  exécutées;  l’Ecole  professionnelle 
libre  d’Ev  reux,  qui  avait  envoyé  des  dessins  et  des  travaux  d’atelier; 
rOEuvre  de  Saint-Nicolas,  que  nous  avons  déjà  nommée  en  parlant  des 
Frères;  le  Pensionnat  de  Saint-Pierre,  à  Cussey.  Nous  pouvons  y  ajouter 
le  Cours  municipal  de  dessin  industriel  de  Saint-Quentin,  à  l’usage  des 
apprentis,  dont  nous  avons  remarqué  les  travaux  d’ajustage  et  de  serru¬ 
rerie,  et  l’Ecole  du  commerce,  fondée  en  iBào  et  dirigée  par  M.  Aiga. 
Nous  devons  enfin  placer  ici  le  nom  d’un  homme  qui  avait  voué  sa  vie  à 
l’enseignement  ])rofessionnel,  M.  Pompée,  qui  a  été  le  premier  fondateur 
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de  l’école  Turgot,  (jiil  dirigeait  l’école  commerciale  d’ivry,  et  auquel  le 
Jury  a  décerné  un  diplôme  de  mérite  pour  ses  plans  d’école. 

L’enseignement  musical  a  compté  deux  exposants  récompensés  :  iM.  Ma- 
ihis-Lussy,  pour  son  Traité  de  l’expression  musicale,  et  !\1.  Emile  Chevé, 
pour  sa  méthode  de  musi(|ue.  La  gymnasli(jue  en  a  eu  également  deux  : 
M.  Carue  et  iM.  Paz,  qui  avalent  envoyé  un  appareil  de  gynmasti(jue  ortlio- 
pédicpic  pouvant  être  installé  dans  l’intérieur  d’un  aj)partement.  Ce  sont 
deux  enseignements  qu’il  ne  faut  pas  négliger.  Le  premier,  (|ui  contribue 
à  développer  le  sentiment  du  beau  et  le  goût  dans  les  classes  moyennes, 
est  une  distraction  utile  et  quelquefois  même  un  élément  de  moralisation 
dans  les  classes  inférieures.  Le  second  est  une  condition  presque  nécessaire 
de  la  santé  et  de  l’agilité  du  corps.  Plusieurs  ministres  s’en  sont  j)réoc- 
cupés  en  France;  des  [irogrès  ont  été  faits  à  cet  égard  dans  les  lycées  et 
dans  les  écoles  normales;  il  en  reste  encore  à  faire. 

Après  les  dessins,  les  cartes  et  les  ap])areils  de  l’enseignement  scienti- 
licpie,  les  livres  sont  la  catégorie  d’objets  cpil  occupent  la  j)lus  grande 
place  dans  une  exposition  des  produits  de  l’instruction.  Il  est  bien  diflicile, 
avons-nous  dit,  à  un  Jury  de  se  décider  en  quelques  jours  sur  le  mérite 
de  livres  rangés  en  ligne  sur  tant  de  rayons  et  écrits  en  tant  de  langues 
diverses;  il  faut  les  avoir  étudiés  d’avance  pour  se  prononcer.  Aussi  le  Jury 
de  Vienne  a-t-il  décidé  qu’en  principe  il  ne  s’érigerait  pas  en  juge  des 
auteurs,  et  qu’il  s’attacherait  surtout  à  récompenser  les  éditeurs  qui,  par 
l’ensemble  de  leurs  publications  ou  par  certains  travaux  d’une  valeur  toute 
particulière,  contribuent  au  progrès  de  l’instruction. 

C’est  ainsi  qu’il  a  décerné  une  médaille  de  mérite  aux  Ecoles  j)rimaires 
de  Saint-Denis,  à  cause  des  résultats  satisfaisants  des  cours  de  langue  alle¬ 
mande  qu’on  y  fait;  mais  qu’il  s’est  abstenu  de  se  prononcer  à  l’égard  de 
livres  composés  en  vue  de  l’enseignement  des  langues  vivantes  par  les 
Frères  des  écoles  ebrétiennes,  et  des  livres  intitulés  Rythmes  et  Rimes, 
composés  par  M.  kuliff,  professeur  nu  collège  Cbaptal,  pour  l’enseigne¬ 
ment  de  l’anglais  et  de  l’allemand  (raj)rès  une  très-ingénieuse  méthode 
que  l’auteur  nomme  méthode  organique.  C’est  ainsi  (pi’il  a  pu  récomj)enser 
des  appareils  pour  renseignement  de  l’arithmétique,  comme  des  bouliers- 
coriq)tcurs;  mais  qu’il  n’a  j)as  jugé  les  traités  d’arithméticpie  de  M.  Delille, 
(pii  étaient  exposés  à  Vienne  et  qui  sont  employés  depuis  longtemps  dans 
un  grand  nombre  d’établissements  d’instruction. 

(juelques  sections  du  Jury  ont  cependant  fait  des  exceptions  à  cette 
règle.  Par  exemple,  .M.  Fr.  (îarnier  a  été  récompensé  j)our  la  |)ublication 
de  son  grand  N’ovage  dont  il  sera  |>arlé  dans  le  rapport  sur  la  géographie; 
M.  Dupl  oyé  a  eu  un  diplôme  de  mérite  pour  sa  méthode  de  sténographie; 
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IM.  Larousse,  pour  son  grand  diclioniiaire  universel  du  xix®  siècle;  M.  Ju¬ 
lien,  pour  ses  reliefs  de  géoniélrie  descriptive  à  pièces  mobiles;  M.  Henri 
Gervais,  pour  son  syllabaire;  M.  Decaisne,  pour  son  bel  ouvrage  sur  les 
plantes;  M.  Durand-Mary,  pour  le  journal  intitulé  La  science  pour  tous; 
M.  Vinot,  [)Our  sa  j)lanisphère  céleste  mobile;  M.  Ch.  Robert,  pourson  tra¬ 
vail  sur  l’instruction  obligatoire.  Mais  la  plupart  de  ces  ouvrages  rentraient 
dans  la  catégorie  des  objets  qui,  comme  les  tableaux  et  les  cartes,  frappent 
les  yeux  et  tombent  sous  l’appréciation  d’un  Jury,  ou  pouvaient  être  jugés 
[)ar  leurs  résultats.  Ainsi,  on  donnant  une  médaille  de  mérite  à  M.  Cb.  Ro¬ 
bert,  le  Jury  n’a  pas  eu  la  prétention  de  décider  si  l’instruction  devait  ou 
ne  devait  pas  être  rendue  obligatoire  en  France  '  ;  elle  a  voulu  rendre  hom¬ 
mage  au  zèle  persévérant  avec  lequel  M.  Ch.  Robert,  secrétaire  général  de 
l’instruction  publique  sous  le  ministère  de  M.  Duruy,  poursuit,  depuis  de 
longues  années, sous  diverses  formes, le  progrès  de  l’instruction  populaire. 

Nous  avons  à  plusieurs  reprises  dit  combien  un  bon  matériel  est  né¬ 
cessaire  pour  donner  un  bon  enseignement.  Le  matériel  comprend  des 
objets  très-divers,  entre  autres  les  a[)pareils  pour  l’enseignement  des 
sciences,  les  tableaux,  les  cartes,  les  cahiers,  les  livres,  et  la  qualité  de  ce 
matériel  dépend  non-seulement  de  l’inventeur  cjui  imagine  l’appareil  ou 
de  l’auteur  qui  compose  le  livre,  mais  de  l’éditeur  qui  accueille  ou  meme 
(pii  sollicite  l’un  et  l’autre.  L’éditeur  exerce  ainsi  une  influence  très-notable 
sur  la  propagation  des  bonnes  méthodes  et  des  bons  ouvrages.  S’il  possède 
les  capitaux  nécessaires  pour  faire  de  grandes  affaires,  s’il  a  l’esprit  d’ini¬ 
tiative  assez  développé  pour  chercher  le  mieux  et  pour  oser  de  nouvelles 
entreprises,  l’intelligence  des  besoins  pédagogiques  assez  nette  pour  pa¬ 
tronner  les  idées  justes,  il  peut  exercer  une  action  considérable  sur  le  mou¬ 
vement  général  des  études  et  sur  leur  progrès,  et  il  prend  légitimement 
place  parmi  les  éducateurs  de  la  jeunesse,  à  côté  des  auteurs  qui  font  la 
science  ou  qui  en  mettent  les  résultats  à  la  portée  des  écoles,  à  côté  des 
maîtres  qui  donnent  l’enseignement  et  des  administrateurs  qui  le  dirigent. 
Les  améliorations  qu’il  concourt  avec  les  auteurs  à  introduire  dans  les 
classes,  non-seulement  produisent  des  effets  directs  par  les  travaux  qu’il 
juiblie,  mais  stimulent  les  autres  éditeurs,  qui,  n’ayant  pas  pu  ou  n’ayant 
pas  osé  faire  les  premiers  une  semblable  entreprise,  sentent  qu’ils  ne 
doivent  pas  demeurer  en  arrière;  grâce  à  la  concurrence,  l’ensemble  du 
matériel  pédagogique  s’améliore  peu  à  peu  par  l’initiative  des  uns  et  par 
l’imitation  des  autres. 

*  Pliisifiurs  (icrivains  qui  se  sont  prononcés  et  L’imtrucliun primaire  devant  l’Assemblée  nu- 

(lans  ie  inèinc  sens,  cuire  autres  M.  E.  Rendu  linnale,  1873),  ne  figuraient  pas  à  Vienne. 

l^h’ (thJi^aûnn  léfrale  de  l’enseifynemeni ,  187‘j, 


EXPOSITION  ÜMVERSELLE  DE  VIENNE. 


50 'i 

Un  certain  nombre  trédileurs  français,  (jni  jouent  ce  rôle  chacun  dans 
la  mesure  de  ses  capitaux,  ont  été  récompensés  parle  Jury.  Nous  ne  nom¬ 
mons  ici  (pie  ceux  qui  ont  du  cet  honneur  à  leurs  publications  pour  ren¬ 
seignement  primaire  et  secondaire.  M.  IJetzel,  depuis  longtemps  connu 
par  ses  publications  illustrées,  a  dù  particulièrement  la  médaille  de  mé¬ 
rite  à  la  Bibliothèque  d’éducation  et  de  récréation;  M.  Lnbure,  aux  Clas¬ 
siques  français  et  à  la  Semaine  des  enfants.  M.  Uouraut  a  dù  le  diplôme  de 
mérite  à  ses  ouvrages  pour  l’enseignement  des  langues  vivantes  et  du  des¬ 
sin;  M.  Rothschild,  à  ses  Causeries  scientifiques;  M.  Dupont,  à  ses  pu¬ 
blications  relatives  à  l’instruction  primaire,  parmi  lesquelles  nous  cite¬ 
rons  particulièrement  le  Cours  d’études  des  écoles  primaires  de  M.  Rapef; 
M.  Colin  et  C“,  dont  la  maison,  récemment  fondée,  s’est  dc'jà  distinguée, 
à  une  série  de  bons  livres  d’enseignement  primaire. 

Parmi  les  éditeurs  ipii  auraient  pu  être  récompensés,  il  est  juste  de  ci¬ 
ter  M.  Godchaux,  qui  publie  des  cahiers  d’écriture  et  des  livres  très-réjian- 
dus  dans  nos  écoles,  mais  que  le  Jury  a  récompensé  pour  un  autre  objet; 
M.  Maine,  de  Tours,  que  ses  belles  et  nombreuses  publications  pour  les 
écoles  auraient  désigné  sans  aucun  doute,  s’il  n’avait  été  membre  du  Jury; 
M.  Masson,  ([ui  était  aussi  membre  du  Jury,  et  (pii,  à  côté  de  ses  impor¬ 
tantes  publications  médicales  et  scientifiques,  e.xposalt  les  tableaux  d’his¬ 
toire  naturelle  d’Achille  Comte  et  une  collection  d’ouvrages  classiques  à 
l’usage  de  l’enseignement  spécial;  MM.  Garnier  frères;  M.  Didot,  ipii  ne 
figurait  pas  dans  le  groupe  X.Wl,  mais  qui  aurait  pu  exposer  le  Thosnurus 
Unguœ  grœcæ,  la  grande  collection  des  classiipies  grecs  avec  traduction 
latme,  la  Bdjliothècpie  latine  avec  traduction  française,  et  d’autres  ou¬ 
vrages  (‘gaiement  importants. 

Ouatre  maisons  occupent  en  France  le  premier  rang  dans  l’ordre  des 
publications  classiques  : 

La  maison  Belin,  (pii  a  obtenu  un  diplôme  de  mérite,  exposait  ses  dic¬ 
tionnaires,  les  ouvrages  de  la  méthode  Leclère,  ses  classiijiies  français, 
lal  iiis  et  grecs,  ses  cours  d’histoire,  de  géographie,  de  langues  vivantes  et 
ses  atlas. 

La  maison  Delalain,  qui  a  obtenu  une  médaille  de  mérite,  exposait,  à 
côté  de  SOS  nombreux  ouvrages  classiipies,  les  .Annales  du  concours  géné¬ 
ral,  r.Annuaire  de  l’instruction  publiipie  et  les  l’rogramines  olficiels  de 
l’enseignement. 

La  maison  Delagrave,  fondée  en  i83q  par  .MM.  Dezobry  et  Magdeleine, 
exposait  sa  collection  très-nombreuse  d’ouvrages  et  de  tableaux  jioiir  les 
asiles  et  les  écoles  primaires,  ses  dictionnaires.  Dictionnaire  de  biographie 
et  d’histoire,  Dictionnaire  dos  sciences  morales  et  politiques.  Dictionnaire 
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des  sciences;  les  éditions  annotées  des  classiques  grecs  et  latins,  sa  collec¬ 
tion  de  livres  pour  l’enseignement  secondaire  spécial  et  pour  l’enseigne¬ 
ment  scientifique  des  lycées,  ses  nombreuses  publications  géographiques, 
cartes  en  relief,  cartes  murales,  atlas  et  livres  d’enseignement.  Le  Jury 
lui  a  décerné  une  médaille  de  progrès. 

11  a  décerné  aussi  une  médaille  de  progrès  à  la  librairie  Hachette.  La 
maison,  fondée  en  1822  par  M.  Hachette,  qui  appartenait  à  la  généra¬ 
tion  de  l’Ecole  normale  frappée  par  l’ordonnance  de  suppression,  s’oc¬ 
cupa  exclusivement,  pendant  trente  ans,  de  publications  classiques.  De[)uis 
1862,  elle  a  entrepris  de  grandes  publications  de  divers  genres,  tout 
en  conservant  particulièrement  le  caractère  classique  qu’elle  accusait  à 
Vienne  par  les  œuvres  de  M“‘“  Pape-Carpantier  dans  l’enseignement  pri¬ 
maire,  de  !\L  Duruy  dans  l’enseignement  historique,  de  M.  Sommer 
dans  l’enseignement  des  langues,  etc.  Quelques-unes  de  ses  publications 
sont  de  notables  services  rendus  aux  professeurs,  et  par  conséquent  à 
l’enseignement:  nous  citerons,  entre  autres,  le  Dictionnaire  de  la  langue 
française  de  M.  Littré,  la  collection  des  grands  écrivains  de  la  France  pu¬ 
bliée  sous  la  direction  de  M.  Rcgnler,  la  collection  des  classiques  latins  et 
grecs,  dont  les  premiers  volumes,  le  Virgile  de  M.  Benoist,  l’Iliade  de 
M.  Pierron,  le  Sophocle  de  M.  Tournier,  l’Euripide  de  M.  Weil,  font  hon¬ 
neur  à  la  science  française;  l’Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits- 
enfants,  par  M.  Guizot;  une  collection  de  dictionnaires  très-variée  et  dont 
plusieurs  sont  de  véritables  travaux  d’érudition. 
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CONCLLSIONS. 


Les  faits  ont  leur  éloquence.  C’csl  pourquoi  nous  avons  rassemblé  et 
résumé  les  j)rincipaux  faits  relatifs  à  l’instruction  primaire  et  à  l’instruction 
secondaire  dans  les  pays  civilisés.  11  faudrait  un  gros  volume  pour  en  dis¬ 
cuter  le  détail  et  pour  ap[)rofondir  les  questions  pédagogiques  qu’ils  sou¬ 
lèvent  :  ce  n’est  pas  ici  le  lieu.  Nous  nous  contenterons  de  donner  briève¬ 
ment  quelques  conclusions,  les  unes  historiques,  les  autres  pratiques,  qui 
se  présentent  le  j)lus  naturellement  à  l’esprit  à  la  suite  de  cette  étude,  et 
qui  nous  paraissent  propres  à  attirer  l’attention  des  politiques  et  des  pé¬ 
dagogues  sur  des  problèmes  Importants  de  l’instruction  publique. 


ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE. 


1°  Les  statistiques  de  l’instruction  primaire  sont  médiocres  dans  beau¬ 
coup  de  pays,  nulles  dans  d’autres,  toujours  malaisées  à  rapprocher,  parce 
que  les  cadres  sont  loin  d’être  partout  les  mêmes,  et  parce  que  presque 
nulle  part,  la  Suède  exceptée,  ou  ne  tient  compte  de  l’éducation  dans  la 
famille.  Les  revenus  de  l’instruction  provenant  de  sources  diverses,  il  est 
dillicile  et  souvent  impossible  d’en  faire  le  total  exact. 

Il  est  utile  cependant  de  faire  ce  rapprochement  avec  autant  d’exacti¬ 
tude  (pie  possible*,  et  de  prendre  uu  terme  de  comparaison  (jui  donne 
une  certaine  idée  du  degré  relatif  d’avancement  des  principales  nations. 
C’est  une  comparaison  qu’oii  est  fré(piemment  porté  à  faire;  il  vaut  mieux 
la  fonder  sur  une  étude  con.sciencieuse  des  faits  (pie  sur  de  simples  hypo¬ 
thèses.  Nous  avons  pris  comme  terme  |)rinci[)al  de  comparaison  le  nombre 
des  élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires,  publiipies  ou  jirivées,  abs¬ 
traction  faite  des  cours  d’adultes  et  des  écoles  de  répétition,  et  dans  le 
tableau  ci-conire,  nous  avons  classé  les  Etats  d’après  le  rapport  du  nombre 


'  CpUc  slalisli(|iic  a  déjà  élé  essayée  par 
pidsiedrs  adlciics,  iiolainnicdt  par  ^t.  Itlock, 
dans  VEuvopc  politiijun  cl  sociale ,  odvrajje  au- 
(piel  nods  cmprdtilons  le  rliiiïre  de  qdclipies 
t)dd{;els;  |)ar  M.  de  Laveleye,à  ta  lid  de  son 
\oldtno  sur  V Imtrurlion  du  peuple.  Noire  Ira- 
(ail  dilTère  sur  ticanronp  de  points  des  précé- 
ilenls;  il  donne  pour  la  première  fois,  rroyons- 
nous,  dne  slalislicpie  coniparalive  (p(i  esl  à 
pen  près  complète,  cl  qui  allcint,  non  pas 
rcxaclilnde  (il  s’en  fanl  de  heanconp),  mais 
rapproxiination  la  j)lds  p,rande  en  égard  anx 
documents  (pie  nous  possédons  anjourd'lidi.  I.e 


Congrès  de  slalislii|de  a  compris  rinslriicliod 
dans  le  grand  travail  de  slalisliipic  internatio¬ 
nale  donl  il  a  pris  rinilialixe.  C’est  l’Adlriche, 
el  par  conséquent  M.  Kicker,  (|di  est  chargé 
de  la  rédaction  do  cette  partie.  Les  recherches 
adxqiiclles  nods  nous  sommes  livré  seront 
utiles  à  la  pédagogie, en  altcndant  ipie  lesaxant 
statisticien  de  rAiilriche  nous  fournisse  des 
renseignements  plus  coniplels;  les  diflicullés 
(jd'il  trouve  à  les  rassemhler  el  à  les  rendre 
romparahles  sont  peiil-êlrc  les  principaux  mo¬ 
tifs  (pii  retardent  encore  la  piihhcalion  de  son 
\ohiiiie. 
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2'l 


23 


20 


19 


18 


17 


10 


15 


ik 


13 


12 


10 


N  O  M  B  n  c 
d’clèves  inscrits 
dans  les  écoles 
primaires 
par  100  habiV*. 


Haut  Canada  (îuslr.  prina.  et  second.).  < 

Algérie  (population  européenne,  asile: 
compris) . 


Nouvelle-Galles  du  Sud  (  instr.  prim.  et 
second.) . 


Colonies  Ncdt-rlaudaises  (Java,  Guyane), 
(inslruct.  prim.  et  second.,  population 
européenne  ? ) . 


États-Unis  (instruction  prim.  et  second.) 
Bas-Canada  (instr.  prim.  et  second.). .. . 
Victoria  (instruction  prim.  cl  second.).. 

Royaume  de  Saxe . . 

États  de  la  Thuringe ,  etc.,  caut.  de  Berne 
États-Unis  (instr.  primaire  seule) . . 


Grand-duché  de  Bade. 

Wurtemberg . 

Suisse . 

Danemark . . 

Empire  allemand . 

Prusse . 


Suède. . . . 
Bavière. . 
Pays-Bas. 
France . 
Norw’ége. 


Grande-Bretagne. 
Belgique . 


Queensland. 


Nouvcau-Brun.swick. 

Autriche . 

Espagne . . 


Irlande. . 
Hongrie. 


Italie. 


Grèce . 

République  Argentine. 


Guyane  britannique. 

Ch  il . 

Uruguay . 


23  ?  (  fréquen¬ 
tation  iufer®) 

aa  8/»o 


Colonies  françaises  (Réunion  ,  Martinique, 

Guadeloupe) . 

Portugal . 

Serbie,  Roumanie  ,  Mexique . 

Russie . 

Pérou . 

Paraguay,  Équateur. . 

Brésil . 

Turcpiie . 


Vencxuela. 

Égypte..,. 


i8 

i8 

>7  ‘h 
17  l/a 
17  l/a  ? 
17? 


9 

9 

9 

8? 

7  ï/3 

6  l/a 

5  i/a 

5 

4 

4 

3  3/4 


3 

a  1/3 


i  1/0 

i  1/4 


i/A 

j;6 


NOMBRE 

d'écoles 

primaires. 


4,373? 

618 

1 ,464 


374,000 


59,000 
avec  les 
indigènes. 


106,000 


16 

i,8o4 

320,000 

i5  l/a 

a ,  ao4 

273,000 

i5  l/a 

7,000 

420,000 

i5 

2,600 

257,000 

i5 

60,000 

6,000,000 

i5 

34,000 

3,600,000 

13  3/4 

7,5a8 

577,000 

i3 

8,300 

63 1,000 

i3 

3,734 

474,000 

13 

70,179 

4,722,000 

la  l/a 

6,5oo 

315,000 

la  î 

58,975 

3,000,000? 

11  9/10 

5,64i 

593,000 

141,000 

3,91a 

94a 

2,267 


8a5 

i5,200 

a8,38a 


NOMBRE 

d’elèves 

inscrits. 


DEPENSES 

de 

LMNSTDUCTION  PIllAUinE 
on  millions  de  francs. 


MOYENNE 
DK  LA  DKPBNSS 
par  tcle 
d'habitanls. 


7,309,000 

3i4,ooo 

137,000 

438,000 


5oo  (  ioulc  l'instruction 
0.5  (part  de  t'É(at) 

9.5 


3.5 

9  (budg‘  lot.  de  l'iusl®”) 


5.5 

8 


47  (budget  de  l’État) 


i4,55o 

43,380 

1,194 


1,190 

a45 


3,558  ? 


44,o33 

790 


4,aoa 

i3,i46 


33,000 
1,829,000 
1 ,4a5,ooo 

998,000  { 
359,000  \ 

1,233,000 

[1872) 

1,745,000 


79,000 

89,000 


8a, 000 
16,000 


i,5a5,ooo 

34,000 


120,000 

464,000 


1 .5  par  l'Étal. 

36  (budg‘  lot.  de  l'Étal 
11  l/a 

1 . 5  par  l'État. 


3.4o 
(3.40  prim^®) 


1.45 


1 .3o 
1.80 
a.5o 
2.10 
i.i5 


o.g5 


de  conscrits 

sachant  lire. 
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(les  élèves  à  la  population  totale  ‘  (nombre  des  élèves  par  loo  babilaiits). 
Afin  de  rendre  ce  rapport  plus  apparent  et  pour  ainsi  dire  sensible  aux 
yeux,  nous  plaçons  cbacjue  nom  d’Etat  à  la  hauteur  qu’il  occupe  vérita¬ 
blement  sur  l’écbelle  de  proportion  :  c’est  un  procédé  que  les  statisticiens 
pourraient  employer  dans  plus  d’un  cas. 

2°  Assurément  il  n’est  pas  moins  utile  de  jtouvoir  se  rendre  compte 
dans  un  pays  civilisé  de  l’état  et  du  progrès  de  l’instruction  (|ue  du  mou¬ 
vement  du  commerce  et  du  nombre  des  condamnations.  Cependant  nous 
avons,  en  France,  chaque  année,  ces  derniers  renseignements,  et  nous  ne 
possédons  pas  les  premiers.  Beaucoup  d’Etats  sont  dans  le  même  cas  :  ce 
n’est  pas  sur  ceux-là  qu’il  faut  se  régler.  La  publication  d’une  statistique 
annuelle  a  l’avantage  de  permettre  aux  administrations  de  dresser  peu  à  peu 
un  état  plus  exact,  en  habituant  les  employés  à  ce  travail  dllficile  et  en  pro¬ 
voquant  les  rectifications  par  les  critiques.  Elle  éclaire  sur  l’clfet  déjà  obtenu 
par  les  mesures  administratives  et  sur  les  mesures  qu’il  conviendrait  de 
prendre  encore;  elle  permet  de  mesurer  la  marche  du  progrès,  de  com¬ 
parer  les  différentes  parties  d’une  nation  entre  elles  et  la  nation  tout  en¬ 
tière  avec  les  autres  nations;  elle  devient  un  avertissement  et  un  aiguillon. 
Les  organisateurs  de  l’Exposition  universelle  de  Vienne  avaient  demandé 
(jue  chaque  Etat  fournît  une  statistique  de  ses  écoles.  Bien  peu  ont  ré¬ 
pondu;  le  temps  manquait.  Mais  il  serait  désirable  que  tous  les  peuples 
civilisés,  ayant  pu  se  préparer  depuis  1878,  produisissent  ce  document  à 
l’exposition  de  Philadelphie.  Quelques-uns  ont  déjà  commencé  des  publi¬ 
cations  de  ce  genre.  En  France,  le  directeur  de  l’enseignement  primaire 
de  la  Seine  prépare  une  statistique  complète. 

3°  H  existe  entre  la  religion  professée  par  un  peuple  et  le  développement 
de  sou  instruction  primaire  un  lien  manifeste.  Dans  toutes  les  religions,  les 
ministres  du  culte,  qui  s’occupent  surtout  des  besoins  de  ràme,sont  natu¬ 
rellement  portés  à  songer  à  la  culture  intellectuelle;  ils  ont, en  général,  une 
grande  autorité  pour  fonder  des  écoles,  pour  déterminer  les  familles  à  y  con¬ 
duire  leurs  enfants,  et  même  quelquefois  pour  en  imposer  la  frécjuentalion. 
Les  protestants  et  les  israélifes  sont  à  cet  égard  dans  une  condition  plus  avan¬ 
tageuse  que  les  catholiques,  que  les  grecs  et  surtout  (jue  les  musulmans. 
Les  Israélites  forment  prestpie  partout  de  petites  églises,  dont  les  membres 
sont  habitués  à  se  soutenir  entre  eux  et  surveillent  leurs  écoles.  Bien  que  le 


‘  I.ps  nombres  les  plus  incertains  sont  ac- 
conipa(![nés  1I11  sijjne  ?.  —  Il  est  bon  d’ajouter 
(jiio,  les  enfanls  au-dessous  de  quinze  ans  fré¬ 
quentant  scids  les  écoles,  la  comparaison  avec 
la  population  totale  est  ra\ürable  aux  pays  (|ui 


ont  beaucoup  d’enfants  proportionuellcinent  à 
rensend)le  de  leur  population,  et  désavanta¬ 
geuse  à  ceux  qui  ont  relativement  le  plus 
d’adnllc>s  :  la  France  est  dans  ce  dernier 


cas. 
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jeune  callioiique  ait  à  lire  et  à  apprendre  le  catéchisme,  l’enseignement 
de  la  religion  qu’il  professe  est  surtout  oral;  c’est  par  la  parole  du  prêtre 
et  par  la  confession  qu’il  reçoit  principalement  sa  foi  et  sa  direction  morale. 
Les  protestants  ont  absolument  besoin  que  les  fidèles  sachent  lire  les  livres 
saints,  afin  qu’ils  y  cherchent  eux-mêmes  la  règle  de  leur  foi  et  de  leur 
conduite;  ils  placent  l’époque  de  la  première  communion,  et  surtout  celle 
de  la  confirmation,  à  un  âge  plus  avancé  que  les  catholiques,  et  le  plus 
souvent  ils  n’admettent  au  second  sacrement  que  ceux  qui  ont  reçu  une 
suffisante  instruction  primaire;  or  l’enfant  reste  à  l’école,  chez  les  protes¬ 
tants  comme  chez  les  catholiques,  jusqu’à  l’accomplissement  de  ses  devoirs 
religieux.  Aussi  le  tableau  montre-t-il  que,  sauf  de  rares  exceptions,  les 
Etats  qui  comptent  au  moins  i5  écoliers  par  loo  habitants  sont  en 
totalité  ou  en  majorité  peuplés  de  protestants;  que  dans  la  catégorie  des 
Elafs  qui  comptent  moins  de  lo  écoliers  par  loo  habitants,  il  n’y  en  a 
pas  qui  soient  protestants,  mais  que  presque  tous  sont  catholiques.  Il 
montre  aussi  que  les  Etats  de  religion  grecque  viennent  après  les  Etats 
catholiques,  et  que  le  plus  avancé  d’entre  eux  n’a  que  61/2  écoliers  par 
100  habitants;  que  dans  les  derniers  rangs  sont  les  deux  Etats  musul¬ 
mans,  qui  ont  1  ou  moins  de  1  écolier  par  100  habitants. 

Il  ne  faut  cependant  pas  regarder  cette  différence  comme  une  fatalité 
pesant  à  jamais  sur  la  destinée  de  certaines  nations.  Il  y  a  seulement  un  sti¬ 
mulant  moins  énergique  chez  les  unes  que  chez  les  autres.  Mais  l’Algérie,  le 
bas  Canada,  les  populations  catholiques  de  l’Empire  allemand,  les  départe¬ 
ments  du  nord-est  de  la  France,  prouvent  que  les  pays  catholiques  peuvent 
s’élever  aussi  haut  que  les  autres  dans  l’échelle  générale  de  l’instruction. 
Donc  ils  doivent  s’efforcer  de  le  faire,  même  dans  l’intérêt  de  la  religion. 

/i"  11  existe  un  lien  entre  le  développement  de  l’instruction  primaire  et 
la  race  du  peuple  ou  le  climat  sous  lequel  vit  ce  peuple.  Au-dessous  de 
7  élèves  par  100  habitants,  on  ne  trouve,  la  Russie  exceptée,  que  des 
peuples  habitant  l’Europe  méridionale  ou  les  contrées  de  l’Amérique  situées 
non  moins  près  de  l’Equateur  que  l’Europe  méridionale. 

Les  Etats  de  l’Amérique  du  Sud,  même  ceux  qui  se  sont  développés 
dans  des  conditions  politiques  à  peu  près  semblables,  présentent  des 
différences  qui  accusent  l’influence  du  climat.  Dans  la  zone  intertropi¬ 
cale,  on  compte  au  plus  2  écoliers  par  100  habitants,  et  les  statisticiens 
regardent  même  ce  chiffre  comme  exagéré  pour  le  Mexique.  Le  Brésil, 
(pmique  moins  agité  par  les  révolutions  que  les  républiques  voi.sines,  n’en 
a  que  1  i/A.  Dès  qu’on  entre  dans  la  zone  tempérée  australe,  la  proportion 
se  relève,  et  l’on  trouve  3  3//i  pour  l’Uruguay,  k  pour  le  Chili,  5  pour  la 
République  Argentine. 
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liü  race  leulonique,  comprenant  les  Scandinaves,  les  Germains,  les 
Hollandais,  les  Anglo-Saxons,  [)araîl  aujourd’liui  occuper  le  premier  rang 
sous  le  rapport  de  l’instruction  primaire.  Les  Scandinaves  ont  même,  sti¬ 
mulés  par  la  religion,  triomphé  des  grandes  dillicultés  (jue  leur  opposaient 
les  vastes  solitudes  de  leur  territoire;  il  est  vrai  de  dire  que  les  Fiidan- 
dals,  (pii  sont  de  race  finnoise,  mais  (pii  ont  la  même  religion  et  (pii  ont 
été  si  longtemps  unis  à  la  Suède,  ont  triomphé  des  mêmes  obstacles.  On 
s’est  demandé  s’il  ne  faut  pas  tentr  quelque  compte  de  la  race  pour  ap- 
jirécier  la  supériorité  (pi’ont  en  général  nos  départements  du  nord-est  sur 
les  autres  au  point  de  vue  de  l’état  de  rinstruclion  primaire  :  c’est  une 
question  que  l’on  |)eut  débattre. 

La  race  slave  et,  plus  encore,  la  race  niongoli(|uc  sont  évidemment  les 
moins  avancées  parmi  celles  qui  habitent  l’Europe.  La  première  l’est  ce¬ 
pendant  beaucoup  plus  que  les  Indiens  de  rAiiiérlipie  et  que  la  plupart 
des  métis  Issus  de  l’union  des  Indiens  avec  les  Esjiagnols. 

11  ne  faut  pas  croire  que  la  rigueur  du  climat  soit  un  grand  obstacle  à 
l’instruction.  Au  contraire,  pendant  les  longs  hivers,  le  paysan  n’a  guère 
à  travailler  aux  champs;  il  jieut  lire  lui-même,  et  surtout  il  peut,  à  moins 
(pie  la  neige  ne  soit  trop  haute,  envoyer  ses  enfants  à  l’école.  Ce  sont  les 
mois  où  les  bestiaux  vont  au  pâturage,  où  les  moissons  mûrissent,  qui 
sont  les  moins  favorables  à  la  fréquentation,  et  ce  sont  les  beaux  jours  (pii 
sollicitent  le  plus  à  faire  l’école  bul.ssonnière.  La  Suisse  peut  être  citée 
comme  preuve  de  ce  fait;  le  canton  de  Berne  n’avait,  dans  le  principe, 
(pie  des  écoles  d’hiver,  et  aujourd'hui  encore  la  loi,  qui  fixe  à  vingt  se¬ 
maines  au  moins  la  fré(|uentation  pendant  le  .<<eniestre  d’hiver,  réduit  le 
minimum  à  douze  semaines  pendant  le  semestre  d’été. 

5”  La  |)oliti(pie  exerce  une  influence  incontestable  sur  l’instruction. 
Dans  les  mêmes  conditions  de  religion  et  de  race,  on  trouve  dans  les  pays 
où  la  masse  du  [leujile  a  une  certaine  part  aux  aflaires  piibliipies  une 
préoccupation  jilus  vive  de  l’instruction  (pie  dans  les  jiays  de  gouver¬ 
nement  absolu  :  la  Suisse,  les  colonies  anglaises  de  l’Australie  et  du 
Canada,  les  Etat.s-L’nis  en  sont  des  exemples. 

Mais  cette  influence  jieut  être  entièrement  paralysée  par  d’autres  causes 
plus  puissantes.  L’instruction  a  commencé  à  se  développer  on  Suède  sous 
des  monar([ues  absolus,  et  grâce  â  la  seule  influence  religieuse.  D’autre 
part,  les  républiipies  de  rAmériqiie  intertro[)icale,  quel  (|ue  fut  leur  gou¬ 
vernement,  sont  demeurées  à  peu  jirès  dans  une  ('gale  ignorance  :  le  cli¬ 
mat  énervant,  l’apathie  de  la  race  indienne,  la  fréquence  des  révolutions, 
les  divisions  profondes  qui  séparent  les  différentes  cla.sses  de  la  société,  en 
ont  décidé  ainsi.  Il  est  vrai  (pi’oii  ne  saurait  donner  à  ces  sociétés  le  nom 
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de  démocratiques.  D’ailleurs,  pour  que,  dans  une  société  démocratique, 
le  peuple  s’instruise,  il  faut  qu’il  soit  au  moins  capable  de  comprendre  la 
valeur  de  l’instruction. 

Il  est  à  remarquer,  que  dans  l’échelle  de  l’instruction,  les  premiers  rangs 
sont  occupés  par  des  colonies,  et  que  ces  colonies  appartiennent  à  des  na¬ 
tions,  à  des  langues  et  à  des  races  différentes.  On  |)eut  dire,  avec  quelque 
raison,  que  pour  les  colonies  néderlandaises  et  d’autres,  l’instruction  se¬ 
condaire  se  confondant  avec  l’instruction  primaire  augmente  la  moyenne  ; 
mais  ce  motif  ne  saurait  être  allégué  pour  la  population  européenne  de 
l’Algérie,  qui  est  à  peu  près  la  première  sur  le  tableau,  puisqu’elle  occupe 
le  même  rang  dans  l’instruction  secondaire,  et  le  petit  nombre  d’indigènes 
qui  fréquentent  les  écoles  ne  paraît  pas  altérer  sensiblement  la  propor¬ 
tion.  Il  faut  qu’il  y  ait  une  cause  générale  de  cette  supériorité.  Je  la  trouve 
dans  la  composition  même  de  ces  populations,  formées  presque  exclu¬ 
sivement  de  colons,  marchands,  laboureurs  ou  artisans,  d’origine  euro¬ 
péenne,  ayant  plus  de  ressort  que  la  plèbe  indigente  des  villes  ou  que  la 
masse,  souvent  indifférente,  des  campagnes;  chacun  y  sent  le  prix  de  l’ins¬ 
truction  et  veut  en  assurer  le  bénéfice  à  ses  enfants.  Mais,  si  la  colonie 
renferme  des  races  inférieures,  coolies,  nègres,  et  surtout  si  ce  désavan¬ 
tage  se  complique  de  la  lourdeur  du  climat  intertropical,  la  plèbe  igno¬ 
rante  reparaît,  et  l’on  a,  comme  dans  les  colonies  sucrières  de  la  France 
ou  dans  la  Guyane  britannique,  un  niveau  très-bas:  la  Guyane  néderlan- 
daise  est  une  exception. 

6“  On  peut  chercher  quelle  action  exerce  le  degré  de  richesse  d’un 
peuple.  Comme  il  faut  dépenser  beaucoup  d’argent  pour  instruire  la  masse 
entière  d’une  nation,  en  recommençant  sans  cesse  la  même  œuvre  à  chaque 
génération,  il  est  certain  que  la  richesse  donne  de  grandes  facilités.  C’est 
surtout  en  dépensant  beaucoup  d’argent  que  les  Etats-Unis  ont  obtenu  de 
grands  résultats.  Il  n’est  pas  douteux  que  le  défaut  de  ressources  pécu¬ 
niaires  dans  les  campagnes  ne  soit  un  des  obstacles  qui  arrêtent  aujourd’hui 
le  zèle  des  pédagogues  russes. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  c’est  encore  là  une  cause  secondaire; 
d’autres  prévalent  souvent.  La  Suisse  et  la  Scandinavie,  quoique  très-médlo- 
crement  riches,  sont  largement  pourvues  d’écoles,  et  dépensent  pour  cet  objet 
par  tête  d’habitant  beaucoup  plus  que  ne  le  font  des  sociétés  plus  riches. 

Il  y  aurait  même  lieu  d’étudier  avec  précision  l’influence  bonne  ou  mau¬ 
vaise  que  peuvent  avoir  de  nombreuses  et  riches  industries  manufactu¬ 
rières.  D’une  part,  elles  permettent  d’avoir  beaucoup  d’argent,  des  écoles 
bien  meublées,  surtout  de  grandes  écoles  qui,  bâties  pour  une  population 
plus  dense,  peuvent  être  convenablement  aménagées  à  moins  de  frais  par 
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U'to  (l’élève,  et  peuvent  plii.s  facilement  êire  fréquentées,  parce  (pie  les  dis¬ 
tances  sont  courtes.  Mais,  d’autre  part,  les  bureaux  y  disputent  les  maîtres 
aux  écoles  par  l’attrait  d’un  fort  salaire,  et  les  ateliers  tendent  à  ravir  de 
bonne  heure  les  enfants  à  la  classe.  Je  ne  crois  pas  que  les  très-grandes 
villes  soient  à  cet  égard  les  lieux  où  la  surveillance  puisse  être  la  plus 
ellicace,  ni  ceux  où  le«  enfants  viennent  le  plus  régulièrement  à  l’école  et 
y  restent  le  plus  longtemps.  Nous  savons  quelles  sont,  à  cet  égard,  les 
|)laintes  du  directeur  de  l’enseignement  primaire  du  déjiartement  de  la 
Seine;  nous  avons  vu  quel  était  tout  récemment  l’état  de  quel(|ues-unes  des 
cités  de  l’Angleterre  et  de  l’Kcosse,  et  dans  le  canton  de  Berne,  contrée 
presque  toute  rurale,  nous  avons  trouvé  [irojiortionnellement  bien  moins 
d’enfants  fréquentant  les  écoles  de  la  ville  que  celles  des  campagnes. 

G“  Les  nations,  quelles  que  soient  les  (litférenci's  qui  b*s  .séparent, 
ont  toutes  un  trait  commun  :  la  sollicitude  que  leur  inspire  aujourd’hui 
l’instruction  populaire  et  les  efforts  qu’elles  font  pour  l’étendre.  Il  n’en  est 
pas  une  pour  ainsi  dire  ipii,  depuis  dix  ans,  n’ait  pris  à  cet  égard  (piel(|ue 
mesure  importante,  voté  une  loi,  accru  son  budget,  rédigé  de  nouveaux 
r(''glements  ou  fondé  de  nombreuses  écoles. 

Celles  qui  étaient  en  avant  n’ont  pas  été  les  moins  actives  :  la  Scandi¬ 
navie  transforme  ses  écoles  ambulantes  en  écoles  fixes;  la  Suisse  fait  des 
lois  nouvelles  et  impose  partout  l’obligation;  l’Allemagne  multiplie  les 
écoles  de  répétition  et  en  rend  la  fréijiientation  obligatoire;  les  Etats-Unis 
prodiguent  les  millions. 

La  plupart  de  celles  qui  étaient  en  arrière  s'appliipient  à  gagner  du  ter¬ 
rain  :  l’Italie,  la  Biissie,  la  Hongrie,  le  Japon  meme,  sont  aiijourd’liiii  au 
nombre  des  plus  ardentes;  de  l’autre  côté  de  rAllantiqiie,  les  républi(|ues 
riveraines  de  la  Plata  comprennent  qu’il  faut  ouvrir  des’écoles  pour  attirer 
l’émigration;  l’Egypte  même  eberebe  à  instruire  sa  population  musulmane. 

C’est  un  signe  du  temps  :  la  diffusion  de  l’instruction  jirimaire  est  un  des 
caractères,  disons  mieux,  un  des  bienfaits  et  une  des  nécessités  de  notre 
civilisation  moderne. 

8°  La  fondation  des  écoles  juimaires  est-elle  une  affaire  de  gouverne¬ 
ment,  ou  doit-elle  (*tre  abandonn(*e  au  zèle  des  particuliers  et  des  associa¬ 
tions  libres?  Dans  tous  les  pays  dont  rinslriiction  |)rimaire  est  avancée,  et 
dans  presipie  tous  les  pays  civilisés,  on  en  a  fait  une  affaire  de  gouverne¬ 
ment.  Très-rarement  l’Etat  siqiporte  la  majeure  partie  des  frais;  la  dépense 
est  faite  par  les  communes,  avec  assistance,  dans  une  mesure  restreinte 
et  dans  des  cas  détermini's,  de  la  province,  du  département  ou  de  l’Etat; 
au  fond,  notre  système  français  ne  diffère  pas  sur  ce  point  de  celui  de  la 
pbqiaiT  di's  pavs.  Le  gouvernement  central  fait  b's  lois  et  les  règlements. 
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il  insj)ecle  et  presque  partout  il  impose  lé{jaleinent  certaines  obligations, 
soit  aux  communes  pour  qu’elles  donnent  l’instruction,  soit  aux  popula¬ 
tions  pour  qu’elles  la  reçoivent.  Aux  Etals-Unis,  c’est  l’Elal  particulier  et 
non  l’Etat  fédéral  (pii  [lossède  ces  pouvoirs.  Quebpies  gouvernemenls , 
comme  dans  l’Amérique  du  Sud,  ont  longtem[)S  négligé  de  légiférer  sur 
cette  matière  :  leur  instruction  primaire  est  dans  une  situation  très-mé¬ 
diocre. 

L’Angleterre  et  quelques-unes  de  ses  colonies  laissaient  la  fondation 
à  l’initiative  privée,  en  se  contentant  d’encourager  les  écoles  par  des  sub¬ 
ventions;  ce  n’est  même  qu’à  une  é|)oque  assez  récente  que  le  Parlement 
anglais  s’est  permis  cette  manière  d’intervention.  Les  résultats  de  l’ensei¬ 
gnement  primaire  en  Angleterre,  brillants  sur  quelques  points,  bien  iné¬ 
gaux  suivants  les  localités,  sont  restés  en  somme  au-dessous  des  sacrifices 
pécuniaires  et  de  la  situation  générale  qu’occupe  dans  le  monde  une  si 
grande  nation.  Aussi  la  colonie  de  Victoria  a-t-elle  abandonné  ce  système 
pour  celui  des  écoles  nationales,  et  l’Angleterre,  par  la  loi  de  1870  et  la 
création  des  bureaux  d’école,  a  armé  les  pouvoirs  locaux  d’une  autorité 
qu’elle  n’aurait  certes  pas  osé  lui  conférer  autrefois.  Tous  les  Etats  civilisés 
s’accordent  donc  aujourd’hui  à  considérer  l’instruction  populaire  comme 
une  des  fonctions  gouvernementales. 

Quand  l’Etat  ou  les  communes  donnent  l’instruction  primaire,  les  parti¬ 
culiers  peuvent-ils  la  donner  aussi?  11  est  certain  que  l’Etat  fait  à  ceux-ci 
une  concurrence  contre  laquelle  il  est  difficile  de  lutter;  ses  écoles  sont 
partout,  et,  dans  la  plupart  des  communes,  il  n’y  a  pas  assez  d’enfants 
pour  qu’un  instituteur  libre  vive  à  côté  de  l’institeur  public;  elles  sont  on 
général  mieux  in.stallécs,  gratuites  ou  peu  coûteuses;  ses  maîtres  sont  en 
général  meilleurs,  parce  qu’il  les  paye  mieux,  ou  parce  qu’à  égalité  de 
traitement  on  trouve  qu’il  y  a  plus  de  sécurité  à  être  le  serviteur  de  l’Etat. 

Dans  les  pays  où  les  écoles  primaires  publiques  sont  très-nombreuses, 
comme  la  Scandinavie,  l’Allemagne,  les  Etats-Unis,  les  écoles  libi’os  le 
sont  très-peu. 

Mais,  s’il  importe  d’avoir  partout  des  écoles  publiques,  j;arce  que  c’est 
le  seul  moyen  d’être  certain  d’en  avoir  et  surtout  d’en  avoir  qui  soient 
convenables,  il  faut  bien  se  garder  de  fermer  la  porte  à  l’initiative  privée; 
il  ne  saurait  jamais  y  avoir  trop  d’éducateurs  de  la  jeunesse.  A  côté  des  écoles 
publicpies  et  communes  à  tous  les  enfants,  il  est  bon  qu’il  y  ait  place  pour 
des  écoles  dans  lesquelles  seront  essayées  des  méthodes  nouvelles,  ou  qui 
s’adresseront  à  certaines  catégories  de  personnes  capables  de  pa\er  large¬ 
ment  les  frais  d’éducation,  pour  des  écoles  ou  confessionnelles  ou  laïques 
londées  par  les  associations  de  bienfaisance  ou  |»ar  les  associations  roli- 
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{jipiiscs,  (‘((mmo  celles  de  l’Kglise  élahlieen  An^jlclerre  el  cell(*s  des  Frères 
des  écoles  clirélieiities  en  France. 

Tant  (jiie  la  loi  délermiini  snllisannnent  les  conditions  nécessaires 
pour  l’onvcrtiire  d’nne  école  et  (ju’il  se  réserve  la  liante  surveillance,  la 
société  ne  |)ent  (jnc  (jaguar  h  la  liberté  de  renseigneinonl  et  à  la  multipli¬ 
cation  des  écoles  privées  à  côté  des  écoles  |)nl)lif|nes. 

()"  L’obligation  a  de  très-nombreux  partisans,  cpii  la  recommandent 
comme  la  condition  indis[)ensable  du  progrès  de  rinstruction  en  France. 
Il  est  certain  ipie  la  plupart  des  Etals  (jui  occupent  les  premiers  rangs  dans 
le  tableau  ont  décrété  l’obligation,  et  cpie,  par  consécpient,  celte  mesure 
légale  coïncide  souvent  avec  un  grand  développement  de  l’instruction. 
L’Allemagne  et  les  Etats  Scandinaves  sont  ceux  (pie  l’on  cite  le  jilus  volon¬ 
tiers  comme  exemples.  L’obligation  est  en  grande  faveur,  non-seulement 
en  France,  mais  dans  le  monde  entier,  et  plusieurs  Etats ,  désireux  d’amé¬ 
liorer  leur  enseignement,  ont  récemment  introduit  l’obligation  dans  leur 
code  scolaire;  la  Suisse  l’a  généralisée  par  sa  nouvelle  constitution;  plu¬ 
sieurs  jieuples  du  Midi  l’ont  adoptée,  et  l’Italie  songe  à  la  rendre  plus 
elficace  cpi’elle  n’a  été  jusiju’ici  chez  elle;  la  Uussie  l’a  jiroclainée  en  prin¬ 
cipe,  et  l’Angleterre,  si  jalouse  de  la  liberté  individuelle,  a  autorisé  les 
bureaux  d’école  a  la  décréter. 

Mais  il  y  a  trois  faits  qu’il  faudrait  ne  pas  oublier  dans  l’étude  de  cette 
question  : 

En  premier  lien,  la  plupart  des  Etats  où  l’instruction  est  florissante  et 
où  existe  l’obligation  scolaire  sont  protestants.  On  est  en  droit  de  se 
demander  si  c’est  la  religion  ou  l’obligation  (pii  a  été  le  plus  efficace;  il 
est  certain  que  l’obligation  y  est  venue  conduite  par  la  religion,  et  (pie  la 
loi  V  est  d’autant  mieux  respectée  (pie,  grâce  aux  uKPurs,  on  a  très-rare¬ 
ment  à  l’appliipier  en  prononçant  une  peine.  Si  dans  le  nombre  il  se  trouve 
(piebpies  Etats  de  population  mixte,  calbolique  et  protestante,  comme  la 
Bavière,  le  Wurtemberg  el  Bade,  c’est  (pie  le  contact  el  rémulalion  ont 
stimulé  les  calboliques,  el  qu’ayant  été  à  meme  de  voir  de  près  le  bienfait 
de  rinsiruclion,  ils  ont  prouvé  (|u’ils  étaient  aussi  aptes  que  d’autres  à  le 
recevoir. 

En  second  lieu,  il  y  a  des  Etals  où  le  protestantisme  domine  et  qui, 
.sans  l’obligation,  par  le  seul  ed’et  de  la  religion  et  desmo'urs,  ont  atteint 
des  résultats  à  jieu  jirès  aussi  satisfaisants,  notamment  jilusienrs  colonies 
d’Australie,  les  Etats-Unis,  où  celte  contrainte  n’existe  (|ue  dans  un  très- 
petit  nombre  d’Etats,  l’Eco.sse  el  les  Fay.s-Bas. 

En  troisième  lieu,  des  Etats  dont  les  mœurs  ne  répugnaient  certainement 
pas  à  une  contrainte  légale  parce  que  la  liberté  individuelle  n’y  est  pas 
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|)lus  [jrande  ni  plus  ombra^jeuso  (|iraillcnrs,  ont  décrolô  l’obligation, 
(|nel(jncs-nns  depuis  [)las  de  trente  ans,  et  paraissent  n’en  avoir  retiré 
jusqu’ici  aucun  avantage;  notainnient  le  Portugal,  l’Espagne,  l’Italie, 
dont  les  progrès  récents  sont  dus  à  d’autres  causes,  la  Grèce  et  la 
Turquie. 

L’obligation  scolaire  ne  nous  paraît  violer  en  aucune  façon  les  droits  de 
riiomnie.  On  peut  la  décréter  et  elle  peut  être  d’un  utile  secours  pour 
pousser  dans  les  écoles  les  derniers  retardataires.  Mais  elle  n’a  pas  la 
puissance  qu’on  lui  attribue  :  d’une  nation  ignorante  elle  ne  fera  jamais 
par  elle-même  une  nation  instruite,  parce  que,  là  où  les  délinquants  et  les 
indifférents  constituent  la  grande  majorité,  la  loi  est  condamnée  à  n’être 
qu’une  lettre  morte. 

10°  Plusieurs  Etats  ont  établi  la  gratuité  complète  des  écoles  publiques. 
Les  Etats-Unis  la  regardent  comme  étant  intimement  liée  à  leur  consti¬ 
tution  politique.  La  majorité  des  cantons  suisses  agit  de  même;  dans  les 
Etats  Scandinaves,  la  gratuité  est  sinon  absolue,  du  moins  presque  géné¬ 
rale,  et  c’est  (luelquefois  en  manière  d’amende  qu’on  fait  payer  les  leçons 
particulières  données  aux  enfants  arriérés.  Comme  ces  Etats  ont  une 
bonne  instruction,  leur  exemple  est  d’un  grand  poids.  Mais  les  Etats  alle¬ 
mands  font  payer  les  parents  et  ne  sont  pas  pour  cela  moins  avancés. 

La  gratuité  qui  est  absolument  nécessaire,  c’est  celle  qui  consiste  à  laisser 
entrer  à  l’école  tous  les  enfants  indigents  sans  aucune  restriction  pour 
ceux-ci,  comme  sans  faiblesse  pour  ceux  qui  [leuvent  acquitter  une  rétri¬ 
bution,  dont  le  taux  doit  être  toujours  modique;  la  France  la  possède  par 
la  loi  de  i83d;  certaines  restrictions  administratives  qui  y  avaient  été 
apportées  durant  la  première  partie  de  l’Empire  ont  disparu.  La  loi  de 
i86y,  par  contre,  a  ouvert  à  la  gratuité  un  champ  peut-être  trop  large. 
La  rendre  universelle  serait  déplacer  la  dépense,  et  la  transporter  des  pa¬ 
rents  qui  sont  en  état  de  payer  aux  communes,  ou  plus  souvent  encore, 
comme  l’a  montré  l’application  de  la  loi  de  1867,  à  l’Etat.  Quelque  bonne 
volonté  qu’aient  les  communes  et  l’Etat  de  se  montrer  généreux  envers  les 
écoles,  on  paralyserait  probablement  ainsi  pour  un  assez  long’  temps  les 
améliorations,  parce  qu’il  faudrait  d’abord  combler  le  déficit  des  ao  mil¬ 
lions  de  la  rétribution  scolaire. 

La  plus  solide  argument  peut-être  en  faveur  de  la  gratuité  générale, 
en  France,  c’est  que  les  écoles  primaires  tenues  par  certaines  congréga¬ 
tions  religieuses  sont  gratuites,  et  qu’il  faut  tenir  la  balance  égale  entre 
l’école  congréganiste  et  l’école  laïque.  On  a  souvent  dit  et  nous  avons  dit 
nous-même  qu’on  attache  d’ordinaire  peu  de  prix  aux  choses  qu’on  ne 
paye  pas,  et  que  l’école  risque  d’être  moins  régulièrement  suivie;  d’une 
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f'iiqiièl(“  fjiile  dans  tin  seul  déparleinent ,  celui  de  rYonne,  il  seinhlerail 
|»eul-è(re  résuller  (|iie  celle  a|)|)i’éliension  ii’esl  j)ns  fondée. 

1  t”  Pour  avoir  nn  bon  enseifjneineni  primaire  il  fani  dépenser  beau¬ 
coup  d'ai’j^enl.  Les  Elals-lJnis  ont  à  cet  éfjard  une  {jénérosilé  cpii  send)lc 
presrpie  merveilleuse;  le  cba|)ilre  de  rinstruclion  publi(pie  est  non-senle- 
ment,  dans  pres(|uc  tous  les  Etats,  le  plus  richement  doté  dans  le  budget 
général,  mais  il  dépasse  meme  dans  plusieurs  la  somme  de  tous  les  antres 
cbaj)itres;  on  n’y  distingue  j)as  renseignement  primaire  de  renseignemeni 
secondaire,  pour  lequel  on  fait  d’ailleurs  de  bien  moindres  sacrifices;  la 
moyenne  de  toutes  les  dépenses  de  l’instruction  atteint  une  proportion  de 
1  9  francs  par  tète  d’habitant.  Aucun  Etat  d’Europe  n’en  aj)procbe.  En 
Saxe,  la  moyenne  est  de  3  fr.  8o  cent,  par  tête  d’babilant;  à  Berne, 
de  3  fr.  5o  cent.;  en  Wurtemberg^,  de  9  francs;  dans  les  Pays-Bas, 
de  9  fr.  5o  cent.;  dans  l’ensemble  de  la  Suisse,  elle  est  de  3  fr.  Ao  cent., 
mais  en  comptant  le  budget  total  de  l’instruction.  La  France  est  au-dessous 
de  ces  pays,  qui  ont  tous  une  instruction  florissante.  Quoi(jue  les  res¬ 
sources  de  l’instruction  primaire  s’y  soient  beaucoup  accrues  depuis  cinq 
ans,  à  ne  compter  que  les  ressources  régulières  provenant  de  la  rétribu¬ 
tion  scolaire,  des  communes,  des  départements  et  de  l’Etat,  elles  ne  pa¬ 
raissent  pas,  en  187/1,  excéder  encore  chez  nous  9  fr.  10  cent,  par  tète. 

La  plupart  des  conditions  d’un  bon  enseignement  ne  se  réalisent  en 
efil'et  qu’à  prix  d’argent.  Il  faut  de  bonnes  écoles,  bien  construites;  il  faut 
des  classes  assez  grandes  pour  que  les  enfants  n’y  soient  |)as  entassés;  il 
faut  les  meubler  de  beaucoup  de  tableaux  et  d’instruments  utiles  à  la  dé¬ 
monstration  par  les  yeux;  il  faut  multiplier  les  maîtres  dans  une  même 
école,  de  manière  (pie  chacun  d’eux  n’ait  pas  trop  d’enfants  sous  .sa 
direction  :  autant  de  questions  d'argent.  11  faut  (jue  la  profession  d’insli- 
luleur  soit  assez  lucrative  pour  que  le  recrutement  des  écoles  normales  ou 
des  congrégations  se  fasse  bien,  pour  que  l’industrie  |)rivée  ne  dispute 
pas  ensuite  avec  trop  d’avantage  à  renseignement  une  partie  des  meilleurs 
sujets  formés  par  l’Etal,  pour  que  rinstituleur  puisse  vivre  de  son  traite¬ 
ment  sans  être  obligé  de  chercher  dans  d’autres  occiq)alions  un  siqiplé- 
ment  de  re.ssources,  pour  que  le  recrutement  des  maîtres  se  fasse  dans  de 
bonnes  conditions. 

^ie^^  uriemberg  et  le  canton  de  Zurich,  bien  moins  riches  que  la  France, 
sont  à  cet  égard  au  nombre  des  meilleurs  modèles  que  l’on  |)uisse  citer.  An 
contraire,  dans  les  pays  où  rinstruclion  est  peu  avancée,  en  Portugal,  en 
Espagne,  en  Italie  meme,  on  est  frappé  de  l’exiguïté  des  traitements  :  elle 
a  pour  corollaire  l’extrême  médiocrité  du  corps  enseignant. 

Depuis  dix  ans,  plusieurs  des  nations  qui  s'occiquml  avec  zèle  de  leur 
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inslruclioii  ont  îiiignienlc  les  traitements;  la  climimilion  de  la  valeur  de 
l’arfjent  et  les  exigences  pins  grandes  de  la  vie  actuelle  le  commandaient. 
La  France  les  a  (|nel(jue  peu  relevés  aussi.  Ils  ne  sont  pas  encore  au  taux 
ampnd  il  serait  utile  de  les  porter.  Talleyrand,  il  y  a  rpiatre-vingts  ans, 
projetait  de  leur  donner  plus  qu’on  ne  fait  aujourd’hui.  11  faut  donc  s’ap¬ 
pliquer  à  augmenter  les  ressources  de  l’instruclion  populaire  en  demandant 
davantage  à  l’Elat,  aux  communes  surtout  et  à  la  générosité  privée,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  aux  Etats-Unis.  C’est  pourquoi,  en  songeant  à  la 
diversité  des  emplois  utiles  (pi’auraient  pour  l’enseignement  quelques  mil¬ 
lions  de  j)lus,  à  la  nécessité  dans  la(|uelle  la  France,  comme  tontes  les 
nations  civilisées,  sera,  malgré  les  lourdes  charges  du  budget  général, 
de  grossir  [)our  ainsi  dire  d’année  en  année  ce  budget  particulier,  dont 
les  dépenses  sont  d’ailleurs  un  des  placements  les  plus  manifestement  lu¬ 
cratifs  j)ar  l'accroissement  des  forces  productives,  je  ne  verrais  pas  sans 
inquiétude  proposer  aujourd’hui  la  gratuité  absolue,  c’est-à-dire  le  retran¬ 
chement  ou  le  transfert  à  la  charge  de  la  communauté  du  quart  des  re¬ 
venus  des  écoles. 

1  2”  Pour  avoir  de  bons  maîtres,  il  faut  non-seulement  les  bien  payer, 
niais  les  former  par  de  bonnes  méthodes  et  s’assurer  de  leur  instruction 
[lar  des  examens  bien  dirigés.  On  conçoit  aisément  pourquoi  il  est  si 
didicile  d’élever  le  niveau  de  l’instruction  générale  dans  une  nation  ar¬ 
riérée;  d’une  part,  cette  nation  est  peu  disposée  à  faire  des  sacrifices  d’ar¬ 
gent  et  à  s’astreindre  à  envoyer  ses  enfants  aux  écoles  en  vue  d’un  résultat 
dont  elle  est  incapable  d’apprécier  l’importance;  d’autre  part,  on  manque 
de  jeunes  gens  instruits  pour  remplir  les  fonctions  d’instituteur;  on 
manque  d’inspecteurs  capables  de  leur  donner  une  direction  utile  et 
d’examinateurs  qui  sachent  interroger  ;  car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’on 
improvise  un  tel  personnel.  Les  Etats-Unis,  qui  peuvent  être  à  plusieurs 
titres  cités  comme  des  modèles,  ne  le  sont  certainement  pas  à  cet  égard; 
(pioique  l’instruction  y  soit  très-ré[)andue,  la  mobilité  des  fonctionnaires 
de  l’ordre  pédagogique  n’offre  pas  de  garanties  suffisantes.  L’Angleterre  en 
offre  moins  encore;  quoique  ses  grandes  associations  possèdent  quebpies 
écoles  normales  remarquables  et  que  ses  Inspecteurs  soient  en  général  des 
hommes  distingués,  elle  n’a  pas  eu  jusqu’en  1870  de  contrôle  efficace,  et 
la  qualité  de  l’enseignement  s’en  est  ressentie. 

La  France  a  retiré  de  grands  avantages  de  la  création  d’un  inspecteur 
par  département  en  i835,  et  plus  encore  de  la  création  d’un  inspecteur 
primaire  par  arrondissement  en  i85o.  Ce  n’est  pas  encore  assez,  chaque 
arrondissement  comptant  en  moyenne  100  communes.  Il  importe  de  se¬ 
conder  l’inspection  par  une  délégation  cantonale  active  et  dévouée,  et  il 
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serait  bon  d’aider  la  déléjfalioii  elle-inéine  en  lui  adjoi^jiianl  un  ancien 
inslilulenr  choisi  parmi  les  plus  inérilanls  et  recevant  un  traitement;  ce 
serait  un  moyen  d’onVir  aux  instituteurs  une  perspective  d’avancement  et 
d’assurer  la  régularité  du  service  par  un  lonctionnaire  salarié. 

On  comprend  aujourd’hui  dans  prcscpie  tous  les  pays  (pje  c’est  surtout 
|)ar  les  écoles  normales  (pi’on  peut  fortilier  l’enseignement  primaire  en 
élevant  le  niveau  des  connaissances  de  l’insliluteur.  Aussi,  dans  pres(jue  tous 
les  pays  de  l’Europe,  travaille-t-on  soit  à  augmenter  le  nombre  des  écoles 
normales,  comme  en  Russie,  aux  Etat.s-Lnis,  au  Japon  meme,  soit  à  en 
améliorer  les  programmes,  comme  en  Saxe: 

Les  élèves  sortis  des  écoles  normales  ne  constituent  pas  tout  le  corps  des 
instituteurs;  il  est  bon  pour  plusieurs  raisons  guc  les  jeunes  gens  formés 
dans  ces  établissements  rencontrent  en  face  d’eux,  à  l’examen,  d’autres 
candidats  (|ui  se  soient  préj)arés  ailleurs;  mais  ils  élèvent  en  général  et  ils 
maintiennent  le  niveau  du  brevet. 

Il  est  très-désirable  (pie  nul  ne  puisse  enseigner,  à  cpiebpie  titre  (pi’il 
le  fasse,  sans  avoir  fait  scs  |)rcuves  devant  le  jury  d’examen.  Il  faut  de  plus, 
autant  que  [lossible,  obUmir  (pie  les  instituteurs  et  institutrices  aient  le  bre¬ 
vet  complet  :  c’est  souvent  par  défaut  de  connaissances  ou  jiar  ignorance 
des  méthodes  pédagogi(pies,  ce  n’est  jamais  jiar  excès  de  science  (pie  pè¬ 
chent  les  maîtres  d’école.  La  Eranec  a  encore  beaucoup  d’instituteurs  et  sur¬ 
tout  beaucoup  d’institutrices  (pii  n’ont  jias  donné  de  garanties  suHisantes  de 
lenrsavoir.  lai  ville  de  Paris  se  montre,  avec  raison,  exigeante  sur  ce  point. 

lai  France  n’a  rien  à  envier  aux  autres  nations  sous  le  rapjiort  du  nombre 
des  écoles  normales  d’instituteurs;  mais  assurément  elle  gagnerait  à  en 
perfectionner  renseignement,  à  améliorer  la  situation  d('s  maîtres  adjoints 
(|ui  y  donnent  renseignement,  à  s’inspirer  (piebpie  peu  de  la  Saxe,  dont 
le  cours  normal,  aiantune  durée  de  six  ans,  permet  de  former  beaucoup 
|dus  com])létement  (bîs  maîtres  qu’on  ne  fait  dans  un  cours  triennal. 

Elle  a  tro|)  peu  d’écoles  normales  d’institulrices.  Pour  7(1  écoles  nor¬ 
males  et  7  cours  normaux  fournissant  cbaipie  année  un  millier  d’instilu- 
leurs,  nous  comptons  seulement  1  1  écoles  normales  avec  53  cours  nor¬ 
maux,  foiirnissanl  /ioo  institiilrices.  I^es  cours  normaux  sont,  en  général, 
bien  inférieurs  aux  écoles  normales.  Il  faudrait  conserver  plus  également 
réipiilibre  entre  les  deux  sexes  [lariiii  les  maîtres,  comme  il  convient  de 
le  faire  parmi  b's  élèves.  Le  re|)rocbe.  d’ailleurs,  s’adresse  à  presipie  tous 
les  Etals  de  l’Europe. 

Les  ElaI.s-l  nis,  (pii,  relativement  à  l’étal  de  leur  enseignement  popu¬ 
laire,  oui  fort  peu  d’écob's  normales,  ont  du  moins  compris  (pie  les 
lenimes  peuvent  jomM’  un  n'de  lr(*s-ulile  et  livs-imporlant  dans  cet  enseï- 
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{incluent  :  ils  comptent  beaucoup  plus  d’institutrices  (pie  (rinstitutenrs. 
Si,  en  France,  les  femmes  (étaient  sans  e.xception  astreintes  à  faire  les  nmnies 
preuves  et  à  fournir  le  même  brevet  rpie  les  bommes,  je  ne  verrais  (pi’a- 
vantage  à  (■tendre  leurs  attributions  à  cet  égard. 

Quand  les  maîtres  ont  été  formés  dans  l’école  normale  ou  ailleurs  et 
éprouvés  par  l’examen,  il  ne  faut  pas  les  abandonner  à  cux-mémes  dans 
leur  village.  L’inspection  ne  doit  pas  se  contenter  de  les  surveiller;  elle 
doit  les  soutenir,  les  éclairer,  porter  à  leur  connaissance  les  méthodes 
nouvelles;  les  conférences  d’instituteurs,  ([ui  sont  d’un  usage  général  dans 
les  pays  allemands,  (pie  l’Italie,  la  Russie,  les  Ktats-Unis  ont  introduites 
chez  eux,  sont  pour  cet  objet  un  secours  très-puissant.  Nos  inspecteurs 
primaires  font  souvent  dans  leur  tournée  des  conférences  au  chef-lieu  de 
canton;  c’est  une  prati(|ue  (pi’on  pourrait  généraliser  et  perfectionner. 

1 3“  Le  bâtiment  dans  leipiel  l’école  est  installée  n’est  pas  sans  inlluence 
sur  l’instruction  et  meme  sur  l’éducation.  Une  école  propre  et  bien 
tenue  babitue  les  enfants  à  la  propreté  et  à  la  bonne  tenue.  Une  école 
dont  les  bancs,  suirisamment  espacés,  ne  contiennent  chacun  que  trois 
élèves  évite  des  occasions  de  désordre;  une  école  dont  les  salles  ne  sont 
faites  que  pour  un  petit  nombre  d’élèves  nécessite  la  division  en  plusieurs 
classes,  et  l’enseignement  du  maître  est  plus  profitable.  La  Suède  prend 
pour  règle  le  cbilfre  de  âo  à  5o  élèves  par  classe.  Dans  un  pays  comme  la 
France,  où  la  plupart  des  locaux  dans  les  villes  n’ont  pas  été  disposés  à 
cet  elfet  et  où  la  transformation  immédiate  serait  trop  onéreuse,  on  peut 
peut-être  aller  jusqu’à  loo;  mais  c’est  un  nombre  qu’il  ne  faudrait  jamais 
dépasser,  et  la  ville  de  Paris  s’astreint  aujourd’hui  à  rester  en  deçà. 

Le  nombre  de  cent  élèves  nous  paraît  même  très-exagéré,  lors(|ue, 
par  suite  de  la  différence  des  forces,  le  maître  est  obligé  de  répartir 
en  plusieurs  divisions  les  élèves  assis  sur  les  bancs  d’une  même  salle  et 
de  s’occujier  successivement  de  chacune  des  divisions.  Pour  i;2o  élèves,  la 
Pru-sse  exige  aujourd’hui  trois  maîtres.  En  Saxe,  les  moindres  écoles  ont 
deux  classes  et  deux  maîtres.  Dans  des  écoles  nombreuses,  on  compte, 
en  Allemagne,  jusqu’à  sept  ou  huit  classes;  l’école  à  (juatre  classes  paraît 
lUre  un  des  types  les  plus  satisfaisants.  En  France,  nous  n’avons  pas,  à 
cet  égard,  de  règle  bien  déterminée;  la  ville  de  Paris  seule  a  un  système 
métbodùpie,  celui  de  l’école  à  trois  divisions;  on  pourrait  l’étendre  avec 
profit  à  toutes  les  écoles  urbaines. 

1/1“  Le  matériel  de  l’enseignement  est  pour  le  moins  aussi  important 
(|ue  le  mobilier  proprement  dit.  Dans  le  matériel  de  l’enseignement,  plu¬ 
sieurs  pays,  tels  (pie  la  Suède,  les  Etats-Unis,  le  Wurtemberg,  la  Suisse, 
comprennent  presipie  toujours,  et  avec  raison ,  un  jietit  jardin  dans  leepud 
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ou  peut  exercer  les  élèves  à  queUjues  procédés  de  cullure  ou  au  moins  à 
la  connaissance  des  plantes  les  plus  usuelles.  Le  matériel  était,  au  siècle 
dernier,  prescpie  nul  :  (|uel(pies  tableaux  de  lecture,  du  papier,  des  plumes 
et  le  livre  tpi’on  apprenait  [)ar  cœur;  l’ardoise  et  ie  tableau  noir  ne  datent 
guère  (pie  de  la  fin  du  xviii'  siècle.  Aujourd’bui,  en  vue  de  développer 
avant  tout  l’Intelligence,  on  s’appli(|ue  à  montrer  les  objets  mêmes  ou 
une  image  bien  faite  des  objets  et  à  éveiller  l’attention  en  fixant  les  re¬ 
gards;  de  là,  les  leçons  de  choses  dont  les  États-Unis,  l’Allemagne,  l’An¬ 
gleterre  font  le  plus  grand  usage,  et  rpie  tous  les  peuples  introduisent 
les  uns  après  les  autres  dans  leurs  méthodes  |)édagogi(jues.  En  France, 
elles  ont  trouvé  des  maîtres  (pii,  depuis  longtemps,  les  préconisent: 
elles  ne  sont  jias  assez  généralement  pratiipiées,  et  l’on  ne  sait  pas 
assez  (piels  services  elles  peuvent  rendre  lorsipi’elles  sont  employées  avec 
art  et  avec  mesure.  Pour  obtenir  de  bons  résultats  en  ce  genre,  il  faut 
le  concours  de  plusieurs  forces  :  il  faut  dépen.ser  de  grosses  sommes  pour 
acheter  le  matériel  et  pour  former  des  maîtres  (|ui  sachent  s’en  servir;  il 
faut  de  bonnes  méthodes  pédagogiques,  des  auteurs  (pii  comprennent  l’im¬ 
portance  des  ouvrages  d’éducation  bien  faits,  et  des  éditeurs  qui  aient  assez 
de  capitaux  et  d’initiative  pour  tenter  les  améliorations. 

Los  promenades  botaniques,  la  formation  des  herbiers,  les  visites  dans 
les  manufactures  font  partie  de  la  même  méthode. 

1  5"  L’àge  des  écoliers  est  pour  beaucouj)  dans  les  résultats  (pi’obtienl 
l’enseignement  primaire.  Des  enfants  (pii  ne  restent  (pie  quatre  ans  à  l’é¬ 
cole  |)rofitent  évidemment  moins  que  ceux  qui  y  passent  six,  huit  et  même 
neuf  ans.  Ceux  (pii  en  sortent  à  dix  ou  onze  ans  ne  sauraient  avoir  reçu 
le  même  développement  intellectuel  (pie  ceux  cpii  en  sortent  à  (piatorze 
ou  à  (jiilnze;  les  premiers,  s’ils  ne  pratiquent  jias  ensuite,  risquent  d’ou¬ 
blier  le  peu  (pi’ils  ont  a[)pris;  les  seconds  ont  reçu  une  empreinte  assez 
profonde  pour  (pi’elle  ne  s’efface  jamais.  .Nous  avons  dit  l’avantage  (pie  les 
usages  religieux  donnent  sur  ce  point  aux  pays  protestants.  Il  est  fâcheux 
(pi’à  Faris  les  enfants  (piittent  l’école  vers  onze  ans;  la  moyenne  générale 
de  la  France  ne  paraît  jias  beaucoup  plus  élevée.  En  outre,  sur  les  (piatre 
ou  ciiKi  ans  (pie  l’enfant  consacre  ainsi  à  son  instruction,  que  de  temps 
pi'rdii  (piand  on  voit  (pi’il  y  a  une  dizaine  d’années  le  tiers  des  élèves 
inscrits  venaient  de  un  à  six  mois  à  l’école,  et  cpie  la  moyenne  générale  de 
la  frécpienlatlon  n’est  guère  (pie  de  huit  mois  !  ].('s  Etats-Unis  ont,  comme 
nous,  ce  dernier  inconvénient;  mais  il  est  largement  compensé  jiar  un 
écolage  (pii  .s’étend  jiisipi’à  treize  ou  (piatorze  ans  pour  les  garçons,  jiis- 
(pi’à  dix-sept  ans  et  |)lus  pour  les  filles.  Le  Wurtemberg  et  les  pays  alle¬ 
mands,  en  général,  n’ont  ni  Inn  ni  l’autre  inconvénient. 
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Helardcr,  autant  que  possible,  la  limite  d’agc  à  lacpiclle  nos  enfants 
quittent  ordinairement  l’école,  et  obtenir  l’assiduité,  meme  au  prix  de 
classes  de  demi-tejnps  à  certaines  époques,  telles  que  celle  de  la  mois¬ 
son,  et  dans  certains  centres  manufacturiers,  serait  assurément  deux 
des  plus  grands  services  qu’on  pourrait  rendre  aujourd’hui  à  notre  ins¬ 
truction  primaire.  Les  |)artisans  de  l’obligation  regardent  leur  système 
comme  le  seul  qui  soit  capable  de  produire  cette  double  réforme;  nous 
avons  dit  pourquoi  il  n’aurait  peut-être  pas  autant  d’efficacité  qu’ils  le 
pensent. 

iG“  Les  Allemands  exigent  plus  encore.  Après  l’école  élémentaire,  ils 
placent  l’école  de  répétition  ou  école  de  perfectionnement  (^Fortbihîungs- 
Scliule).  C’est  une  école  qui,  liée  à  l’école  élémentaire  et  dirigée  par  l’ins¬ 
tituteur,  se  tient  seulement  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  ordinairement 
le  soir  ou  le  dimanche,  et  qui  se  concilie,  par  conséquent,  avec  les  tra¬ 
vaux  de  l’atelier  et  des  champs.  Par  là,  l’école  de  répétition  ressemble  à 
nos  cours  d’adultes;  mais  le  principe  qui  la  régit  est  tout  différent.  Dans 
la  très-grande  majorité  de  nos  cours  d’adultes,  on  se  contente  d’enseigner 
les  premiers  éléments  à  des  adultes  qui  n’ont  pas  passé  par  l’école  primaire 
ou  qui  n’y  ont  pas  profité.  Dans  les  écoles  de  répétition,  on  fait  entrer  des 
jeunes  gens  qui  ont  tous  reçu  l’instruction  élémentaire  et  qui  viennent, 
durant  deux  ou  trois  ans  encore,  d’une  part  répéter  ce  qu’ils  ont  appris 
de  manière  à  s’en  pénétrer  plus  profondément,  et  d’autre  part  ajouter  cer¬ 
taines  connaissances  spéciales  aux  connaissances  déjà  acquises.  Ce  n’est  pas 
une  facilité  que  les  Allemands  donnent  aux  jeunes  gens  de  bonne  volonté, 
c’est  une  obligation  qu’ils  imposent  à  tous  jusqu’à  dix-sept  ou  dix-huit  ans. 
On  conçoit  combien  ce  système,  lié  à  celui  d’une  fréquentation  assidue 
de  l’école  élémentaire  depuis  l’âge  de  six  ans,  donne  de  prise  à  l’ensei¬ 
gnement,  et  pourquoi  il  est  si  rare  qu’un  Wurtembergeois  et  un  Saxon 
soient  entièrement  illettrés. 

Certains  Etats  dans  les  Etats-Unis  portent  jusqu’à  vingt  et  vingt  et  un 
ans  l’âge  d’écolage;  mais  iis  n’oiît  pas  la  même  puissance  pour  retenir  les 
jeunes  gens  à  l’étude. 

Nous  ne  l’aurions  pas  non  plus  en  France,  dans  l’état  actuel  de  nos  . 
mœurs.  11  est  certain  que  dans  ce  cas  l’obligation ,  quand  elle  est  soutenue 
par  l’opinion  publique,  a  une  vertu  particulière.  Mais  nous  devons  nous 
occuper,  pour  obtenir  au  moins  une  partie  de  cet- heureux  résultat ,  à  multi¬ 
plier  dans  les  écoles  des  cours  d’adultes  qui  soient  à  la  fois  des  cours  de 
répétition  et  de  perfectionnement,  sans  jamais  surcharger  les  instituteurs 
et  sans  leur  demander  un  service  gratuit;  à  encourager  les  associations 
privées  ipii  font  des  cours  de  ces  genres,  en  distinguant  bien  les  simples 
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cüiilereiices,  (|ui  ne  sont  le  plus  souvent  (pi’uii  aliment  à  la  curiosité,  et 
les  cours  réguliers,  (|ui  portent  ordinaireiiient  des  fruits. 

t  y”  De  même  (ju’au  delà  de  l’école  élémentaire  il  est  utile  de  fortifier 
renseignement  primaire  |)ar  des  cours  de  perfectionnement,  de  même  il 
est  bon  de  préparer  à  l’école  primaire  par  l’asile.  L’asile  ne  s’adresse  pas 
aux  familles  aisées  et  aux  mères  qui  peuvent  surveiller  toute  la  journée 
leur  enfant;  mais  il  est  précieux  pour  l’ouvrier.  C’est  donc  surtout  dans 
les  bourgs  et  dans  les  villes  qu’il  importe  d’en  créer.  La  France  en  a  déjà 
un  grand  nombre;  elle  peut  en  créer  d’autres  encore,  et  surtout  y  amé¬ 
liorer  le  mode  d’enseignement  en  y  propageant,  sans  |)édantisme  et  .sans 
exagération,  la  méthode  Frœbel  et  les  leçons  de  eboses.  11  faut  bien  se 
garder  de  vouloir  trop  apprendre  à  de  si  jeunes  enfants;  mais  on  peut 
déjà  leur  ouvrir  (jucbjue  j)eu  l’intelligence  en  les  babituant  à  observer. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE. 

1  8“  La  statistl(|uc  de  l’enseignement  secondaire  serait  j)lus  ditlicile  en¬ 
core  à  dresser  (jue  celle  de  l’enseignement  [)rimaire,  parce  que  les  élé¬ 
ments  en  sont  plus  divers  et  parce  que  les  établissements  libres,  sur  les¬ 
quels  on  manque  prcstpie  partout  de  renseignements  officiels,  y  jouent  un 
plus  grand  rôle.  Nous  n’essayons  donc  de  tirer  aucune  conclusion  du  ta¬ 
bleau  ci-contre  nous  le  donnons  seulement  à  titre  de  renseignement,  en 
classant  les  Etats  d’après  l’ordre  d’importance  et  en  |)renant  comme  échelle 
de  proportion  le  nombre  d’habitants  correspondant  à  i  élève. 
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TAliLliAU  KÉSUMANr  L’IÎTAT  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DANS  QLELQCES  ETATS. 
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1  y”  li  s’en  faut  de  heaiicoup  (jiie  le  noinhre  des  élèves  de  l’ensei^jiie- 
inenl  secondaire  ollVe  en  tout  pays  la  même  proportion  (pie  le  nombre 
des  élèves  de  renseignement  primaire.  Autrefois  les  sociétés  jiolicées  don¬ 
naient  un  grand  développement  à  leurs  écoles  latines,  lors(ju’elles  s’occu¬ 
paient  encore  fort  peu  de  leurs  petites  écoles.  La  France,  avant  1781),  en 
fournit  un  exemple.  On  songeait  aux  classes  supérieures  et  aux  carrières 
libérales;  on  s’impiiétait  médiocrement  de  l’instruction  des  masses.  (l’est, 
comme  nous  l’avons  dit,  une  sollicitude  cpii  est  un  des  caractères  de  la  civi¬ 
lisation  moderne,  il  y  a  des  pays  ipii  ont  conservé  ou  (jul  ont  jiris  le 
cachet  du  [lassé;  tels  sont  l’Italie,  la  (irèce,  la  Serbie,  l’Esjiagne  même, 
c’est-à-dire  des  contrées  de  l’Europe  méridionale.  Au  contraire,  dans  b's 
pays  nouv(*aux,  l’attention  s’est  tout  d’abord  fixée  sur  l’instruction  jiopu- 
laire,  et,  (piolijue  nous  ne  puissions  jias  faire  exactement  le  déjiai't  des 
deux  enseignements,  il  est  certain  ipie  les  colonies  d’Australie  et  les  Etats- 
Lnis  donnent  pro|)ortionnellement  un  [ilus  fort  contingent  au  degré  pri¬ 
maire  cpi’an  degré  secondaire.  L’Algérie,  dont  la  population  eurojiéenne 
occupe  dans  les  deux  tableaux  un  rang  également  bonorable,  fait  exception. 

ao"  L’enseignement  secondaire  classi(jue  a,  depuis  longtemps,  ses  mé- 
tbodi'S  en  France.  Je  crois  fpi’en  somme  il  n’y  donne  pas  des  résultats  in¬ 
férieurs  à  ceux  <[u’on  obtient  dans  les  autres  pays.  Il  a  d’ailleurs,  dans  tous 
l(>s  pays  de  l’Europe,  un  certain  cachet  de  famille  :  l’étude  des  langues  la¬ 
tine  etgrec(jue  en  forme  le  principal  fond.  Les  Etats-Unis,  pays  nouveau, 
ont  seuls  un  caractère  tout  à  fait  particulier.  Il  n’y  a  pas  d’établissement 
cpii  conduise  l’élève  de  huit  et  de  neuf  ans  jusipi’à  dix-buit  et  plus  à  travers 
tonte  la  série  de  ses  études;  c’est  a[)rès  l’école  de  grammaire  <pie  d’ordinaire 
on  passe  dans  la  haute  école  latine.  On  a  proposé  d’adopter  en  France  un 
système  analogue;  une  jiareille  entreprise  serait  très-didicile  et  la  réussite 
ne  présenterait  peut-être  aucun  avantage.  .Mais  il  serait  désirable  cpie  les 
études  latines  fussent  reportées  des  classes  élémentaires  dans  les  classes  de 
grammaire,  c’est  à-dire  vers  l’àjjc  de  onze  à  douze  ans,  et  (pi’elles  fussent 
précédées  d’une  solide  instruction  [irimaire,  bupielle  mampie  à  nos  collé¬ 
giens.  Cette  simple  réforme  est -elle  même  facile  à  réaliser? 

e  1“  L’étude  des  langues  anciennes  et  les  exercices  littéraires  sont  indis¬ 
pensables  à  une  éducation  libérable  :  les  pédagogues  s’accordent  à  le  re¬ 
connaître.  Mais  les  exigences  de  la  société  moderne  ont  successivement  intro¬ 
duit  dans  l(‘s  prograimiK's,  outre  b's  .sciences  matbémati(|u.ss,  les  sciences 
pb\si(pies  et  naturelles,  l’bistoire,  la  géographie;  anjourd'bui  les  langues 
\ivanles  veulent  une  place  plus  large.  I>es  vieux  collèges  anglais  résistent 
et  maintieniKMit  la  tradition:  les  gymnas('s  allemands  ont  cédé  davantage: 
les  langues  visantes  v  sont  ens(*i{jnées.  et  à  c(')té  d('s  gymnases  se  sont 
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lotul  ées  les  écoles  réelles.  En  France,  où  le  lycée  est  demeuré  le  grand  foyer 
d(‘  rinstruction  secondaire,  les  programmes  ont  successivement  admis  les 
matières  nouvelles;  mais  ils  n’ont  pas  eu  le  pouvoir  d’augmenter  le  nombre 
des  heures  de  la  journée,  et  l’instruction  classique  se  trouve  aujourd'hui 
quehpie  peu  embarrassée  entre  la  quantité  des  choses  à  enseigner  et  l’obli¬ 
gation  d’insister  sur  les  choses  principales,  afin  de  cultiver  véritablement 
l’intelligence.  Des  réformes  ont  été  proposées  pour  résoudre  le  problème. 

Mais  il  est  bien  difficile  de  faire  tout  d’un  coup  de  grandes  réformes, 
qui  peuvent  n’être  que  des  expériences  hasardées,  sur  un  corps  aussi  con¬ 
sidérable  que  l’ensemble  des  lycées  et  collèges.  Les  établissements  privés 
ont,  à  cet  égard,  une  liberté  d’allure  et,  dans  certains  cas,  des  chances  de 
succès  beaucoup  plus  grandes.  C’est  à  eux  qu’il  appartient  principalement 
de  faire  les  tentatives  nouvelles  :  celles-ci  pourront  être  adoptées  quand 
elles  auront  été  consacrées  par  l’expérience. 

22“  L’enseignement  industriel  que  l’Administration  française  désigne 
sous  le  nom  d’enseignement  secondaire  spécial,  les  Allemands  sous  celui 
d’écoles  réelles  (^Realschulen) ,  les  Américains  sous  celui  de  hautes  écoles 
anglaises,  est  de  création  plus  récente.  On  peut  dire  d’une  manière  gé¬ 
nérale  qu’il  date  de  notre  siècle,  quoique  les  premiers  essais  aient  été  faits 
au  siècle  dernier.  11  témoigne  du  besoin  que  les  sociétés  ont  éprouvé,  à 
mesure  que  l’industrie  et  la  richesse  grandissaient,  de  donner  à  la  classe 
qui  crée  cette  richesse  une  instruction  a])propriée  à  ses  fonctions  :  plus 
pratique  et  plus  rapide  que  l’instruction  classique,  plus  complète  et  plus 
élevée  que  l’instruction  primaire.  Les  langues  mortes  en  sont  exclues  ou 
y  sont  reléguées  à  l’arrière-plan;  les  sciences  y  occupent,  avec  les  langues 
vivantes,  une  place  importante;  les  procédés  de  démonstration  y  sont  plus 
simples,  et  l’enseignement  par  les  yeux  y  est  fréquemment  employé.  C’est 
à  la  grande  majorité  des  individus  de  la  classe  moyenne,  exerçant  l’agri¬ 
culture,  l’industrie,  le  commerce,  que  ce  genre  d’enseignement  s’adresse. 

L’Allemagne  a  été  la  première  à  lui  donner  une  forme  précise  et  à  mul¬ 
tiplier  les  écoles  réelles.  Aujourd’hui,  un  courant  général  pousse  dans  cette 
direction  les  nations  civilisées;  presque  toutes  fondent  des  écoles  indus¬ 
trielles,  la  Russie,  l’Autriche,  l’Italie,  la  Hongrie,  la  Belgique  avec  ses 
écoles  moyennes,  l’Angleterre  avec  ses  écoles  modernes.  Il  est  à  remar¬ 
quer  que  les  pays  qui  participent  le  moins  au  mouvement  croissant  du 
commerce  et  de  l’industrie,  comme  l’E.'^pagne,  sont  aussi  ceux  qui  se  pré¬ 
occupent  le  moins  d  adapter  cette  forme  nouvelle  à  une  partie  de  leur 
enseignement  secondaire. 

La  France,  après  plusieurs  tentatives,  a  donné  à  cet  enseignement  une 
règle  et  un  point  d’appui  par  la  loi  de  1  865.  Celle  loi  a  produit  des  résul- 
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lais;  pas  autant  cependant  (pi’il  serait  désirable,  parce  (pie  l’union  dans 
un  même  établissement  des  deux  enseignements,  classicjue  et  industriel, 
n’est  pas  favorable  à  ce  dernier.  Aussi  la  France,  (pii,  proportionnellement 
à  sa  population,  compte  prestpie  autant  d’élèves  dans  l’enseignement  clas- 
siipie  (pie  l’Empire  allemand  (i  jioiir  ,3Go  babitanls  en  France,  i  pour 
335  habitants  dans  l’Empire  allemand),  en  compte  beaucoup  moins  dans 
renseignement  industriel  (i  |)Our  720  babilants  contre  1  [xmr  5oo). 

Il  importe,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  de  ne  pas  dimi¬ 
nuer  le  nombre  des  élèves  de  l’enseignement  classi(|ue;  mais  il  faut  aug¬ 
menter  considérablement  le  nombre  des  élèvc's  de  l’enseignement  industriel , 
en  multipliant  les  écoles  et  en  les  plaçant  dans  des  conditions  de  prospé¬ 
rité,  parce  (pi’il  y  a  beaucoup  plus  d’individus  rpii  se  destinent  à  vivre  du 
travail  industriel  (pi’à  entrer  dans  les  carrières  libérales.  La  France  doit, 
non-seulement  en  vue  du  progrès  intellectuel  de  la  nation,  mais  dans 
l’intérêt  particulier  de  sa  richesse  agricole,  industrielle,  commerciale,  et 
en  vue  de  la  concurrence  que  se  font  les  nations  sur  les  marebés  du  monde, 
SC  préoccuper  très-fortement  de  cette  question. 

Pour  cet  enseignement  comme  pour  l’enseignement  classique,  il  im¬ 
porte  de  former  de  bons  [irofesscurs  :  nous  avons  encore  beaucoup  à  faire 
à  cet  égard.  Il  est  juste  d’ajouter  que,  pour  avoir  de  bons  professeurs,  il 
faut  leur  oiïrir  la  perspective  d’une  carrière  avantageuse;  or,  jusqu’ici, 
dans  nos  lycées,  nous  leur  faisons  une  condition  inférieure,  et,  dans  les 
écol(?s  de  Paris,  nous  les  surchargeons  de  travail  en  leur  imposant  des 
classes  trop  nombreuses. 

2  3°  (lonvient-il  d’organiser  les  élablis.scmcnis  d’instruction  secondaire 
en  internats  ou  en  externats?  f/externat  a  incontestablement  la  supério¬ 
rité.  D’une  part,  il  permet  à  l’Etat  ou  à  la  conimunc  de  faire  davantage, 
parce  (pie  des  écoles  d’externes  entraînent  moins  de  frais  de  première  ins¬ 
tallation  et  exigent  une  administration  moins  compliquée,  et  aussi  jiarce 
que  tel  savant,  qui  est  un  utile  directeur,  au  point  de  vue  j)é(lag()gi(pic, 
dans  un  cxt(‘rnat.  n’aurait  jicut-être  pas  les  (pialités  nécessaires  pour 
réussir  dans  un  internat.  D’autre  part,  il  évite  les  inconvénients  de  la  vie 
commune  jtour  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  et  supprime  les  diOicul- 
t(*s  de  l’éducation  en  commun;  il  facilite  l’Iieureux  accord  de  la  jiréparalion 
à  la  vie  par  r('“(lucalion  de  famille  et  de  rinitlalion  à  la  science  par  l’ému¬ 
lation.  Les  Allemands,  les  Anglais,  les  Suisses,  les  Américains  préfèrent 
rexlcrnal.  Pour  les  parents  dont  le  domicile  est  éloigné,  il  .se  concilie  av(*c 
une  sorte  d’inlernat  de  famille  par  le  placement  des  jeunes  gens  chez  les 
profe.sseurs  ou  chez  les  babitanls  de  la  ville,  dette  prali(pie  existe  dans 
(juebpies  localités  en  France,  particulièrement  en  lîretagne  et  à  Paris; 
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mais  ('lie  n’csl  ([n’une  rare  exception.  Il  faut  d’aillenrs,  sur  celte  matière, 
tenir  grand  compte  des  hal)itudes  et  des  conditions  économiques  d’une  na¬ 
tion.  En  France,  les  écoles  industrielles,  qui  se  recrutent  surtout  parmi 
les  enfants  du  voisinage,  se  prêtent  mieux  que  les  lycées  à  l’externat.  Ces 
derniers,  peuplés  de  jeunes  gens  qui  viennent  de  toutes  les  parties  du 
département,  de  plus  loin  souvent,  sans  compter  les  boursiers  qui  viennent 
de  toute  la  France,  ont  besoin  d’olfrir  aux  parents  la  ressource  de  l’in¬ 
ternat.  Néanmoins  je  crois  qu’il  serait  bon  d’encourager  les  familles  d’une 
ville,  surtout  les  familles  de  professeurs,  à  j)rendre  aussi  des  jeunes 
gens  à  demeure  chez  elles;  mais,  pour  que  les  proviseurs  pussent  entrer 
dans  cette  voie,  il  faudrait  modifier  tout  le  système  financier  des  lycées. 

5/1”  Les  écoles  industrielles  donnent  une  instruction  générale;  elles 
préparent  aux  carrières  industrielles  et  non  à  telle  industrie  particulière. 
Celle  brandie  de  l’organisation  pédagogique  n’a  son  plein  développement 
et  ne  porte  tous  ses  fruits  que  lorsque  de  l’école  industrielle  on  peut  passer 
dans  l’école  tecbnique  ou  professionnelle.  Tous  les  ébives,  sans  doute,  n’y 
entrent  pas;  la  majorité,  pressée  de  gagner  son  pain ,  aborde  directement  la 
vie  active  du  travail  vers  l’âge  de  seize  ou  dix-buit  ans,  n’ayant  pu  franebir 
que  les  deux  premiers  degrés  de  l’instruction,  le  primaire  et  le  secondaire. 
Alais  il  y  a  une  minorité  qui,  ayant  le  loisir  de  se  perfectionner,  doit  en 
trouver  les  moyens  dans  des  écoles  spéciales,  écoles  de  commerce,  écoles 
d’agriculture,  écoles  d’arts  et  métiers,  écoles  de  mineurs,  écoles  des  beaux- 
arts,  etc.  Nous  en  possédons  en  France;  nous  en  devrions  posséder  da¬ 
vantage. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  grandes  écoles  spéciales,  comme  i’ Ecole  Po- 
lylcchuique  ou  YEcoJe  Saint-ùjr,  auxquels  conduit  l’enseignement  classicjue  : 
il  importe  que  des  jeunes  gens,  dont  plusieurs  occuperont  un  jour  des 
postes  très-élevés  dans  l’iitat,  aient  reçu  l’éducation  libérale. 

D’ailleurs  nous  n’insistons  pas  sur  aucun  genre  d’enseignement  tecb¬ 
nique,  parce  que  ces  considérations  nous  conduiraient  hors  de  notre  su¬ 
jet.  Nous  dirons  seulement  qu’il  doit  y  avoir  aussi  des  écoles  techniques 
de  degré  inférieur,  dans  lesquelles  on  entre  au  sortir  de  l’école  primaire 
comme  on  entre  dans  les  autres  au  sortir  de  l’école  industrielle  :  elles  se¬ 
raient  une  pépinière  de  bons  ouvriers  et  de  contre-maîtres.  Les  fermes-écoles 
n’en  donnent  en  France  qu’une  idée  très-imparfaite  pour  l’agriculture.  Les 
écoles  d’apprentissage  répondraient  mieux  à  ce  besoin.  En  Allemagne  et 
en  Autriche,  il  existe  déjà  en  ce  genre  un  assez  grand  nombre  d’écoles 
d’agriculture  pratique  et  d’écoles  industrielles  (^Gewerhesclmlc). 

Nous  craindrions  de  paraître  demander  des  choses  impossibles,  si  nous 
ne  nous  appuyions  sur  les  faits  accomplis  chez  d’autres  nations.  Il  ne  faut 
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fO|>en(lanl  pa.s  perdre  de  vue  (pie,  durant  le  xix'  siijcle,  la  science  et  l’in- 
duslrie  ont  contracté  une  alliance  (pii,  avec  les  années,  devient  plus  intime, 
(pi’il  faut  (jiie  l’industriel  connaisse  ceux  des  secrets  de  la  science  qui  sont 
devenus  les  procédés  de  son  travail,  et  (pie,  par  conséipient,  il  est  lu^ces- 
saire  de  rinstruire.  C’est,  nous  l’avons  dit,  une  des  conditions  de  la  civili¬ 
sation  moderne.  Il  faut  non  pas  la  subir,  mais  racce[)tor  avec  einpre.ssc- 
rnent  et  reconnaissance;  car  elle  est  un  signe  évident  du  progrès  (pie 
l’homme  a  fait  dans  l’art  de  dominer  la  matière,  et  le  développement  de 
l’instruction  professionnelle  conduira  infailliblement  à  d’autres  progrès  du 
même  genre,  en  même  temps  qu’elle  élèvera  le  niveau  moyen  des  intelli¬ 
gences.  Il  y  a  toujours  jirofit  pour  la  .société  à  ouvrir  un  cours  ou  une  école 
technique.  Dans  cette  partie  de  l’œuvre  pédagogiipie,  les  communes  et  les 
particuliers  peuvent  plus  que  l’Etat,  parce  que  la  diversité  et  la  liberté 
sont  l’essence  de  cet  enseignement.  Les  écoles  de  commerce,  récemment 
fondées  en  France,  le  prouvent,  et  sont  elles-mêmes  d’un  bon  augure 
pour  les  créations  de  l’avenir. 

25“  L’instruction  des  femmes  appelle  aussi  aujourd'hui  beaucoup  plus 
qu’autrefois  l’attention  du  pédagogue  et  du  législateur.  De  tout  temps,  il 
y  a  eu  des  femmes  savantes;  mais  la  masse  des  femmes  restait  presque 
partout  dans  l’ignorance.  On  a  compris  (pi’il  n’était  |)as  moins  utile  de 
donner  une  instruction  ju’imaire  à  un  sexe  qu’à  l’autre,  et  que,  dans  les 
rangs  inférieurs  de  la  société,  la  mère  de  famille  n’en  avait  pas  moins 
besoin  (pie  l’ouvrier.  Il  y  a  aujourd’hui  des  jiays  où  les  femmes  sont  à 
trè.s-peu  près  les  égales  des  bom’mes  à  cet  égard  :  ce  sont  ceux  où  l’ins- 
tiuction  primaire  est  le  plus  avancée.  La  France  en  fournit  un  exemple 
dans  nos  départements  du  nord-est,  qui  occupent  les  premiers  rangs 
par  l’instruction  générale  de  leur  population,  et  où  les  femmes  sont 
jiresque  aussi  inslruit('s  que  les  hommes.  Aux  Etats-Unis,  le  sexe  féminin 
a  même  à  cet  égard  le  pas  sur  le  sexe  masculin.  Il  est  digne  de  remarque 
(jue  les  pays  où  l’instruction  générale  est  le  jdiis  arriérée  sont  aussi  ceux 
où  le  nombre  des  filles  (pii  fréquentent  les  écoles  est  le  moindre  relative¬ 
ment  au  nombre  des  garçons  :  l’Espagne,  l'Italie,  la  Grèce,  l’Amérique 
du  Sud,  et  plus  encore  les  Etats  musulmans,  témoignent  de  ce  fait.  La 
France  leur  est  bien  supérieure,  et  sa  situation  s’est  même  à  cet  égard 
notablement  améliorée  depuis  uSby;  elle  compte  cependant  encore  8 
pour  1  00  de  plus  d’illettrés  parmi  les  femmes  (pie  parmi  les  hommes. 

Les  femmes  doivent,  comme  les  hommes,  recevoir  une  instruction  se¬ 
condaire  appropriée  à  leurs  fonctions  dans  la  vie  sociale.  Do  ce  c()té,  elles 
sont,  en  France  et  dans  la  jilupart  (b's  pays,  l(‘s  Etats-Unis  exceptés, 
moins  bien  paitag('*es  (pie  pour  rinsiruclion  primaire.  Mais  on  comprend 
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(|ii’il  est  nécessaire  d’enlreprendre  sur  ce  point  aussi  les  réformes  que  ré¬ 
clame  l’esprit  moderne.  Plusieurs  j)ays  en  Euro[)e  se  sont  mis  à  l’œuvre  : 
l’Allemagne,  les  Pays-Bas,  rit  alie,  la  Suède,  la  Russie.  La  France  est 
entrée  dans  la  meme  vole;  il  ne  serait  peut-être  pas  juste  de  dire  qu’elle 
reste  loin  en  arrière,  mais  il  est  certain  que,  malgré  des  efforts  privés 
suivis  de  quelques  bons  résultats,  malgré  le  nombre  croissant  des  jeunes 
personnes  (pu  se  présentent  aux  examens,  il  lui  reste  beaucoup  à  faire 
{)our  consiituer  l’enseignement  secondaire  des  filles. 

96”  Les  problèmes  que  soulève  l’éducation  d’un  peuple,  depuis  les 
premiers  éléments  des  connaissances  jusqu’à  l’enseignement  le  plus  élevé, 
sont  très- nombreux  et  très-divers.  A  côté  de  la  science  qui  fournit  la 
matière,  il  y  a  les  méthodes  qui  fournissent  les  moyens  de  faire  pénétrer 
la  science  dans  les  Intelligences.  C’est  la  part  de  la  pédagogie,  laquelle  est 
d’autant  plus  importante  que  l’instruction  est  plus  élémentaire.  On  s’en 
occnpe  beaucoup  dans  certains  pays  dont  l’instruction  populaire  est  très- 
développée,  particulièrement  en  Allemagne,  où  la  catégorie  de  la  pédagogie 
est  celle  qui,  l’année  dernière,  a  fourni  le  plus  grand  nombre  de  publica¬ 
tions.  11  serait  à  désirer  qu’on  s’en  occupât  en  France  plus  (pi’on  ne  le  fait. 
Nous  n’avons  pas  assez  d’auteurs  qui  s’occupent  de  traiter  sérieusement  ces 
matières;  nous  en  aurons,  pour  la  pédagogie  aussi  bien  que  pour  la  géo¬ 
graphie,  lorsque  le  public  s’y  intéressera  et  qu’il  y  aura  assez  de  lecteurs 
pour  solliciter  les  recherches  et  récompenser  les  écrivains  de  leur  peine. 

Nous  avons  en  France  et  surtout  à  Paris  de  grandes  bibliothèques  spé¬ 
ciales.  Parmi  ces  dernières,  il  y  en  a  dans  lesquelles  la  médecine,  le  droit, 
la  philologie,  l’économie  politique,  sont  bien  représentés.  Il  n’y  en  a  pas 
où  soient  rassemblés,  en  vue  de  faciliter  l’étude,  les  documents  relatifs  à 
la  pédagogie.  C’est  une  lacune  qu’il  serait  utile  et  facile  de  combler. 


E.  LEVASSEUR. 
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GÉOGRAPHIE. 


RAPPORT  DE  M.  E.  LEVASSEUR, 

MKMIiKK  DU  JIUY  I.MTERNATlOJiAl.. 


La  géographie  occupait  à  l’Exposition  de  Vienne  une  place  considéi  able; 
elle  couvrait  à  elle  seule  près  de  la  moitié  des  surfaces  consacrées  à  l’ins- 
Iruction. 

Un  géographe  doit  s’en  réjouir.  S’il  prenait  ce  fait  comme  un  témoi¬ 
gnage  éclatant  de  la  grandeur  de  la  science  qu’il  cultive,  de  l’intérêt 
croissant  qu’elle  inspire,  surtout  depuis  (|uelques  années,  à  l’ouest  comme 
à  l’est  du  Rhin,  des  efforts  qu’on  fait  pour  on  perfectionner  le  matériel 
et  pour  en  répandre  l’enseignement,  il  aurait  incontestahlement  raison. 
S’il  allait  jusqu’à  penser  que  son  importance  dans  les  préoccupations 
intellectuelles  des  peuples  est  exactement  proportionnelle  à  l’espace  qui 
lui  avait  été  réservé  sur  les  murailles  du  palais,  il  se  ferait  illusion.  La 
géographie  produit  surtout  des  cartes,  des  reliefs,  des  globes,  des  ap|)a- 
reils  qui  [trennent  beaucoup  de  place  et  qui,  étalés, frappent  les  regards, 
comme  des  peintures,  fixent  l’attention  même  des  ignorants,  et  peuvent 
être  plus  facilement  appréciés  par  un  jury  que  des  livres  rangés  sur  des 
rayons,  ou  des  méthodes  exposées  -dans  un  rapport.  C’est  pourquoi  la 
géographie  est  d’ordinaire  plus  empressée  à  ces  concours  que  telles  autres 
branches  de  l’enseignement. 

Les  cartes  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  toute  la  science  géographique; 
mais  elles  en  sont  une  partie  considérable.  Elles  expriment  la  physionomie 
des  contrées;  elles  résument  et  elles  classent  à  leur  place  les  connaissances 
susceptibles  d’être  localisées;  elles  le  font  par  des  procédés  qui  varient 
suivant  la  nature  des  objets  à  figurer  et  la  grandeur  de  la  représentation. 
Mais,  quels  que  soient  l’objet  et  l’échcllc,  l’impression  qu’on  reçoit  de 

.t'i. 
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riiiiajjf!  (“sl  (riuiliiiil  |)lus  propre  à  inslriiire  (pie  l’arlisle  a  su  plus  liahile- 
incnl  choisir  cl  uuinpicr  les  traits  caraclc^rislirpies.  l’our  hieii  voir  cl  liicu 
SC  lifpircr  une  contix'c  sous  un  asjieci  ipielcoiupie,  r(îcolier  comme  le  sa¬ 
vant,  le  militaire  et  le  marin,  ont  egalement  besoin  (rnnc  carte;  sans 
bonnes  caries,  il  ne  saurait  y  avoir  de  bon  enseignement  gi'ograjibicpie. 

Ouebpie  large  (pie  fût  la  place  faite  à  la  géograjibie  dans  le  groupe  XXVI , 
le  jury  ne  s’en  est  pas  conlenli*  :  sur  la  proposition  de  la  sous-seclioii 
cbarg(‘e  de  cette  |)arlle  du  travail,  il  a  (•tendu  son  examen  hors  de  son 
projire  domaine,  et  il  a  (‘t('‘  dans  plusieurs  autres  groupes  ebereber,  juger 
et  souvent  ixcompenser  des  cartes,  des  jdans  en  relief,  des  ouvrages. 


LKS  CAHTKS  T  O  I>()  T.  H  A  l>  Il  I  Q  U  KS  l•TLKS  DOCl'MFM'S 
OUIGliN  AUX. 

.le  crois  ([u’il  a  bien  fait  :  en  voici  la  raison.  Les  cartes  destimies  à  ren¬ 
seignement  ne  peuvent  avoir  les  ipialités  re(pii.ses  (pi’à  la  condition  (pi’il 
existe  do  bons  modèles,  et  cpie  les  cartographes,  auteurs  et  dessinateurs, 
prennent  la  jieine  de  les  consulter,  (ies  modèles,  les  travaux  originaux 
seuls  les  fournissent  :  il  faut  les  aller  ebereber,  pour  les  contrées  civilisées, 
dans  les  cartes  d’état-major,  (pii  sont  la  source  première,  et  le  ])lus  sou¬ 
vent  l’iiniipie  source  d’une  topographie  exacte.  On  les  trouve  aussi  dans 
les  grandes  cartes  géologiipies,  dres.sées  pour  la  plupart  sur  le  tracé  des 
cartes  d’étal-major,  mais  rendant  visible,  avec  la  composition  des  terrains, 
la  raison  d’être  du  relief  du  sol  et  des  diversités  du  modelé;  et  encore  dans 
les  travaux  de  détail  des  topographes,  des  bydrograpbijs,  des  géologues,  des 
ingénieurs.  Pour  les  contrées  (pii  n’ont  [las  encore  été  mesurées  trigono- 
métriipiemenl,  il  faut  les  aller  ebereber  dans  les  cx|)lorations  scientifiipies 
des  voyageurs,  (pii  complèlenl  ou  rectillent  la  carte  des  parties  encore  mal 
explorées  du  globe.  Que  les  modèles  fussent  exposés  dans  le  groupe  des 
mines,  de  la  guerre  ou  de  rinstriiction ,  le  jiirv  les  a  compris  dans  ses 
appréciations,  non-seulement  pour  rendre  hommage  au  mérite,  mais  pour 
témoigner  baulement  du  devoir  rpi’a  le  géographe,  aussi  bien  (jiie  l’bi.s- 
lorien,  de  remonter  toujours  aux  sources  et  d’y  |)ui?er.  afin  de  faire  une 
œuvre  originale  et  solide. 

AiiTniciiK. —  L’Autriche  était  chez  elle,  elle  disposait  d’un  grand  espace, 
et ,  |)lus  facilement  ipie  les  autres  Ktats.  elle  pouvait  organiser  une  exposition 
coinjilète  de  cartes  topograpbiipies  ;  la  matière  ne  lui  maïupiait  pas,  car  elle 
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possède  (le[)uis  loup, temps  dans  Ylnslilut  mihlaire  ijcoi'raphiquc  un  des  éla!)lis- 
seincnls  topoprapliicpics  les  mieux  organisés  et  les  plus  savants  de  l’Europe. 
L’institut  militaire  s’est  depuis  longtemps  acquis  une  réputation  méritée 
par  ses  belles  cartes  de  l’Italie  du  nord,  dressées  à  la  meme  échelle  que 
celle  de  Cassini,  et  par  scs  cartes  de  la  monarchie  austro-hongroise,  à 
l’échelle  du  ,  et  du  — rrrrni-  L'Institut  continue  son  œuvre;  il 

ivprend  aujourd’hui  les  parties  qui  ont  vieilli  et  pid)lie  de  nouvelles 
l'cuillcs  à  une  échelle  généralement  plus  grande,  quelquefois  décuple, 
- - —  , - rrr  t'I  Il  s’est  rendu  acquéreur  de  la  carte  de  l’Europe 

l4WiÜü“2ïli80U  75,ÜÜ0  1  1 

centrale  dressée  par  le  colonel  Sclicda  au  ^ ^ | ^  et  fort  remarquée  à 
l’Exposition  de  iSGy;  il  la  met  au  courant  et  il  l’amplllie  au  ^  ^  par 

l’héliogravure,  à  l’aide  d’un  procédé  particulier  dont  il  a  le  secret,  de 
manière  à  en  faire  une  carte  cliorographique  d’une  exactitude  rigoureuse 
et  d’une  lecture  facile.  Cette  carte,  qui  comprendra  i8o  feuilles  du  prix  de 
Go  kreutzer  (i  fr.  5o  cent,  au  pair)  et  qui  parait  par  livraisons,  doit  être 
achevée  au  mois  de  mars  iSyti:  Elle  comptera  au  nombre  des  œuvres 
remarquables  de  la  cartographie  moderne;  elle  rendra  un  service  impor¬ 
tant,  non-seulement  aux  officiers  qui  en  feront  un  usage  personnel ,  mais 
aux  cartographes  qui  ont  besoin  de  se  procurer  à  bon  marché  des  modèles 
sûrs  et  qui  hésitent  à  jirendre  la  peine  de  dessiner  directement,  pour  des 
atlas  de  petit  format,  d’après  des  cartes  topographi([ues  à  grande  échelle. 

Dans  une  exposition  additionnelle,  qui  n’a  été  installée  que  durant  la 
seconde  moitié  de  juillet,  l’instilut  militaire  géographique  avait  réuni  les 
matériaux  d’une  histoire  de  la  to|iographfe  en  Autriche  :  ce  n’était  pas  la 
partie  la  moins  intéressante  pour  les  amateurs.  La  France  avait  assurément 
devancé  l’Autriche  dans  cet  art;  on  pouvait  en  juger  par  une  carte  de  Bo¬ 
hême  de  1  79G  ,  qui  rappelait,  sans  l’égaler,  la  manière  de  Jaillol  ;  une  autre 
dù  même  pays,  imprimée  en  1  777,  loin  d’être  meilleure,  est  encore  plus  con¬ 
fuse.  Il  faut  arriver  aux  cartes  de  1  787  et  de  1  796,  représentant  la  haute 
Autriche  et  la  Lombardie,  pour  constater  un  progrès  sensible;  mais  c’est  une 
manière  nouvelle  qui  semble  inspirée  par  Cassini  et  re!e’’er  encore  de  la 
France.  Dès  les  premières  années  du  vix'  siècle,  l’Autriche  se  montre  avec 
un  caractère  d’originalité  plus  accentué.  Les  officiers  font  de  bons  levés 
et  ont  un  dessin  expressif  ;  dès  1  80  5  ,ils  semblent  déjà  comprendre  l’utilité 
des  courbes  pour  limiter  la  longueur  des  hachures;  cependant  la  ])re- 
mière  feuille,  sur  laquelle  la  courbe,  accompagnée  de  cotes,  interrompt 
d’une  manière  bien  nette  et  systématicjue  les  hachures,  est  un  plan  des 
environs  de  Stadt-klausen  dressé  en  i83à,  et  |)ostérieur  par  conséquent 
d’un  an  à  la  publication  de  la  première  feuille  de  notre  carie  d’état-major. 
L’Autriche  nous  a-t-elle  devancés  dans  l’emploi  de  la  chromolithograj)hie? 
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Je  113  saurais  le  dire  avec  sûreté;  ceiieiulaiil  je  vois  (|ue  les  |)reinières 
caries  (rKurope  de  Sclieda,  exécutées  [lar  ce  procédé,  remontent  à 
l’année  i863;  et  je  ne  me  souviens  [las  ipie  nous  ayons  eu  en  France 
d’œuvres  cartograpliiipies  de  ce  genre,  à  la  même  éjioque.  Quoi  (pj’il  en 
soit,  l’Institut  militaire  géograpliiipie,  ([ui  exposait  encore  d’autres  objets 
dont  nous  aurons  à  parler  en  traitant  des  reliefs,  n’a  cessé  depuis  cin- 
(pianle  ans  de  produire  des  œuvres  remarquables  |)ar  la  délicatesse  et  le 
fini  de  l’exécution  .  non  moins  que  par  l’exactitude,  bien  (pie  chargées  parfois 
de  détails,  jusipi’au  jioinl  d’être  d’une  lecture  dilficile  et  de  voiler  les 
grandes  lignes  du  terrain  sous  la  multiplicité  des  accidents  secondaires.  Il 
a  bien  mérité  de  la  géographie,  et  le  groupe  XXV^I  lui  avait  décerné  une 
médaille  de  progrès. 

Parmi  les  travaux  originaux  de  l’Autriche  figuraient  la  carte  géologique 
de  la  monarchie  austro-hongroise,  par  le  chevalier  de  llauer  Hôlder;  la 
carte  géologicpie  de  Foelterle  et  llauer;  la  carte  de  Bohême,  en  voie  d’exé¬ 
cution,  par  Koritska;  les  cartes  stalisticjues  de  M.  Ficker;  la  carte  ethno- 
graphûpie  du  baron  do  (izoernig,  ipii  vient  d’être  rééditée  avec  d’impor- 
lanlcs  modifications;  les  savantes  cartes  agricoles  du  Kustenland , de  la 
Styrie,  du  Tyrol;  l’atlas  des  cultures  et  productions  de  la  Cisleithanie, 
dressé  par  le  Alinislère  des  finances,  (ies  derniers  travaux  sont  manuscrits 
et  constituent  des  documents  précieux  pour  la  géograjihie  économique; 
ceux  (pii  les  ont  admiriLs  ont  exprimé  un  désir  (pie  le  .Ministère  .satisfera 
sans  doute,  celui  (h*  les  voir  inqirimés  :  la  publicité  seule  peut  leur 
donner  toute  leur  utilité. 

llo.vüniE.  —  Fa  Hongrie,  (pii  a  maintenant  son  administration  |)arlicii- 
lière,  et  qui  met  une  généreuse  ardeur  à  développer  son  autonomie,  a 
voulu  avoir  au.ssi  ses  cartes  originales  :  elle  a  enlrejiris  de  nouveaux  levés 
de  son  territoire,  l' Imprimerie  (VKlat,  (|ui  les  |)uhlie  en  chroniolitho- 
graphie,  avait  exposé  plusieurs  échantillons  remaripiahlcs  de  son  savoir- 
faire,  entre  autres  une  carte  liypsomélriipie  et  une  carte  des  cultures  du 
Taira ,  très-expressives. 


Suisse.  —  Plusieurs  états-majors  ont  rendu  diîs  services  signalés  dans 
le  même  genre  (pie  l’Inslilut  d’Autriche.  On  connaît  depuis  a.ssez  long¬ 
temps  déjà  la  belle  carte  topographique  de  la  Suisse,  dressée  à  l’échelle 
‘I’*  1 0  o!o  0  0  ’  direction  du  général  Dufour,  et  (pii,  dessinée  d’après 

le  .système  de  la  lumière  oblique,  est  considérée  comme  un  des  l\pes  les 
|)lns  exprc.ssifs,  en  même  temps  (pie  les  plus  exacts,  du  figuré  du  terrain. 
Folle  carte  avait  (h'jà  paru  complète  à  rFxpositioii  de  Paris,  oii  elle  avait  été 
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honorée  de  la  pins  hante  récompense;  le  Jury  de  Vienne  n’avait  rien  à  y  ajon- 
ter,  mais  il  avait  de  nouvelles  œuvres  à  examiner.  La  Suisse,  hérissée  de 
montagnes  couvertes  de  neige  une  partie  de  l’année,  n’était  guère  connue 
des  géographes,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  (|ue  par  ses  cols,  comme  on  peut 
s’en  assurer  en  jetant  les  yeux  sur  quehpi’une  des  cartes  de  Delislc.  Depuis 
Saussure,  ses  neiges,  ses  glaciers  et  ses  rocs,  qui  en  écartaient  nos  pères, 
sont  devenus  le  principal  attrait  des  touristes  et  des  savants  dans  notre 
siècle;  on  en  a  escaladé  les  pics,  fouillé  les  vallées,  et  aujourd’hui  il  n’y 
a  |)eut-étre  pas  de  contrée  en  Europe  qui  ait  donné  lieu  à  plus  d’études 
et  de  travaux  topographi([ues.  Nous  avons  regretté  de  ne  pas  trouver  à 
Vienne  la  réduction  au  YTT^rTiT  grande  carte  du  général  Dufour, 

dont  la  ([ualrième  et  dernière  feuille  a  été  terminée  peu  de  temps  après  la 
clôture  de  l’Exposition.  Mais  nous  avons  trouvé  plusieurs  des  cartes  par 
courbes  que  des  cantons,  tels  que  Lucerne  et  Zurich,  ont  données  en 
publiant  les  levés  même  des  officiers  d’élal-major.  Ce  mode  de  publication 
a  été  repris  et  généralisé  par  une  loi  récente,  qui  a  décidé  la  création 
d’une  carte  par  courbes,  à  l’échelle  du  7^ pour  toute  la  partie  nord 
du  lac  de  Genève  au  lac  de  Constance,  et  à  l’échelle  du  ^  pour  la 

partie  montagneuse  du  sud.  Celte  carte,  dont  plus  de  cinquante  feuilles 
ont  paru  et  qui  doit  en  avoir  5  AG,  re[)résente  les  eaux  en  bleu,  les  courbes 
sur  terre  en  bistre,  avec  équidistance  de  10  mètres  au  ^  et  de 
3o  mètres  au  — - ,  les  courbes  des  glaciers  et  des  neiges  en  bleu;  elle 
[)eint  j)ar  une  gravure  expressive  les  l’ochers  d’une  pente  supérieure  à  A 5°; 
elle  est  assurément  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  cartographie  moderne. 
Loin  de  décourager  les  entrej)rises  privées,  de  pareils  travaux  les  stimulent 
par  l’émulation.  Le  club  Alpin  publie  aussi  au  ^  ^  ^  des  cartes  à  courbes 

sur  lesquels  ses  hardis  explorateurs  ont,  dans  les  hautes  régions  des  neiges, 
apporté  plus  d’une  fois  d’utiles  modifications  aux  levés  de  l’état-major.  Le 
colonel  fédéral  do  Mandrot,  connu  par  ses  travaux  topographiques,  expo 
sait,  outre  sa  carte  de  Palestine,  une  carte  du  Valais  au  ^  \  ^  ^ ,  {pii  rap¬ 

pelle  jiar  la  finesse  du  travail,  comme  par  le  luxe  des  détails,  la  manière 
de  rinstilnl  d’Autriche,  et  une  carte  du  canton  de  Neuchâtel,  sur  laquelle 
il  exprime,  non  sans  art,  le  relief  par  des  manières  de  courbes  renforcées 
et  légèrement  ombrées  de  points  en  bistre  sur  les  versants  orientaux.  Plus 
expre.ssifs  encore  sont  les  spécimens  de  figuré  du  terrain  qu’avaient 
envoyés  (|uafre  graveurs  et  éditeurs  suisses:  Eurrer  de  Neuchâtel,  Leu- 
zinger  de  Berne,  et  surtout  Müllhaupt  de  Berne  etWursterde  M  inferthur; 
ces  deux  derniers  exposaient  des  caries  des  environs  du  lac  de  Lucerne 
à  l’échelle  du  777J-J-7,  sur  lescpielles  les  courbes,  à  équidistance  de 
1  o  mètres,  étaient  rehaussées  par  des  ombres  à  l’estompe  assez  vigoureuses 
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[)Our  clüiiner  toul  le  relief  de  la  lumière  ol)li(|ue,  assez  transparentes  pour 
laisser  lire  la  coiirhe.  On  a  Ijeaucoiip  disserté  sur  la  lumière  ol)li(pie; 
Il  n’est  pas  étonnant  cpi’elle  ait  de  chauds  partisans,  car  nul  système  ne  met 
les  reliefs  du  sol  mieux  en  saillie;  elle  a  aussi  des  adversaires  déclarés,  car, 
en  traitant  dilfércmment  les  memes  pentes,  suivant  rpi’elles  sont  ou  ne  sont 
pas  éclairées,  elle  ne  permet  j)lus  de  les  mesurer  avec  exactitude  à  rinten- 
slté  des  hachures,  et  elle  n’est  |)as  applicable  à  de  léjjers  encaissements  de 
rivières.  En  combinant  la  courbe  (pii  mesure  avec  la  lumière  oblicpie  cpii 
fifjure  les  accidents  du  terrain,  on  obtient  un  système  mixte,  (pii  réunit 
tous  les  avantages,  et  cpii,  déjà  préconisi'  et  employé  dans  des  dessins 
par  le  génie  français,  a  trouvé  sa  meilleure  expression  dans  l’exposition 
suisse. 

Je  ne  dois  pas  (juitter  la  Suisse  sans  mentionner  la  belle  carte  géolo¬ 
gique  du  Sentis  et  la  grande  carte  géologicpie  de  la  Suisse,  de  A.  Escher, 
dressée  par  ordre  du  Ministère  de  l’intérieur  et  par  la  Commission  géolo¬ 
gicpie  de  la  Société  des  sciences  naturelles,  et  (pii,  ch'jà  exécutée  en  grande 
partie,  ligurait  dans  la  rotonde  centrale,  en  face  de  la  carte  du  général 
Dufour,  sur  le  tracé  dolacpielle  elle  est  établie. 

Ai.i.ema(;m;.  —  I^Allemagne  aurait  jin  faire  une  exposition  plus  complète 
de  cartes  topographicpu's.  Plusieurs  Etats  se  sont  abstenus,  ou  n’ont 
produit  (pi’une  jiartie  de  leurs  œuvres;  j’ai  cherché  en  vain  le  ,■■■  a',-,-; 
|)russien,  (|ui  n’est  pas  encore  entièrement  terminé;  le  -  --^77  rhénan, 
achevé  depuis  plusieurs  années;  le  nouveau  ,  , , ' 0  „  „  saxon,  cpii  est  en 
voie  d’exécution;  les  cartes  à  courbc's  du  grand-duché  de  IJade.  Ea  Prusse 
avait  cependant  assemblé  cpichpies  feuilles  de  sa  grande  carte  jiar  courbes 
au  7777-77» ‘P''  fgnmdissement  de  son  et  en  avait  exposé 

deux  exemplaires,  l’un  portant  les  teintes  hypsoméiricpies  en  bistre  dé¬ 
gradé,  l’autre  donnant  les  terrains  géologicpies  :  c’est  assurément  une 
cruvre  considérable,  mais  cpii  paraît  encore  loin  d’ètre  achevée.  La  IJavière 
avait  mis  plus  (renqiressement;  outre  sa  carte  au  7-77777»  'l'**  d’une 
bonne  exécution,  et  la  carte  de  l’Allemagne  du  Sud  au  7-777777,  <pii  est 
loin  de  donner  au  relief  la  même  expression  (pie  le  ,  ^  „  \  suisse,  mais 
(pii  est  d’une  remanpiahie  exactitude,  elle  avait  envoyé  une  nouvelle  carte 
hypsométriipie  delà  Bavière,  dressée  à  l’échelle  du  7-7-77777  par  le  bureau 
to|)ogra[)hi(pie  et  faite  avec  une  grande  clarté  de  coloris. 

Les  cartes  géologiipies  étaient  en  plus  grand  nombre.  bJles  avaient  été 
en  .Allemagne,  ainsi  (pie  dans  la  plupart  des  Etats,  placés  dans  le  groupe  I, 
comme  le  commentaire  de  l’Industrie  minière  :  c’est  là  (pie  nous  avons 
remarcpié.  outre  le  77:777  pi  n ssien .  une  carte  géologiipie  de  la  haute  Si- 
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lésie,  |jar  Rœiner;  la  carie  géologique  de  la  province  de  Prusse  au  -, 

par  Berendt;  la  carte  géologique  du  grand-duclié  de  Hesse  au  7-37^7-5-’ 
publiée  par  la  Société  géologique  du  Rhin;  la  carie  géognoslicpie  des 
provinces  rhénanes,  par  Dechen;  la  carte  géologi([ue  de  Bavière,  (pii  est 
publiée  chez  Justus  Perthes,  et  la  carte  géologique  de  toute  rAlleniagne, 
par  Dechen. 

Nous  avons  retrouvé  aussi  deux  œuvres  depuis  longtemps  connues  et 
appréciées,  et  qui,  sans  être  dressées  par  des  bureaux  topographiques, 
ont  presque  l’échelle  et  le  mérite  de  cartes  d’état-major  :  l’Eurojie  cen¬ 
trale  de  Reyrnann,  à  l’échelle  de  jtttVtô’  P^®  encore  complète¬ 

ment  achevée  du  côté  de  la  Belgique,  et  (|ue  les  auteurs  ainsi  cpie 
l’éditeur,  M.  Flemming,  de  Glogau,  s’appliquent  à  améliorer  et  à  mettre 
au  courant  à  cha(|ue  tirage;  et  l’Europe  centrale  au  ^  ,  par  Lie- 

benow,  à  laquelle  l’impression  en  deux  couleurs  donne  une  grande  clarté, 
sans  que  l’exactitude  des  repères  en  ait  soufl'ert.  Avec  le  77-^75-0-7  bavarois  et 
l’Europe  centrale  de  Scheda,  que  l’Institut  d’Autriche  réédite  au  7-5777-77, 
ce  sont  les  seules  cartes  chorographiques  qui  embrassent  un  vaste  espace 
comprenant  plusieurs  Etats;  de  ces  quatre  œuvres,  deux  sont  des  entre¬ 
prises  particulières.  Une  tentative  de  ce  genre  avait  bien  été  faite  il  y  a 
(|uatre  ou  cinq  ans  par  le  Dépôt  de  la  guerre  français,  et  quehpies 
feuilles  qui  sont  en  vente  aujourd’hui  avaient  été  exécutées  au  7-75 7^ 
[)ar  le  procédé  de  la  chromolithographie;  mais  le  succès  n’avait  pas  ré¬ 
pondu  à  l’effort,  et  la  tentative  en  est  demeurée  là.  Pourquoi  a-t-elle 
mieux  réussi  dans  les  pays  allemands?  Est-ce  parce  (pie  le  territoire,  plus 
morcelé  et  levé  à  des  échelles  diverses,  sollicitait  de  lui-même  des  tra¬ 
vaux  d’ensemble?  Est-ce  parce  (pie  le  goût  de  la  géographie  et  l’emploi 
de  bonnes  cartes  y  sont  réellement  plus  grands?  Je  ne  tranche  [las  la 
question,  mais  je  constate  qu’il  est  à  tous  les  égards  souhaitable  que 
de  pareilles  œuvres  soient  exécutées  en  France  et  y  soient  goûtées  du 
|)uhlic. 

Belgique,  Pays-Bas,  Danemark,  Suède  et  Norwége,  îles  Britanniques. 
—  Plusieurs  bureaux  topographiques  ont  en  ce  moment  une  double  ten¬ 
dance  qui  mérite  d’être  encouragée  :  faire,  d’une  part,  d(îs  cartes  à  très- 
grande  échelle,  du  ,  ^  ^  ^  au  7-5-577-7,  de  manière  à  rendre  avec  une 

grande  précision  de  détails  le  figuré  du  terrain  et  à  satisfaire  aux  exigences 
croissantes  des  militaires  et  des  ingénieurs;  d’autre  part,  faire  par  réduc¬ 
tion  des  cartes  chorographiques  qui  donnent  des  vues  d’ensemble  pré¬ 
cises,  utiles  aux  voyageurs  et  aux  militaires,  et  j’ajouterai,  pour  la  raison 
que  j’indiquais  plus  haut,  très-utiles  aux  cartographes.  Dans  l’intérêt  de 
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la  (lilliisioii  dos  l)oiiMes  caries  cl  do  l’aiiiélioralion  de  l’onsei(jnomon( ,  lo 
,';roii|)c  XXVI  proiiail  ce  deniior  iisajje  on  (jrande  considéralion  :  il  a 
roinar(|Mé  le  ,  —  ^  ^  belge  avec  courbes,  donl  une  seule  reuillo,  sur 
(|ualre,  osl  publiée,  ol  {|ui,  avec  la  carie  d’élal-uiajor  avec  courbes  eu  noir 
à  1  ecbelle  de  eu  cbroruolilbograpbie  à  ^  „  \  „ ,  l'or- 

uiera  pour  la  Iielgi(pie  uu  ensemble  Irès-salisl'aisant  ;  le  „  o'.o  o  o  néder- 
landais,  ou  19  feuilles,  qui  est  acbevé  et  (|ui  est  une  très-belle  réduction 
de  la  belle  carie  d’état-major  au  „  0  ;  le  ,  ^  „  danois  avec  courbes, 

qui  ne  donne  encore  que  Sélande  et  les  îles  voisines,  et  cpii  est  une  ré¬ 
duction  de  la  carte  d’état-major  au  ,  ôtVfô  •  un  des  principaux  motifs 
sur  les(|uels  est  fondée  la  médaille  décernée  aux  Bureaux  lopograpbi(|ues 
de  la  Belgi(|ue,  des  Pays-Bas  et  du  Danemark. 

Dans  celle  énumération,  mentionnons  la  carte  de  la  Suède  dressée  j)ar 
le  corj)s  lopograpbi(|ue  au  ,  „  „  „  pour  l’ensendjle  de  la  monarcbie,  au 

a  „  „  'o  P  „  |)our  les  cartes  j)rovinciales,  et  commencée  dès  1  889  ;  et  la  carte 
de  Norwége  par  bailliage  au  -  ^  ^ ;  c’est  sur  ce  fond  que  la  Suède  et  la 

Norwége  travaillent  à  dresser  leur  carte  géologi(jue. 

L’Angleterre  n’avait  pas  paru  dans  ce  concours  :  elle  y  aurait  tenu  une 
place  distinguée  avec  sa  carte  d’état-major,  dite  ««Ordnance  Map»i  et  en 
cours  d’exécution,  publiée  à  l’écbelle  de  G  |)ouces  pour  mille  ,  p/p  ^  „  et  de 
i  pouce  pour  mille  p  3  !,  p  „  ;  avec  la  belle  carte  géologique  dressée  sur  ce 
lond  et  commencée  sous  la  direction  de  Mnrebison,  et  avec  les  |)ublica- 
lions  de  l’ROrdnance  Snrvev»  sur  le  nivellement  (‘I  sur  rbvdrogra|)bie  des 
îles  Brilannitjues. 

Italie,  Espaoxe,  Poiitugal.  —  .le  j)asse  rapidement  sur  l’Italie,  (|ui  ne 
présentait  (|ue  (|uelques  feuilles  de  la  carte  géologique  imprimée  sur  le 
i  0.0  0  «  piémontais,  et  tpii  aurait  pu  produire  dans  ce  concours 
ses  deux  caries  à  courbes  de  la  Sicile,  amvres  importantes,  bien  (pi’iin 
|)en  confuses  an  premier  aspect,  .le  passe  également  sur  l’Espagne,  cpii. 
depuis  i85G,  sous  la  direction  du  général  llanez,  procède  à  sa  triangu¬ 
lation  avec  des  instruments  d’une  précision  remar(|uablc  et  avec  le  soin  le 
plus  minutieux  :  jusqu’ici  elle  n’a  encore  publié  (jne  des  travaux  prépara¬ 
toires  à  la  cartographie  ])roprement  dite;  et  les  deux  seules  caries  topogra- 
pbi(ptcs  ([u’elle  puisse  produire  sont  la  carte  routière  au  7-5-TTTTô  >  publiée 
par  l’étal-major,  mais  sans  le  figuré  du  terrain,  et  l’allas  au  ^ p  p  p  des 
provinces  espagnoles,  dii  aux  edorls  persévérants  d’un  particulier,  le  co¬ 
lonel  (ioello,  (pii  a  été  justement  récomjiensé  jiar  une  médaille,  bien  ipie 
son  allas  ne  soit  jias  encore  terminé,  .le  n’insiste  pas  non  plus  sur  le  Por¬ 
tugal  (pii  exposait,  au  milieu  de  ses  produits  agricoles,  les  douze  jire- 
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iiiièros  leuillos  de  sa  carie  (rélal-major  an  ttttftT  courbes,  imprimée 
en  lithographie. 

Turquie,  Egvpte  et  Grèce. —  La  Turquie  appartient  à  l’Orient  et  presf[ue 
à  l’Asie.  C’est  en  quelque  sorte  un  autre  monde;  la  géographie  y  enire  dans 
le  domaine  des  esquisses  approximatives,  des  simples  déterminations  astro¬ 
nomiques;  ce  n’est  que  sur  un  petit  nombre  de  jmints  que  les  cartes 
peuvent,  à  quelques  distances  des  côtes,  être  établies  d’après  des  données 
précises  de  triangulation  et  de  nivellement. 

La  Tuiquie  exposait  une  grande  carte  manuscrite  de  ses  provinces 
euro[)éennes,  à  l’échelle  du  dressée  à  l’aide  de  la  carte  de  Kiepert 

et  des  documents  des  Compagnies  de  chemins  de  fer,  par  MM.  Stuchlick 
et  Moretti,  et  (|ui  pourra  très-probablement  être  mise  à  profit  par  Handkte 
pour  sa  carte  topographique  de  la  Turquie  au  YTTTrTô’  gravure  est 

presque  achevée  aujourd’hui.  Elle  exposait  aussi,  dans  le  cercle  oriental, 
une  autre  carte  manuscrite  intéressante  :  c’était  la  carte  économique  de  l’em¬ 
pire  Ottoman,  donnant  les  forêts,  les  cultures,  les  industries,  les  marchés, 
et  dressée,  sur  les  renseignements  fournis  par  les  consuls  des  diverses 
provinces,  par  les  soins  de  MM.  Schfelfer,  de  Schwegel  et  Moritz  Hirsch  de 
Gereuth. 

L’Égypte  intéressait  surtout  par  les  cartes  géologiques  de  Figary-bey, 
(jui  datent  déjà  d’une  dizaine  d’années.  Elle  ne  pouvait  pas  encore  exposer 
les  résultats  du  voyage  de  Schweinfurth,  qui  sont  de  date  [)ostérieure. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  reliefs  qui  n’ont  presque  jamais  la  valeur 
d’un  document  original  :  le  relief  du  Bosphore,  exécuté  sous  la  direction  des 
mêmes  personnes,  fait  exception;  c’était  un  très-grand  relief  (à  l’échelle 
de  TTT-jrr)  ‘^1'^'  occupait  presque  toute  la  largeur  de  la  galerie,  et  autour 
diupael  on  pouvait  faire  une  instructive  promenade  topographique,  dis¬ 
tinguer  les  maisons  de  (ionslantinople,  ses  nombreux  minarets,  ses  mu¬ 
railles  et  ses  tours  carrées,  les  vastes  bâtiments  du  sérail,  le  vert  vallon  qui 
coupe  la  ville  en  deux  parties,  et,  depuis  Galata  jusqu’à  peu  de  distance 
de  la  mer  Noire,  la  série  ininterrompue  des  villages  et  des  villas  qui,  au 
pied  d’un  long  rang  de  collines  et  de  montagnes,  coupées  çà  et  là  par 
d’étroites  vallées,  bordent  les  deux  rives  du  llosphore.  Le  jury  l’a  honoré 
d’une  de  ses  récompenses. 

La  Fra  nce  aurait  pu  montrer  qu’elle  avait  sa  part  dans  l’étude  de  ces 
jiays  encore  mal  connus;  à  côté  des  cartes  de  Turquie  par  kiepert,  par 
Scheda  ou  par  Handkte,  de  Bosnie  et  d’Herzegovine,  par  Uo.skié\vicz,  de 
la  carte  géologique,  par  Hochstelier,  elle  aurait  pu  placer  les  voyages  de 
Lejean ,  les  travaux  descriptifs  et  archéologiques  d’Heuzey.  de  Perrot,  la 


5'i() 


EXPOSITION  UNIVEP.SEEEE  DE  VIENNE, 


carte  {jéülo{fi(|ue  de  (Irèle  de  Uaidin,  la  carte  t()[)ü{jia|)lii(|ue  de  Alorée 
dressée  autrefois  par  les  odiciers  français;  les  travaux  de  Desjardins  sur  les 
bouches  du  Danube  et  l’atlas  publié  par  la  couiinission  du  Danube  n’onl 
paru  (pi’après  la  clôture  de  l’Exj)osition.  Dans  la  Turcpiie  d’Asie,  elle  aurait 
pu,  à  côté  des  voyages  déjà  anciens  de  Tcbibatcbelf,  de  la  carte  de  Van 
de  Velde  ou  des  ex|)loratious  anglaises  en  Palestine,  placer  le  voyage  de 
Perrot  en  Asie  Mineure,  la  carte  de  la  montagne  des  Ansariés  de  (i.  Hey, 
les  caries  du  Liban  et  de  la  Phénicie  dressées  par  les  odiciers  de  l’élat- 
niajor  français,  le  voyage  du  duc  de  Luynes. 

En  Afri([ue,  à  côté  des  plus  célèbres  voyages  et  des  |)lus  fructueux  pour 
la  science,  auraient  pu  |)rondre  j)lace  les  travaux  de  M.  d’ Vbbadie  sur 
l’Abyssinie. 

UossiE.  —  La  Pmssie  déploie  une  grande  activité  cartograpliicpie.  L’es- 
[)ace  ne  lui  niampie  pas,  puis(ju’elle  occupe  plus  de  la  moitié  de  l’Europe, 
et  (pi’avec  ses  possessions  asiati(pies  elle  s’étend  sur  un  territoire  deux  fois 
grand  comme  cette  partie  du  monde.  Cet  espace  est  resté  longtemps  prescpie 
inexploré.  Elle  en  a  mesuré  et  levé  j)ros(pie  toute  la  partie  européenne; 
elle  en  a  j)ublié  déjà  près  de  la  moitié  au  —  , | „  et  près  des  deux 
tiers  au -j-tttVtô'  chromolithographie.  Elle  a  en  outre  étudié  la  région 
montagneuse  du  Caucase,  et  en  a  dressé  plusieurs  cartes,  dont  une  seule, 
celle  au  rrôTiTôT’  dgurait  à  l’Exposition.  Elle  pousse  ses  reconnaissances 
à  travers  la  haute  Asie,  sur  bupielle  des  considérations  politicpies,  non 
moins  (pie  la  curiosité  géogra()bi(pic,  lixent  aujourd’hui  son  attention;  elle 
montrait  une  carte  nouvelle  du  j)ays  de  Kouldja,  des  plans  de  Tachkend, 
de  Samarcande,  une  étude  de  l’ancien  lit  de  l’Amou-Daria.  C’est  une 
œuvre  immense  et  d’autant  plus  intéressante  j)our  la  géographie  et  pour 
renseignement,  (pie  les  contrées  dont  elle  donne  la  figure  exacte  étaient 
moins  connues.  Le  Jury  du  groupe  WVl  a  décerné  une  médaille  de  jiro- 
grès  au  bureau  topographicpie  militaire  de  Hussie:  plus  libéral,  le  Jury  du 
grou|)e  de  l’art  militaire  lui  a  voté  un  diplôme  d'honneur,  et  l’a  principa¬ 
lement  motivé  sur  le  [irocédé  Mariotte,  ipii  permet,  à  l’aide  de  l’hélio¬ 
gravure,  d’obtenir  directement,  à  une  échelle  (pielcompie  et  sans  l’as¬ 
sistance  du  burin,  la  transformation  du  dessin  en  une  planche  gravée  : 
[irécieuse  ressource  pour  un  pays  (pii  a  encore  peu  d’ouvriers  habiles  en 
ce  genre  et  ipii  veut  mener  prom[)temenl  à  bonne  fin  un  travail  consi¬ 
dérable. 

La  llussie  exposait,  en  outre,  une  belle  carte  de  la  Einlande,  à  l’échelle 
du  ttvIvTc'’  publii'e  par  le  bureau  général  d’arpentage,  et  plusieurs 
cartes  slatisliipies  et  agronomiipies  dressées  par  le  bureau  central  de  sta- 
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lisli(|iie  (le  liussie,  outre  autres  l’int(!‘ressaiite  carie  des  cultures ,  à  récliclle 

ttttTTV’  luenibros  du  Congrès  de  statistique  avaient  dcijà  eu 

l’occasion  d’apprécier  à  Saint-Pétersbourg,  en  1879,  et  (pie  nous  regret¬ 
tons  (le  ne  pas  voir  plus  connue  et  plus  ré[)andue;  nous  n’avons  pas  r('- 
inarqué  à  Vienne  la  carte  de  la  Russie  d’Europe  au  ,  ^  ‘  ,  puliliée  par 

la  Société  de  géographie  de  Russie,  qui  peut  être  considérée  aussi  comme 
une  des  sources  de  la  cartographie. 

Asie  et  Océame. —  Au  delà,  du  côté  de  l’Orient,  il  n’y  avait  jilus  qu’à 
glaner.  Les  Russes  et  les  Anglais  sont  aujourd’hui  les  princijiaux  explo¬ 
rateurs  de  ces  contrées  :  Semenow,  Fecltchenko,  Sewertzow,  Venioukovv, 
Golouhc-w  ont  commmencé  à  faire  connaître  l’orograjihie  des  hautes  terres 
du  Turkestan;  l’Institut  militaire  d’Autriche  vient .  postérieurement  à  l’Ex¬ 
position,  de  réunir  dans  une  grande  carte  de  l’Asie  centrale  les  connais¬ 
sances  acquises  sur  cette  région.  L’Angleterre,  qui  a  entrepris  la  triangula¬ 
tion  de  l’Inde,  travaille  de  son  côté  à  faire  connaître  une  des  plus  impor¬ 
tantes  parties  de  l’Asie  par  la  publication  des  cartes,  à  l’échelle  d’un  pouce 
pour  mille  (-3,3— ^),  que  dresse,  à  Calcutta,  le  «  Topographical  Survey  ».  Ces 
travaux  n’étaient  pas  à  Vienne;  mais  une  carte  indigène,  dont  le  dessin 
des  côtes  paraissait  assez  précis,  marquait  combien,  à  cet  égard  comme  à 
plusieurs  autres,  les  Japonais  sont  plus  avancés  que  la  plupart  de  leurs 
voisins  d’Orient. 

Les  colonies  australiennes,  principalement  Queensland,  avaient  envoyé 
quehjues  nouvelles  cartes  géologiques,  faites  pour  être  étalées  sur  les  murs 
d’une  exposition  plus  que  pour  être  constdtées  dans  le  cabinet.  Les  îles  de 
la  Sonde  montraient  une  œuvre  parfaite  en  chromolithograjihie,  la  carte 
d’état-major  des  colonies  néderlandaises,  à  l’échelle  du  ,  ^ ;  mais 
c’était  un  travail  tout  européen. 

Une  des  vitrines  de  l’exposition  des  colonies  françaises  renfermait  un 
des  plus  importants  travaux  scientifiques  qui  aient  été  faits  sur  l’Asie  orien¬ 
tale  :  les  deux  volumes  et  les  deux  atlas  de  la  relation  du  voyage  d’explo¬ 
ration  de  l’Indo-Chine,  entrepris  sous  la  direction  du  commandant  de 
Lagrée,et  terminé,  après  la  mort  du  commandant,  sous  la  direction  du 
lieutenant  Francis  Carnier,  qui,  de  retour  en  France,  a  fait  la  publication. 
Le  Jury  a  voulu  marquer  l’estime  qu’il  faisait  du  voyage  et  de  la  publication  , 
en  décernant  une  médaille  de  progrès  au  lieutenant  Carnier  et  une  mé¬ 
daille  de  collaboration  au  lieutenant  Delaporte.  Quelques  mois  ajirès,  Car¬ 
nier  [lérissait  au  Ton-Kin,  victime  de  son  ardent  dévouement  à  la  gran¬ 
deur  du  nom  français,  sans  avoir  peut-être  même  connu  la  récompense 
que  le  Jury  lui  avait  accordée. 
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Amkbique.  —  L’Aiucricjuo  avait  aussi  fourni  sou  couliufjeiil  :  la  carie  de 
la  (ioloiul)ie  et  du  Vénézuéla,  par  Codazzi,  fpii  est  la  meilleure  cl  prescpie 
la  seule  carte  originale  de  cette  région;  une  carte  manuscrite  du  l’araguay 
dressée  au  ^  ^  ^  ■  .  par  Wiesner,  (jui  portait,  ambitieusement  peut-être,  le 

litre  de  topographi(pie  et  trigonométri(juc,  mais  (jui  néanmoins  constitue 
un  document  précieux;  le  relevé  du  cours  de  l’Amazone  par  Costa  Avezado, 
l’atlas,  très-digne  de  remarque,  d’exploration  du  San-Francisco,  publié  j)ar 
ordre  de  l’empereur;  l’ouvrage  de  M.  Liais;  l’atlas  du  Brésil,  par  Candido 
Mendès  de  Almeida,  le  plus  complet  des  travaux  d'ensemble  entrepris  jus- 
(pi’ici  sur  la  cartographie  du  Brésil;  voilà  pour  rAméri(|ue  du  Sud  les 
œuvres  qui  ont  mérité  les  suÜ'rages  du  Jury.  Si  la  carte  topograj)lil(pie  du 
Chili,  dressée  par  Pissis,  avait  figuré  à  l’Cxposition ,  elle  aurait  certainement 
été  appréciée  comme  un  des  travaux  cartograj)bif|ues  les  plus  inq)ortants 
de  cette  partie  du  monde,  ainsi  (|ue  les  cartes  de  la  côte  du  Brésil  dressées 
par  le  commandant  .Mouchez,  de  la  marine  française,  et  les  relevés  de 
l’amiral  anglais  Fitz-Boy. 

L’Amériipie  du  Nord  avait  des  cartes  marines,  d’une  bonne  exécution, 
dressées  à  diverses  échelles,  du  ,  -^-au  ,  ,-7;  une  carte  avec  courbes 

de  la  |)res(pi’île  de  San-Francisco  au  tttVtT’  plusieurs  cartes  émanant  du 
Ministère  de  la  guern*;  le  Jury  a  surtout  remarqué  et  il  a  récompensé 
la  seconde  édition,  encore  manuscrite  et  corrigée  sur  beaucoup  de  |)oints, 
de  la  carte  géologique  du  globe  dressée  |)ar  un  de  nos  compatriotes  qui  depuis 
quebpies  années  s’est  fixé  aux  Flals-Unis,  M.  Marcou. 

Fuance,  —  Nous  avons  réservé  notre  pays  pour  en  parler  en  dernier  beu. 
La  France  a  pu  apprendre  beaucoup  en  étudiant  ce  ipie  font  les  autres 
nations;  elle  n’a  pas  eu  à  soull'rir  de  la  com[)araison.  Le  Jury  en  a  rendu 
témoignage  en  décernant  une  médaille  de  jirogrèsau  Dépôt  de  la  guerre,  et 
une  médaille  de  mérite  à  la  grande  carte  géologique  ipii  est  en  voie  d’exé¬ 
cution  et  (pii  est  dressée  sur  le  tracé  du  -,  sous  la  direction  de 

MM.  Flie  de  Beaumont  et  de  Lbancourtois ;  c’est  une  œuvre  considérable 
dont  les  amis  de  la  .science  appellent  de  tous  leurs  vœux  le  prompt  acliè- 
vemenl. 

La  France  aurait  pu  montrer  d’autres  travaux  de  cartographie  géolo- 
gitpie  (pii  lui  font  lionnciir,  entre  autres  le  savant  ouvrage  de  .M.  Delc.sse 
sur  la  lithologie  du  lond  des  mers,  et  ses  cartes  bydrolojjupies  de  la  Seine 
(‘I  de  Seine-el-Marne  ;  mais  la  plupart  des  auteurs  s’étaient  abstenus. 

Le  Dépôt  de  la  guerre,  tpii,  sous  une  direction  intelligente,  déploie 
une  louable  activité,  a  eu,  disons-nous,  une  médaille  de  progri'is. 

Ses  cartes  étaient  (*\posées  |iarmi  b*.''  objets  destines  a  I  ('iiseigiuMiienl  et 


('.Eût;  MAI' 111  K. 


;Vi;i 

rassiMiiblôs  pai’  l(*  Aliiiislàre  de  riiislriiclioii  j)(djlii|n(‘,  aïKjiiel  un  diplôme 
d’Iiüiiiieur  a  élé  décerné.  Le  groupe  de  l’ai’l  niililaire  ne  parait  [las  les 
avoir  élé  chercher  au  milieu  du  matériel  pédagogique;  mais  le  rappori 
(dliciel  de  rAulriche  sur  la  cartographie  militaire  semble  avoir  voulu 
réparer  celte  omission  en  terminant  l’examen  des  cartes  du  Dépôt  de  la 
guerre  par  ces  mots,  anxipiels  a  manqué  la  sanclion  préalable  du  Jury  : 
K  Les  exposants  onl  reçu  du  Jury  international  la  distinction  du  diplôme 
d’honneur.  55 

Le  Dépôt  apresipie  lerminé  la  carie  au  -i-rrrôT’  jilanimélrie  est  ache¬ 
vée;  il  ne  reste  plus  qu’une  dizaine  de  feuilles  de  la  région  Sud-Est  el 
de  la  Corse,  dont  la  montagne  est  entre  les  mains  des  graveurs,  et  ces 
feuilles  auront  Irès-prohahlement  paru  dans  le  courant  de  l’année  1876  on 
i8ÿ().  Il  exposait,  à  divers  états  d’avancement,  la  feuille  d’Albertville,  ([ui, 
bien  qu’un  peu  chargée  de  noir,  comme  toutes  nos  feuilles  alpestres, 
ne  le  cédait,  pour  le  fini  de  l’exécution,  à  aucune  des  œuvres  les  plus 
délicates  de  l’étranger.  11  exposait  aussi  la  première  feuille  de  la  carte 
d’Algérie,  qui,  par  une  heureuse  innovation,  est  exécutée  en  chromolitho¬ 
graphie,  avec  courbes  et  en  petites  feuilles  d’impression.  C’est  dans  le 
meme  esprit  qu’il  donnait  sur  un  quart  de  feuille  un  spécimen  de  la  carte 
au  8  „  0 ,  transformée,  à  l’aide  de  plusieurs  reports,  par  la  chromolitho¬ 

graphie,  hachure  en  bistre  et  eaux  en  bleu,  avec  la  lettre  en  noir  ou  même 
substitution  de  la  courbe  en  bistre  à  la  hachure.  Ce  procédé  donne  une 
clarté  parfaite  aux  parties  même  les  j)ius  accidentées  de  notre  sol,  et  semble 
indiquer  la  voie  à  suivre,  si  la  France  refait  jamais  à  nouveau  sa  carte 
d’état-major. 

La  chroniolithograpbie  a  encore  des  adversaires,  et  il  faut  avouer  (|ue 
ses  produits  courants  ne  sont  pas  toujours  de  nature  à  lever  tous  les  scru¬ 
pules.  Cependant  elle  a  une  telle  supériorité  au  point  de  vue  de  la  clarté 
générale  et  de  la  facilité  à  faire  distinguer  du  j)remier  coup  d’œil  les  eboses 
naturellement  distinctes,  qu’on  doit  l’encourager  et  s’efforcer  de  la  débar¬ 
rasser  de  ses  imperfections;  la  nouvelle  carte  fédérale  de  Suisse,  les  cartes 
néderlaiulaises,  la  nouvelle  carte  d’Algérie  et  les  essais  faits  [)ar  le  Dépôt 
de  la  guerre  [)rouvent  qu’avec  des  planches  de  médiocre  dimension  le  [)ro- 
hlème  est  [)arfaitement  soluble. 

Le  Jury,  (pii  s’intéressait  à  tout  ce  qui  peut  profiter  à  l’enseignement,  a 
K'inarqué  la  carte  de  France  par  courbes  au  ^  ^  ^  ,  Imprimée  en  deux 

couleurs,  carte  muette,  donnant,  avec  une  précision  (pi’aucune  carte  mu¬ 
rale  ii’avait  atteinte  avant  elle,  les  masses  du  relief  de  notre  territoire,  et 
qu’il  serait  utile  de  placer  dans  nos  établissements  d’enseignement  secon¬ 
daire. 
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Il  a  de  ne  pas  Irouver  les  feuilles  de  l’élal-inajor  lirées  par 

reporl  sur  pierre  el  vendues  i  fraur  et  uiêiue  5ü  ceuliiues  aux  luditaires, 
(pii  oui  beaucoup  coulriluui  à  viiljjariser  riiuajje  de  la  carie  d’élal-niajor, 
et  qui  penuelleut  dans  les  (icoles  couumiuales  riutroductiou  d’une  bonne 
carte  du  canton,  eu  uu'me  temps  cpi 'elles apprennent  aux  enfants  l’existence 
d’un  document  dont  ils  auront  peut-être  à  faire  usage  un  jour.  11  a  laissé 
au  .lury  de  la  gravure  le  soin  d’apprécier  le  procédé  George,  par  lequel  se 
font  aujourd’hui,  sans  martelage  et  à  l’aide  seulement  de  l’échoppe  et  de 
la  jiile,  les  corrections  des  cuivres  de  l’état-major;  l’économie  du  procédé 
est  encore  contestée  par  l’industrie  privée,  mais  le  précieux  avantage  qu’il 
offre  de  conserver  les  cuivres  à  l’abri  de  toute  déformation  ne  saurait  être 
mis  en  discussion. 

Le  Dépôt  de  la  guerre  travaille  à  l’acbèvement  de  la  carte  de  France 
à  yYTTrri’  4’^'*  ^  fo'imiencée  en  1802  :  c’est  précisément  une  de  ces 
caries  cborograpbiques  (pi’il  importe  de  mettre  à  la  portée  des  carto- 
grajibes,  afin  qu’instruits  par  de  bons  modèles,  faciles  à  imiter,  ils  jiuissent 
dessiner  des  cartes  exactes  et  propager  dans  l’enseignement  la  vérité  au 
lieu  de  l’erreur. 

Deux  cartes  en  cours  d’exécution  pourront  contribuer  à  ce  résultat  : 
la  carte  du  dépôt  des  forlilications  et  la  carte  du  Ministère  de  l’instruction 
publi(|ue,  entreprises  en  18'ÿi  et  en  1870.  La  carte  du  dépôt  des  forti- 
licalionsesl  une  carte  eborographique,  à  l’échelle  du  rsTTrôT»  courbes 
et  hachures,  dressée  avec  le  jilus  grand  soin.  File  donnera  la  France  el 
les  pays  limilro|)bes  jusque  par-delà  le  Rhin;  une  seule  feuille,  celle  de 
Paris,  a  été  jiubliée  jusipi’ici.  La  carte  du  Ministère  de  l’instruction  j)u- 
bliipie  sera  principalement  une  carte  d’enseignement,  destinée  à  faciliter 
l’étude  de  la  géographie  physique,  bisloriipie  et  économique  de  la  France 
et  des  |)avs  voisins.  File  est  dressée  à  réchelle  de  ,  sur  le  fond 

de  la  carte  orohydrographicpie  des  Gaules,  par  les  soins  d’une  Gommi.s- 
sion  présidée  par  M.  Levasseur  el  composée  de  délégués  des  Ministères  de 
la  {pierre,  de  la  marine,  des  travaux  publics  el  de  l’inslruclion  jiublifpie. 
File  doit  jiaraître  dans  le  courant  de  l'année  1875;  ni  l’une  ni  l’autre  ne 
se  trouvaient  par  conséquent  à  Vienne. 

D’autres  publications  cpii  jieuvenl  être  également  regardées  comme  des 
sources  de  la  science  géograpbiipie  ne  s’y  trouvaient  jias  non  jilus  :  les 
cartes  de  la  marine,  les  insirnetions  naiiliipies,  entre  antres  celles  de 
iM.  Rouquet  de  laGrye,  l’allas  météorologique  de  l’Observatoire  de  Paris, 
les  publications  de  la  Société  géolo{p(pie,  etc. 
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LES  ATLAS. 

France.  —  Au  temps  des  Samson,  des  Delisle,  des  Jaillot,  la  France 
n’avait  pour  ainsi  dire  pas  de  rivaux  pour  la  gravure  des  cartes  d’atlas. 
Sans  remonter  aussi  haut  et  sans  parler  meme  de  l’œuvre  des  Cassini,  qui 
est  de  l’ordre  topographique,  elh;  n’était  certainement  pas  inférieure  aux 
étrangers,  lorsque  Brué  gravait,  avec  un  soin  délicat,  son  atlas  universel; 
on  pouvait  s’en  convaincre  à  l’Exposition ,  en  examinant  l’œuvre  de  l’Institut 
de  Weimar,  qui  avait  exposé  ses  anciennes  productions  à  côté  de  la  der¬ 
nière  édition  de  ses  cartes. 

Pourquoi  la  France  s’est-elle  laissée  distancer  depuis  cette  époque? 
Pourquoi  s’est-elle  contentée  d’offrir  trop  souvent  à  l’enseignement  et  au 
public  des  dessins  rapidement  esquissés,  des  montagnes  systématiquement 
inexactes,  des  œuvres  incomplètes  ou  arriérées?  Pour  bien  faire,  ce  ne 
sont  pas  les  graveurs  et  les  dessinateurs  qui  lui  auraient  manqué  :  cer¬ 
tains  travaux  le  prouvent,  comme  les  cartes  de  l’Histoire  du  Consulat  et 
de  l’Empire  et  l’atlas  du  Cosmos  en  96  cartes,  dressé  ])ar  M.  Vuillemin , 
et  que  le  Jury  a  remarqué.  Sans  doute  les  dessinateurs  instruits  et  les  bons 
graveurs,  surtout  les  graveurs  de  montagnes,  sont  trop  rares;  la  France  a 
perdu  plusieurs  fois  de  bons  ouvriers,  et  elle  n’a  pas  toujours  su  les  rem¬ 
placer;  ra|)|)rentissage  ordinaire  est  presque  toujours  insuffisant.  Cependant 
les  exigences  des  auteurs  qui  font  faire  des  cartes  et  des  consommateurs 
qui  les  achètent  auraient  pu,  en  France  aussi  bien  que  dans  d’autres  pays, 
obliger  les  graveurs  à  trionqiber  de  ces  dillicultés,  si  auteurs  et  consom¬ 
mateurs  avaient  su  être  exigeants.  Graveurs  et  dessinateurs  auraient  abso¬ 
lument  besoin  d’une  certaine  instruction  théorique  qui  leur  manque  pres- 
(|ue  toujours;  il  serait  nécessaire  d’instituer  quebpies  cours  du  soir,  ou 
une  école  d’apprentissage  jiour  eux;  c’est  pourquoi  nous  applaudissons  à 
la  création  de  la  section  d'apprentis  dessinateurs  et  graveurs  que  vient  de 
fonder  l’œuvre  de  Saint-Nicolas,  sous  la  direction  de  iM.  Erbard.  Ce  ne 
sont  peut-être  pas  non  plus  les  savants  ni  les  éditeurs  qui  auraient  fait 
défaut;  c’est  surtout  le  goût  du  public.  Naguère  encore  il  s’intéressait 
médiocrement  à  la  géographie  ;  achetant  peu  et  ne  voulant  pas  mettre 
un  prix  suffisant  à  un  objet  qu’il  estimait  peu,  il  décourageait  le  travail 
et  l’entreprise;  la  carte  invendue  vieillissait,  et  l’auteur  était  impuissant 
à  suivre  les  changements  qu’amenaient  la  politique  et  les  découvertes. 
Le  peu  de  succès  qu’a  eu  l’atlas  sphéroïdal  de  Garnier,  qui,  après  le  Brué, 
est  une  des  œuvres  les  plus  consciencieuses  do  notre  tenqis,  en  est  un  té- 
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iiioi»jna<j(' ;  il  l’aul  os|)('ror  (|(io  la  sorondo  ('dilioii  (|ii’oii  |)r('|)are  ou  ce  ino- 
inenl  Iroiivf'ra  im  |)id)li(’  niieiiv  |)r(*|)ar(; 

Il  y  avait  cepeiulanl  un  assoz  grand  noinhiT  de  caries  et  d’atlas  dont 
plusieurs  ont  élé  remar(|ués  ii  des  litres  divers  :  les  allas  de  Babinel, 
dressés  sur  la  projeclion  liornolograpliicjue  et  publiés  par  Bourdin;  l’allas 
universel  et  classicpie  de  Drioux  el  Leroy,  en  yO  cartes,  publié  par  Belin; 
les  allas  de  Barberet  et  de  Périgot,  et  les  caries  pour  servir  à  riulelligence 
de  la  France,  de  l’Europe  et  de  la  terre  (géographie  et  slatislicpie),  par 
l'b  Levasseur,  publiés  chez  Delagravc;  l’atlas  de  (lortanibert,  publié  par 
llacbette;  l’allas  de  Chevalier,  publié  |)ar  Delalain-;  les  allas  et  cartes  de 
Sanis,  publiés  par  Bazin;  l’allas  Gosselin-Delaniarcbe,  publié  par  Ber- 
taux;  l’allas  de  Dufour,  édité  par  Lecbevalier,  le  [)lanispbère  de  Châtelain 
el  les  allas  de  Bonnefont ,  pid)liés  par  Lanée;  dans  un  genre  j)lus  simple  el 
plus  |)édagogi(pie,  les  premières  cartes  de  l’atlas  édité  ])ar  l’Inslilut  des 
frères;  le  (îlobe  illustré,  par  M.  E.  Corlambert,  (jui  est  enrichi  de  nom¬ 
breuses  et  belles  gravures;  l’atlas  élémentaire  du  meme,  cpii  ne  contient 
(pie  les  caries  du  Globe  illustré  et  (pii  se  recommande  par  le  mérite  de  la 
gravure  et  le  lias  prix.  Le  petit  atlas  de  la  France  (avec  les  colonies  fran¬ 
çaises  et  la  terre  sainte),  par  E.  Levasseur,  (pii  est  tout  dilTérent  du 
précédent  par  le  plan  et  |)ar  le  dessin,  est  de  la  main  du  même  graveur. 
Parmi  ces  atlas,  il  y  en  a  un  (pi’il  ne  faut  pas  omettre,  jiarce  (pi’il  a  une 
valeur  toute  particulière  par  l’exaclitudc  des  rensei{piemenls  (pi’il  ren¬ 
ferme  :  c’est  l’allas  départemental  de  la  France  dressé  par  Joanne  et  édité 
par  la  maison  llacbelle.  A  Vienne,  il  y  avait  surtout  un  travail  (pii  faisait 
lioimeur  à  notre  pays  :  l’allas  rpie  la  maison  Ilaclietle  a  entrepris  et  rpii 
esl  exécuté  sous  la  direction  de  M.  Vivien  de  Sainl-Martin.  C’(‘sl  un  clief- 
d’friivn'  de  l’art  carlogra|)bi(pie. 

Devant  la  section  du  Jury  chargée  d’examiner  la  géographie,  nous 
avons  fait  jilacer  la  carte  de  Suisse  (lress('*e  jiar  M.  Desbuissons  et  grav(*e 
par  (iolin  à  côté  d’une  des  caries  les  |)lus  expressives  du  meilleur  atlas  de 
l’Allemagne,  le  Sn(/-llr.sl  Ihutscliloiid  de  Sleller;  nous  avons  comparé  la 
irgion  du  nioni  Blanc  et  des  Alpes  bernoisiîs,  au  point  de  vue  non-seulement 
du  fini  de  la  {[caviire  et  de  riiarmonie  des  Ions,  mais  de  l’exactitude  du 
dessin,  el  l’avantage  est  resté  à  la  France.  Aoiis  n’avons  (pi’iin  regret  à 
ex|)rimer,  c’esl  (jue  ce  beau  travail,  (jui  avait  élé  commencé  bien  avant 
(pie  nos  malbeiirs  no  vinssent  ranimer  chez  nous  le  goùl  de  la  géo{p’a[)liie, 
ne  soit  jias  encore  livré  au  public. 

'  Un  pclil  nllns  spli)'T(iï(lnl  irduil  du  grand  *  I  ps  allas  de  Dnssienx,  édili's  |)ar  l.ppnf- 

allas  dp  (iarnior  a  ('lé  jndilit'  pii  i8'j'i,a\(‘r  frp,  ne  ligiiraicnl  pas  à  l'Kiposilion. 

des  noies  l•édig(•es  par  M.  11.  Corlandierl. 
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Depuis  nos  désastres,  d’autres  se  sont  mis  à  l’œuvre',  et,  si  le  public 
seconde  les  géographes,  je  ne  vois  pas  de  raison  pour  que  la  France  ne 
remonte  |)as  à  cet  égard  au  niveau  des  nations  les  plus  avancées.  Elle  doit 
particulièrement  s’appliquer  à  corriger  un  délaut  qui  gâtait  la  plupart  de 
ses  publications  classiques,  la  représentation  inexacte  des  montagnes,  que 
ses  cartographes  avaient  pris  l’habitude  de  figurer  par  de  simples  hachures 
entre  les  bassins,  sans  meme  prendre  la  jieine  de  mesurer  l’intensité  de 
ces  hachures  à  l’altitude  de  la  ceinture. 

Belgique,  Pays-Bas,  Italie  ,  Russie  ,  Suède,  Angleterre.  —  En  attendant, 
c’est  chez  l’étranger  qu’il  faut  encore  aller  chercher  les  meilleurs  atlas.  Je 
ne  parle  ni  de  la  Belgique,  où  les  atlas  très-répandus  de  la  maison  Cal- 
lewaert  rap[)ellent  ceux  de  la  France,  sans  les  égaler;  ni  de  l’Italie,  qui 
e\|)osait  les  atlas  de  Bergamo  et  de  Civelli  et  le  travail  intéressant  de  Val- 
lardi,  mais  qui  a  encore  plus  à  faire  que  nous;  ni  des  Pays-Bas,  dont  les 
atlas  composés  par  Brugsma  et  par  Rijkens  n’étaient  pas  sans  mérite;  ni 
de  la  Russie,  qui  exposait  l’atlas  politiijue  et  statistique  de  Glykow;  ni  de 
la  Suède,  qui  donne  à  ses  écoles  des  atlas  à  très-bas  prix,  exécutés  dans 
un  bon  esprit,  bien  que  d’une  gravure  un  peu  grossière,  et  qui  se  faisait 
remarquer  surtout  par  l’atlas  historique  du  professeur  Wiberg  et  du  lieu¬ 
tenant  Mentzer,  et  par  les  autres  travaux  de  ce  dernier.  L’Angleterre 
n’avait  envoyé  que  les  cartes  de  Bartholomew  d’Edimbourg  et  le  Scliool 
pliijsicfil  Allas  de  Keith  Johnston;  elle  aurait  pu  fournir  une  exposition 
beaucoup  plus  complète;  M.  Keith  Johnston  lui-même  aurait  pu  produire 
son  Roijnl  Atlas,  ipii  est  d’une  rare  délicatesse  d’exécution  et  qui,  malgré 
les  critiques  que  l’on  peut  parfois  lui  faire  au  point  de  vue  scientifique, 
est  assurément  nue  des  œuvres  importantes  de  la  cartographie  moderne. 
Elle  aurait  pu  exposer  aussi  l’atlas  de  Hughes,  le  rival  du  Keith  Johnston; 
les  répertoires  al|)habétiques  qui  accompagnent  ces  atlas  en  rendent  l’usage 
commode. 

Etats-Ums.  —  Les  Etats-Unis  ont  plusieurs  grands  atlas,  entre  autres 
celui  de  Colton  et  celui  de  Johnson;  ce  sont  des  ouvrages  plus  complets 
qu’élégants;  le  coloris  est  lourd.  Il  y  a  plus  de  mérite  de  gravure  dans 
l’atlas  de  Pennsylvanie  par  Welling  et  Gray  que  dans  les  atlas  classiques. 
Parmi  ces  derniers  il  faut  citer  ceux  de  Guyot,  de  Warren,  de  Mitchell,  de 
Steinwehret  defàirnell,  qui  ont  été  récompensés.  Ces  atlas  forment  autant 

mièro  année  île  géograpliie  par  Foncin,  pn- 
liliée  par  Arm.  Colin  et  C‘'. 


‘  Ont  paru,  entre  antres  atlas,  l’allas  uni- 
vcr.sel  lie  Rrué,  revu  par  E.  Levasseur, 
on  fi'j  rartos,  pnidié  par  Dolagravo;  la  pre- 
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(le  .s(!Mi(*s  (livis(îes  en  Irois  ou  (|uali’('  voliiiiies,  (*cole  primaire,  (.'cole  de 
grammaire,  haute  école,  {féographie  physicpic,  et  se  composent  de  caries 
intercalées  dans  iiu  texte  illustré;  c’est  à  la  fois  le  livre  et  l’allas.  Ils  dé¬ 
rivent  tous  du  ty|)e  créé  par  M.  Arnold  Guyol.  Ce  savant,  dont  le  dernier 
Allas  jiliifsical  Gcograpliij  rappelle  dignement  le  premier  ouvrage,  la  Terre 
et  rilomme,  a  senti  <pie  la  gé(igraphie  avait  besoin  d’ètre  comprise  plus 
encore  (pi’apprise;  il  s’est  applicpié  donner  l’intelligence  des  grandes 
lois  de  la  nature  à  ses  élèves,  et  à  inspirer  [)ar  là  le  sentiment  de  l’har¬ 
monie  (pii  préside  à  rarrangemenl  du  monde;  rendant  renseignement 
élevé  et  intéressant  par  des  vues  générales,  en  même  temps  (pie  simple 
et  accessible  à  des  enfants,  il  est  devenu  le  civateur  d’une  méthode  fé¬ 
conde. 

Auriiicm;.  —  l/Autriche  pourrait  occu[)or  un  rang  plus  élevé  dans  la 
hranch  de  la  cartographie  (pii  nous  occu|)e.  Klle  présentait  comme  sa 
jtrincijiale  (eiivre  en  ce  genre  un  travail  bien  connu,  ipioicpie  encore  ina¬ 
chevée  :  l’atlas  dressé  jiar  Scheda  et  Steinhaiiser,  cl  édité  par  Arlaria,  de 
Vienne.  Cet  atlas  a  les  memes  (pialités  de  précision  scientifupie  (|ue  celui 
de  rinstitut  géographiipie  militaire;  il  en  a  aussi  le  défaut  :  le  soin  excessil 
des  détails  du  relief  et  l’absence  de  gradation  suflisante  dans  les  tons  en 
rendent  (piehniefois  la  lecture  dilïicile.  Les  atlas  (pi’éditc  le  Scliulbiklier- 
irrhifr  du  Ministère  de  rinstriiction  piihliipie,  avec  la  carte  de  la  province 
üi'i  est  l’école,  le  petit  allas  de  Steinhaiiser  à  (io  kreutzer,  sont  répandus 
dans  les  écoh's  et  s’y  trouvent  commiinémenl  entre  les  mains  des  élèves, 
avec  les  atlas  venus  d’Allemagne.  Il  faut  citer  (uicore  le  grand  atlas  de 
Kosenn,  édité  par  k(”)lzel,  et  l’allas  de  Vogel,  édité  par  Fiichs. 

Am.emagxe.  —  (i'est  rAllemagne  ipii  occupe  incontestablement  aujour¬ 
d'hui  le  |)remier  rang  pour  h*  matériel  de  renseignement  géographi(|ue. 
Atlas,  caries  murales,  globes. elle  fahriipie  tout  ;  elle  a  (l(*s  savants  distingués 
(pii  s  adonnent  exclusivement  à  la  cartogra[diic;  elle  a  de  {jraiids  élahlissi*- 
immlsipii  en  font  leur  |)rincipale  et  imune  leur  iiniipie  occupation,  et  ipii 
réimi.ssent  dans  une  commune  entente  la  variété  (h's  talents  si  divers  et  si 
nnmhreiix  rpii  sont  néci'ssaiiTs  pour  conduire  à  bonne  lin  une  œuvre  de 
ce  genre,  (le|)uis  l’érudit  jiisipi’au  coloriste.  Kilo  connaît  sa  supériorité  et 
elle  en  est  hère.  Dans  le  bàtlmenl  consacré  à  rinstriiction,  elle  avait  ré¬ 
pandu  ses  cartes  un  peu  |)artoul.  et  elle  avait  donné  en  plus  toute  la 
partie  centrale,  la  place  d’bonneiir,  à  la  géographie,  dont  b*s  carl('s  et  les 
globes  montaient  en  pyramide  tri()ui|)bale  jusipi’à  la  charpente  du  toit. 
L’atlas  d’Issleib  et  lliehzcbel,  de  liera,  eu  a  A  cartes,  avec  une  édition 
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fraii^'aise  en  aH  cartes,  est  reiiiar(|iial)le  par  le  bon  marclié.  Le  [)elil  allas 
de  Lange  en  ao  fenilles,  édité  par  nrockliaus,  de  Ijelpsig,  et  rpii  est  très- 
répandu,  se  recoininande  par  la  même  (jualité;  son  atlas  de  la  Saxe,  du 
prix  de  3  thalers,  est  très-bien  conçu;  son  atlas  général  en  3o  leuilles, 
exécuté  en  chroniolithograpbie,  est  estimable,  bien  qu’il  n’atteigne  pas  à 
la  linessc  de  la  gravure  sur  acier.  Plus  importants  encore  sont  les  atlas 
de  l’Institnt  géograpbi(pie  de  Weimar,  œuvre  qui  dale  aujourd’bui  de  plus 
d’un  demi-siècle,  à  bnjuelle  ont  travaillé  Wedand  et  Kiepert,  et  (pi’ont 
continuée  les  frères  Griif;  les  cartes  du  grand  atlas  sont  à  une  échelle  (|ui 
permet  d’y  Introduire  les  détails  d’une  carte  cborograpbique.  Le  Jury  lui 
a  voté  une  médaille  de  progrès,  ainsi  qu’à  Reimer,  de  Berlin,  éditeur  des 
cartes  de  AI.  Kiepert.  M.  Kiepert  est  un  des  géographes  les  plus  savants 
et  les  plus  connus;  ses  cartes  anciennes  et  modernes  sont  le  fruit  d’éludes 
très-consciencieuses,  et  elles  sont  d’un  effet  général  très-satisfaisant,  bien 
que  la  hachure  de  son  grand  atlas  soit  quebpiefois  empâtée.  11  a  un  petit 
atlas  d’école (A/eiHcr  ScJntl  Atlas'j,  en  22  cartes,  qui  ne  le  cède  pas  à  celui 
de  Lange  par  la  modicité  du  prix  (  1  0  silbergross)  et  qui  lui  est  supérieur 
par  l’exécution.  On  peut  citer  aussi  parmi  les  ouvrages  classiques  l’atlas 
bistornpic  de  Voigt  et  l’atlas  d’Adanii. 

La  maison  J ustus  Pertbes,  de  Gotha ,  exposait  ses  nombreuses  [)roduclions  : 
l’allas  des  missions  de  Grundemann,  les  atlas  bistorifjues  de  Spruner  revus 
par  Alenkc,  les  atlas  classiques,  orographiques  et  liydrogra[)biques  de 
Sydow,  le  planisphère  et  l’allas  pbysicjue  de  Berghaus,  l’atlas  classique 
et  le  grand  atlas  de  Slieler  en  qo  feuilles,  dont  la  réédition  se  poursuit 
en  ce  moment,  (iet  allas  est  incontestablement,  de  tous  ceux  qui  ont  été 
publiés  jusqu’à  ce  jour,  le  plus  savant,  le  mieux  gravé,  le  meilleur  en 
un  mot;  toutes  les  feuilles  n’ont  pas  la  meme  valeur,  et  les  éditeurs 
laissent  encore  se  glisser  quebjues  cartes  vieillies  dans  les  nouvelles  livrai¬ 
sons;  mais  des  cartes  telles  ipie  rEsjiagne  de  Vogel,  les  Etats-Unis  el 
l’Europe  orientale  de  Petermann,  constituent,  aussi  bien  cpie  la  publication 
des  Aliltbeilungen  de  Petermann,  l’Annuaire  géographique  de  Belim, 
l’Almanach  de  Gotha,  l’Al[)enlander  de  Aiayr,  revu  par  Berghaus,  l’Aus¬ 
tralie  de  Pi'lermann  ,  des  services  rendus  à  la  science  tout  entière.  Ges 
cartes,  ipil  étaient  [)res(|ue  toutes  exposées,  les  unes  achevées  et  telles 
(pie  nous  les  connaissons,  les  autres,  à  divers  degrés  d’avancement,  sont 
gravées  sur  métal ,  Imprimées  qnehpiefols  en  [ilusieurs  couleurs,  le  plus 
souvent  en  noir,  et  ont  le  triple  mérite  d’être  tenues  plus  au  courant  que 
la  plupart  dc's  allas,  d’être  très-bien  exécutées  et  d’êiIre  vendues  à  un  jirix 
modéré.  Voulez-vous  savoir  le  grand  secret  de  la  réunion  de  ces  mérites 
(|ui  souvent  .s’exclnenl  h‘s  uns  bis  autres?  AI.  Jnslus  Perllu's  vend  beaucoup 


550 


KXl'OSlTIOiN  UMVliUSKl.LK  Uli  VIENNE. 


el  renouvelle  rré(|uemineii(  ses  éililloiis  :  c’est  à  plus  de  8,000  e\eui- 
plaires  (pi’il  lire  en  ce  moment  ses  livraisons.  Lürs(jue  les  éditeurs  Irançais 
auront  en  perspective  un  marché  aussi  étendu,  ils  regarderont  les  frais  si 
considérables  de  la  bonne  confection  et  de  la  correction  des  caries  comme 
une  (|ueslion  secondaire. 

Le  groupe  X.Wl,  (pii  réservait  aux  Etats  el  au.\  grandes  connnnnaulés 
enseignantes  ses  diplômes  d’honneur,  a  fait  une  exception  en  faveur  de  la 
maison  de  Gotha,  et,  la  considérant  en  (|uel(jue  sorte  comme  un  élahlissi;- 
ment  d’utilité  internationale,  elle  lui  a  décerné  nn  diplôme  d’honneur. 
Par  un  singulier  oubli,  ce  diplôme  ne  figurait  pas  dans  la  première  liste 
ollicielle  publiée  j)ar  la  Commission  autrichienne;  et  le  plus  important 
établissement  cartographicpie  du  monde  se  trouve  ainsi  n’étre  pas  même 
nommé  pour  une  mention  honorable. 

La  plupart  des  atlas  allemands  ont  |)lusieurs  éditions  :  l’allas  com[)let, 
dit  Haiid  Atlas,  et  une  série  plus  ou  moins  nombreuse  de  petits  atlas,  Scliul 
Atlas,  exécutés  par  la  réduction  et  la  simplilication  du  travail  principal  : 
c’est  ainsi  (pi’il  y  a  un  grand  et  deux  petits  Kieperl,  un  grand  et  un  petit 
Slieler,  un  petit  Bergbaus,  un  jielit  Svdow,  etc. 

Nous  avons  encore  d’autres  (l'uvres  du  même  genre  à  signaler  en  Alle¬ 
magne  :  l’atlas  j)bysi(pie  statisti{pie  de  la  Saxe  [lar  Uommel ,  en  1  y  leuilles, 
l’allas  bistoriipie  des  pays  saxons  par  Tuibscbmann ,  en  92  cartes. 

Sin.'-SK. —  La  Suisse  peut  ligurersans  désavantage  à  côté  de  l’Allemagne; 
non  (pi’elle  répande,  comme  celle-ci,  ses  caries  dans  le  monde  entier, 
mais,  stimulée  par  l’exemple  et  le  voisinage,  elle  fait  bien  ce  (pi’elle  fait. 
iVous  avons  remarcpié  l’allas  industriel  de  \\  artmann,  politiipie.  bisto- 
riipie,  géologiipic,  industriel ,  etc.,  de  la  Suisse,  dressé  par  Gerster  el  U  cher, 
conformément  à  une  méthode  cpie  nous  croyons  très-convenable  à  nn  bon 
enseignement,  et  deux  productions  cpie  le  .lurv  a  récompensées;  la  carte 
muette  de  Suisse  par  Leuzinger,  (|ui  est  d’une  parlaite  e.xécution,  el  l’allas 
classiipie  de  ett^tein ,  en  1  9  feuilb's ,  cpii  est  adopté  dans  plusieurs  cantons 
et  (pii  se  recommande  autant  par  sa  bonne  exécution  (pie  par  son  bon 
marché. 


III 


I.IvS  CAItTKS  Ml  HALES. 

Suisse.  —  La  Suisse  ne  réussit  pas  moins  bien  dans  les  caries  murales; 
elle  jiossède  d’ailleurs  dans  sa  carte  d’élal-nia|or  un  modèle  ipii  rend  à  ses 
artistes  le  travail  facile.  La  carte  murale  de  Suisse  par  keller  a  de  solides 
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iiiéritcs;  mais  la  soconde  éclilioii  qui  élail  ex|josée  est  Iroj)  com[)li(|uéo ,  cl 
|)ar  suite  un  peu  confuse;  en  croyant  améliorer  les  détails ,  l’auteur  a  peut- 
être  nui  à  l’impression  de  l’ensemble.  J’aime  beaucoup  mieux  la  carte 
murale  de  Ziegler  au  rrrrTTT’  dernière  est  un  travail  achevé,  bien 
étudié,  d’une  expression  à  la  fois  juste  et  saisissante. 

La  cartographie  suisse  sort  peu  de  son  territoire.  Hormis  la  mappe¬ 
monde  de  Relier  et  la  carte  de  Palestine  du  colonel  de  Mandrot,  qui  est 
savamment  et  habilement  faite,  mais  un  peu  compliquée  pour  un  en¬ 
seignement  primaire,  elle  ne  [)résente  guère  que  des  cartes  de  la  Suisse 
ou  des  caries  cantonales.  Ces  dernières,  que  les  écoles  ont  la  sagesse 
d’employer  beaucoup  plus  que  nous  ne  faisons  des  caries  départementales, 
étaient  nombreuses,  les  unes  d’une  hachure  beaucoup  trop  fine,  comme 
celles  d’Argovie  et  de  Fribourg,  d’autres  d’un  dessin  plus  large,  comme 
celle  du  canton  de  Zurich  par  Ziegler. 

Fraxce.  —  La  cartographie  murale  est  un  art  particulier  que  nous  avons 
trop  longtemps  négligé  eti  France,  pensant  qu’il  suffisait,  j)our  enseigner  à 
des  enfants,  de  donner  un  tracé  a])pro\imatif  des  côtes  et  des  cours  d’eau 
avec  une  arête  de  hachures  marquant  la  limite  des  grands  bassins.  La  carl(^ 
de  France,  dressée  par  M.  Cortambert  et  éditée  par  M.  Amiriveau-Goujon, 
faisait  seule  exception  à  Vienne  parmi  les  j)roduils  français  :  c’est  pourcpio! 
le  Jury  lui  a  volé  un  diplôme  de  mérite.  Depuis  nos  désastres,  que  le  pu¬ 
blic  a  attribués,  bien  au  delà  de  la  mesuie  du  vrai,  à  notre  ignorance 
en  géographie,  auteurs  et  éditeurs  ont  uni  leurs  elTorts  pour  combler 
cette  lacune,  et  je  ne  doute  pas  que  la  France,  dans  quelques  années,  ne 
puisse  soutenir  à  cet  égard  la  comparaison  avec  les  pays  les  plus  ?,vancés. 

Peu  de  mois  après  la  fermeture  de  l’Lxposilion  de  Vienne,  jiaraissait  la 
carte  murale  de  France,  à  l’échelle  de  „  ôioTiT^  teintes  bypsomé- 
Iriipies  et  hachures,  dressée  par  F.  Levasseur,  avec  le  concours  de  Hansen, 
et  éditée  par  Delagrave.  Depuis  ce  temps,  ont  paru  également  la  carte  mu¬ 
rale  de  France,  dressée  par  Gautier,  sous  la  direction  de  Meissas  et  Mi- 
clielot;  la  carte  murale  d’Erbard,  qui  est  peinte  sur  le  fond  do  la  carte 
orohydrograpbique  des  Gaules  et  qui  est  une  œuvre  très-reniar(juable  de 
chromolithographie;  la  carte  hypsomélrique  de  France,  en  couleurs  va¬ 
riées  et  nettement  tranchées,  du  frère  Alexis  Gochet;  la  carte  murale  de 
l’Europe,  par  H.  Naiul-Evrard;  la  carte  murale  de  l’Europe  physique,  poli- 
lit|ue  et  économi(|ue,  |)ar  M.  E.  Levasseur. 

Si  la  méthode  d’enseignement  géographique  (|ui  consiste  à  prendre 
comme  point  de  départ  la  commune  et  le  dé|)artement  est  bonne,  il  im¬ 
porte  d’avoir  dans  les  écoles  de  bonnes  cartes  murales  de  la  commune,  du 
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canton,  (In  déparleinenl.  Les  caries  coininnnules  ne  peuvent  elre,  sauf  de 
rares  exceptions,  que  inanuscriles,  parce  (pi’on  ne  saurait  enlrej)rendre  une 
gravure  pour  tirer  quatre  ou  ciiu]  exemplaires:  mais  on  a  pu  en  (établir 
|)our  le  territoire  de  (juelques  cantons,  et  plusieurs  d(*partemenls  surtout  en 
|)0ssèdenl.  M.  Levasseur  a  dress(‘  on  fait  dresser  sous  sa  direction,  et 
M.  Delagravc  a  publié  dans  ce  but,  d(3s  cartes  murales  de  département, 
dessinées  d’après  la  carte  d’état-major,  et  une  vingtaine  de  départeinents 
se  trouvent  munis  de  cet  utile  auxiliaire  de  l’enseignement. 

ALLEMAr.xE.  —  Le  pays  le  plus  avancé  sur  ce  |)olnt  est  toujours  l’Alle¬ 
magne.  Llle  étalait  une  variété  |)lus  grande  encore  de  cartes  murales  que 
d’atlas  :  les  cartes  de  l’Institut  de  \\  eimar,  Grèce  et  Italie  anciennes,  em[(ire 
Uomain  par  kie|)ert,  (pii  sont  d’une  exécution  magistrale;  planisphère, Ku- 
ropc,  Tburinge  de  Graf,  (|ui  ofl'renl  moins  de  netteté;  Palestine  de  Ilergl, 
(|ui  serait  très-bonne  si  elle  était  plus  lisible;  la  carte  de  Saxe, commencée 
par  Delitscb  |)Our  leMinisière  de  l’instruction  |)ubli(pie;  les  cartes  de  ey- 
cbardt  éditées  par  Winkelmann,  (pii  pèchent  par  défaut  de  clarté;  la  carte 
de  rAllemagne  du  Sud,  par  (iarl  Arendts,  qui  est  claire;  les  cartes  d’Obmann, 
claires  aussi,  mais  sur  les(pielles,  contrairement  à  la  tendance  allemande, 
le  relief  du  sol  est  trop  faiblement  indiipié. 

Quatre  cartographes  ou  établissements  cartographiques  se  faisaient  par¬ 
ticulièrement  remarquer,  kiepert,  dans  les  travaux  qu’édite  aujourd’hui 
lleimer,  de  Berlin  ,  planisphère,  Lurope,  Afrique,  Asie  bypsomélriques,  etc., 
comme  dans  ceux  (|u’il  faisait  auparavant  pour  l’instilul  de  ^V eimar,  apporte 
toujours  les  mémos  (pialilés  de  savant.  Baaz ,  dont  les  cartes  sont  publiées 
par  kellner,  de  Weimar,  s'attache  surtout  à  rendre  les  mouvements  du 
terrain  très-apparents,  et  il  procède  en  conslrui'ant  un  relief  (pi’il  photo¬ 
graphie;  l’impression  est  en  effet  saisis.sante,  mais  on  conçoit  que  le  mo¬ 
dèle  soit  très-inqiarfait.  Mohl  soigne  heaucoiq)  |>lus  le  détail ,  en  traitant 
la  montagne  en  bistre,  au  crayon,  avec  de  fortes  ombres,  visant  à  reflet  : 
il  v  atteint;  mais  son  sol  est  Iroj)  uniformément  tourmenté,  et  les  contrées 
paraissent  beaiicoiq)  plus  accidentées  (ju’(>lles  ne  le  sont  en  réalité,  .luslus 
Perlbes  nous  a  .semblé  avoir  encore  conservé  là  le  premier  rang.  Plusieurs 
auteurs  travaillent  pour  sa  maison.  Dans  sa  riche  collection,  nous  avons  sur¬ 
tout  remanpié,  à  C()té  des  cartes  du  colonel  Sydow,  (pii  sont  bien  connues  et 
(pii  sont  les  plus  répaudm's  en  Allemagne  et  dansles  pajs  voisins,  et  de  celle 
de  l'Kurope  centrale  de  P(‘lernianu ,  (pii  n’est  giièn*  moins  connue,  des  œuvres 
nouvelles,  jiar  exemple,  le  Dritl.srlics  Ueich  de  Wagner,  dont  la  lettre,  laite 
jielile  à  dessein,  s’efface  à  distance  pour  laisser  la  jilace  à  la  g(‘Ograpbie 
plivsiipie  et  ne  plus  laisser  en  vue  que  des  cours  d’eau  très- nellemenf 
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accusés  et  une  montagne  très-vigoureuse;  la  carte  murale  de  rem[iire 
Austro-Hongrois,  par  Dolezal-Bergliaus,  qui,  avec  sa  plaine  teintéecn  vert, 
avec  sa  hachure  nettement  détachée  en  noir  et  relevée  j)ar  des  tons  de  bistre 
d’autant  plus  foncés  que  l’altitude  est  plus  grande,  et  avec  ses  plus  hautes 
arêtes  en  blanc,  est  d’un  eiïel  juste  et  très-remarquable. 

Hongrie.  —  M.  PaulGônsky,  conseiller  de  section  au  Ministère  de  l’ins¬ 
truction  publique  en  Hongrie,  a  eu  la  bonne  idée  de  se  servir  du  fond  des 
cartes  de  Dolezal,  et  a  créé,  en  langue  magyare,  trois  excellentes  cartes  de 
l’Europe,  de  la  morfarchie  austro-hongroise ,  et  des  pays  de  la  couronne 
hongroise,  11  a  également  traduit  le  petit  Stieler  et  le  globe  de  Schotte, 
fait  dresser  chez  Justus  Perthes  une  petite  carte  de  la  Hongrie  que  le  Minis¬ 
tère  a  répandue  à  i  5,ooo  exemplaires,  et  il  a  ainsi  doté  du  premier  coup 
les  écoles  d’un  matériel  perfectionné. 

Autricue.  —  L’Autriche  prend  un  grand  nombre  de  cartes  murales  à  l’Al¬ 
lemagne,  surtout  à  la  maison  Justus  Perthes.  Elle  a  aussi  des  œuvres  qullui 
sont  propres  et  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  meilleurs  types.  Je  citerai, 
entre  autres,  les  cartes  murales,  Europe,  Europe  centrale  et  Mappemonde, 
dressées  parle  colonel  Scheda  pour  le  Ministère  de  l’instruction  publique, 
et  qui,  à  la  précision  scientiliipie  de  toutes  les  œuvres  de  cet  officier, 
unissent  le  mérite  d’une  grande  clarté  ;  la  carte  hypsomélrique  de  l’Autriche, 
éditée  jjar  le  Sclndhikherrcilag,  et  beaucoup  de  cartes  provinciales;  la 
basse  Autriche  de  Steinhauser,  éditée  par  Arlaria;  la  Bohême,  la  Styrie 
de  Kosenn,  éditées  par  Hœizel,  et  qui,  traitées  au  crayon  dans  un  style  à 
effet,  sont,  malgré  certaines  exagérations  du  relief,  parfaitement  appro¬ 
priées  à  leur  but. 

Belgique. —  La  Belgique  exposait  deux  cartes  murales  dignes  d’attention 
à  plusieurs  égards  :  la  carte  de  Belgique  et  la  carte  d’Europe  dressées  par 
le  frère  Alexis  Gocliet.  La  carte  d’Europe  avait  déjà  figuré  au  congrès  géo¬ 
graphique  d’Anvers,  où  nous  l’avions  remarquée  comme  étant  la  première 
carte  murale  destinée  à  faire  pénétrer  dans  l’enseignement  des  notions  pré¬ 
cises  et  scientiliipies.  Elle  est  faite  princi|)alemenl  au  point  de  vue  physique, 
et  donne  les  traits  [)rinci[)aux  du  climat,  des  cultures  et  de  l’hypsomélrie. 
Les  détails,  et  particulièrement  les  courbes  de  niveau,  sont  traités  d’une 
manière  tro[»  sommaire;  mais  l’ensemble  a  une  véritable  originalité,  et  cons¬ 
tituait,  pour  les  pays  de  langue  française,  un  très-sensible  progrès  dans 
la  manière  d’enseigner  la  géographie.  Aux  couleurs  diverses  et  heurtées 
qui  figurent  les  dillérents  plans  d’altitiule,  nous  préférons  une  même 
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couleur  (léjjradéc;  l’auleiir,  (|ui  a  l’Iiahilude  du  luanieiiKuit  des  eulanls, 
préleiul  (|ue  celte  diversllé,  jilus  Irappanle,  est  plus  iiitellifphle  pour  l’eii- 
seijjueuiciit  |)riinaire.  L’expérience  doit  décider  eu  pareille  matière.  Le  .lury 
a  décerné  une  médaille  de  progrès  au  Irère  Ale.xis,  et  l’emploi  (pie  lait  de 
ce  système  depuis  un  an  l’Instilut  des  frères  en  France  a  élé  un  des 
motifs  de  la  médaille  ipie  lui  a  également  votée  le  Jury. 

liiissiE,  Suède.  —  La  Hiissie  commence  à  faire  ses  cartes  murales  elle- 
même.  en  imitant  celle  de  Sydow;  le  Jury  a  recompensé  à  ce  titre  le  colonel 
lljin.  Il  a  récompensé  au.ssi  en  Suède  M.  .Mentzer,  (pd  a  heaucouj)  fait  pour 
l’amélioration  de  la  cartographie  classi(|uc  dans  son  pays,  et  (jui  exposait, 
entre  autres  travaux,  une  excellente  carte  murale  muette  de  la  presrpi’ile 
Scandinave,  à  l’éclielle  du  7777-^7^01’  ülliographiée  par  Scidacliler  et  See- 
dorlf.  M.  Mentzer  n’est  jias  seul  dans  la  bonne  vole  en  Suède;  [ilusieurs 
autres  cartes,  en  particulier  une  carte  manuscrite  de  Scandinavie  et  Fin¬ 
lande  au  ,  J  a  0 , 0  „  I)  J>ar  .M.  Hacklioll'.  lémoijjnaient  d’une  grande  intelli¬ 
gence  des  travaux  géographicpies. 

PoRTUGAu.  —  Je  ne  signale  (pie  pour  mémoire  le  Portugal ,  (|ui  exposait 
deux  cartes  murales  du  i’ortugal  par  .M.  de  HettencourI,  d’une  exécution 
simple  et  claire. 

Etats-Ums.  —  Je  termine  celle  revue  par  l(\sEtals-l  nis.Nousy  retrouvons 
M.  (jiiyot,  (pii  accomplit  dans  la  carto}jrapliie  murale  la  im'ine  révolution 
(|ue  dans  le  reste  de  renseigMiement  géograpliiipie.  Il  .s’appüipie  surtout  à 
inellre  en  lumière  les  grands  traits  de  la  géographie  physiipie,  cours  d’eau  . 
plaines,  versants,  plateaux,  hautes  chaînes;  il  emploie  surtout  le  vert  et 
le  hlstre,  en  ré.servant  des  blancs  sur  les  plus  hautes  cré'les;  son  [ilani- 
sphère,  son  Amériipie  du  Nord,  et  surtout  scs  Etals-Unis,  (jiii  ont  les  mé¬ 
rites  de  ses  allas  transformés  dans  le  style  mural,  sont  exécutés  avec  une 
grande  habileté.  Les  autres  cartes  murales  ipie  présentaient  les  Etats-Unis 
étaient  bien  inférieures:  les  cartes  particulières  d’Elals  n’avaient  aucune 
des  (jualités  jiropres  aux  cartes  murales. 

IV. 

Mis  ni'MIÎFS. 

Les  carl(.‘s  en  relief  sont  d’un  puissant  s(*cours  pour  renseigMiement  géo- 
graphiipie.  KendanI  sensibles  à  la  vue  les  mouxemenis  du  terrain  (pie  les 
cartes  planes  ne  représeiileni  ipie  j)ar  des  sigu(.'s  conxeulioimels  plus  ou 
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inuiiis  faciles  à  comprenclre ,  elles  sont  aussi  intelligibles  pour  rigiioraiil 
(|ue  pour  le  savant.  Jamais  un  élève  qui  n’a  pas  une  longue  [)ralique  de 
la  lecture  des  cartes  topogra[)ln(pios  ne  se  rendra  compte  sur  une  carte 
de  la  [)rol()ndeur  des  vallées,  du  modelé  des  versants,  de  la  hauteur  re¬ 
lative  des  sommets,  avec  autant  de  promptitude  et  de  sûreté  que  sur  un 
relief.  S’il  s’agit  d’une  région  assez  étendue  pour  que  l’œil  ne  puisse  l’em¬ 
brasser  que  sur  une  carte  cborograpbique,  le  savant  même,  en  y  regar¬ 
dant  de  près,  ne  sera  pas  toujours  en  état  de  bien  saisir  la  déclivité  des 
[)lans,  de  discerner  les  plateaux,  les  plaines  liantes  et  les  plaines  basses. 
C’est  dire  que  les  reliefs  sont  utiles  à  tous  les  degrés  de  l’enseignement. 

Mais  ils  n’ont  d’utilité  qu’autant  qu’ils  font  voir  les  véritables  mouve¬ 
ments  du  terrain.  Prendre  du  plâtre  et  de  l’argile,  le  plaquer  sur  une  sur¬ 
face  plane  pour  faire  autant  de  petits  cônes  ou  de  murailles  ipi’il  y  a  de 
montagnes  et  de  chaînes  importantes,  sans  même  mesurer  les  hauteurs, 
ou  sans  tenir  compte  des  plateaux  qui  supportent  les  montagnes,  des 
ravinements  du  sol,  de  la  diflérencc  des  versants,  ce  n’est  pas  cons¬ 
truire  le  relief  d’une  contrée,  c’est  mettre  en  relief  sa  propre  ignorance 
et  nuire  à  l’enseignement  en  trompant  la  confiance  naïve  des  élèves  et 
même  souvent  des  maîtres.  Un  relief  doit  être  construit  sur  des  éléments 
d’une  précision  mathématique,  et,  sauf  quelques  rares  exceptions,  pour 
les  seules  contrées  dont  on  possède  des  levés  tojiographiques.  A  petite 
échelle,  il  doit  exprinicr  tous  les  grands  mouvements,  avec  leur  caractère 
jiropre  et  leur  altitude  proportionnelle;  à  grande  échelle,  il  doit  serrer  de 
très-près  la  réalité  dans  les  moindres  replis  du  sol,  et  donner  les  hauteurs 
à  la  même  échelle  (|ue  les  longueurs  :  c’est  le  seul  moyen  de  rendre  ce 
que  j’appellerai  la  vérité  vraie,  de  ne  pas  fausser  les  angles  de  pente  et  de 
donner  satisfaction  à  la  fois  au  géographe,  à  l’ingénieur  et  au  géologue. 
Cette  uniformité  d’échelle  devient  impraticable  au  ,  „  „  ô.o  o'ô  ^  même 
déjà  le  plus  souvent  au  -nnTTTT-  Comment,  par  exemple,  figurer  les  on¬ 
dulations  du  sol  français,  si  l’on  donne  à  la  côte  d’Or  moins  d’un  demi- 
millimètre  (au  TrrrrrSTr)  saillie  au-dessus  de  la  [ilainc  de  la  Saône? 
Il  faut  donc  exagérer  les  hauteurs;  mais,  comme  toute  exagération  dé- 
lorme,  il  convient  de  ne  pas  dépasser  la  limite  du  nécessaire. 

Actiuohk-Hoxguie.  —  L’Autriche-Hongrie,  la  Lrance  et  la  Suisse  expo¬ 
saient  seules  des  reliefs  faits  en  vue  d’un  haut  enseignement  topograjihique. 
L’Institut  géographique  militaire  avait,  dans  son  exposition,  un  assez  grand 
nombre  de  reliels  démonstratifs,  reproduisant  les  formes  classi(jues  du  ter¬ 
rain,  reliels  en  blanc  ou  reliefs  avec  courbes  et  teintes  hypsométriques , 
leliefs  en  fonte  portant  les  courbes  et  placés  sur  une  carte  reproduisant 
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exacleineiil  les  mêmes  courbes  à  la  même  échelle;  il  avait  aussi  une  carte 
d’Europe  au  Tnnrbrrr»  les  hauteurs  au  (par  Mensin{jer), 

dressée  prohahlernent  à  l’iisa^jc  des  écoles  militaires,  très-bonne  ])our 
la  partie  centrale,  plus  contestable  pour  les  péninsules  ibérique  et  hellé¬ 
nique,  où  riiypolbèse  joue  nécessairetnent  un  yrand  rôle. 

Dans  l’e-xpositioti  additionnelle,  les  reliefs  étaient  en  grand  nombre. 
Mous  avons  surtout  remaripié  les  plâtres  de  Strellleur,  avec  teintes  bypso- 
métriques,  destinés  à  l’enseignement  topograpbicpie;  les  passes  des  Alpes, 
la  Bohême,  la  Moravie,  les  fonds  de  la  Manche,  les  environs  de  Lyon,  du 
même;  les  modèles  de  terrain,  très-intelligemment  dis[)osés,  du  major 
Cybuiz,  accompagnés  de  l’échelle  des  tons  qui  expriment  les  j)entes;  un 
relief  du  |)etit  Priel,  montagne  de  Styrie,  dressé  avec  un  soin  scruj)ulcu\ 
|)ar  le  lieutenant  Wanka,  sous  les  ordres  du  feld-marécliald  baron  \up- 
penau,  et  accompagné  de  la  carte  à  la  même  échelle;  le  relief  du  Sebneo- 
berg  et  du  Semmering,  au  ^  ^  ^  ,  et  la  grande  carte  en  relief,  au 

des  Alpes  de  Salzbourg,  [)ar  Eranz  Keil;  le  relief  de  la  vallée  de  l’Eisacb 
àKlausen,  parM.  (jiiido  kutsebereuter,  profe.sseur  à  l’Académie  militaire, 
relief  teinté  des  couleurs  géologiques  et  accompagné  d’un  contre-relief  de 
pièces  mobiles,  servant  à  combler  exactetnent  les  dépressions  et  à  former 
une  série  de  plans  à  plusieurs  équidistances.  Un  des  reliefs  les  plus  curieux 
exposés  dans  le  groupe  de  l’agriculture  était  le  Biesenbirge,  exécuté  en 
bois  par  Aiederbofer. 

Nous  ne  devons  omettre  dans  cette  énumération  ni  le  petit  volcan  en 
soufre  et  en  diverses  autres  matières  que  M.  llocbstelter  fait  brûler  devant 
les  élèves  de  l’Ecole  polvtecbnifpie,  et  qui  crée  sous  leurs  yeux  des  cratères 
et  des  coulées  de  lave;  ni  les  cartes  à  gradins  du  colonel  hongrois  Totb, 
si  remarquablement  exécutées,  le  champ  de  bataille  de  Granson,  la 
cam|)agne  de  Rome,  la  région  du  bas  Danube,  la  Hongrie  et  les  Gar- 
patbes;  ni  la  grande  carte  des  fonds  de  l’Adriatique,  près  de  Eiume,  ni 
les  cartes  des  profondeurs  de  plusieurs  portions  de  la  Méditerranée,  ni  le 
relief  du  Taira,  par  l'écby'. 

L’Autriche  avait  aussi  des  cartes  en  relief  destinées  aux  écoles  |)rimaires 
cl  aux  gymnases  beaucoup  plus  (|u’à  renseignement  lopograpbitpie  |)ro- 
premenl  dit.  La  plus  curieuse  était  celle  de  l’AusIro-Hongrie,  dressée 
0  ô.  (.  D  U  P'”’  lieutenant  kôcbert,  avec  de  larges  gradins  diverse¬ 
ment  coloriés  et  donnant  une  image  très-saisissante  de  l’élévation  succes¬ 
sive  des  j)lans. 

La  Hongrie  dé|)loie  une  <*gale  activité  à  perfectionner  toutes  les  parties 
de  son  enseignement.  Elle  avait  au.ssi  plusieurs  caries  d’ensemble  :  deux 
reliefs  de  Transylvanie  modelés  à  un  pouce  pour  mille,  l’une  par  Beiuier. 
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l’autre  par  Kamiier,  sans  gradins,  mais  avec  des  couleurs  difl’érentes  sui¬ 
vant  l’altitude  des  plans. 

France.  —  La  France  exposait  f|uel(pies-uns  des  reliefs  deBardin,  entre 
autres  le  mont  Blanc  par  gradins,  à  l’échelle  du  ^  ^  Bardin  ,  enlevé  trop 
tôt  à  la  science,  a  laissé  une  œuvre  (pii  est  justement  appréciée  par  les 
topographes,  mais  (jui  est  trop  peu  employée  dans  l’enseignement,  parce 
cpie  ses  plâtres  sont  d’une  grandeur  embarrassante  et  d’un  prix  trop  élevé; 
le  capitaine  Peigné,  professeur  à  l’école  de  Saint-Cyr,  (jui  a  entrepris,  à 
l’aide  de  l’éditeur  Delagrave ,  de  les  réduire  au  „ ,  et  de  compléter 
dans  le  même  système  tout  un  matériel  d’enseignement,  rendra  par  là  un 
service  à  la  topographie.  Le  relief  topographi(|ue,  dressé  par  Muret  sous  la 
direction  de  E.  Levasseur  et  publié  par  Delagrave,  n’a  pas  de  visées  aussi 
hautes;  il  est  surtout  destiné  à  faire  comprendre  à  des  enfants  d’école 
primaire  et  à  des  élèves  de  lycée  les  difl’érentes  manières  d’être  du  terrain, 
ainsi  (jue  les  courbes  et  les  gradins,  et  d’habituer  à  la  lecture  des  cartes 
topographiques  à  l’aide  d’une  carte  reproduisant  le  relief  à  la  même 
échelle  :  c’est  une  première  initiation  à  la  géographie,  qui  peut  être 
d’un  usage  fructueux  dans  les  petites  écoles.  Les  deux  reliefs  ingénieux  du 
frère  Alexis  Gochet,  exposés  par  l’Institut  des  Frères  de  la  doctrine  chré¬ 
tienne,  tendent  précisément  au  même  but. 

La  France  avait  des  cartes  en  relief  obtenues  par  le  procédé  du  re¬ 
poussé;  ce  procédé  a  l’avantage  de  l’économie,  mais  il  a  l’inconvénient  de 
rendre  les  arêtes  uniformément  molles,  et  de  jeter  souvent  les  cours 
d’eau  hors  de  leur  thalweg,  sur  le  flanc  des  montagnes,  parce  que  la 
carte  doit  être  Imprimée  sur  une  feuille  plane,  avant  d’être  pressée  dans  la 
matrice.  Telle  était  la  petite  carte  en  relief  de  France,  éditée  par  Belin  et 
dressée  jiar  Pigeonneau  et  Drivet ,  et  les  cartes,  déjà  connues  depuis  long¬ 
temps,  de  Bauerkeller.  Bauerkeller  exposait,  en  outre,  deux  grands  plans, 
à  une  échelle  topographique  :  le  plan  des  environs  de  Bade  et  le  plan  de 
Paris  et  de  ses  environs  au  -  - ,  exécuté  avec  un  tel  soin  de  détails, 

([lie  chaque  Parisien  aurait  pu  sans  peine  y  reconnaître  sa  maison;  le 
Jury  a  récompensé  cette  œuvre  d’une  merveilleuse  patience.  Le  relief  des 
environs  de  Paris  au  hauteurs  doublées,  par  M.  Drivet, 

filus  utile  à  l’enseignement  parce  ([u’il  peut  être  placé  dans  les  écoles,  a 
été  un  des  motifs  de  la  médaille  décernée  à  Belin,  qui  l’exposait  à  titre 
d’éditeur.  Delagrave  exposait  les  cartes  en  relief  de  M*’"  kleinhans  ;  à 
C()té  de  la  carte  de  la  France,  en  grand  et  en  petit  format,  que  M'’'  Klein¬ 
hans  a  exécutée  seule,  étaient  des  cartes  départementales  au  ^  \  et 

1 0  0 ! 0  0  o" ’  carte  des  Alpes  de  Savoie  et  du  Dauphiné,  la  carie  de  la 
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iVoiilièn;  do  l’osl  au  rrôTôTS’  4"‘-  Kloiiihans  a  e\éculé(‘s  sous  la  diroo- 
lioii  de  M.  E.  Levasseur,  et  (|ui  oui  été  remarquées  du  Jury  à  cause  de 
l’exarliludc  avec  la(|uellc  elles  sont  dressées;  elles  permettent,  par  leur 
hou  marché,  de  faire  pénéirer  jusque  dans  l’enseignement  primaire  la 
forme  d’un  terrain,  et  par  suite  l’intelligence  générale  de  la  géogra|)hle. 

kleinhans  a  déjà  doté  ainsi  de  leur  carte  en  relief  une  (|uinzaine  de  dé¬ 
partements  situés  dans  les  plaines  du  i\ord,  sur  les  côtes  de  l’Océan  et  de  la 
Méditerranée,  sur  les  plateaux  et  les  montagnes  de  l’Est,  dans  les  Alpes, 
lesCévennes  et  les  Pyrénées.  La  collection  constitue,  pour  ainsi  dire,  un 
spécimen  des  divers  terrains  de  la  France.  Depuis  rfJ.x|)Osition,  .M.  Malègue 
a  terminé  la  carte  en  relief  du  dé|)artement  de  la  Ilaute-Loire,  M.  Le¬ 
clerc  celle  des  Ardennes  et  ,M.  Viollet-le-Duc  son  beau  relief  du  mont 
Blanc.  Deux  grandes  cartes  en  relief  de  France  sont  en  ce  moment  ou 
achevées  ou  près  de  l’ètre  :  l’une  au  777777-7’  <h’es.sée  par  Pigeonneau 
et  Drivet,  et  éditée  par  Belin;  l’autre  au  77-7:7-77,  exécutée  par  E.  Levas¬ 
seur  et  Caroline  Kleinhans,  et  éditée  par  Delagrave. 

11  faut  encourager  les  instituteurs  à  se  servir  de  pareils  instruments  de 
démonstration,  et  au  besoin  à  lescréereux-mémes,  dussent-ils  être  (juchpie 
peu  imparfaits.  C’est  pounpioi  le  Jury  a  voté  une  mention  honorable  à 
l’Ecole  normale  d’Angers,  cpii  a  exécuté  la  carte  en  relief  de  son  départe¬ 
ment,  à  Molinier-V'^iollc,  instituteur  à  Alger,  qui  exposait  une  carte  en 
relief  de  l’Algérie,  et  à  M.  Barbier,  instituteur  à  Paris,  cpii  a  couvert  les 
murs  de  son  école  de  cartes,  exécutées  avec  beaucoup  de  soin  par  lui- 
même  et  par  ses  élèves. 

SiHSSK.  —  La  Suisse  présentait  un  très-bon  travail  de  l’ingénieur  Jluni  : 
trois  reliefs  des  environs  de  Zurich,  le  j)remier  |)eint  et  reproduisant  en 
(pielque  sorte  la  nature,  le  second  en  plâtre  blanc,  figurant  le  sol  dé¬ 
pouillé  de  ses  maisons  et  de  ses  cultures,  le  troisième  à  gradins;  j)uis  deux 
cartes,  l’une  à  courbes,  donnant  en  (|ueb|ue  sorte  la  projection  du  dernier 
relief,  l’autre  à  hachures  entre  les  courbes,  conduisant  ainsi  par  degrés 
jusqu’à  la  carte  topograpbitpie.  Quel(|ues-unes  des  cartes  de  Beck,  telles 
(pie  le  Saint-Cotbard ,  le  glacier  d’.Aletscb  au  7-777-77'  p'‘iivent  être  ran¬ 
gées  parmi  les  études  de  topographie,  ainsi  que  la  représentation  des 
couches  intérieures  du  .sol  sur  une  série  de  lames  de  verre,  fixées  debout 
à  distance  égale  les  unes  des  autres,  et  peintes  des  couleurs  géologiques; 
deux  Suisses,  Alublberg,  pour  le  tunnel  du  Jura  bàlois,  et  Heim,  pour  les 
Alp(\s  de  (ilarus.  avaient  fait  un  ingénieux  usage  de  ce  mode  de  re|)r('- 
sentation. 

Les  cartes  en  relief  pro|)rement  dites  étaient  d’ailleurs  presque  aussi 
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iioiuhi'ouscs  dans  le  Palais  de  rK\|)()sition  (|ue  1(  s  caries  murales.  La  Suisse 
avait  la  carte,  depuis  loufftemps  connue,  de  Beck ,  lacpielle  n’est  assurément 
pas  sans  mérite,  mais  (pti  a  l’inconvénient  des  reliefs  en  carton  repoussé; 
et  une  carte  bien  exécutée  de  la  Suisse  au  ^  „ '  „  „  „ ,  sans  exagération 
de  bailleurs,  dressée  par  un  instituteur,  Burgi. 

Allemagxh. —  L’Allemagne  était  moins  riebe  en  reliefs  qu’en  cartes.  Ce¬ 
pendant  on  remarquait  un  bon  relief  de  la  Saxe  royale  jiar  Vogel  et 
Tliieme,  qui  est  très-usité  dans  les  écoles  du  [lays,  et  un  relief  plastique 
d’une  jiartie  de  la  haute  Bavière  par  Winckler.  Mais  les  cartes  en  relief 
de  Scbotfe,  l’Europe  surtout,  sont  grossièrement  traitées,  et  Aider,  de 
Hambourg,  à  côté  d’une  Suisse  bien  faite,  quoicjue  de  teinte  uniformément 
sombre,  exposait  un  gigantesque  planisphère  en  relief,  indigne  de  figurer 
dans  re\[)osition  d’nn  |)euple  qui  se  pique  de  savoir  la  géojjrapbie. 

Autres  pays.  —  La  Suède  avait  une  bonne  carte  en  relief  des  pays  Scan¬ 
dinaves,  par  Mineur,  de  Stockholm.  Les  autres  pays  n’exposaient  de  reliefs 
que  pour  illustrer  leurs  exploitations  agricoles  ou  minières.  Il  y  avait 
cependant,  outre  le  plan  du  Bosphore  dont  nous  avons  [larlé  plus  haut, 
quelques  exceptions  que  le  Jury  a  distinguées  et  récompensées,  bien  que 
les  auteurs  n’eussent  pas  eu  l’enseignement  pour  but  :  le  relief  de  l’Inde 
Britannique,  construit  jiar  Griggs,  sous  la  direction  de  Walson,  et 
d’a])rès  le  modèle  original  de  Montgomery  Martin;  le  relief  de  l’Egypte  et 
de  la  Nubie  inférieure,  dressé  au  -rrriTTï  »  hauteurs  décuplées,  par 
Sireit  et  Walger,  sous  la  direction  de  Brugseb,  et  le  plan  de  Jérusalem  et 
de  ses  environs,  par  lllès. 

V 

LES  (JLOBES. 

Les  globes  sont  plus  coûteux  que  les  caries  et  n’ont  jias  le  caractère 
particulier  des  cartes  d’Etat  dont  chaque  pays  doit  songer  à  se  pourvoir 
par  lui-méme;  aussi  la  fabrication  en  est-elle  |)lus  concentrée.  Ouaire  Etats 
seidement  en  exposaient. 

Allemagne.  —  L’Allemagne  tient  encore  en  ce  genre  le  jiremier  rang, 
pour  l’abondance  de  sa  production.  L’Institut  de  Weimar  a  les  siens,  globes 
physiques,  globes  jiolitiques,  globes  célestes,  auxquels  ont  travaillé  Kie- 
pert ,  (irai  et  d’antres.  Reimer,  de  Berlin,  a  les  globes  de  Kieperl,  très-bien 
faits  et  édités  en  plusieurs  langues,  et  b>s  globes  en  relief  d’Adami.  Scbolle 
a  des  globes,  les  uns  en  relief,  les  autres  sans  relief,  qui  ont  la  réputation 
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d’êtro,  |)iir  la  manière  dont  lo  carloii  est  pressé  dans  le  inoide,  d’une 
{jrande  solidité.  Ces  jjlohes  ont.  im  «’énéral,  d(‘s  couleurs  vives  (pii  per¬ 
mettent  de  distinjfuer  nettement  de  loin  les  contours  :  ('(‘st  le  |)rincipal. 
liC  professeur,  cpiand  il  parle  des  continents,  des  océans,  d(*s  lois  géné¬ 
rales  de  la  |)liysi(pie  terrestre,  doit  toujours  enseigner  avec  le  globe  sous 
les  yeux;  mais  ce  ne  sont  pas  les  détails  (|u’il  y  regarde  et  (pi’il  veut  y  faire 
voir,  ce  sont  les  grandes  lignes  et  les  grandes  niasses. 

Je  ne  comprends  pas  (pie  des  géographes  savants  fassent  des  globes  en 
reliefs  :  ce  sont  des  caricatures  grossières  qui  ne  peuvent  donner  que  des 
idées  fausses.  La  seule  impression  juste  qu’on  doive  leur  donner  à  cet 
(igard  avec  le  globe,  c’est  (pic,  vue  de  l’espace,  la  terre,  malgré  ses  mon¬ 
tagnes,  présente  une  surface  aussi  unie  qu’une  coquille  d’œuf. 

FitANCE. —  En  France,  plusieurs  éditeurs  exposaient  des  globes:  Hertaiix, 
cpii  .s’applique  à  retoucber  et  à  améliorer  ses  cartes  à  cbaipie  édition;  Naud- 
Kvrard,  (|ui  éditait  les  globes  de  Larocbette  et  Bonnefont,  et  dont  le  Jury 
a  récompensé  la  nouvelle  édition  écrite  dans  un  style  mural;  Delagrave,  (jiii 
exposait  les  globes  de  Perigol  et  le  globe  dressé  par  E.  Levasseur,  dans 
un  style  semi-mural,  en  vue  de  renseignement  raisonné  de  la  géographie 
et  de  la  cosmographie  élémentaire.  Ce  dernier  globe,  (pii  indiipie  l’bypso- 
métrie,  est  disjiosé  de  manière  adonner  une  idée  juste  du  relief  des  mon¬ 
tagnes  et  à  faire  comprendre  (piel(|ues-uncs  des  relations  de  la  terre  avec 
le  soleil  et  des  grandes  lois  de  la  pbvsiipie  terrestre. 

Autiuciie.  —  L’Autriche  a  aussi  plusieurs  fabricants.  Les  globes  (pi’édite 
Felkl  et  (pic  dresse  Dclitscb  .s’ins|)irent  de  l’Allemagne  et  paraissent  être 
d’un  prix  plus  élevé  (pie  les  globes  français.  L’Autriche  copie  aussi  l’Al¬ 
lemagne  dans  ses  Icllurnnn  et  ses  luuanuin  :  instruments  excellents  pour 
faire  comprendre  ex|)érinientalement  les  révolutions  de  la  terre  et  de  la 
lune,  mais  (pii  ont  rinconvénient  d’ètre  très-coûteux,  et  par  conséquent 
tr(*.s-j)eu  répandus  dans  les  écoles.  Cependant  l’Institut  de  Weimar  et 
Scbotle  en  Allemagne,  Felkel  en  Autriche,  en  fabriquent  et  en  vendent. 

Etats-Unis.  —  Les  Etats-Unis  exposaient  beaucoup  de  globes,  parce  que. 
dans  un  jiays  où  l’on  comprend  toute  l’importance  de  renseignement  par 
l’aspect,  et  où  l’on  ne  ménage  pas  l’argent  aux  écoles,  les  globes  sont  très- 
réjiandus.  Ceux  (|ui  étaient  cx|)osés  ne  se  distinguaient  pas  par  des  (pia- 
lités  originales.  Nous  avons  eberebé  en  vain  les  globes  à  carcasse  de  fer 
(pii  sont  tn'is-coûteux.  mais  à  l'aide  desquels  on  fait  conqu'cndrc  à  une 
classe  d’enfants,  en  v  pla(;ant  des  bonsbonmies  aimantés,  comment  les 
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hommes  tiennent  sur  la  terre,  aussi  bien  dans  rhémis[)lière  austral  (|ue 
dans  l’hémisphère  boréal.  Les  globes  de  plusieurs  dimensions,  dressés  par 
Schelder,  du  New-Jersey,  qui  ont  été  récompensés,  nous  ont  paru  avoir,  à 
un  plus  haut  degré  que  les  autres,  le  mérite  de  la  clarté  et  d’une  monture 
commode. 


VI 

LES  LIVRES  ET  LES  METHODES. 

Les  cartes  écrites,  les  cartes  en  relief,  les  globes  sont  la  partie  la  plus 
considérable  du  matériel  géographique,  et,  dans  tout  enseignement,  il 
importe  également  que  ce  matériel  soit  aussi  perfectionné  que  possible  , 
quehjue  méthode  que  suive  le  maître.  Mais  il  y  a  certaines  parties  du  ma¬ 
tériel  qui  sont  subordonnées  à  la  méthode  et  qui  doivent  nécessairement 
varier  suivant  les  pays  et  suivant  le  mode  d’enseignement.  Nous  ne  pren¬ 
drons  qu’un  petit  nombre  de  pays  pour  exemples  de  la  place  qu’occupe 
la  géogra  ph  ie  dans  les  programmes  généi’aux  de  l’enseignement  et  des 
méthodes  usitées. 

Belgique.  —  La  loi  organique  du  28  septembre  18/12,  qui  s'était  ins¬ 
pirée  à  cet  égard  de  la  loi  française  du  28  juin  i833,  n’avait  pas  men¬ 
tionné  la  géographie  parmi  les  matières  obligatoires  des  écoles  du  premier 
degré;  elle  avait  réservé  cette  obligation  pour  les  écoles  primaires  supé¬ 
rieures,  que  la  loi  du  1"  juin  i85o  a  transformées  en  «écoles  moyennes». 
Mais  le  règlement  général  des  écoles  primaires  du  1 5  août  18/16  a 
autorisé  l’addition  de  matières  facultatives,  et,  en  fait,  la  géographie  est 
enseignée  dans  presque  toutes  les  écoles  primaires  soumises  à  l’inspection, 
écoles  publiques  ou  écoles  jtrivées.  En  i863,  sur  environ  /i,ooo  écoles 
de  ce  genre,  il  n’y  en  avait  pas  600  où  cet  enseignement  n’existât  pas,  et 
la  plupart  étaient  des  écoles  privées;  on  estime  qu’aujourd’hui  cette  situa¬ 
tion  s’est  encore  bien  améliorée.  L’ouvrage  de  Germain,  Manuel  de  géo¬ 
graphie  à  l’usage  des  écoles  primaires,  est  le  plus  suivi  dans  l’enseignement 
primaire. 

L’enseignement  des  écoles  moyennes,  dont  le  cours  est  de  trois  années, 
est  organisé  de  la  façon  suivante  au  point  de  vue  de  la  géographie  :  i'’“  an¬ 
née,  notions  sommaires  sur  la  terre  et  sur  l’Europe,  et  géographie  élé¬ 
mentaire  de  la  Belgique;  2“  année,  retour  sur  les  matières  de  l’année 
précédente,  géographie  de  la  Belgique  et  de  l’Europe;  3“  année,  géogra¬ 
phie  historique  de  la  Belgique,  géographie  détaillée  de  l’Europe  et  géo¬ 
graphie  générale  des  autres  parties  du  monde. 
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Les  athënées  royaux  comprennenf  deux  sections  :  section  des  humanités 
et  section  professionnelle.  La  classe  préparatoire,  dans  les  deux  sections, 
est  consacrée  aux  notions  générales,  à  l’Europe  et  à  la  Belgicpie;  la  sixième 
littéraire,  aux  notions  générales  sur  le  globe,  à  l’Asie  et  à  l’Africpie;  la 
cinquième,  à  l’Amérique,  à  l’Océanie  et  à  la  géographie  ancienne  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie;  la  quatrième,  à  la  géographie  de  l’empire  Homain;  la 
troisième,  à  la  géographie  physique  de  l’Europe  et  de  l’.Asie;  la  seconde, 
à  la  géographie  physique  de  l’Afrique,  de  l’Améimpie  et  de  l’Océanie;  la 
rhétorique,  à  la  géographie  de  la  Belgique  et  à  la  cosmographie. 

La  cinquième  professionnelle  est  consacrée  aux  notions  générales,  à 
rEuro[)e  et  à  la  Belgi(|uc;  la  quatrième,  à  l’Eurojje  [)lus  détaillée  et  aux 
autres  parties  du  monde;  la  troisième,  la  seconde  et  la  rhétorique  ont  le 
même  programme  que  les  humanités. 

Jusqu’à  la  quatrième,  le  cours  doit  commencer  par  la  révision  des  ma¬ 
tières  du  cours  précédent.  Dans  les  deux  sections,  aussi  bien  d’ailleurs 
que  dans  l’enseignement  moyen,  on  doit  insister  tout  particulièrement  sur 
la  Belgique. 

Dans  les  écoles  normales,  l’Ecole  normale  des  humanités,  à  Liège,  et 
les  écoles  normales  d’enseignement  moyen,  à  Bruges  et  à  Nivelles,  on  aj)- 
prend  aux  futurs  maîtres  la  géographie.  Mais,  dans  les  universités,  il  n’y  a 
pas  de  chaires  de  géographie. 

11  n’y  a  ni  règlement  ni  méthodes  adoptés  par  l’Etat,  et  les  résultats  de 
cet  enseignement  paraissent  être  jusqu’ici  insulFisants.  Le  Conseil  de  per¬ 
fectionnement  de  l’instruction  moyenne  est  saisi  de  la  question,  et  une 
pro])ositlon  a  été  faite  à  la  Chambre  en  vue  de  créer  une  chaire  de  géo¬ 
graphie  savante  dans  les  deux  universités  de  l’Etat. 

Suisse.  —  L’enseignement  de  la  géogra[)hle  occupe,  en  général,  une 
|)lace  assez  importante  dans  les  systèmes  d’éducation  en  Suisse.  On  s’y  est 
beaucoup  inspiré  des  méthodes  de  rAllemagne,  qui  doit  elle-même  à  Pe.s- 
talozzi  sa  tendance  à  l’enseignement  par  l’aspect;  les  livres  et  les  cartes  de 
l’Allemagne  y  sont  très-répandus. 

Dans  les  écoles  primaires  du  canton  de  Genève,  la  géographie  ne  figure 
que  dans  les  (piatrièrne,  cinquième  et  sixième  degrés,  c’est-à-dire  dans 
les  classes  supérieures,  à  raison  de  une  heure  ou  de  deux  heures  par  se¬ 
maine. 

La  première  année,  on  traite  des  définitions  en  s’appuyant  autant  que 
possible  sur  des  exemples  locaux,  et  des  notions  générales  sur  les  continents 
et  les  océans;  la  seconde  année,  des  cinq  parties  du  monde,  principale¬ 
ment  de  l’Europe  et  de  la  géographie  |)hysi(|ue  de  la  Suisse;  la  troisième 
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année,  de  la  Suisse  et  pays  voisins,  de  la  forme  générale  de  la  terre  et  des 
tracés  géographicjues. 

Dans  les  écoles  primaires  du  canton  de  Vaud,  le  cours  primaire  com¬ 
prend  trois  degrés.  Dans  le  premier,  il  n’y  a,  suivant  l’expression  du  pro¬ 
gramme  ,  que  des  «  exercices  d’intuition  et  de  langage  »,  situation  des  points 
cardinaux,  description  de  la  localité,  rues,  places,  etc.,  à  partir  de  la  mai¬ 
son  d’école;  étude  élémentaire  du  plan  de  la  commune,  avec  explications, 
à  l’aide  de  la  planche  noire,  de  la  manière  dont  on  figure  sur  la  carte 
le  terrain,  les  distances  et  l’orientation;  connaissance  des  termes  géogra- 
phi(|ues  par  des  exenijiles.  Dans  le  second,  les  exercices  intuitifs  se  |)our- 
suivent,  et  l’on  étudie  ainsi  le  district  avec  son  sol,  ses  eaux,  son  climat, 
ses  productions,  puis  le  canton  de  Vaud,  puis  la  Suisse;  de  là  on  passe  à 
l’étude  générale  de  la  mappemonde.  Dans  le  troisième,  on  étudie  la  géo¬ 
graphie  physique  de  l’Europe,  la  géographie  physique,  mais  plus  som¬ 
maire,  des  autres  parties  du  monde,  la  géographie  politique  de  l’Europe, 
avec  la  population,  les  langues,  les  religions,  etc.,  puis  la  géographie  poli¬ 
tique  des  autres  parties  du  monde,  et  la  géographie  détaillée  de  la  Suisse, 
y  compris  la  statistique,  l’histoire,  les  mœurs,  l’industrie,  etc.  Ce  cours 
se  termine  |)ar  des  notions  de  cosmographie. 

Il  peut  paraître  quelque  peu  ambitieux  pour  de  simples  écoles  primaires  ; 
mais  il  n’enferme  pas  l’instituteur  dans  une  ohligation  stricte,  et  l’instruc¬ 
tion  générale  lui  prescrit  «d’enseigner  peu  à  la  fois,  mais  d’enseigner 
chaque  chose  à  fond  ». 

A  Neuchâtel,  la  première  année  des  enfants,  c’est-à-dire  la  cinquième 
classe  primaire,  est  aussi  donnée  presque  uniquement  à  l’enseignement 
par  l’aspect,  description  abrégée  du  canton,  aperçu  de  la  Suisse,  notions 
générales  sur  le  globe;  la  quatrième  classe  reprend  la  géographie  de  la 
Suisse  et  les  notions  générales  sur  le  globe;  la  troisième  revient  encore 
sur  la  Suisse  et  étudie  l’Europe;  la  deuxième  revient  sur  l’Europe  et  la 
Suisse  et  étudie  les  autres  parties  du  monde;  la  première  reprend  l’étude 
delà  Suisse  et  des  pays  voisins,  et  aborde  les  notions  de  cosmographie. 
Dans  les  classes  primaires  de  fdles,  le  programme  est  un  peu  plus  simple: 
notions  générales  et  Suisse,  en  quatrième  classe,  puis  mappemonde  et 
Suisse,  Suisse  et  Europe  politique,  Suisse  et  sphère.  La  géographie 
occupe,  dans  les  écoles  de  garçons  comme  dans  celles  de  filles,  deux  ou 
trois  heures  par  semaine. 

Le  canton  de  Neuchâtel,  comme  en  général  les  cantons  suisses, 
laisse  aux  maîtres  ou  aux  établissements  le  soin  de  régler  leurs  propres 
programmes;  il  paraît  être  plus  impératif  à  l’égard  des  livres  classi(pies  : 
«Tout  autre  ouvrage  de  géographie  que  les  manuels  ci-dessus  indi- 
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qués  doit  être  éliminé  des  écoles.»  Ces  immiiels  sont  ceux  d’Ulysse  Gui- 
nand. 

Les  en  fanfs  restent  jns(|u’!i  douze  ou  treize  ans  dans  les  écoles  ou  dans 
les  classes  j)rlmaires;  la  |)lu|)art  en  sortent  pour  entrer  dans  les  ateliers  ou 
|)our  travailler  aux  clianq)s. 

Un  assez  {jrand  nombre,  garçons  ou  filles,  entrent  dans  des  écoles 
moyennes,  où  ils  restent  jusque  vers  seize  ans,  époque  de  la  première 
communion.  Ils  y  étudient  encore  la  géographie.  Dans  les  classes  indus¬ 
trielles  de  Neuchâtel,  on  étudie,  à  raison  de  deux  heures  par  semaine,  la 
Suisse  une  année,  l’Europe  une  autre  année,  les  (juatre  autres  parties  du 
monde  la  troisième  année;  dans  le  cours  des  filles,  l’ordre  des  matières  est 
légèrement  modifié  :  Europe,  puis  Asie,  Afri(|ue  et  Amérique,  puis  Océa¬ 
nie  et  Suisse.  Dans  une  classe  supérieure,  les  jeunes  filles  trouvent  encore, 
entre  autres  cours,  un  cours  de  géographie  savante. 

A  l’école  cantonale  de  Porrenlruy  et,  en  général,  dans  les  écoles  secon¬ 
daires  du  Jura  bernois,  l’enseignement  dure  sept  ans;  le  cours  de  géogra¬ 
phie  s’étend  sur  les  cinq  premières  années,  à  raison  de  une  ou  de  deux 
heures  par  semaine  (la  section  industriel  a  une  heure  de  plus  que  la  section 
littéraire  en  quatrième  année),  et  embrasse  :  i°les  notions  générales  et  la 
géographie  physique  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Océanie,  avec  quehpies 
détails  sur  le  climat  et  les  productions;  2“  l’Europe  |)hyslque,  particuliè¬ 
rement  la  Suisse,  plus  l’Amérique;  3°  la  géographie  politique  de  l’Amérique 
et  de  l’Europe,  avec  quehpies  détails  sur  les  religions,  les  races,  les  lan¬ 
gues,  la  [lopulation;  /i”  la  géographie  politiipie  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et 
de  l’Océanie,  en  insistant  sur  les  colonies,  et,  dans  la  classe  réale,  sur  la 
géograjihie  commerciale;  5°  la  géographie  détaillée  de  la  Suisse  à  tous  les 
points  de  vue. 

Le  canton  de  Vaud  a  plusieurs  esjièces  d’élahlissemenis  secondaires.  La 
géographie  occupe  dans  tous  une  [ilace  assez  large.  A  l’école  industrielle, 
les  élèves  restent,  de  neuf  à  cpiinze  ans,  dans  la  division  inférieure; 
cha(pie  année,  deux  ou  trois  heures  par  semaine  sont  consacrées  à  rensei¬ 
gnement  géographitpie  :  1“  étude  élémentaire  du  canton  de  Vaud  et  de  la 
Suisse,  et  notions  sur  la  mappemonde;  2”  Europe;  3“  Asie  et  Afrique; 
/i"  Amérl(|ue  et  Océanie;  5°  étude  détaillée  de  rEuro|)e  et  de  ses  colonies; 
fi"  élude  détaillée  de  la  Sui.sse,  notions  de  sphère.  Dans  la  division  supé¬ 
rieure,  ils  se  partagent  en  section  industrielle,  section  commerciale  et  sec¬ 
tion  ajjrifole.  La  section  commerciale  seule  ('tudie  la  géographie:  géogra¬ 
phie  commerciale  et  industrielle  de  l'Europe  et  de  la  Suisse,  géographie 
commerciale  et  industrielle  des  autres  parties  du  monde,  avec  notions  sur 
les  routes  de  commerce,  la  force  productive  des  Etats,  les  lieux  de  prove- 
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nance  des  principales  matières  premières  et  les  lieux  de  destination  des 
principales  marchandises  de  l’Europe. 

Les  colleges  communaux  ont  exactement  le  même  programme,  ainsi  (|ue 
le  collège  cantonal,  où  l’enseignement  dure  sept  ans;  on  y  ajoute  seule¬ 
ment,  dans  ce  dernier,  la  géographie  ancienne  (cours  de  la  première  classe). 

Au  collège  classique  de  Genève,  on  étudie  :  1°  les  généralités  et  la 
Suisse;  2“  l’Europe  physicpie;  3"  l’Europe  politi(|ue;  ê"  l’Américpie  et 
l’Océanie;  5“  l’Asie  et  l’Afrique;  0“  et  7”  la  géographie  ancienne.  On  con¬ 
sacre  une  heure  ou  deux  par  semaine  à  cette  étude.  Au  collège  indus¬ 
triel  et  commercial,  on  étudie  :  1“  d’une  manière  sommaire,  l’Europe  et  la 
Suisse;  2“  l’Europe  septentrionale  et  centrale;  3“  l’Europe  occidentale  et 
l’Amérique;  â°  l’Asie,  l’Afrique  et  l’Océanie,  5“ la  géographie  commerciale. 

Dans  l’école  secondaire  et  supérieure  des  jeunes  fdles,  à  Genève,  on 
donne  trois  ou  quatre  heures  par  semaine  à  l’enseignement  géographique  : 
1"  notions  élémentaires;  2“  notions  générales  sur  le  mouvement  delà  terre 
et  étude  sommaire  des  montagnes,  lacs,  plateaux,  rivières,  avec  une  étude 
plus  détaillée  de  la  Suisse;  3“  géographie  politique  de  rEuroj)e;  à°  géo¬ 
graphie  politique  des  autres  parties  du  inonde;  5°  étude  physique  du  globe 
et  géographie  commerciale;  6“  géographie  commerciale  et  industrielle. 

A  Neuchâtel,  l’académie,  ([ui  se  compose  de  quatre  sections,  enseigne 
la  géographie  dans  le  gymnase  supérieur  scientifique  et  dans  la  section 
de  pédagogie  (une  année  pour  l’Europe,  l’autre  pour  la  Suisse  et  les 
autres  parties  du  monde);  dans  la  faculté  des  lettres,  où  le  professeur 
traite  cette  année,  dans  la  partie  générale,  des  climats,  et,  dans  la  partie 
spéciale,  de  l’Europe. 

En  général,  dans  la  Suisse  française,  les  jeunes  enfants  reçoivent  tous 
à  l’école  primaire  des  notions  de  géographie,  d’abord  par  de  simples  récits 
du  maître  et  par  la  vue  des  choses,  ensuite  par  une  étude  régulière.  Ce^x 
qui  entrent  dans  les  écoles  secondaires  étudient  une  seconde  fois  la  géogra¬ 
phie,  avec  plus  de  précision  et  de  développement;  ils  y  reviennent  même 
par  trois  fois,  soit  au  collège,  soit  dans  l’enseignement  supérieur. 

Les  livres  adoptés  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  cantons  ni  pour 
tous  les  établissements  d’un  même  canton.  Très-souvent  on  emploie  les 
livres  rédigés  par  les  maîtres  eux-mêmes,  ce  qui  enferme  quelquefois  l’en¬ 
seignement  dans  un  cercle  un  peu  étroit,  mais  ce  qui  a  l’avantage  de  don¬ 
ner  plus  d’unité  à  cet  enseignement.  Si  l’on  en  juge  par  quelques  ouvrages, 
particulièrement  par  le  livre  de  M.  Ager,  professeur  à  l’académie  de  Neu¬ 
châtel ,  la  géographie,  dans  la  Suisse  française,  tend  à  se  dégager  de  la 
pure  nomenclature  et  à  faire  pénétrer  les  élèves  dans  la  connaissance  rai¬ 
sonnée  des  forces  productives  des  nations. 
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On  se  sert  beaucou|)  de  cartes  et  de  figures  propres  à  fixer  le  regard  et 
l’attention.  On  veut  fpie  ces  cartes  repré.sentent  avec  autant  d’exactitude 
(|ue  possible  la  véritable  figure  du  terrain. 

«La  configuration  d’un  pays,  dit  le  colonel  de  Mandrot,  influe  sur 
le  régime  de  ses  fleuves  et  de  ses  rivières,  sur  son  climat  et  par  conséquent 
sur  ses  j)roduits,  sur  son  industrie,  cl,  par  une  suite  logique  de  ce  qui  pré¬ 
cède,  sur  les  occupations  mêmes  et  sur  le  caractère  du  peuple  qui  habite 
ce  pays.  Si  l’élève  peut  voir,  j)our  ainsi  dire,  le  relief  du  pays  dont  on  l’en¬ 
tretient,  il  comprendra  de  suite  pourquoi  tel  canal,  tel  chemin  de  fer  a  été 
dirigé  dans  un  sens  plutôt  que  dans  tel  autre....»  Réflexions  très-judi¬ 
cieuses  dont  doivent  se  bien  ])énétrer  tous  les  auteurs  de  manuels  de  géo¬ 
graphie  et  tous  les  professeurs. 

La  Suisse  allemande  paraît  apporter  plus  de  soin  encore  que  la  Suisse 
b'ançaise  à  ce  genre  d’études. 

Berne,  qui  possède  des  écoles  de  tous  les  degrés,  peut  être  pris  comme 
type  à  cet  égard.  On  y  consacre  deux  heures  par  semaine  dans  les  classes 
du  deuxième  et  du  troisième  degré  des  écoles  primaires  :  la  commune,  le 
district  et  le  canton,  pour  le  deuxième  degré;  la  Suisse,  l’Europe  et  la 
terre,  pour  le  troisième  degré;  le  programme  est  minutieusement  déve¬ 
loppé.  Dans  les  écoles  secondaires,  deux  heures  par  semaine,  pendant 
deux,  quatre  ou  six  ans,  suivant  la  nature  de  ces  écoles.  Dans  les  écoles 
de  six  ans,  on  place  les  notions  générales  en  première  année;  en  seconde, 
la  Suisse  et  surtout  le  canton;  en  troisième,  rEuroj)e;  en  ipiatrième,  la 
Suisse  envisagée  surtout  au  point  de  vue  politique;  en  cinquième,  les  par¬ 
ties  du  monde  extra-européennes,  en  insistant  sur  les  colonies;  en  sixième, 
la  géographie  mathématique  et  un  retour  sur  la  géograj)hie  de  la  Suisse, 
principalement  au  point  de  vue  économique.  On  donne  une  importance 
très-grande  aux  tracés  graphiques,  et  on  évite  de  fatiguer  les  élèves  par 
les  énumérations  de  noms  ou  de  chiffres  superflus;  on  .se  sert  des  atlas 
allemands,  des  cartes  de  Ziegler  et  de  cartes  en  relief.  Dans  l’école  canto¬ 
nale,  la  division  élémentaire  a,  ])endant  deux  ans,  une  heure  de  géogra¬ 
phie  parsemaine,  et  étudie  Berne  et  la  Suisse;  la  division  littéraire,  durant 
cinq  années,  sur  un  total  de  huit  années  d’études,  a  deux  heures  de  géo- 
graphie  par  semaine,  et  voit  successivement  :  i°  les  notions  préliminaires; 
a°  trois  |)arties  du  monde,  Euro|)e,  Asie,  Australie;  3"  l’Amérique,  avec 
récapitulation  des  trois  autres  parties;  li°  l’Afrique  avec  la  Suisse;  5°  l’Eu¬ 
rope  avec  les  Etat.s-Unis  et  la  géogra|)hie  mathématique.  La  section  sclen- 
tifiupie  suit  les  mêmes  j)rogrammes;  mais  elle  a  de  plus  une  année  con¬ 
sacrée  à  la  géogra|)hle  commerciale  et  statistique. 

Zurich,  (jui  au  point  de  vue  des  études  n’a  |)as  moins  d’importance  que 
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Berne,  donne  dans  son  école  cantonale  deux  heures  de  géographie  une 
année,  (rois  heures  l’autre,  aux  élèves  de  la  division  inférieure;  trois 
heures  ou  deux  heures,  aux  élèves  de  la  section  professionnelle,  pendant 
quatre  années,  sur  un  cours  total  de  six  ans. 

A  Zurich,  à  Bâle,  à  Lucerne,  dans  l’Argovie,  comme  à  Berne,  c’est  par 
l’étude  de  la  commune,  puis  du  canton,  que  l’on  débute  toujours;  on  s’oc¬ 
cupe  heaucoup  du  dessin  des  cartes;  on  munit  les  écoles  de  globes,  de 
tellurium,  de  cartes  murales.  Au  realgymnase  de  Bâle,  dont  le  cours  de 
cinq  ans  est  divisé  en  notions  préliminaires,  Suisse,  Europe,  parties  du 
monde,  une  année  tout  entière  (celle  ((ui  suit  l’étude  de  l’Europe)  est 
consacrée  à  «l’étude  approfondie  des  caries  de  France,  de  Belgi(|ue  et 
d’Allemagne.  ?? 

ALLEMAG^E. —  L’Allemagne  ne  dilîère  pas  d’une  manière  très-sensible  de 
la  Suisse  sous  le  rapport  des  études  géographiques.  Mais,  en  général, 
c’est  elle  (jui  a  fourni  les  modèles,  et  le  modèle  vaut  mieux  que  la  copie. 
Elle  a  d’ailleurs  des  ressources  qui  manquent  à  la  Suisse  :  de  grandes  li¬ 
brairies  géographiques,  comme  celle  de  Justus  Perthes  à  Gotha,  de  nom¬ 
breux  savants,  plusieurs  sociétés  géographiques,  l’université  de  Berlin  où 
trois  chaires  sont  consacrées  à  la  géographie;  en  1873,  pendant  que 
M.  Kiepert  traitait  de  la  géographie  ancienne  de  l’Europe  et  de  l’histoire 
des  découvertes.  M.  Miller  traitait  de  la  géographie  du  nouveau  monde  et 
le  docteur  Bastian  de  l’ethnologie  et  de  l’anthropologie.  A  l’université  de 
Leipsig,  il  existe  une  école  géographique  privée,  fondée  par  M.  0.  Peschel. 

Dans  les  écoles  d’Allemagne,  on  s’attache  avant  tout  à  |»arler  aux  yeux: 
les  murs  sont  couverts  de  grandes  cartes,  de  vues  de  pays,  de  représenta¬ 
tions  d’objets  utiles,  arbres,  animaux,  produits  divers.  Meme  lorsqu’il  est 
distrait,  l’enfant  .s’instruit. 

Dans  les  écoles  primaires  de  campagne,  la  loi  prussienne  veut  que  les 
enfants  de  six  à  quinze  ans  reçoivent  d’abord  des  notions  sur  la  commune, 
sur  leur  province,  sur  l’Allemagne  entière,  sur  les  grands  phénomènes  du 
système  solaire  et  du  globe,  sur  la  géographie  physique  et  les  productions 
du  monde.  Par  cet  enseignement  dont  on  recommande  de  ne  jamais  faire 
une  nomenclature  aride ,  on  se  propose  d’atteindre  un  triple  but  :  donner 
aux  élèves  certaines  connaissances  spéciales,  développer  d’une  manière 
générale  1  intelligence,  et  soutenir  certaines  autres  branches  de  l’enseigne¬ 
ment  par  les  compléments  que  la  géographie  leur  fournitL 

'  «Der  geograpliische  Unterriclil  beginnt  '«ünlerricht  in  Miltheilung  blesser  Noraen- 
'ïder  lleiinalliskunde;  sein  weileres  Pensum  wclatur  ausarten  zii  lasseii.n  (Règlement  du 
«bilden  das  deutsebe  Valerland...  und  den  )5  octobre  1 87a.) 
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Dan.s  les  écoles  primaires,  on  paraît  user  larjjement  des  tracés  au  ta¬ 
bleau.  On  n’en  use  [)as  moins  dans  les  gymnases  et  dans  les  liealschuleii. 
Les  élèves  font  des  cartes  au  tableau  en  classe,  font  chez  eux  des  cartes 
•  pi’ils  ne  doivent  pas  cabjuer  et  (pi’ils  exécutent  d’a[)rès  divers  systèmes  ;  les 
cartes  muettes  et  les  cartes  |)réparées  avec  certains  points  de  repère  .sont 
emj)loyées.  Les  circulaires  recommandent  aux  maîtres  d’ètre  clairs,  d’ap¬ 
prendre  bien  aux  élèves  à  lire  couramment  une  carte;  aussi,  pendant  les 
levons,  les  élèves  ii’ont-ils  en  général  devant  eux  (pi’une  carte;  ils  se  servent 
de  livre  (piand  ensuite  ils  étudient  ou  repassent  la  leçon.  Les  circulaires 
insistent  aussi  pour  que  les  maîtres  réduisent,  autant  (pie  |)ossible,  la  no¬ 
menclature,  posant  ce  principe  (pi’il  s’agit  moins  de  savoir  beaucoup  de 
noms  et  beaucoup  de  cbilfres  (pie  de  se  reconnaître  avec  facilité  sur  la 
carte  et  de  pouvoir  dresser  soi-méme  des  cartes  de  mémoire.  La  première 
règle  est  toujours  de  faire  voir  les  choses,  et,  (piaiid  on  peut ,  on  bis  fait  voir 
sur  le  terrain.  On  fait  des  promenades  :  les  élèves  doivent  en  rendre 
compte,  et  expli([uer  géograpbiipiement  ce  (ju’ils  ont  vu,  au  be.soin  le  re¬ 
tracer  au  tableau  :  c’est  une  pratique  usitée  même  dans  quelques  écoles 
primaires. 

Ces  écoles  sont  d’ailleurs  munies  de  globes,  de  telluriums  :  toute  école 
jirussienne  doit  avoir  le  globe  édité  par  l’Institut  de  Weimar.  (/i  no¬ 
vembre  1873.)  Dans  les  écoles  |)rimalres,  les  cartes  murales  .sont  d’ordi¬ 
naire  le  planisphère,  l’Europe,  l’Allemagne  et  la  Palestine.  Dans  les  écoles 
secondaires,  les  mêmes  cartes  et  de  plus  les  ((uatre autres  parties  du  monde; 
cba([ue  élève  y  a  son  atlas.  Dans  les  cours  supérieurs,  on  se  sert  des  meil¬ 
leurs  atlas  anciens  et  modernes.  On  .se  sert  aussi,  pour  la  démonstration, 
de  profils  orograpbI(pies,  a.ssez  souvent  même  de  reliefs. 

Les  ouvrages  de  Daniel,  (pii  forment  trois  séries  graduées  selon  l’âge  des 
élèves,  et  dont  un  est  parvenu  à  sa  (J A'  édition,  les  livres  de  klôden,  ceux 
de  S(!i(llitz  (ySclnii>reogr(iphie)  recommandés  jiar  le  Gouvernement,  ceux 
de  W.  Putz  i^Lelirhi(cli  (1er  reriylcichcnden  lù-dhesclireihung) ,  l’atlas  de  Lange 
(atlas  (le  32  cart(!s  (jui  coiile  environ  1  franc),  le  petit  atlas  de  Sydow, 
le  |»etit  atlas  de  Stieler,  le  petit  atlas  de  kiepert,  les  cartes  murales  de 
Sydoxv,  de  kiepert,  de  MobI,  sont  les  ouvrages  le  plus  employés. 

Le  r(‘glement  du  1.0  octobre  1872  jiour  les  écoles  moyennes  en  Prusse 
rappelle  tout  à  fait  celui  ([ui,  au  mois  de  mai  de  la  même  année,  était  pré- 
s(;;)té  en  Fiance  par  la  commission  de  géographie  au  ministre  de  l’ins¬ 
truction  piibliipie  :  A'  classe  (ou  classe  inférieure),  la  commune  et  ses 
environs,  généralités  sur  le  monde;  3*  classe,  les  continents,  bïs  océans  et 
l’Europe;  2'  cla.sse,  géograpliie  générale  des  cim]  parties  du  monde; 
classe,  le  royaume  de  Prusse. 
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Le  Ministère  de  l’instruction  publique  fait  en  général  savoir  par  des 
circulaires  les  ouvrages  qu’il  jiréfère,  mais  n’en  impose  aucun.  En  Saxe, 
la  liberté  s’étend  même  jusqu’à  l’emploi  du  temps  que  le  maître  règle 
comme  il  l’entend.  Un  [irofesse^ir  distingué,  prmit-docent  à  l  Universlté 
de  Leipsig  et  auteur  d’une  méthode  d’enseignement  géographique  très- 
recommandable,  insiste  sur  ce  point;  il  dit,  et  avec  beaucoup  de  raison, 
dans  la  conclusion  de  son  travail  :  «  La  méthode  n’est  qu’une  feuille  morte; 
elle  n’est  vivifiée  que  par  le  zèle  du  maître  et  des  élèves. 

Dans  les  gunnases  allemands,  on  enseigne  en  sixième  les  notions  pre¬ 
mières,  le  système  général  des  montagnes  et  des  eaux;  en  cinquième,  les 
cin(|  parties  du  monde  et  surtout  l’Europe  (moins  l’Allemagne),  en  mêlant 
la  géographie  à  l’histoire;  en  quatrième,  l’Allemagne;  en  troisième,  l’Alle¬ 
magne,  l’Europe  et  les  cinq  parties  du  monde;  en  seconde,  la  géographie 
ancienne  de  la  Grèce  et  de  ritalle;  en  rhétorique,  la  cosmographie. 

Dans  plusieurs  gymnases,  on  place  la  géographie  ancienne  en  qua¬ 
trième,  parce  qu’on  traite  en  quatrième  de  l’histoire  ancienne.  Les  leçons 
d’histoire  doivent  d’ailleurs  être  accompagnées,  lorsqu’il  y  a  lieu,  d’un  com¬ 
mentaire  géographique;  c’est  le  même  professeur  qui  est  chargé  de  l’un 
et  de  l’autre  enseignement,  et  il  peut  modifier  le  programme  à  son  gré  : 
ainsi,  à  Berlin,  au  gymnase  Frédéric-Guillaume,  où  l’on  suit  en  grande 
partie  les  ouvrages  de  Voigt,  l’ordre  des  matières  est  tout  différent. 

En  général,  les  gymnases  consacrent  à  l’étude  de  la  géographie  beau¬ 
coup  moins  de  temps  que  les  Retilsclmlen  et  que  les  écoles  industrielles  (Ge- 
u'crbeschulcny 

Un  arrêté  récent  du  ministre  a  décidé  que  dans  les  examens  de  sortie 
les  élèves  des  gymnases  ne  seraient  interrogés  ipie  sur  la  géographie  phy¬ 
sique,  et  que  les  élèves  des  Realschalen  seraient  interrogés  sur  l’ensemble 
de  la  géographie,  c’est-à-dire  sur  les  cinq  parties  du  monde,  sur  les  sta¬ 
tions  commerciales  et  les  produits  commerciaux ,  sur  la  géographie  détaillée 
de  l’Allemagne,  sur  la  géographie  physique  et  politique,  sur  la  géographie 
générale  au  point  de  vue  des  rapports  internationaux  du  commerce.  Il  faut 
d’ailleurs  bien  se  garder  de  croire  que  les  Allemands,  pour  être  plus 
avancés  que  nous,  soient  encore  arrivés  dans  cet  enseignement  au  niveau 
désirable.  Avant  la  guerre,  leurs  pédagogues  se  sont  plaints  plus  d’une  fois 
■de  l’insullisance  des  études  géographiques  dans  l’enseignement  classique. 
«Trop  souvent  dans  les  révisions  et  dans  les  « abiturienten-examen » ,  les 
élèves  des  hautes  classes  sortis  de  nos  établissements  d’instruction  sont  res¬ 
tés  au-dessous  de  la  mesure  désirable  en  ce  qui  concerne  la  géographie.  » 
(^Cetilralblatt  zur  die  ^csammle  UnterriclUs-Verwnlimg  in  Preussen,  1862, 
page  265.)  «On  ne  saurait  croire  avec  quelle  nonchalance  est  traité  l’en- 
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soignement  de  la  géographie  dans  nos  éfahlissenienls  d’instruction  {^lYuln- 
(rogisclier  J/iliresbfii  iclil,  kSGH,  p.  /iSa). 

Dans  l’école  préparatoire  (Forsc//(//t’)de  Berlin,  la  géogra|)hie  est  absente 
durant  les  deux  premières  années;  pendant  les  trois  dernières  années,  on 
lui  consacre  deux  et  trois  heures  par  semaine,  étudiant  d’abord  la  ])atrie 
et  lesélémentsde  la  géographie,  ensuite  le  globe  et  l’Iiurope,  enfin  l’Eurojje 
et  les  quatre  autres  parties  du  monde:  c’est  un  programme  d’école  primaire. 

L’école  des  métiers  de  Fri(‘drichswerder  à  Berlin,  dont  les  cours  durent 
neuf  ans,  consacre,  en  sixième  année,  trois  heures  par  semaine  au  globe,  à 
la  carte,  à  l’Océan,  à  l’Australie,  à  l’Africpie,  à  l’Asie  et  à  l’Américpie;  en 
cinquième,  trois  heures  à  rAméri(pie  et  àl’Lurope;  en  (juatrième  (division 
supérieure],  (juatre  heures  à  l’Allemagne;  en  troisième,  quatre  heures  à  l’Al¬ 
lemagne,  dans  la  division  inférieure,  et  autant  dans  la  division  supérieure; 
en  seconde,  dans  la  division  inférieure,  trois  heures  aux  pays  hors  d’Eu¬ 
rope,  et  dans  la  division  supérieure,  trois  heures  à  l’Europe  et  à  une 
révision  générale;  rien  dans  la  première  classe  et  dans  la  division  infé¬ 
rieure  de  la  quatrième  classe. 

Les  Reaischuleii  de  la  Saxe  donnent  dans  chacune  des  six  classes  deux 
heures  à  la  géographie:  i°  usage  de  la  carte,  forme  de  la  terre,  grands  et 
petits  cercles,  terre  et  eaux,  parties  du  monde,  et,  si  le  temps  le  permet. 
Saxe  et  Palestine;  9“  révision  du  cours  précédent  et  vue  d’ensemble  de  la 
surface  terrestre;  3° cinq  parties  du  monde;  V  Europe  et  surtout  Allemagne, 
sous  le  rapport  de  l’industrie  et  du  commerce;  6°  et  3“  quatre  parties  du 
monde, sous  le  rajvport  commercial  et  industriel  ;  géographie  mathématique. 
Le  programme  donne  une  idée  assez  exacte  de  la  méthode  générale  des  Alle¬ 
mands  dans  cette  jvartie  de  l’enseignement:  donner  d’abord  une  idée  des  lois 
générales  de  la  nature  et  des  formes  du  terrain  et  des  grands  phénomènes 
(h-  l’hydrographie;  étudier  ensuite  cha(jue  partie  du  monde  avec  détail, 
l’Allemagne  avec  plus  de  détail  encore;  partir  ensuite  de  l’Allemagne  |)our 
apprendre  à  connaître  les  richesses  du  sol  national,  puis  les  richesses  de 
l’Europe  et  du  monde  entier. 

A  Berlin,  la  Renischule  de  première  classe  consacre  à  la  géographie 
trois  heures  en  sixième  et  en  cimpiième,  deux  heures  ou  une  heure  en 
(piatrième  et  en  troisième  (division  inférieure  et  division  supérieure);  à 
l’histoire  et  à  la  géographie  réunies,  trois  heures  en  seconde  (division  supé¬ 
rieure  et  division  inférieure)  et  en  première.  Dans  ces  trois  dernières,  le 
cours  de  géographie  e.st  subordonné  au  cours  d’histoire. 

Dans  les  provinces  rhénanes,  à  Lrefeld,  les  élèves  de  la  Rcaiscliule  ont, 
pendant  une  durée  totale  d’études  de  six  ans,  deux  heures  par  semaine 
durant  les  tpiatre  premières  années,  une  heure  durant  les  deux  dernières, 
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i'i<‘n(laris  l’année  préparatoire.  Le  programme  est  ainsi  divisé  :  premières 

notions,  manière  de  se  servir  des  globes  et  des  cartes,  mappemonde,  con¬ 
tinents;  a”  exposé  général  de  la  géographie;  3“  étude  détaillée  de  l’Europe; 
k°  les  quatre  autres  parties  du  monde  ;  5“  les  Etats  d’Europe  ;  6“  révision, 
lignes  de  navigation,  chemins  de  fer,  etc.  Les  élèves  qui  étudient  le  latin 
ne  suivent  pas  le  cours  de  ces  deux  dernières  années. 

Dans  l’école  supérieure  des  jeunes  filles  de  Berlin,  la  géographie  est 
absente  des  deux  premières  classes.  Elle  figure  au  programme  des  six  autres 
classes  à  raison  de  deux  heures  par  semaine:  i”  étude  de  l’Allemagne  au 
moyen  surtout  de  cartes  muettes;  2"  quatre  parties  du  monde;  3“  Europe 
et  détails  sur  l’Allemagne:  h°  (|uatre  parties  du  monde;  5“  géographie  po¬ 
litique  et  mathématique  de  l’Europe;  6“  géographie  politique  et  mathé¬ 
matique  des  cinq  parties  du  monde. 

Dans  l’Allemagne  du  Sud,  les  études  sont  à  très-peu  près  les  mêmes  que 
dans  l’Allemagne  du  Nord.  On  y  attache  aujourd’hui  plus  d’importance 
(|u’aulrefois ;  ainsi,  en  1817,  les  Beahchulen  ne  comptaient  que  quatre 
années  de  cours,  plus  la  préparation. 

La  géographie  avait  une  heure  par  semaine  en  préparatoire  et  en  pre¬ 
mière  année,  trois  heures  en  seconde  année,  quatre  heures  en  quatrième 
année.  Le  cours  aujourd’hui  est  de  sept  années  :  la  géographie  a  deux  heures 
en  troisième  année,  quatre  heures  en  quatrième  année,  cinq  heures  en 
cinquième,  sixième  et  septième  année. 

Dans  l’école  supérieure  de  commerce  (Wurtemberg),  on  donne  chaque 
semaine  trois  heures  à  la  géographie. 

En  Allemagne,  comme  en  Suisse,  en  Autriche,  en  Suède,  le  maître, 
dans  les  cours  élémentaires,  commence  par  mettre,  pour  ainsi  dire,  le 
jeune  enfant  en  présence  des  lieux  qui  l’entourent;  il  lui  fait  mesurer  la 
classe,  il  dresse  au  tableau  le  plan  de  l’école,  il  interroge  les  élèves  pour 
les  amener  à  comprendre  la  position  relative  des  choses,  bancs,  salles, 
jardin,  cour,  et  leur  apprend  à  s’orienter;  il  leur  montre  à  se  guider  sur 
une  carte  de  la  ville  ou  des  environs  du  village;  il  y  marque,  s’il  y  a  lieu, 
les  collines,  les  cours  d’eau;  et  il  explique  chaque  chose  d’autant  plus 
facilement  que  les  enfants  l’ont  présente,  ou  devant  les  yeux ,  ou  dans  la  mé¬ 
moire.  La  définition  des  termes  géographiques,  en  même  temps  que  leur 
représentation  sur  le  tableau  ou  sur  la  carte,  se  fait  par  des  exemples: 
c’est  une  des  applications  les  plus  naturelles  et  les  plus  fécondes  de  l’en¬ 
seignement  par  l’aspect.  De  la  commune,  l’élève  passe  au  cercle  ou  à  la 
province,  et  aborde  ensuite  l’étude  de  son  pays  et  celle  de  la  terre. 

(l’est  en  vue  de  cette  méthode  que  l’Allemagne  exposait  tant  de  cartes 
provinciales  et  même  des  j)lans  de  ville,  comme  Leipsig,  en  style  mural. 
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Ce  mode  d’enseijfnemcnt  rencontre,  avons-nous  dit,  un  obstacle  dans  l’ini- 
j)ossibililë  où  l’on  est  de  graver  une  carte  et  d’imprimer  un  volume  pour 
chaque  commune  en  particulier.  On  ne  j)eut  que  proposer  des  modèles; 
le  maître  doit  faire  le  reste,  et  payer  de  sa  |)ersonne  en  créant  son  ensei¬ 
gnement.  Or  tous  les  maîtres  ont-ils  l’ardeur  nécessaire?  Beaucoup,  n’ayant 
pas  le  loisir  de  faire  une  explication  et  une  interrogation  sous  forme  de 
causerie,  ne  trouvent-ils  pas  plus  commode  de  donner  tant  de  lignes  de 
tel  livre  à  apprendre  [)ar  cœur  à  une  division,  pendant  qu’ils  corrigent  le 
devoir  de  la  division  voisine?  Pour  réussir  dans  cette  voie,  il  faut  d’abord 
former  les  maîtres  et  les  soutenir  par  des  encouragements.  Le  meilleur 
livre  allemand  en  ce  genre  que  nous  ayons  vu  à  l’Exposition  est  celui  de 
Bommel,  géographe  saxon,  qui  prend  la  ville  de  Leipsig  comme  type,  et, 
à  l’aide  d’ex[)lications  et  de  nombreuses  figures,  conduit  l’enfant  du  plan 
de  l’école  jusqu’à  la  carte  de  la  ville.  C’est  un  livre  bien  fait,  un  peu  trop 
riche  de  détails,  à  mon  avis,  car  le  but  n’est  pas  tant  d’apprendre  la  [)Osilion 
de  toutes  les  rues  d’une  ville,  ([ue  de  comprendre,  par  l’exemple  d’une  ville 
ou  d’une  commune,  les  éléments  géograpbi(jues. 

AcTiiicHE.  —  L’Autriche  pratique  à  peu  près  les  mêmes  méthodes. 

Ses  écoles  primaires  n’enseignent  le  plus  souvent  la  géographie  que 
dans  le  cours  supérieur;  mais  quelques  écoles,  comme  l’école  supérieure 
protestante  de  Vienne,  lui  consacrent  cinq  heures  par  semaine. 

Dans  la  Bcalscliuk  supérieure  de  Vienne,  l’histoire  et  la  géographie 
ont  trois  heures  par  semaine  dans  chacune  des  trois  classes  inférieures; 
(juatre  heures  dans  chacune  des  trois  classes  supérieures;  et  le  cours  de 
la  dernière  classe  porte  sur  la  statisticpic  comparée  de  l’empire  d’Autriche 
et  des  autres  Etats  de  rEuro|)e. 

L’Autriche  avait  exposé  des  cartes  manuscrites  dressées  dans  le  style 
mural  par  plusieurs  instituteurs  tpii  prennent  la  commune  comme  point  de 
départ  de  leur  enseignement,  et  qui  sup|)léent  par  leur  propre  travail  à 
l’insuUisance  du  matériel  imprimé.  C’est  un  effort  trop  louable  pour  que 
le  Jury  ne  songeât  pas  à  l’encourager;  et  il  a  donné  des  diplômes  de  mérite 
à  .M.  Schiller,  instituteur  à  Aicha  (Bohême),  pour  .sa  carte  du  cercle  de 
Turnau  ;  à  M.  Navralil ,  ])rofesseur  dans  l’école  des  filles  d’Olmütz;  à  l’institu¬ 
teur  de  l’école  de  Botzen,  qui  avait  onze  grands  tableaux  manuscrits,  très- 
bien  dessinés  et  re|)résentant,  l’un  l’école,  un  autre  le  quartier,  un  troisième 
la  ville,  un  (juatrième  les  environs,  etc.;  à  M.  Masek ,  instituteur  à  Nova-Paka 
(cercle  de  Jicin),  pour  une  carte  topogra[)hi(pic  des  environs,  une  carte 
géologitpie  de  sa  commune  et  une  collection  géologiipie  faite  en  collabo¬ 
ration  avec  M.  J  eman;  enfin  à  M.  llaala,  de  Znaim. 
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Il  importe  aussi  à  un  bon  enseignement  que  les  maîtres  dessinent  au 
tableau  et  que  les  élèves  fassent  beaucoup  de  cartes. 

11  est  bon  de  les  aider  avec  intelligence,  de  manière  surtout  à  épargner 
le  tem[)s  en  faisant  profiler  le  jilus  possible  l’élève.  Je  n’aime  pas  ce  tableau 
noir,  exposé  par  M.  Fucbs,  sur  lequel  est  imprimé  en  rouge  terne,  jieu  vi¬ 
sible  à  distance,  une  carte  complète  de  l’Autricbe:  je  comprends  bien  quelle 
facilité  aura  le  maître  à  marquer,  avec  la  craie  blanche,  fleuves, montagnes 
ou  villes;  maisje  crains  qu’il  ne  donne  pas  par  là  à  ses  élèves  une  suffisante 
confiance  dans  ses  connaissances,  et  je  ne  vois  pas  comment  ceux-ci  pourront 
être  utilement  appelés  à  tracer  eux-mêmes  les  choses  au  tableau.  Je  pré¬ 
fère,  dans  ce  cas,  les  tableaux-cartes  de  M.  Vogel,  de  Leipsig,  qui  sont 
peints,  sans  dissimulation,  en  jaune  sur  noir,  avec  fleuves  et  montagnes, 
et  que  le  maître  ne  fait  que  compléter,  et  mieux  encore,  bien  qu’un  peu 
chargées,  les  cartes  sur  toile  cirée  de  M.  Scbauenburg,  de  Leipsig,  qui  ne 
donnent  que  les  eaux  en  bleu  avec  fond  noir,  points  de  repère  suffisants 
pour  guider  le  maître  et  ne  permettant  à  l’élève  de  répondre,  la  craie  à  la 
main  ,  que  s’il  a  véritablement  appris. 

Les  cartes  muettes  qu’on  met  entre  les  mains  des  élèves  et  sur  lesquelles 
ils  dessinent  peuvent  être  aussi  d’un  utile  secours;  mais  elles  doivent  être 
toujours  simples,  guider  l’élève,  mais  en  l’obligeant  à  faire  toujours  un 
travail  personnel  qui  ne  soit  pas  une  simple  copie.  Celles  que  publie 
M.  Ignaz  Fucbs,  de  Vienne,  surtout  celles  de  Lobre,  de  Hambourg,  nous 
paraissent  dépasser  à  cet  égard  la  mesure.  Celles  de  Vogel ,  sur  papier- 
goudron,  donnant  seulement  les  degrés  et  les  principaux  caps  comme 
uniques  points  de  repère,  sont  de  nature  à  exercer  beaucoiq)  mieux  des 
élèves  déjà  avancés. 

Angletebre. —  L’enseignement  de  la  géographie  est  loin  d’avoir  reçu  en 
Angleterre  les  mêmes  développements  qu’en  Suisse  et  en  Allemagne.  Les 
Anglais  eux-mêmes  s’en  plaignent,  et  nous  avons  peu  de  modèles  à  chercher 
chez  eux. 

Cependant  la  Société  de  géographie  de  Londres  met  chaque  année  au 
concours  des  sujets,  quelquefois  très-difficiles,  qui  sont  traités  dans  certains 
collèges  et  qui  donnent  lieu  à  des  prix.  C’est  un  mode  d’émulation  qui 
est  approprié  à  l’organisation  générale  de  renseignement  en  Angleterre  et 
qui  peut  donner  de  bons  résultats. 

Plusieurs  administrations  anglaises  font  subir  un  examen  aux  candidats 
qui  se  présentent  pour  entrer,  et  dans  le  programme  de  cet  examen 
figure  le  plus  souvent  la  géographie.  C’est,  après  l’arithmétique,  la  faculté 
à  laquelle  on  semble  le  plus  s’attacher.  Klle  est  exigée  par  l’administration 
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(les  douanes  et  pour  bien  d’autres  administrations.  L’examen  consiste  dans 
une  inlerroyation ,  dans  un  devoir  écrit  et  souvent  dans  une  carte  muette 
(|ue  le  candidat  doit  remplir. 

On  pose  par  écrit  une  douzaine  de  questions,  plus  ou  moins.  A  cha¬ 
cune  le  candidat  répond  par  écrit,  comme  il  peut.  En  voici  un  exemple 
tiré  de  l’examen  de  l’administration  des  douanes  : 

1°  Sur  la  carte  d’Anjjleterre  ci-jointe,  marcpier  Londres,  Douvres, 
(dieltenliam  (suivent  di\-se|)t  noms  de  villes  et  un  nom  de  cap);  tracer  le 
cours  de  la  Severn,  de  l’Oiise  (suivent  les  noms  de  cimj  autres  rivières),  et 
marquer  les  noms  des  comtés  dont  les  frontières  sont  indiquées. 

Etats-Ums.  —  Les  Etats-Unis,  dans  leurs  projjrammes,  font  à  la  géogra¬ 
phie  une  place  très-inégale,  suivant  les  Etats.  Dans  les  écoles  primaires  de 
Boston,  la  géographie  n’est  mentionnée  nulle  part;  mais,  dans  l’école  de 
grammaire,  elle  est  enseignée  ])endant  trois  ans,  dans  un  cours  de  (piatre 
années,  d’après  les  livres  de  Warren;  dans  l’école  latine,  la  géographie  ne 
figure  que  dans  deux  années  sur  six;  dans  le  programme  des  études  du 
collège  d’Harvard,  il  n’en  est  pas  question.  Mais,  à  Ae\v-B(îdford,  dans  le 
même  Etat,  on  s’occupe  beaucoup  plus  de  cette  faculté;  et  à  Chicago,  dans 
un  cours  primaire  divisé  en  dix  degrés,  la  géographie  est  représentée  dans 
cinq  degrés,  et  le  dessin  des  cartes  est  spécialement  recommandé. 

La  méthode  la  plus  suivie  ou  du  moins  la  j)lus  originale  est  celle  de 
M.  Arnold  Giiyol.  Elle  se  fonde,  comme  la  méthode  qui  débute  par  la  com¬ 
mune,  sur  la  facilité  (pi’ont  les  enfants  de  comprendre  et  de  retenir  par  la 
vue;  elle  évite  les  définitions  abstraites  et  les  nomenclatures,  et,  mettant 
à  profit  les  scènes  de  la  nature,  tempêtes,  cascades,  j)aysages  de  forêts, 
les  travaux  des  hommes  tels  que  chasse,  labourage,  ou  les  lois  élémen¬ 
taires  de  la  physi(pie  du  globe,  veut,  hiver,  elle  intéresse  |)ar  des  images 
([ue  le  maître  accompagne  de  descriptions,  sans  s’attacher  précisément  à 
décrire  le  lieu  qu’il  habite.  Ces  deux  méthodes  sont  rationnelles  et  bien 
|)référahles  à  celle  (pii  consiste  à  faire  apj)rendre  j)ar  cœur,  au  début, 
une  longue  série  de  définitions  abstraites  sur  les  termes  géographiques,  et 
à  continuer  par  des  sériels  de  noms  propres,  mers,  îles,  villes,  etc.,  sans 
commentaire;  si  l’on  ajoute,  ce  (pie  tous  les  auteurs  de  géograjihie  blâ¬ 
ment,  mais  ce  que  certains  mendires  pratirpient,  sans  carte,  on  arrive  à 
faire  de  la  géographie,  (jui  est  par  elle-même  attrayante,  l’enseignement 
le  plus  fastidieux  et  le  jilus  stérile. 

Ehance. —  bin  Erance,la  géographie  n’est  devenue  (ju’assez  tard  une  des 
matières  obligatoires  de  l’enseignement  primaire.  Talleyrand  et  Condorcet 
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l’avaient  cependant  mentionnée  dans  leurs  projets,  et  la  loi  du  3o  vendé¬ 
miaire  an  II  prescrivait,  dans  le  style  caractéristique  de  l’époque,  d’en¬ 
seigner  «les  éléments  de  la  géographie  et  l’iiistoire  des  peuples  libres, 
Sous  l’Empire,  les  matières  furent  jilus  restreintes  :  recommandation  fut 
meme  faite  aux  inspecteurs  de  «veiller  à  ce  que  les  maîtres  d’école  ne 
portassent  pas  leur  enseignement  au-dessus  de  la  lecture,  l’écriture  et 
l’arithmétique»  (décret  du  i5  novembre  1811,  art.  192)  h  Royer-Collard 
ramena  l’attention  sur  la  géographie,  en  la  plaçant  dans  le  programme  du 
brevet  de  capacité  de  premier  degré;  et  la  loi  du  98  juin  1  833,  en  cons¬ 
tituant  l’enseignement  primaire,  mit  «la  géographie,  e(  surtout  la  géogra¬ 
phie  de  la  France,  »  au  nombre  des  matières  obligatoires  de  l’enseignement 
primaire  supérieur. 

La  loi  de  i85o  suppri  ma  la  distinction  d’enseignement  primaire  élé¬ 
mentaire  et  supérieur;  la  géographie  se  trouva  reléguée  dans  la  catégorie 
des  matières  purement  facultatives,  et,  d’après  un  règlement  de  i85i, 
l’instituteur  ne  put  ajouter  cet  enseignement  aux  matières  obligatoires 
qu’ après  avoir  obtenu  l’autorisation  du  conseil  départemental.  La  loi  du 
10  avril  1867,  votée  sous  le  ministère  de  M.  Duruy,  rangea  l’histoire  et 
la  géographie  de  la  France  parmi  les  matières  obligatoires  de  l’enseigne¬ 
ment  primaire. 

C’est  à  la  suite  de  cette  loi  que  M.  Gréard,  Inspecteur  d’académie, 
chargé  du  service  de  l’instruction  primaire  dans  le  département  de  la  Seine, 
rédigea  l’organisation  pédagogique  des  écoles  publiques  du  département 
de  la  Seine  (1868);  la  géographie  avait  sa  place  dans  chacune  des  années 
du  cours  triennal,  et  le  programme,  quelque  peu  modifié  par  l’expérience, 
comprenait  dans  le  cours  élémentaire  les  premières  notions  sur  le  globe 
et  la  France,  avec  étude  de  l’école  et  de  ses  environs  au  début;  dans  le 
cours  moyen,  des  notions  sommaires  sur  les  cinq  parties  du  monde  et  par¬ 
ticulièrement  sur  l’Europe;  dans  le  cours  supérieur,  la  géographie  physique, 
politique,  agricole,  industrielle  et  commerciale  de  la  France. 

Le  ministère  de  l’instruction  publique  n’a  pas  rédigé  de  programme  gé¬ 
néral  pour  l’enseignement  de  la  géographie  dans  les  écoles  primaires.  La 
Commission  de  géographie  instituée  en  1871,  sous  le  ministère  de  VI.  J.  Si¬ 
mon,  avait  préparé  un  projet  qui,  jusqu’à  ce  jour,  n’a  pas  été  soumis  au 
Conseil  supérieur  de  l’instruction  publique;  elle  s’att  ichait  aux  procédés 
propres  à  développer  l’intelligence  autant  que  la  mémoire  de  l’enfant. 

«Le  maître,  disait-elle  dans  l’instruction  relative  au  cours  élémentaire, 
parlera  aux  enfants  surtout  des  choses  que  ceux-ci  ont  vues,  du  cours  d’eau 

'  Voir  la  Législation  de  V instruction  primaire  en  France  depuis  lySg  jusqu’à  nos  jours,  par 
M.  Gréard. 
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le  plus  voisin;  après  la  pluie,  il  leur  montrera  les  ravins  que  l’eau  a 
creusés  dans  le  sable  de  la  cour,  la  manière  dont  celte  eau  forme  des  lacs, 
entoure  des  îles,  descend  les  pentes  en  minces  filets  (pii  se  réunissent  les 
uns  après  les  autres  pour  former  dans  les  parlies  bas.ses  de  plus  lar^jes 
ruisseaux,  et  il  leur  exjiliquera  comment  ils  ont  sous  les  yeux  une  image 
en  petit  des  lleuves  et  de  leurs  aflîuents. 

«Il  leur  fera  rernanpier  que  le  soleil  éclaire  l’école  d’une  manière  diffé¬ 
rente  le  matin  et  le  soir,  et  il  leur  apprendra  à  connaître  les  points  cardi¬ 
naux  et  à  s’orienter. 

«Il  leur  tracera  le  jilan  de  cette  école  sur  le  tableau,  et  il  les  habituera 
à  distinguer  ce  qui  est  à  droite  de  ce  qui  est  à  gauche,  ce  qui  est  devant 
de  ce  qui  est  derrière.  Il  ne  craindra  pas  d’insister  sur  cette  partie,  de  me¬ 
surer  au  besoin,  en  présence  des  enfants  et  avec  leur  aide,  la  longueur 
des  murs,  l’étendue  de  la  cour  et  du  jardin,  et  de  rapporter  ces  mesures 
sur  le  tableau;  il  sera  récomjiensé  de  sa  peine,  parce  (pie  ses  élèves  auront 
l’esprit  j)Ius  ouvert.  11  tracera  également  le  plan  des  environs  de  l'école  ou 
même  du  village,  et  il  aura,  à  cet  égard,  atteint  le  but  quand  ses  élèves 
seront  capables  de  montrer  sur  ce  plan  avec  la  baguette  le  chemin  qu’il 
faut  suivre  pour  se  rendre  de  l’église  à  leur  maison,  ou  d’un  point  quel¬ 
conque  à  un  autre  point. 

«Pour  leur  donner  une  idée  d’une  montagne,  d’une  chaîne  de  mon¬ 
tagnes,  d’un  col,  d’une  île,  d’une  côte  liasse,  d’une  côte  escarpée,  d’un 
cap,  il  emploiera  des  exemples  hien  connus  des  enfants,  et,  à  défaut 
d’exemples,  des  reliefs  en  plâtre  ou  un  peu  d’argile  qu’il  façonnera  de 
ses  mains,  ou  du  sahie  sec  que  les  élèves  pourront  manier  à  leur  tour  pour 
reproduire  ce  qu’il  aura  fait  le  premier. 

«Pour  faire  connaître  la  forme  delà  terre,  il  n’essayera  aucune  démons¬ 
tration;  il  fera  voir  un  globe,  instrument  que  toutes  les  écoles  devront 
posséder.  11  s’appli(piera  à  rendre  toutes  ses  explications  sensibles  aux  yeux, 
et  à  faire  par  là  (|ue  ses  leçons,  toujours  correctes,  intéressent  les  enfants 
et  soient  pres(|ue  pour  eux  une  récréation.» 

Depuis  1870,  les  conseils  généraux,  les  Ins|)ecteurs,  les  examinateurs 
pour  le  brevet  de  capacité,  les  maires  et  les  instituteurs  ont  compris  l’im¬ 
portance  de  cet  enseignement  en  lui-même  et  le  profit  qu’on  en  jiouvait 
tirer  pour  le  dévelopjiement  des  intelligences  dans  l’instruction  primaire, 
et  ont  déployé  un  zèle  (pii  n’a  pas  été  sans  jiorter  déjà  des  fruits.  A  Paris, 
les  diverses  associations  (pii  donnent  des  cours  d’adultes  ont  fait  à  la  géo¬ 
graphie  la  place  plus  large.  Il  est  désirable  (pie  ce  zèle  soit  encouragé  et 
soutenu. 

Dans  les  programmes  de  l’enseignement  des  lycées,  la  géographie  avait 
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une  place  en  1802;  niais  la  distribution  des  matières  semble  indi(|uer 
qu’on  se  préoccupait  médiocrement  de  la  méthode  et  qu’on  donnait  peu 
d’attention  à  cette  faculté.  Sous  l’Empire  et  sous  la  Restauration,  la  géo- 
grapbie  fut  presque  entièrement  reléguée  dans  les  classes  de  septième  et 
de  sixième,  et  on  s’attacha  surtout  à  la  géographie  ancienne.  En  18/12,  la 
géographie  fut  étroitement  associée  et  subordonnée  à  l’histoire  dans  cha¬ 
cune  des  classes  de  grammaire  et  d’humanités  :  les  professeurs  enseignèrent , 
quelquefois  même  avec  profusion  de  détails  stériles,  la  géographie  histo¬ 
rique,  mais  sans  assurer  préalablement  cette  étude  sur  un  fonds  solide  de 
géographie  physique,  qui  seule  peut  la  rendre  véritablement  profitable  à 
l’esprit.  Cependant,  de  cette  période  datent  plusieurs  livres  de  classe  qui 
rendirent  des  services  à  cet  enseignement. 

En  i852,  la  géographie  prit  rang  pour  la  première  fois  parmi  les  fa¬ 
cultés  qui  étaient  l’objet  d’une  étude  particulière  et  suivie  :  quelques  no¬ 
tions  préliminaires  sur  la  terre  et  sur  la  France,  dans  les  classes  élémen¬ 
taires;  l’étude  sommaire  de  la  géographie  ancienne  et  l’étude  détaillée  de 
la  France,  dans  les  classes  de  grammaire;  la  géographie  générale,  la  géo¬ 
graphie  de  l’Europe  et  la  géographie  physi(|ue,  politique,  industrielle  et 
commerciale  de  la  France,  dans  les  classes  d’humanités.  Les  programmes 
du  12  août  1867,  rédigés  sous  le  ministère  de  M.  Rouland ,  modifièrent 
quelque  peu  et  améliorèrent  l’ordre  des  matières,  en  plaçant  en  sixième 
la  géographie  générale  et  l’Asie,  en  cinquième  l’Europe  et  l’Afrique,  en  qua¬ 
trième  l’Amérique  et  l’Océanie;  puis,  avec  plus  de  développements,  l’Eu¬ 
rope  en  troisième,  les  quatre  autres  parties  du  monde  en  seconde,  la  France 
en  rhétorique.  Depuis  1862,  une  classe  particulière,  ayant  lieu  une  fois 
tous  les  quinze  jours,  avait  été  affectée  à  l’enseignement  géographique  dans 
chacune  des  classes  d’humanités.  «On  s’est  montré  très-sobre  de  détails 
historiques,  disait  le  ministre  en  1867;  on  a  jugé  qu’il  fallait  imposer 
aux  [)rofesseurs  l’obligation  de  faire  connaître  surtout  la  géographie  phy¬ 
sique  du  globe  et  les  divisions  générales  de  la  géographie  politique  ac¬ 
tuelle,  en  y  rattachant  quelques  notions  de  géographie  comparée,  pour 
l’intelligence  de  l’histoire  ancienne.  » 

Cet  enseignement  s’adressait  alors  en  même  temps  aux  élèves  de  la  sec¬ 
tion  littéraire  et  à  ceux  de  la  section  scientifique.  En  1  865,  le  ministre  (jui 
supprimait  la  bifurcation  modifia  le  programme  géographique  et  sup¬ 
prima  la  classe  de  quinzaine.  «La  géographie,  disait-il,  est  une  nomen¬ 
clature  dont  la  mémoire  doit  se  charger,  et  qui,  comme  toutes  les  nomen¬ 
clatures,  s’oublie  vite.  Aussi  la  faisons-nous  ap|)rendre  deux  fois  :  d’abord 
dans  les  classes  de  grammaire  d’une  manière  élémentaire,  ensuite  dans  les 
classes  d’humanités  d’une  façon  plus  complète.  Pour  apprendre  cette  110- 
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ijieiiclature,  il  n’est  pas  besoin  d’une  classe  réjjulière;  (pielques  dessins  et 
des  inlerroyalions  sullisenl.  »  C’était  rabaisser  la  géographie  (|ue  la  traiter 
comme  une  nomenclature*.  Le  nouveau  programme  rellétait  cette  préoc¬ 
cupation;  il  conservait  l’étude  de  l’Europe  en  troisième,  et  celle  des  (piatre 
autres  parties  du  monde  en  seconde;  mais  il  ne  donnait  à  la  rhétorique 
qu’une  révision  des  cours  de  troisième  et  de  seconde,  révision  sans  intérêt 
pour  le  professeur  comme  pour  les  élèves,  et  il  supprimait  l’étude  particu¬ 
lière  de  la  France,  qui  se  trouvait  ainsi  bannie  de  notre  éducation  nationale. 
Supprimer  la  classe  d»;  (juinzaine,  alTcctée  à  l’enseignement  géograpbi(|ue, 
c’était  le  réduire  pres(|ue  à  néant,  parce  que  la  plupart  des  profe.sseurs, 
ayant  à  remj)lir  un  long  programme  d’histoire,  ne  devaient  pas  trouver  de 
temps  à  en  distraire  au  prolit  de  la  géographie.  Des  conférences,  il  est 
vrai,  devaient  remplacer  la  classe:  elles  ne  furent  guère  organisées  (pie 
|)our  les  classes  de  mathématiques  élémentaires,  et,  même  dans  ces  cla.sses, 
l’enseignement  géographlcpie  ne  donna  que  de  tr(*s-médiocres  résultats; 
au  mois  de  juillet  1870,  le  jury  chargé  de  la  correction  des  compositions 
d’histoire  et  de  géographie  au  concours  général  se  jilaignait  de  la  «pro¬ 
fonde  ignorance  en  géographie»,  même  chez  des  élèves  dont  les  copies 
arrivaient  à  une  nomination  et  dont  plusieurs  assurément  étaient  sur  le 
point  d’entrer  à  l’Ecole  militaire. 

En  même  temps  que  le  ministre  réduisait  la  géograjihie  dans  l’ensei¬ 
gnement  classique,  il  l’introduisait  dans  l’enseignement  spécial  qu’il  fon¬ 
dait,  et  lui  donnait  là  avec  raison  une  place  Importante,  comme  dans  les 
Healscliukn.  Sur  un  cours  de  cimj  années,  la  géographie  figurait  dans 
quatre  années;  la  géographie  physicpie  et  politicpie,  avec  le  département 
pourpoint  de  départ  de  l’étude  de  la  France,  dans  les  deux  premières  an¬ 
nées  (année  préparatoire  et  première  année];  la  géographie  agricole,  in¬ 
dustrielle,  commerciale  et  administrative  de  la  France  et  la  géogra- 
phie  commerciale  des  cinq  parties  du  monde  en  seconde  et  en  troisième 
année 

En  1871,  !\I.  J.  Simon,  ministre  de  l’instruction  puhliipie,  chargea 
MM.  Levasseur  et  Himly  de  faire  une  inspection  générale  des  étahlisse- 


'  Le  niini.stre  ajoiilail,  il  est  vrai  :  «  La  {jéo- 
[jraphie  n’esl  pas  seulement  une  nonienrialiire, 
elle  est  encore  une  science  fort  belle.  Irès-plii- 
losophiqne,  et  qui  expli(|iie  la  moiliii  de  la 
destinée  des  peuples,  .\ussi  faut-il  sans  ce.sse  la 
mêler  à  t’Iiisloire.*»  Il  avait  lui-même  appliqué 
ce  principe,  comme  professeur,  dans  plusieurs 
ouvrages  classiques  et  dans  sa  remaopiable  In¬ 
troduction  à  riiistoire  de  France.  Mais,  pour 


que  cette  science  soit  cultivée,  il  faut  qu’elle  ail 
une  place  distincte  dans  l’enseignement. 

’  .M.  Baudouin,  inspecteur  général  de  l’en¬ 
seignement  primaire,  chargé  de  préparer  l’en- 
•semble  des  programmes,  demanda  à  M.  Pé- 
rigot  de  rédiger  relui  des  deux  premières 
années,  à  .M.  Levasseur  celui  des  deux  autres 
années. 
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inenLs  de  l’instruction  publique,  au  point  de  vue  de  l’enseignement  de 
l’histoire  et  surtout  de  la  géographie,  (|ue  le  ministre,  conformément  au 
sentiment  public,  se  proposait  d’améliorer.  Les  deux  inspecteurs  consta¬ 
tèrent  dans  leur  rapport  ‘  que,  pour  s’élever  au  niveau  désirable,  il  y  avait 
beaucoup  à  faire,  sous  le  rapport  du  matériel  et  de  l’enseignement. 

Le  ministre  rétablit  la  classe  de  quinzaine  consacrée  à  la  géographie,  et 
inslitua  une  Commission  à  laquelle  il  demanda  de  l’éclairer  sur  les  mesures 
les  plus  propres  ,à  fortifier  cet  enseignement  et  de  préparer  des  projets  de 
programmes.  Ces  projets,  appliqués  provisoirement  et  à  titre  d’essai  pen¬ 
dant  les  années  scolaires  1878  et  187/1,  ont  été,  après  certaines  modifi¬ 
cations  de  détails,  revêtus  de  la  sanction  du  Conseil  supérieur,  et  sont 
devenus,  à  partir  du  mois  d’octobre  187/1,  les  programmes  otliciels  de 
l’enseignement  géographique.  L’esprit  de  ces  programmes  a  été  résumé 
dans  les  lignes  suivantes'^: 

«Dans  les  nouveaux  programmes  de  géographie,  la  distribution  géné¬ 
rale  des  matières  repose  sur  les  princi[)es  suivants:  revenir  plusieurs  fois 
sur  les  mêmes  sujets,  afin  de  les  graver  dans  la  mémoire;  procéder  non  par 
une  simple  répétition,  mais  par  une  gradation  progressive  ;  donner  à  cluupie 
|)ays  un  développement  pro[)ortionnel  à  l’intérêt  qu’il  doit  nous  inspirer. 
En  conséquence,  dans  les  trois  classes  élémentaires,  préjiaratoire,  hui¬ 
tième  et  septième,  un  enseignement  tout  primaire,  destiné  à  «ouvrir  les 
intelligences  aux  premières  notions  de  la  géographie  et  comprenant 
la  connaissance  générale  de  la  Terre,  de  l’Europe  et  de  la  France.  Dans 
les  trois  classes  de  grammaire,  sixième,  cinquième,  quatrième,  une  année 
à  la  Terre  moins  l’Europe,  une  année  à  l’Europe  moins  la  France,  une  an¬ 
née  à  la  France  avec  ses  colonies,  et  un  enseignement  dirigé  en  vue  de 
«faire  apprendre  la  géographie  physique  d’une  manière  précise,  et  de  don¬ 
ner  en  même  temps  les  premières  notions  de  géographie  politique».  Dans 
les  trois  classes  d’humanités,  troisième,  seconde,  rhétori(|ue,  une  année 
à  la  Terre,  une  année  (celle  de  rhétorique)  à  la  France,  et  un  enseigne¬ 
ment  dans  lequel  le  professeur  devra  revenir  sur  la  géographie  physique, 
hase  de  toutes  les  autres  connaissances  géographiques,  «soit  pour  en  ra¬ 
viver  le  souvenir,  soit  pour  y  ajouter  de  nouveaux  développements  qui 
auraient  dépassé  le  niveau  des  intelligences  dans  les  classes  de  gram¬ 
maire»;  insister  sur  la  géographie  politique,  en  l’éclairant  par  l’histoire; 
enfin  ajouter  pour  la  première  fois  des  notions  de  géographie  économi(|ue. 


‘  Ikilictiii  adminisiralif  du  ministère  de 
riiislruction  publique  du  i-y  novembre  1871. 

-  Kxlrail  des  Comptes  rendus  de  l’Académie 
des  sciences,  ati  octobre  187^1.  Présentation 


des  programmes  de  géograpbie  par  M.  E.  Le¬ 
vasseur. 

^  Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l’instruc 
tiou  publique,  eu  date  du  1  7  août  1876. 
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en  faisant  connaître  les  principaux  produits  de  l’aijriculture,  des  mines, 
de  l’industrie,  l’état  des  voies  de  communication  et  du  commerce,  celui  de 
la  population,  «sans  jamais  se  perdre  dans  les  détails  de  la  statisti(|ue.  n 

«Les  programmes,  ainsi  que  le  rappelle  la  circulaire  du  i  7  août  1  87/1, 
insistent  sur  la  nécessité  de  décrire  les  grands  phénomènes  de  la  nature 
et  de  faire  connaître  les  |)roductions  caractéristi(jues  des  contrées,  la  ri¬ 
chesse  des  Etats  et  leur  organisation  politique.»  En  effet,  ce  n’est  pus 
en  visant  à  a|)prendre  heaucouj)  de  noms  propres,  c’est  en  rendant  un 
compte  exact  des  faits  et  en  faisant  comprendre  la  relation  des  choses 
entre  elles,  (|u’on  forme  l’esprit  et  (|ue  la  géographie  devient  un  des  exer¬ 
cices  propres  à  contribuer  au  développement  des  intelligences  dans  un 
enseignement  classique. 

«  Pour  atteindre  ce  but,  il  importe,  dans  l’enseignement  élémentaire,  de 
décrire  avec  soin  les  choses,  de  les  mettre,  s’il  est  possible,  sous  les  yeux 
de  l’enfant,  ou  du  moins  de  lui  en  faire  voir  une  image  saisissante,  alin 
de  faire  une  impression  durable  en  frappant  ses  yeux.  Dans  un  enseigne¬ 
ment  plus  élevé,  il  faut  remonter  jusqu’aux  causes  pour  faire  comprendre 
les  effets.  Combien  mieux  ne  se  figure-t-on  pas  le  relief  d’une  contrée, 
lors([u’on  a  sous  les  yeux  une  carte  géologie] ue  et  (jue  l’on  possède  quel¬ 
ques  notions  sur  la  formation  dos  terrains  et  sur  les  soulèvements  succe.s- 
sifs!  Combien  la  connaissance  de  la  perméabilité  ou  de  l’imperméabilité 
d’un  sol  n’aide-t-elle  pas  à  se  rendre  compte  du  régime  des  eaux!  Com¬ 
bien  la  météorologie  n’ouvre-t-elle  pas  d’aperçus  intéressants  sur  l’abon¬ 
dance  ou  la  rareté  de  ces  eaux  que  le  sol  absorbe  ou  qu’il  laisse  glisser 
sur  sa  surface! 

«L’œuvre  de  la  nature  est  une  des  faces  de  la  géographie;  l’autre  face 
apj)aitlent  à  l’homme.  C’est  l’homme  <|ui,  sur  le  sol  qu’il  a  occuj)é,  bâtit 
ses  demeures,  trace  ses  routes,  cultive  les  champs,  exploite  les  mines, 
élève  ses  fabriques,  exerce  le  commerce  et  crée  la  riebesse.  Cette  richesse 
est  liée  par  d’intimes  relations  avec  la  nature  du  sol  et  du  climat  :  une 
grande  civilisation  ne  pourrait  j)as  se  déveloj)per  dans  le  Sahara;  sur  les 
terrains  houillers,  prescjue  déserts  il  y  a  deux  cents  ans,  se  pressent  au¬ 
jourd’hui  les  grandes  industries  et  les  j)opulations.  11  importe  de  fain^ 
(•onq)rendre  ces  relations  et  mille  autres  encore,  comme  celles  cjui  existent 
entre  la  constitution  géologi(|ue,  l’altitude  des  terrains  et  le  mode  de  cul¬ 
ture,  entre  la  din'ction  des  eaux  et  celle  des  voies  de  commerce.  Si  rhonnne 
est  l’artisan  de  la  richesse  et  si  la  plus  grande  part  lui  revient  dans  l’œuvre 
de  la  création  économiipie ,  l’artisan  a  besoin  de  la  matière  j)Our  travailler, 
et  presque  toujours  la  diren  t  ion  (ju’il  donne  à  son  activité  est  en  raj)poi  t 
avec  les  conditions  du  sol  sur  lequel  il  vit.  M.  Elie  de  Heaumont  l’a  dit 
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bien  avant  nous.  Il  est  bon  de  faire  passer  dans  rensei[Tnement  secondaire 
quelque  chose  de  ces  utiles  connaissances,  et  d’ouvrir  ainsi  l’esprit  des 
jeunes  gens  au  sentiment  des  lois  naturelles  de  l’économie  politique. 

«Cest  ainsi  que  la  géographie,  éclairée  d’un  côlé  par  les  sciences  ma¬ 
thématiques  et  physiques  qui  lui  montrent  le  secret  du  monde  matériel, 
de  l’autre  côté  par  les  sciences  morales  et  politiques  qui  l’aident  à  com¬ 
prendre  les  œuvres  de  l’homme,  devient  une  étude  plus  profitable  à  l’en¬ 
seignement.  55 

Depuis  l’année  i865,  le  matériel  des  livres  d’enseignement  géogra¬ 
phique  a  été  presque  entièrement  renouvelé,  et  les  auteurs  se  sont  appli¬ 
qués  à  les  mettre  en  harmonie  avec  les  programmes  de  i865  et  de 
1872-70.  Le  Jury  de  l’Exposition  de  Vienne  s’est  en  général,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  systématiquement  abstenu  déjuger  les  auteurs  de  livres, 
lorsque  ceux-ci  ne  se  présentaient  pas  eux-mêmes  comme  exposants  :  nous 
nous  contenterons  donc  d’énumérer  rapidement  les  ouvrages  qui  présentent 
un  intérêt  particulier  au  point  de  vue  de  la  méthode. 

Quoique  la  France  paraisse  jusqu’à  présent  faire  moins  que  l’Alle¬ 
magne  usage  des  tableaux  noirs,  sur  lesquels  est  peinte  une  carte  muette, 
elle  en  avait  cependant  envoyé  à  Vienne  un  certain  nombre.  L’idée  n’est 
pas  nouvelle  :  la  maison  Hachette  en  offrait  déjà  au  corps  enseignant  sur 
son  catalogue  de  1 833.  Mais  le  corps  enseignant  goûtait  très-médiocrement 
alors  cet  instrument,  qui  aide  beaucoup  à  la  clarté  de  la  démonstration, 
mais  à  la  condition  qu’il  soit  bien  fait  et  que  le  maître  sache  l’employer. 
Il  faut  que  ces  tableaux  soient,  non  pas  des  cartes  toutes  faites,  mais  des 
cadres  portant  seulement  les  points  de  repère  nécessaires  pour  guider  la 
main  du  maître  et  pour  lui  permettre  de  connaître  avec  certitude  si  l’élève, 
placé  devant  le  tableau  et  répondant  la  craie  à  la  main,  sait  réellement 
sa  leçon. 

Comme  la  géographie  physique  doit  avoir  dans  l’enseignement  le 
rôle  prédominant,  je  pense  qu’il  vaut  mieux  emprunter  les  points  d(' 
repère  aux  circonscriptions  administratives,  qui  forment  d’ailleurs  tout  un 
réseau  ressemblant  à  un  quadrillage,  et  qui  obligent  l’élève  à  tracer  lui- 
même,  dans  leurs  cadres  déterminés,  fleuves  et  montagnes  :  c’est  la  mé¬ 
thode  que  nous  avions  adoptée  pour  notre  enseignement  de  la  Sorbonne 
dès  r  année  1868,  et  que  nous  employons  dans  notre  (ahleau-carte  (P]urope 
et  France)  sur  toile  cirée,  exposé  par  M.  Delagrave,  et  dans  notre  globe 
en  noir;  c’est  celle  qu’ont  adoptée  également  la  maison  Hachette  et  l’In.s- 
titut  des  frères  des  écoles  chrétiennes. 

Les  cahiers  de  petites  cartes  muettes  de  M.  Delagrave,  où  sont  dressés  tous 
les  pays  du  glohe,  sont  composés  dans  le  même  système:  pour  les  plus  im- 
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porlanls,  comme  la  Eraiice  cl  rKurope,  ils  contiennent  meme  trois  caries 
distinctes,  une  avec  les  limites  administratives,  dont  les  élèves  doivent  se 
servir  pour  tracer  la  fjéojjraphie  pliysicjue,  une  avec  les  fleuves  et  monta¬ 
gnes.  pour  tracer  les  limites  administratives,  une  avec  les  degrés  seulement. 
Sont  dressées  d’après  le  même  système  les  cartes  muettes  de  l’Inslilut  des 
frères,  les  cartes  sur  carton  ardoisé  de  M,  Delagrave  et  celle  de  M.  Su¬ 
zanne;  les  cartes  sur  fond  noir  de  A.  Dliéré,  servant  à  la  fols  de  carte 
muette  analytlrpie  et  de  tableau;  les  cartes  de  M.  Lorne,  qu’ex|)Ose  la  mai¬ 
son  Hachette  et  qui,  imprimées  sur  métal  émaillé,  peuvent  servir  indéli- 
niment  comme  une  ardoise.  Autre  est  le  système  de  M.  Gervais  :  il  donne 
aux  élèves  une  carte  muette  complète,  princij)alement  la  carte  de  leur  dé- 
])artement;  il  place  la  lettre  initiale  de  cluKjue  nom  et  détermine  l’espace 
dans  lequel  le  nom  même  doit  être  écrit.  L(‘s  cartes  muettes  du  frère  Alexis 
Gochet  peuvent  se  rattacher  à  ce  dernier  système,  qui  s’adresse  surtout  aux 
premiers  débuts  de  l’enseignement. 

Sur  des  cartes  muettes  de  ce  genre,  avec  deux  crayons  de  couleur,  l’un 
bleu  et  l’autre  bistre,  un  élève  peut  très-rapidement  dessiner  une  carte 
qui  lui  apprend  beaucoup,  parce  qu’il  est  obligé  de  faire  concorder  son 
travail  avec  les  repères,  et  qui  le  flatte,  parce  qu’elle  produit  aisément  un 
efl’et  saisissant;  nous  avons  vu  de  bons  essais  de  ce  genre,  que  le  recteur 
de  (irenoble  a  imaginé  de  faire  exécuter  par  les  jeunes  lllles  de  l’Ecole 
normale  de  vSalnt-Egrève. 

Les  livres  de  géographie  pour  les  écoles  j)rimaires  étaient  nombreux. 
Ceux  de  M.  Eysserie  ont  eu  des  premiers  le  mérite  d’insérer  dans  le  texte 
même  des  croquis  de  cartes.  Le  Globe  illustré  de  .M.E.Corland)erl,  édité  par 
MM.  Hachette,  et  la  Première  année  de  géographie  de  MM.  Foncin,  éditée 
par  M.  Colin,  réunissaient  dans  un  même  livre  trois  choses  fpi’il  est  bon 
d’associer,  autant  (pie  possible,  dans  l’enseignement  élémentaire,  comme  le 
jiralitpie  déjà  depuis  a.ssez  longtemps  M.  Arnold-Guyol  aux  Etats-Unis. 
L’association  intime  des  ligures  et  du  texte  est  précisément  un  des  carac¬ 
tères  (b's  publications  élémentaires  de  M.  E.  Levasseur,  éditées  par  M.  De¬ 
lagrave,  telles  que  :  PremieVes  notions  sur  la  géogra|)bie,  G(*ograpbie  des 
écoles  primaires  (petit  cours),  Géogra|)bie  des  cin(|  parties  du  monde  (cours 
moyen),  etc. 

Des  publications  ont  été  faites  on  vue  de  répandre  la  connaissance  de 
la  géographie  départementale  et  l’élude  de  la  commune.  La  géographie 
(histoire,  slatistiijue  et  archéologie)  des  8(j  départements  de  la  France  par 
M.  Joanne  est  une  collection  dont  les  premiers  voluim's  avaient  paru  avant 
la  guerre;  elle  <'sl  surtout  destinée  aux  instituteurs  ou  aux  élèv(;s  des  écoles 
normales,  et  elle  (\st.  avec  l’Atlas  des  départements  (pii  l’accompagne  et  le 
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Dictionnaire  géograplii([ue  de  la  France  par  le  même  auteur,  au  nombre 
(les  travaux  les  plus  com])lets  et  les  ])lus  consciencieux  (|ue  nous  ayons  sur 
notre  propre  pays.  Les  petites  géogra])bies  du  d('‘partement,  précédées  de 
la  géographie  d’une  commune  et  rédigées  par  divers  auteurs,  sous  la  direc¬ 
tion  de  M.E.  Levasseur,  sont  faites  en  vue  des  élèves  et  pour  l’enseignement 
])rimaire  :  la  collection  compte  aujourd’hui  environ  trente-cinq  volumes. 
Plusieurs  autres  géographies  de  département  pourraient  être  citées  :  nous 
avons  remarqué  à  l’Ex|)Osition  celle  du  Lot-et-Garonne,  qui  a  été  rédigée 
par  un  instituteur,  M.  Amien.  Nous  aurions  désiré  y  trouver  les  travaux 
de  M.  de  Rouville,  professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier,  qui  a  entrepris 
de  faire,  avec  la  collaboration  des  instituteurs,  les  cartes  géologiques 
cantonales  du  département  de  l’Hérault. 

Dans  l’enseignement  secondaire ,  nous  mentionnerons  les  cours  de  géogra¬ 
phie  rédigés  par  M.  Périgot  pour  les  classes  de  grammaire,  et  par  M.  E.  Le¬ 
vasseur  pour  les  classes  supérieures  (la  Terre  moins  l’Europe,  l’Europe 
moins  la  France,  la  France  avec  ses  colonies)  et  pour  la  seconde  et  la 
troisième  année  de  l’enseignement  spécial;  les  ouvrages  sur  la  géographie 
j)hysique  par  M.  Roche,  édités  par  M.  Delagrave;  les  cours  rédigés  par 
M.  Pigeonneau  et  édités  par  M.  Relin;  les  cours  de  M.  Cortamhert,  édités 
par  MM.  Hachette;  le  Malte-Rrun  revu  par  M.  Cortamhert;  le  Malte- 
Brun  illustré,  édité  par  M.  Huot;  le  Malte-Rrun  revu  par  Lavallée  et 
édité  par  Fume  et  G’®;  la  géographie  militaire  de  Lavallée,  éditée  par 
Charpentier  et  refondue;  la  géographie  générale  par  M.  Dussieux,  ou¬ 
vrage  qui  fait  grand  honneur  à  l’érudition  de  l’auteur;  l’Europe  (moins  la 
France)  par  M.  Grégoire;  la  géographie  de  Ralhi  revue  par  M.  Chotard  et 
éditée  par  M.  Loones;  les  deux  volumes  de  géographie  de  M.  Onésime 
Reclus ,  édités  par  M.  Mulo ,  que  le  Jury  a  récompensés,  voulant  faire  remon¬ 
ter  indirectement  la  récompense  jusqu’à  l’auteur  d’un  ouvrage  qui,  malgré 
quelques  digressions  hors  de  propos  dans  un  livre  classique,  est  inspiré 
par  un  sentiment  remarquahle  des  beautés  de  la  nature  et  par  une  xûve 
intelligence  de  la  science  géographique. 

En  dehors  des  livres  classiques  proprement  dits,  nous  devons,  avant  de 
terminer,  citer  encore  un  certain  nombre  d’ouvrages  et  de  publications  qui 
ont  exercé  et  exercent  indirectement  une  bonne  influence  sur  les  études 
géographiques;  d’abord  deux  ouvrages  dont  le  point  de  vue  philosophique 
est  très-différent,  mais  qui  tous  deux  font  comprendre  la  nature  et  aimer 
la  géogra  phie,  la  Terre,  par  Elisée  Reclus,  éditée  par  MM.  Hachette,  et  les 
Alonlagnes.  par  M.  Dupaigne,  éditées  par  M.  Maine;  une  séide  de  romans 
par  M.  J.  Verne,  (|ue  nous  croyons  juste  de  faire  figurer  ici ,  parce  cju’ils  ont 
assiirémenl  contribué  à  répandre  le  goill  de  la  géographie;  la  collection 
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«lo.s  Guides  de  M.  Jeanne,  dont  plusieurs  peuvent  être  assimilés  à  de  véri- 
fal)les  travaux  d’érudition  géographitpie;  l’Année  géographique  de  M.  Vi¬ 
vien  de  Saint-iVIartin,  |)ubliée  par  MM.  Hachette;  l’Histoire  de  la  géogra¬ 
phie  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  avec  atlas;  la  savante  publication  de  la 
Table  de  Peutinger,  avec  texte,  par  M.  E.  Desjardins;  le  Tour  du  Monde. 
(|ui  est  dirigé  par  M.  Charlon  et  (|ui  est  peut-être  aujourd’hui  en  Europe 
le  plus  important  recueil  périodif[ue  de  voyages  illustrés;  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  publié  sous  la  direction  de  M.  .Maunoir, 
.secrétaire  général  de  la  Société,  et  (hmnant  chaque  mois  une  ou  deux  cartes, 
des  récits  originaux  de  voyages  et  des  travaux  sur  les  questions  intéressant 
la  science  géographique,  et  enfin  une  publication  nouvelle,  l’Evplorateur, 
entreprise  sous  les  auspices  de  la  Commission  de  géojjraphie  commerciale, 
par  MM.  Puissant  et  Hertz,  depuis  la  clôture  de  l’Expo-sition. 


E.  I.EVASSEUlt. 


III 
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RAPPORT  DE  M.  DETDOMAS, 

MKMBHK  l)l(  JIJKV  IVTKhNATIONA !.. 


Tr.oisiÈME  sECTioîi.  —  Plaiis ,  dispositions,  moyens  d’enseignement  et  productions  des 
dcoles  spéciales ,  des  écoles  techniques  supérieures  et  des  universités. 

D’après  la  classification  adoptée  par  la  Commission  impériale  et  royale 
autrichienne,  le  Jury  du  grou|)e  XXVI  avait,  à  l’Exposition  universelle 
de  Vienne,  la  mission  d’examiner  et  de  juger  les  objets,  livres,  moyens 
d’enseignement,  etc.,  destinés  à  l’éducation  de  l’homme  et  à  son  développe¬ 
ment  physique  et  intellectuel.  Sous  cette  courte  rubrique;  Education, 
Enseignement,  Instruction,»  s’étendait,  en  réalité,  tout  un  programme 
d’études  et  de  recherches,  et  il  suffisait,  pour  s’en  convaincre,  de  donner 
un  simple  coup  d’œil  aux  salles  consacrées  à  cette  exhibition  spéciale.  Le 
nombre  et  la  variété  des  objets  qu’on  y  avait  réunis  permettaient  de  recon¬ 
naître  que,  pour  peu  qu’on  voulût  travailler  et  prendre  de  la  peine,  on 
avait  devant  soi  un  merveilleux  champ  d’analyse  et  d’observation. 

Prendre  l’enfant  presque  au  lendemain  de  sa  naissance,  à  la  crèche  et 
à  la  salle  d’asile,  s’inquiéter  des  conditions  d’existence  qui  lui  sont  faites, 
tant  au  point  de  vue  de  la  nourriture  qu’à  celui  de  la  salubrité  et  des  soins, 
s’intéresser  à  ses  jeux,  à  ces  menus  travaux  qu’il  exécute  si  péniblement; 
de  là  le  conduire  à  l’école,  y  entrer  avec  lui,  voir  et  comparer  les  types  des 
bâtiments  scolaires,  le  matériel,  les  méthodes  d’enseignement,  les  livres 
destinés  au  jeune  âge;  de  l’école  primaire  le  suivre  aux  établissements 
secondaires,  lycées,  écoles  industrielles  et  professionnelles;  puis  aux  écoles 
d’arts  et  métiers,  aux  écoles  commerciales,  normales,  centrales,  etc.;  aux 
universités  enfin,  où  il  devient  homme,  et  achève  de  s’armer  pour  com¬ 
battre  le  bon  combat;  terminer  par  l’inspection  des  moyens  dits  auxiliaires. 
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tels  quo  les  j)ublicalions  |)éri()cli(|ues,  les  bibliothèques,  les  sociétés  et  asso¬ 
ciations  ayant  j)Our  but  le  développenient  de  l’instruction  populaire,  telle 
était  la  tâche  dévolue  au  Jury  du  groupe  XWI,  tâche  considérable  (pie, 
|)Our  le  bon  ordre  et  le  proinjit  acbèvenient  des  travaux,  il  a  été  indispen¬ 
sable  de  scinder.  Quatre  sections  ont  donc  été  créées,  correspondant  :  la 
première,  à  l’enseignement  primaire  jiar  les  salles  d’asile  et  les  écoles 
primaires;  la  seconde,  à  l’enseignement  (jue  nous  nommons  secondaire 
spécial  et  à  l’enseignement  classiipie;  la  troisième,  à  l’enseignement  supé¬ 
rieur  au  moyen  des  écoles  spéciales  et  des  univer.sités;  la  quatrième,  enlin, 
à  ces  moyens  au.xiliaires  dont  nous  parlions,  il  n’y  a  (ju’un  instant,  (les 
(piatrc  groupes  distincts  ont  poursuivi  leurs  travau.x  chacun  de  leur  ciiti- 
et  d’après  un  programme  nettement  tracé.  Par  ce  .sectionnement,  les 
membres  du  Jury  ont  pu  se  rendre  un  compte  exact  des  objets  exposés, 
étudier  de  plus  près  les  questions  soumises  à  leur  a[)préciation ,  et  par 
suite  l'ormuler  leurs  jugements  en  connaissance  de  cause.  Les  décisions 
prises  par  les  sections  en  leur  particulier  étaient  d’ailleurs  discutées  et 
votées  par  tout  le  Jury  du  groupe  dans  des  assemblées  générales,  (pii 
avaient  lieu  une  ou  deux  lois  par  semaine. 

Nous  avons  reçu  la  mission  de  nous  occujier  dans  le  présent  rapjvort 
de  l’exposition  de  la  troisième  section,  celle  (pii  a  l’enseignement  supérieur 
|)Our  objet.  Nous  aurons  donc  à  donner  un  aperçu  de  la  manière  dont  elle 
a  été  comprise  et  organisée  à  Vienne  par  les  divers  Etats  (pii  y  ont  pris 
part.  Etats  dont  le  nombre  est,  par  jiarentbèse,  fort  restreint.  Passant  en¬ 
suite  en  revue  les  e\|)osants  de  clnmpie  pays,  nous  mentionnerons  ceux 
(pie  d’intéressants  travaux,  d’utiles  réformes  apportées  à  l’enseignement,  ou 
une  indiscutable  supériorité,  recommandaient  à  l’attention  des  hommes  spi'v 
ciaux  et  du  public,  et  (pii  obtenaient  à  ces  divers  titres  b's  faveurs  du  Jur\ . 

.4  un  premier  examen,  l’idée  de  faire  (igurer  l’enseignement  supérieur 
à  une  exposition  jiarait  assez  étrange.  Est-elle  réalisable?  Sous  quelle 
forme,  à  l’aide  de  quels  matériaux  prétend-on  représenter  celte  branche 
de  notre  enseignement?  (les  matériaux  une  fois  trouvés,  peut-on  les 
grouper  dans  un  ordre  (jui  ait  une  signification,  et  d’une  manière  qui  parle 
aux  yeux  au  moins  autant  (pi’à  rinlelligence?  D’autre  part ,  quelle  est  l’iitililé 
pratique  d’une  jiareille  entrepri.se.?  Quel  fruit  espère-t-on  en  recueillir? 
Voilà  des  (piestions  (pii  se  présentent  d’elles-mèmes  à  r(‘sprit  et  qui  iik*- 
riteiit  réllexion. 

A  certains  égards,  ren.seigncmenl  a  évidemment  sa  place  maiapiée  aux 
expositions;  c(da  est  vrai  surtout  pour  l’instruction  primaire;  elle  enqiloie 
un  matériel  considérable:  bancs  d’école,  pupitres,  plumes  et  portiî-plunies, 
tableaux,  b()ulier.s-c()mj)teur.s,  solides  géométriipies,  etc.,  tous  objets  (|u’on 
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doit  roprodiiire  par  grandes  (juantités,  (|u’il  importe  d’ëtablir  à  bas  prix  et 
dont  on  ne  saurait  trop  discuter  ia  conformation,  les  avantages  et  les  défauts. 
On  a  donc  tout  <à  gagner  à  voir  ce  qui  se  fait  de  ce  chef  dans  les  autres  pays, 
et  la  foule  elle-même  s’intéresse  à  ces  productions  ingénieuses  dont  elle  en¬ 
trevoit  sur-le-cbamp  la  portée  et  l’application.  En  est-il  de  même  pour  le 
degré  supérieur,  et,  à  part  quelques  collections  ayant  un  caractère  scienti¬ 
fique,  peut-on  exposer  autre  chose  que  des  notices,  des  plans  d’école,  des 
programmes  de  cours?  Evidemment  non.  11  semble  dès  lors  que  les  éléments 
suffisants  manquent  pour  juger  la  valeur  de  cet  enseignement  et  pour  so 
livrer  à  des  comparaisons  fructueuses  avec  ce  qui  se  passe  ailleurs.  D’autit* 
part,  le  public,  il  n’y  a  pas  à  en  douter,  se  sentira  médiocrement  attiré 
par  des  objets  d’apparence  sévère  et  plus  (pie  modeste  et  dont  on  ne  peut 
ajijirécier  la  valeur  par  un  simple  coup  d’œil  donné  en  passant.  Pour  les 
savants  et  les  spécialistes,  le  point  de  vue  est  autre;  mais,  à  coup  sûr,  ces 
derniers  ne  cacheront  pas  que  le  brouhaha  d’une  exposition  n’est  guère  en 
harmonie  avec  des  études,  avec  des  comparaisons  si  rapides  qu’on  les 
veuille  faire,  et  que,  même  s’il  s’agit  de  choses  auxquelles  ont  est  depuis 
longtemps  initié,  on  se  trouve  pour  feuilleter  un  ouvrage,  prendre  des 
notes,  relever  un  dessin,  plus  à  l’aise  dans  tout  autre  lieu  que  dans  celui 
dont  il  s’agit. 

Des  considérations  de  cette  nature  ont  dû,  à  n’en  pas  douter,  arrêter  la  plu¬ 
part  des  Etats  dans  leurs  projets  d’organisation.  La  France  presque  seule  a 
pris  part  au  concours  ouvert  à  Vienne,  et  exécuté  à  la  lettre  les  conditions 
du  programme  formulé  par  la  Commission.  Nous  verrons  tout  à  l’heure 
])ar  quels  procédés  elle  est  arrivée  à  ce  résultat.  L’examèn  (hHaillé  des 
documents  qu’elle  a  fait  passer  sous  les  yeux  du  Jury  nous  aidera  à  montrer 
qu’en  somme  une  exposition  de  l’enseignement  supérieur  est  possible, 
utile  même,  qu’elle  comprend  enfin  tout  un  ordre  d’objets,  de  publications 
et  de  sj)écimens  qui  ne  sauraient  trouver  place  ailleurs,  et  qui  ont  autant 
que  d’autres,  sinon  plus,  des  droits  à  la  considération  d’un  public  éclairé. 

FRANCE. 

Dans  une  cour  couverte  située  entre  deux  travées  du  bâtiment  principal 
et  lui  servant  d’annexe,  le  commissariat  français  avait  choisi  l’emplacemenl 
réservé  à  l’exposition  du  groupe  XXVI.  L’espace  manquait,  inconvénient 
(pie  l’on  dut  racheter  par  d’habiles  dispositions.  Au  milieu,  trois  grandes 
bibliothèques,  correspondant  à  la  triple  division  de  l’enseignement  en 
[irimaire,  secondaire  et  supérieur,  contenaient  les  |)ublica(ions  scolaires, 
les  éditions  classiques  envoyées  par  les  libraires,  ainsi  (pi’iin  certain  nombre 
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de  pièces  et  de  documents  |)rovenant  du  Ministère  de  rinstruction  publique. 
Les  devoirs  d’élèves  des  lycées  et  les  Innombrables  productions  des  écoles 
de  dessin  avaient  été  reliés  en  volumes,  ou  fixés  au  mur,  par  feuilles  sépa¬ 
rées,  si  l’œuvre  méritait  cet  honneur.  Autour  de  la  salle,  sur  des  tablefles 
à  bailleur  d’appui,  prenaient  place  les  caries  en  relief,  les  bancs,  pupitres, 
qlobes  terrestres,  appareils  de  gymnastique,  etc.;  en  un  mot,  tous  les  dé¬ 
tails  du  matériel  scolaire,  que  le  public  pouvait  ainsi  considérer  de  plus 
près.  Grâce  à  cet  arrangement,  on  avait  sous  la  main,  groupés  dans  une 
meme  salle,  les  spécimens  nécessaires  à  des  études  ou  à  des  comparaisons. 

Le  catalogue  français  avait  classé  les  exposants  d’après  certaines  divisions 
que  nous  adopterons  pour  notre  rapport.  Nous  nous  occuperons  d’abord 
des  établissements  d’enseignement  supérieur  dépendant  du  Ministère  de 
l’instruclionpublique,  puis  des  établissements  libres;  nous  passerons  ensuite 
en  revue  les  éditeurs  ayant  exposé  des  livres  et  publications  périodiques 
sur  des  matières  d’enseignement  supérieur,  et  nous  terminerons  par  quel- 
ques  détails  sur  les  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements. 

I 

ÉTABLISSEIMENTS  D’ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR. 

Le  Jury  international  du  groupe  XXVI  ayant  pris  la  résolution  de  ne 
point  admettre  au  concours  pour  le  diplôme  d’bonneur  les  exposants  simples 
particuliers,  et  de  ne  décerner,  sauf  quebpies  rares  exceptions,  cette  haute 
récompense  (pi’aux  Etats  et  aux  grandes  communautés  enseignantes,  la 
Franco  a  obtenu  trois  de  ces  diplômes  jiour  le  .Ministère  de  l’instruction 
publique,  l’Ecole  pratique  des  hautes  études  et  la  Direction  des  écoles 
do  la  Ville  de  Pai  ’is. 

En  ce  qui  concerne  le  Ministère  de  l’instruction  publiijue,  cette  distinction 
était  assurément  méritée.  C’est  [lar  ses  soins  que  la  majeure  partie  de  l’ex¬ 
position  française  du  groupe  .XXV  I  a  été  organisée;  c’est  lui  ipii,  à  l’avance, 
a  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que,  dans  cette  branche  spéciale, 
la  France  conservât  un  rang  digne  d’elle,  et  ne  parut  inférieure  ni  aux  Etats 
voisins  ni  à  ce  qu’elle  était  elle-même  ailleurs  dans  d’autres  groupes. 

Après  s’être  mis  hors  concours  pour  l’enseignement  primaire  et  secon¬ 
daire,  afin  de  ne  pas  nuire  aux  intérêts  des  autres  exposants,  le  .Ministère 
a  donc  pu  recueillir  les  fruits  de  ses  efforts  dans  notre  section  de  l’ensei¬ 
gnement  supérieur,  ipii  en  a,  comme  on  va  le  voir,  largement  profilé. 

Tandis  ipie,  comme  nous  l’indiquions  tout  à  l’heure,  les  autres  pays 
appelés  à  fournir  des  spécimens  de  l’organisation,  des  méthodes  et  des 
résultats  de  l’enseignement  des  universités ,  ou  n’expo.saienl  rien  ou  envoyaien  l 
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à  peine  (|uelc|ue  chose,  la  France,  elle,  ofi'rait  un  ensemble  intéressant 
vraiment  digne  d’étre  étudié.  C’est  sans  contredit  à  l’initiative  du  Ministère 
de  l’instruction  ])ublic}ue  et  à  son  intervention  auprès  de  tous  les  corps 
enseignants  qui  dépendent  de  lui,  que  nous  devons  cet  important  résultat. 
Tel  est,  au  moins  en  matière  d’e\|)osition,  l’avantage  de  notre  organisation 
universitaire,  (i’est  encore  un  des  bienfaits  de  la  centralisation. 

Les  documents  qu’il  a  envoyés  à  Vienne,  et  qui  tendent  à  faire  connaître 
les  progrès  accomplis  dans  notre  enseignement,  sont  assez  considérables. 
Il  s’est  adressé  d’abord  aux  facultés  de  Paris,  qui  lui  ont  remis  tous  les  pro¬ 
grammes  de  leurs  cours  depuis  1871.  La  Faculté  de  droit  lui  a  donné, 
en  outre,  les  thèses  de  doctorat  soutenues  par  ses  élèves  dans  ces  dernières 
années.  La  Faculté  des  lettres  a  joint  aux  siennes  les  textes  des  sujets 
donnés  aux  sessions  d’examen  de  1870  à  1878  pour  le  baccalauréat  ès 
lettres,  pour  la  licence  et  pour  le  concours  de  l’agrégation  des  lycées;  la 
Faculté  de  médecine,  qui  compte  annuellement  un  grand  nombre  de  doc¬ 
teurs,  n’a  envoyé  que  les  travaux  couronnés;  la  Faculté  des  sciences  a 
également  livré  ses  trois  sortes  de  thèses  pour  les  sciences  mathématiques, 
physiques  et  naturelles;  la  Faculté  de  théologie,  enfin,  a  complété  cet 
ensemble  en  fournissant  les  siennes. 

Viennent  ensuite  certaines  facultés  de  province,  qui  ont  tenu  à  honneur 
de  répondre  à  l’appel  du  Ministère  en  envoyant,  elles  aussi,  leurs  thèses 
de  doctorat.  Leur  nombre  s’élève  à  iq,  dont  q  pour  le  droit,  5  pour  les 
sciences,  2  pour  les  lettres,  2  pour  la  théologie  et  i  pour  la  médecine.  Ce 
sont  les  facultés  des  villes  d’Aix,  de  Besançon,  de  Caen,  de  Dijon,  de 
Douai,  de  Grenoble,  de  Lyon,  de  Montpellier,  de  Moulins,  de  Nancy,  de 
Poitiers,  de  Bennes  et  de  Toulouse.  L’Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpellier  y  figure  aussi,  représentée  par  ses  thèses  et  synthèses  de  doc¬ 
torat.  On  a  de  même  réuni  les  comptes  rendus  des  séances  de  rentrée  dans 
toutes  les  facultés  de  France  pour  l’année  1872,  et  un  choix  de  rapports 
traitant  de  l’état  de  l’enseignement  supérieur  dans  les  départements. 

Nos  grands  établissements  de  Paris,  le  Muséum  d’bistoire  naturelle,  le 
Collège  de  France,  l’Ecole  normale,  etc.,  ont  fait  connaître  le  programme 
de  leurs  cours  et  leur  règlement  intérieur.  L’Ecole  des  chartes  y  avait 
ajouté  un  choix  de  positions  de  thèses  avec  les  spécimens  des  fac-smde  de 
chartes  qui  servent  aux  études  de  l’école.  Grâce  aces  documents  assez  com¬ 
plets,  elle  a  pu  donner  de  son  organisation  et  de  son  fonctionnement  une 
idée  précise.  Nous  savons  de  bonne  source  qu’elle  n’a  point  passé  inaper¬ 
çue  à  Vienne,  car,  dans  une  publication  étrangère,  un  écrivain  autorisé,  le 
docteur  j)rofesseur  Hartel,a  fait  d’elle  le  plus  vif  éloge.  «La  France,  dit-il, 
peut  être  fière  de  son  Ecole  des  chartes.  L’état  excellent  des  archives  et  des 
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l)ibliolhèques  en  France  n’esi  qu’une  des  bienfaisantes  conséquences  de 
cette  création,  et  ce  n’est  pas  la  plus  importante.??  Notre  Ecole  d’Athènes, 
cette  institution  française  sur  le  sol  étranger,  complétait  cet  ensemble.  En 
même  tenq)s  <pie  son  Bulletin,  elle  avait  donné  les  rapports  que  la  com¬ 
mission  de  l’Ecole  adresse  à  l’.Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
|)our  la  tenir  au  courant  des  beaux  travaux  d’épigra[)ble  entrepris  et  pour¬ 
suivis  en  Grèce  j)ar  nos  hellénistes. 

Si  l’on  veut  se  rendre  com|)te  des  améliorations  apportées  depuis  1867 
à  la  condition  de  notre  enseignement  en  France,  et  si  l’on  parcourt  à  cet 
eiïet  les  divers  documents  groupés  par  le  Ministère,  on  verra  (ju’ll  n’y 
a  d’autres  faits  à  signaler  que  les  réformes  tentées  par  deux  ministres, 
-M.  Victor  Duruy  et  Al.  Jules  Simon,  les  seuls  (jui,  par  des  actes,  aient 
laissé  le  souvenir  de  leur  passage  aux  affaires.  Nous  n’avons  rien  à  dire  ici 
de  Al.  Jules  Simon.  Dans  ses  programmes  et  dans  ses  circulaires,  il  a  sur¬ 
tout  visé  renseigncnumt  secondaire,  laissant  l’enseignement  supérieur,  à 
peu  de  chose  près  dans  l’état  où  il  l’avait  trouvé.  Nous  passerons  égale¬ 
ment  sous  silence  tout  ce  qui,  dans  l’œuvre  de  Al.  Duruy,  se  rapporte  à  la 
création  de  ce  fameux  Enseignement  spécial,  si  discuté  il  y  a  (piebpies  années, 
et  qui,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  devait  correspondre  aux  Realschulen 
d’Allemagne.  Nous  insisterons  plutôt  sur  les  conférences  ou  cours  litté¬ 
raires  et  scientifH|ues,  dont  AI.  Duruy  a  favorisé  le  développement  par  cer¬ 
taines  mesures. 

On  se  rappelle  surtout  les  soirées  de  la  Sorbonne,  dont  les  amphithéâ¬ 
tres  furent  pendant  plusieurs  hivers  envahis  par  une  foule  bigarrée,  qui 
\enail  chercher  là  une  diversion  à  dos  |)laisirs  d’un  tout  autre  genre.  La 
mode,  c’est  tout  dire,  avait  consacré  ces  séances,  (pii  plaisaient  fort  aux 
dames,  et  (jui  faisaient  à  l’Opéra,  comme  aux  autres  théâtres,  une  véritable 
concurrence.  Jamais  la  société  parisienne  n’avait  paru  si  avide  d’instruction. 
On  assistait  par  semaine  à  une  leçon  littéraire  et  à  une  leçon  scientifique, 
accompagnée  d’expériences;  cette  dernière  avait  toutes  les  faveurs  du  pu¬ 
blic.  Le  professeur,  connaissant  l’auditoire  au([uel  il  avait  affaire,  parlait 
en  consécpience ,  préoccupé  surtout  de  distraire  et  d’amuser.  Il  n’y  avait 
donc  là,  pas  plus  jiour  lui  que  pour  son  public,  les  éléments  d’un  ensei¬ 
gnement  véritablement  scientifKpie. 

Tout  cela  ne  serait  rien,  s’il  était  possible  de  ne  voir  dans  les  soirées 
littéraires  et  scientifiipies  de  la  Sorbonne  (pi’un  fait  isolé;  mais  le  malheur 
veut  (pi’en  France  toutes  les  conférences,  même  celles  (jui  ajipartiennent 
à  l’ordre  le  plus  élevé,  soient  ainsi  comprises.  On  ne  peut  attendre  d’elles 

'  Il  fiiiil  repc-ndanl  citer,  piirnii  le.s  mesiire.s  rieur,  le  nou>e.aii  rèijletneni  <lii  (iolléjjo  de 
piises  dans  l'intérêt  de  renseigiioinenl  siipé-  France. 
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un  enseignenu*nt  sérieux  et  complet;  ce  sont  toujours  des  leçons  isolées 
tpTaucun  lien  ne  rattache  les  unes  aux  autres;  elles  sont  débitées  devant 
un  auditoire  qui  se  renouvelle,  et  qui  se  laisse  attirer  et  retenir  bien  pins 
par  l’élo(|uence  et  l’esprit  du  professeur  (jue  par  son  érudition. 

11  est  dillicile  qu’il  en  soit  auti'ement,  car  nos  facidtés  donnent  malheu¬ 
reusement  trop  souvent  les  premières  l’exemple  de  ce  mode  de  procéder, 
surtout  dans  l’enseignement  des  lettres.  A  la  Sorbonne,  quel  (pje  soit  le 
talent  du  professeur.,  bon  nond)re  de  cours  demeurent  sans  auditeurs  ré- 
{'uliers,  et  le  même  |)hénomène  se  reproduit  en  province.  Le  |)rofesseur  est 
malheureusement  |)rlvé  de  toute  communication  avec  des  auditeurs  dont 
il  ne  peut  surveiller  les  travaux,  et  qui  lui  demeurent  étrangers,  et  son 
public  est  en  majeure  partie  composé  d’oisifs,  de  gens  du  monde  et  ([uel- 
(piefois  de  dames.  Ne  pouvant  dès  lors  compter  sur  des  disciples,  sur  des 
étudiants  dans  la  véritable  acception  du  mot.  le  professeur  donne  aux 
assistants  (ju’il  a  devant  lui  la  nourriture  intellectuelle  ([ul  leur  convient, 
et  le  cours  de  faculté  n’est  plus  autre  chose  qu’une  sim|)le  conférence. 

Les  étrangers  s’étonnent,  à  juste  litre,  du  rôle  médiocre  que  nous  ré¬ 
servons  à  nos  facidtés  des  lettres  et  des  sciences.  Le  professeur  Hârtel , 
(|ue  nous  citions  tout  à  l’beure,  y  voit  avec  raison  une  des  conséquences 
de  notre  système  général  d’instruction.  «Il  n’y  a,  dit- il,  aucune  place  en 
France  pour  cette  liberté  des  universités  allemandes  qui  délie  et  développe 
les  forces  de  cbacun.  L’examen  de  mémoire,  qui  est  le  but  des  premières 
études,  ne  cesse  pas  d’être  exclusivement  celui  de  l’instruction  supérieure, 
(l’est  un  continuel  système  de  dressage,  plein  d’épreuves  et  de  barrières. 
On  ne  cberche  à  donner  dans  les  écoles  supérieures  françaises  qu’une 
quantité  déterminée  de  connaissances;  dans  d’autres  pays,  au  contraire, 
on  considère  les  qualités  de  l’esprit  développées  |)ar  le  travail,  et  on  de¬ 
mande  à  un  jeune  bomme  ce  qu’il  peut,  beaucoup  plutôt  ([ue  ce  qu’il  sait. 
(les  défauts  sont  surtout  déplorables  dans  les  facultés  des  lettres  et  des 
sciences.  Ces  créations,  que  nous  n’arrivons  pas  à  bien  comprendre,  et  que 
blâment  des  Français  éclairés,  comme  Michel  Bréal  par  exemple,  répon¬ 
dent  complètement  aux  idées  nationales;  le  Français  aime  cette  vulgarisa¬ 
tion  oratoire  de  la  science,  à  laquelle  nous  attachons  peu  de  prix.  55 

Ce  goût  pour  la  vulgarisation  oratoire  de  la  science  explique  le  succès 
des  conférences.  Leur  développement  est  assez  considérable  depuis  quel¬ 
ques  années,  et  certaines  grandes  villes  de  pi’ovince  ont  aujourd’hui  leurs 
cours  scientifiques  et  littéraires,  que  viennent  faire,  à  tour  de  rôle,  des  pro¬ 
fesseurs  délégués  par  la  faculté  la  plus  voisine.  Sans  vouloir  nier  l’agrément 
et  même  l’utilité  des  conférences,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  les 
considérer  comme  un  des  [irincipaux  moyens  de  propagande,  comme  un 
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des  organes  véritables  de  l’enseignenienl  sn|)érieur.  De  toutes  les  conrej)- 
tions  du  ministre  dont  nous  rappelons  ici  les  travaux,  c’est  j)eut-être  celle 
fpii  a  rencontré  le  plus  de  faveur  et  (jui  a  le  mieux  réussi;  ce  n’est  pour¬ 
tant  pas  la  meilleure.  Heureusement  pour  lui,  M.  Duruy  j)ossèdc  d’autres 
titres  à  la  reconnaissance  des  personnes  ([u’inquiétail  et  qu’inquiète  encore 
l’état  de  noire  haut  enseignement.  La  fondation  de  chaires  nouvelles,  la 
réorganisation  de  l’Observatoire,  l’augmentation  du  crédit  affecté  aux  bi¬ 
bliothèques,  sont  des  témoignages  de  sa  louable  activité  et  de  sa  sollicitufle 
■pour  les  grands  intérêts  dont  nous  parlons.  Mais  il  est  une  création  autre¬ 
ment  importante,  à  laquelle  son  souvenir  restera  attaché,  et  (|ui  est,  à 
notre  avis,  de  toutes  ses  œuvres  la  moins  discutable.  Nous  voulons  parler 
de  l’Kcole  pratique  des  hautes  études.  Celte  belle  institution,  qui  remonle 
à  quelques  années  seulement,  répond  en  tous  points  à  l’idée  que  prescjue 
tous  les  hommes  éclairés  se  font  de  l’enseignement  supérieur  et  de  la  mis¬ 
sion  élevée  (ju’il  doit  remplir  dans  une  société  comme  la  nôtre.  l)e|)uis  la 
date  de  sa  fondation,  elle  a  toujours  progre.ssé  en  s’appuyant  sur  les  résul¬ 
tats  (jue  lui  fournissait  une  expérience  de  chaque  jour,  et  elle  j)eut,  dans 
le  jirésent,  plus  encore  dans  l’avenir,  rendre  les  services  les  plus  signalés. 
Comme  il  s’agit  d’un  établissement  de  date  récente,  nouveau  dans  notre 
système  d’instruction,  imparfaitement  connu  de  beaucoup  de  personnes, 
et  honoré  d’un  diplôme  d’honneur  parle  Jury  de  l'Exposition,  il  nous  ap¬ 
partient  de  donner  ici  tous  les  détails  qui  se  rapportent  à  son  organisation 
et  à  son  fonctionnement. 

Dans  le  rapport  (|u’il  adressait  à  l’empereur  au  sujet  de  cette  création 
nouvelle.  M.  Duruy  mettait  en  lumière  les  lacunes  qui  existent  dans  notre 
enseignement  supérieur,  par  suite  de  l’organisation  inconq)lète  de  certaines 
de  nos  facultés.  Tout  à  l’heure,  à  propos  des  conférences,  nous  en  avons 
dit  un  mol  en  passant.  Les  maîtres  s’adressent  à  un  public  (jui  varie  à 
cba(jue  leçon,  et  que  rebuterait  l’aridité  d’exercices  purement  didacli(pies. 
De  là  la  nécessité  de  donner  à  ces  leçons,  (jii’on  vient  écouter  pendant  une 
heure,  en  manière  de  passe-temj)s,  une  forme  littéraire  trè.s-étudiée,  cpii 
n’est  guère  en  harmonie  avec  des  recherches  patientes  et  difficiles.  M.  Du¬ 
ruy  considère  pourtant  cpie  le  lenips  consacré  par  les  professeurs  à  ce  tra¬ 
vail  n’est  pas  du  temps  perdu.  Il  voit  là  un  service  considérable  rendu  au 
pays,  et  demande  qu’à  ce  titre  rien  ne  soit  changé  au  système  en  vigueur. 
«Que  nos  facultés  des  lettres,  dit-il,  continuent  donc  d’apjjeler  à  elles  de 
nombreux  auditeurs,  mais  donnons-leur  au.ssi  le  moyen  de  retenir  auprès 
de  leurs  chaires  et  de  former  de  véritables  élèves.  L’enseignement  s’adres¬ 
sant  à  ces  derniers  changera  de  caractère.  L’élève,  en  effet,  ne  demande 
pas,  comme  l’auditeur  de  passage,  qu’on  l’émeuve  et  qu’on  lui  plaise,  mais 
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qu’on  l’instruise.  Le  professeur  peut  venir  à  lui  sans  une  leçon  laborieuse¬ 
ment  composée  selon  les  règles  de  l’art;  il  sullit  qu’il  lui  apporte  son  sa¬ 
voir  et  qu’il  cherche  dans  des  entretiens  familiers  et  féconds  à  le  lui  com¬ 
muniquer.  Du  jour  où  nos  professeurs  auront,  comme  ceux  des  universités 
allemandes,  de  véritables  disciples,  ils  consacreront  plus  de  temps  au 
labeur  de  l’érudition  littéraire  ou  historique  si  fort  en  honneur  de  l’autnî 
côté  du  Rhin,  et  qui  aujourd’hui  l’est  trop  peu  parmi  nous. ...  De  même 
pour  les  cours  scientifiques.  Il  faudrait  y  exercer  davantage  nos  étudiants 
aux  pratiques  particulières  à  chaque  genre  de  recherches,  car  toute  science, 
moins  l’analyse  mathématique,  a  ses  exercices  nécessaires.  Les  leçons  orales 
ne  suffiront  jamais  à  faire  un  physicien,  un  chimiste  ou  un  naturalisU', 
parce  que  bien  souvent  la  meilleure  leçon  du  plus  habile  professeur  ne 
vaudra  pas  une  expérience  que  l’auditeur  aura  faite  lui-même,  parce  qu’il 
faut,  en  mille  cas,  que  les  yeux  voient  et  que  les  mains  touchent _ Cha¬ 

cune  de  nos  chaires  de  chimie,  de  physique  et  d’histoire  naturelle,  possède 
bien  un  laboratoire  d’enseignement  où  se  préparent  les  expériences  néces¬ 
saires  à  la  leçon  du  professeur,  mais  ces  laboratoires  sont  fermés  aux  étu¬ 
diants;  il  faut  qu’ils  leur  soient  ouverts.  ??  Ces  considérations  générales  ont 
servi  de  base  aux  projets  de  réforme  que  le  ministre  soumettait,  en  i868, 
à  l’approbation  du  souverain,  et  que  consacraient  ensuite  deux  décrets  im¬ 
portants,  relatifs  l’un  aux  laboratoires  d’enseignement  et  à  la  création  de 
laboratoires  de  recherches,  l’autre  à  la  création  d’une  Ecole  pratique  des 
hautes  études. 

Le  premier  de  ces  décrets  ouvre  les  laboratoires  d’enseignement  aiïectés 
aux  chaires  des  établissements  scientifiques  à  ceux  des  auditeurs  du  cours 
qui  sont  candidats  à  la  licence,  élèves  de  la  nouvelle  école  pratique  des 
hautes  études  ou  aspirants  à  ladite  Ecole.  Ils  devront  chercher  à  appliquer 
leurs  connaissances  théoriques,  s’initier  aux  premières  manœuvres  des 
instruments,  ainsi  qu’aux  manipulations  et  expériences  dites  classiques. 
En  cas  d’insuffisance  de  local,  le  professeur  classe  les  candidats  après 
examen,  et  les  accueille  dans  son  laboratoire  par  ordre  de  mérite,  à  l’ex¬ 
ception  de  élèves  de  l’Ecole  pratique  des  hautes  études,  qui  sont  admis  de 
droit.  Après  avoir  ainsi  modifié  l’organisation  des  laboratoires  d’ensei¬ 
gnement,  le  même  décret  passe  à  l’institution  des  laboratoires  de  recher¬ 
ches,  qui  sont  surtout  destinés  à  faciliter  les  progrès  de  la  science.  Là, 
des  étudiants  déjà  avancés  dans  leurs  travaux,  familiarisés  par  leur  pas¬ 
sage  dans  les  laboratoires  d’enseignement  avec  les  expériences  et  les  ma¬ 
nipulations  classiques,  viennent  .«c  grouper  autour  d’un  maître  éminent 
dont  ils  deviennent  les  collaborateurs;  associés  à  ses  travaux,  formés  par 
lui.  Ils  s’exercent  à  l’arl  d’observer  et  aux  méthodes  d’exqiérimentation  , 
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ils  ruidoiil  dans  ses  découvorles,  el  coinincnconl  à  en  faire  avec  lui.  (îràce 
à  un  crédit  S[)écial  inscrit  au  budjjct  de  l’Etat,  ces  laboratoires  sont  ])ourvus 
des  instruments  et  des  aj)pareils  les  plus  perfectionnés.  Le  savant  sous  la 
direction  duquel  ils  fonctionnent  n’a  besoin  que  de  l’assentiment  du  mi¬ 
nistre  pour  s’entourer  de  tels  ou  tels  collaborateurs;  il  conserve  d’ailleurs 
l’entière  liberté  de  diriger  ses  travaux  et  ceux  de  ses  élèves  en  dehors  de 
tout  programme  officiel,  dans  la  voie  qui  lui  paraît  la  plus  profitable  à  la 
science. 

L’Ecole  pratique  des  hautes  études,  instituée  par  le  second  décret,  a  |)our 
but  de  placer  à  côté  de  l’enseignement  théorique  des  facultés  les  exercices 
(pii  peuvent  le  fortifier  et  l’étendre. 

Le  mot  d’Ecole  |)ratique,  (jui.  dans  .sa  signification  ordinaire,  éveille 
certaines  idées  d’utilité  industrielle,  doit  être,  au  contraire,  pris  dans  son 
sens  le  plus  élevé.  Prati([ue  est  ici  opposé  à  tbéoricpie,  l’enseignement  de 
l’Ecole  devant  être  dirigé  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  celui  de  la 
Faculté. 

Elle  est  divisée  en  (|uatre  sections  : 

i"  i\lal hématiques  ; 

t!®  Pbysifjue  et  chimie  ; 

3°  Histoire  naturelle  et  physiologie; 

A®  Sciences  blstori(jucs  et  philologie. 

Nous  donnerons  tout  à  l’heure  sur  chacune  de  ces  quatre  .seclious 
(pielques  détails  d’organisation. 

Les  profe.sseurs  ou  savants  chargés  de  la  direction  des  travaux  prennent, 
dans  la  seconde  et  la  troisième  section ,  le  titre  de  directeurs  de  laboratoires; 
dans  la  première  et  la  quatrième  celui  de  directeurs  d’études. 

Les  étudiants  entrent  à  l’École  sans  aucune  condition  d’àge,  de  grade 
ou  de  nationalité.  Ils  sont  admis  provisoirement,  sur  l’avis  du  directeur  au 
cours  diupiel  ils  .se  font  inscrire,  puis,  après  trois  mois  de  stage,  leur 
admission  est,  s’il  y  a  lieu,  prononcée  par  le  ministre.  Ils  jouissent  des 
avantages  que  confère  l’inscription  à  l’École,  pendant  trois  ans,  terme  (jul, 
dans  aucun  cas,  ne  ])eut  être  dépassé;  ils  ont,  par  consécpient,  la  liberté 
d’assister  aux  leçons  orales  des  professeurs  dans  les  cours  publics,  aux 
conférences  spécialement  destinées  à  l’Ecole,  que  font  ces  mêmes  [u'o- 
fesseurs,  ou,  à  leur  défaut,  dos  répétiteurs  choisis  par  le  ministre  j)armi 
les  élèves  sortants  de  l’École  normale  et  les  agrégés  de  l’enseignement 
public;  ils  prennent  part  aux  travaux  des  laboratoires  d’enseignement  et 
de  recherches;  s’ils  sont  candidats  au  doctorat,  ils  |)euvent  être  autorisés 
à  préparer  leur  thèse  dans  les  locaux  de  l’Ecole;  ils  |)puvent  enfin,  dans 
certains  cas.  obtenir  une  indemnité  annuelle,  des  dispenses,  des  nus- 
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sions,  etc.  Kn  revanche,  ils  doivent  fournir  des  écrits  sur  des  sujets  déter¬ 
minés,  sur  des  analyses  d’ouvrages  de  science  et  d’érudition  publiés  en 
France  ou  à  l’étranger,  faire  des  recherches  dans  les  bil)liothèr|ues,  eic. 
Leurs  travaux  sont  publiés  avec  le  concours  ou  aux  frais  de  l’Etat,  lors([ue 
les  directeurs  réunis  en  commission  le  jugent  convenable,  dette  Com¬ 
mission  des  directeurs  établie  dans  charpie  section  délivre  à  la  lin  de 
l’année,  au  nom  de  l’Ecole,  des  certificats  d’étude,  et  le  ministre,  après 
examen  fait  de  leurs  ra|)ports,  donne  aux  élèves  c[ui  lui  sont  désignés  des 
missions,  des  subventions  ou  des  récompenses  spéciales. 

La  haute  direction  de  l’Ecole,  les  mesures  à  prendre  pour  les  modifi¬ 
cations  à  apporter  à  l’enseignement,  appartiennent  à  un  Conseil  supérieur 
qui  assiste  le  ministre  et  qui  est  composé  des  hauts  fonctionnaires  de  l’ins¬ 
truction  publique,  parmi  lesquels  figurent  les  secrétaires  pi'rpétuels  de 
l’Académie  des  sciences  et  de  l’Académie  des  inscriptions,  l’administrateur 
du  Collège  de  France,  les  directeurs  du  Muséum,  de  l’Observatoire,  de 
l’Ecole  normale,  etc.,  auxquels  se  joignent  les  présidents  de  chaque  section 
de  l’École. 

Cette  organisation  ainsi  réglée  appelait  à  |n’ofiter  d’incontestables  avan¬ 
tages  les  élèves  de  deux  sections  sur  quatre,  ceux  qui,  se  livrant  à  l’étude 
des  sciences  naturelles  et  physico-chimiques ,  ont  surtout  besoin  de  s’exercer 
aux  expériences  et  aux  manipulations.  Pour  les  mathématiciens,  elle  sem¬ 
blait  devoir  être  d’une  moins  grande  utilité;  ces  derniers,  cependant,  peu¬ 
vent  s’y  livrer  à  un  certain  nombre  d’excellents  exercices,  et  cela  quel  que 
soit  l’objet  de  leurs  études,  qu’ils  s’occupent  d’astronomie  ou  de  méca¬ 
nique  rationnelle  ou  appliquée;  même  pour  l’analyse  pure,  la  conférence 
a  son  utilité;  les  étudiants  sont  soutenus  et  dirigés  dans  leurs  travaux  par 
des  interrogations  et  des  conseils;  ils  y  prennent  aussi  l’habitude  de  se 
tenir  au  courant  de  ce  qui  se  fait  à  l’étranger. 

En  admettant  aussi  à  l’Obsei'vatoire  les  élèves  de  la  section  de  mathé¬ 
matiques  préparés  par  leurs  travaux  de  l’Ecole  à  la  connaissance  de  tous 
les  calculs  qu’exige  l’astronomie  mathématique  et  à  l’usage  des  instruments 
qu’emploie  l’astronomie  d’observation ,  on  espérait  créer  une  école  d’élèves 
astronomes.  Mais  les  études  astronomiques  ne  sont  guère  en  faveur  dans 
notre  pays,  et  par  là  même  ce  point  du  programme  ne  se  trouve  pas 
l'empli. 

Les  élèves  qui  se  sont  inscrits  à  la  section  des  sciences  mathématiques 
pour  les  années  et  1872-1878  se  préparent  simplement  aux 

examens  de  la  licence  des  sciences  mathématiques  ou  à  l’agrégation.  Ils 
ne  sont  guère  plus  d’une  douzaine  suivant  à  la  Faculté  les  leçons  de 
M.  Hermite  sur  la  première  partie  du  murs  de  ralcul  différentiel  et  de 
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caicul  lnl('"ral ,  celles  de  M.  Serrel  sur  le  cours  de  calcul  inléjjral,  celles 
de  M.  Bouquet  sur  la  deuxième  parlle  du  cours  de  mécanique  rationnelle. 
Dans  des  conférences  qui  avaient  lieu  deux  fois  par  semaine  et  qui  duraient 
une  heure  et  demie,  ils  étaient  interrogés  et  habitués  à  traiter  au  tableau 
ou  par  écrit  des  questions  d’analyse  du  genre  de  celles  qui  entrent  dans 
le  programme  de  licence;  les  répétiteurs  reprenaient  aussi  les  points  les 
plus  délicats  des  deux  cours  que  nous  venons  de  citer,  ou  se  livraient  à  des 
exercices  de  mécanique  que  les  élèves  livrés  à  eux-mêmes  traitent  difTici- 
lement. 

Outre  ces  conférences,  la  section  des  sciences  mathématiques  a  fondé, 
sous  la  direction  de  son  président,  M.  Charles,  membre  de  l’Institut,  le 
Bulletin  (les  sciences  mathémutniues  et  nstronoinùiues ,  destiné  à  tenir  les  savants 
français  au  courant  des  j)rogrès  réalisés  chaque  jour,  soit  en  France,  soit 
.'i  l’étranger.  M.  le  baron  de  Férussac  avait  essayé,  avec  ses  seules  ressources, 
de  fonder,  il  y  a  une  quarantaine  d’années,  un  recueil  de  ce  genre;  mais 
son  entreprise,  commencée  sur  un  plan  beaucoup  trop  vaste  et  privée  des 
encouragements  de  l’Etat,  avait  dù  cesser,  au  grand  regret  des  géomètres  et 
de  tous  les  savants.  Le  Bulletin  actuel  a  pour  but  de  le  remplacer.  Cette 
publication  a  commencé  à  paraître  en  mars  1870;  interrompue  pendant 
les  deux  sièges,  elle  est  actuellement  au  courant  et  compte  aujourd’hui 
plus  de  trois  années  d’existence.  Elle  paraît  régulièrement  tous  les  mois 
et  forme  par  an  deux  volumes  de  2  1  022  feuilles. 

C’est  M.  Serret,  membre  de  l’Institut,  (pii  est  aujourd’hui  directeur 
des  études  pour  la  section  des  sciences  mathématiques. 

Les  élèves  pour  la  section  de  physique  et  de  chimie  qui  veulent  entrer 
dans  les  laboratoires  d’enseignement  doivent  prouver  qu’ils  possèdent  plei¬ 
nement  les  connaissances  générales  de  jihysiquc,  de  chimie  et  surtout  de 
mathématiques  exigées  pour  le  baccalauréat  ès  sciences.  Ceux  qui  justifient 
du  diplôme  de  bachelier  ès  sciences  ou  du  dijilôme  de  fin  d’études  de  l’en- 
.''eignenient  secondaire  spécial  sont  dl.spensés  de  l’examen  d’admission,  à 
moins  (pie,  l’insullisancc  du  local  ne  permettant  jias  de  les  admettre  tous, 
un  classement  entre  eux  ne  soit  nécessaire.  .Mais  leur  admission  au  labo¬ 
ratoire  n’est  définitive  qu’après  que  le  professeur  a  constaté  chez  eux  une 
instruction  préliminaire  sullisante  et  de  l’aptitude  pour  les  exercices  pra¬ 
tiques. 

Les  laboratoires  d’enseignement  de  cette  section  sont  au  nombre  de  six  : 

1"  Le  laboratoire  de  physique  de  la  Faculté  des  .sciences  de  M.  Desains, 
membre  de  l’inslllut  et  professeur  à  la  Faculté,  a  été  suivi  par  ho  élèves 
en  1879-73,  De  ces  élèves,  un  certain  nombre  a  pas.sé  par  des  ('coles 
d’enseignement  supérieur.  D’autres  sont  déjà  dans  l’enseignement;  leurs 
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éludes  aulérieures  les  ont  préparés  aux  travaux  du  laboratoire  et  leur 
donnent  plus  de  facilité  pour  les  exécuter.  Ils  sont  exercés  au  maniement 
des  instruments  de  physique,  et  font  une  série  d’expériences  classiques 
relatives  à  l’étude  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l’électricité,  du  magné¬ 
tisme  et  de  l’acoustique.  Enfin  des  ateliers  de  photographie  et  de  galva¬ 
noplastie  font  partie  du  laboratoire,  et  les  élèves  y  prennent  des  notions 
assez  étendues  sur  ces  branches  importantes  de  la  science  appliquée.  Ils 
n’ont  pas  de  recherches  spéciales  à  faire.  Ils  volent  et  répètent  les  expé¬ 
riences  fondamentales  de  la  science  et  apprennent  l’art  de  la  manipulation. 
Quant  aux  autres  travaux  exécutés  dans  le  laboratoire,  ils  le  sont  j»ar  les 
fonctionnaires  de  l’élahlissement. 

Le  chef  des  travaux  du  laboratoire  est  M.  Branly,  docteur  ès  sciences 
physiques,  auteur  d’une  importante  série  de  recherches  relatives  à  l’élec¬ 
tricité. 

a”  Le  laboratoire  de  chimie  de  M.  Balard,  membre  de  l’Institut  et  pro¬ 
fesseur  au  Collège  de  France,  a  été  fréquenté  en  iS'ya-yS  par  i8  élèves, 
qui  s’y  sont  exercés  à  des  manipulations  de  chimie  générale  et  à  l’analyse 
(jualitative  et  quantitative.  Le  nombre  des  admissions  n’a  pas  pu  être  plus 
considérable  à  cause  de  l’exiguïté  du  local;  grâce  aux  crédits  alloués,  le 
matériel  du  laboratoire  a  été  considérablement  augmenté;  il  a  pu  suffire 
aux  manipulations,  et  les  collections  de  produits  ont  été  complétées. 

Des  recherches  y  ont  été  effectuées  et  publiées  par  M.  de  Montgolfier, 
licencié  ès  sciences,  et  par  M.  Biban,  chef  des  travaux  chimiques. 

3"  Le  laboratoire  de  chimie  de  M.  Frémy,  membre  de  l’Institut  et  pro¬ 
fesseur  au  Muséum,  a  compté  82  élèves.  Des  conférences  y  ont  été  faites 
pendant  l’année,  par  MM.  Becquerel  et  Gremet  pour  la  [)hysique,  j)ar 
M.  Stanislas  Meunier  pour  la  géologie,  M.  Jannettaz  pour  la  minéra¬ 
logie,  et  M.  Terreil  pour  la  chimie  analytique. 

M.  Fr  émy  a  traité  à  son  cours  l’histoire  chimique  de  l’air  et  de  l’eau. 

/i“  Le  laboratoire  de  chimie  de  la  Sorbonne,  dont  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville,  membre  de  l’Institut  et  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
est  le  directeur  titulaire,  est  confié  aux  soins  d’un  directeur  adjoint, 
M.  Schutzenberger.  11  fonctionne  simultanément  comme  laboratoire  d’en¬ 
seignement  et  comme  laboratoire  de  recherches.  Les  élèves  qui  y  sont  admis 
sont  partagés  en  deux  groupes.  Le  premier  groupe  comprend  ceux  dont  le 
but  est  de  se  former  aux  détails  des  manipulations  chimiques  (préparaliotis 
de  produits,  analyses  qualitatives  et  quantitatives,  etc.).  Ils  perfectionnent 
des  études  commencées  ailleurs;  leurs  travaux  et  le  programme  qu’ils 
suivent,  tout  en  conservant  un  plan  uniforme,  varient  suivant  la  carrière  à 
hujuelle  ils  se  destinenl,  industrie,  enseignement,  etc,  Le  second  groupe 
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coiiipreiul  les  chiinislos,  déjà  lorfeiiiojil  préparés  par  des  éludes  anté¬ 
rieures,  (pii  se  livrent  à  des  recherches  originales.  11  y  avait  cette  année 
35  élèves  appartenant  au  premier  groupe,  et  i  h  au  second.  De  nombreux 
travaux  originaux  ont  été  exécutés  et  publiés  par  ces  derniers. 

5°  Le  laboratoire  de  minéralogie  est  sous  la  direction  de  M.  Delafosse, 
membre  de  l’Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  au  Muséum. 
Al.  Jannettaz,  docteur  ès  sciences,  aide  naturaliste  au  Aluséum,  y  est  répé¬ 
titeur,  et  les  exercices  pralicpies,  de  même  (|ue  les  conférences  auxijuelles 
ils  donnent  lieu,  s’y  font  sous  sa  surveillance.  Le  nombre  des  élèves  rpii  y 
[irennent  part  à  la  fois  est  de  la  à  i/i.  La  jietitesse  du  local  ne  permet 
pas  d’en  recevoir  davantage;  mais  le  nombre  de  ceux  qui  y  assistent  peut 
être  double,  parce  qu’on  partage  ceux  (jui  se  font  inscrire  en  deux  séries, 
l’une  pour  le  premier  semestre,  raulre  pour  le  second.  Les  (dèves  s’exer¬ 
cent  à  la  détermination  des  espèces  minérales  et  des  formes  cristallines, 
ainsi  qu’à  la  mesure  des  angles  au  moyen  du  chalumeau,  des  dilférents 
goniomètres  et  des  appareils  de  polarisation.  Ils  font  de  nombreux  essais 
chlmlcpies  et  une  étude  prati(jue  des  caractères  extérieurs,  tels  (jue  la  cou¬ 
leur,  l’éclat,  le  lacé,  etc.,  afin  de  pouvoir  reconnaître  par  l’observation  les 
espèces  qu’on  emploie  dans  les  arts  et  dans  l’industrie.  Ces  élèves  sont  les 
candidats  inscrits  pour  la  licence  pbysicjue,  les  surveillants  et  maîtres- 
répétiteurs  des  lycées  et  collèges  de  Paris,  et  les  jeunes  ecclésiastiijues  de 
l’école  des  Carmes. 

()"  Le  laboratoire  de  chimie  de  AL  A\  uriz,  membre  de  l’Institut,  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine,  (pii  fonctionne  ('gaiement  comme  laboratoire 
de  recherches  et  sur  le(juel  nous  donnerons  tout  à  l’heure  quelques  détails. 

\oilà  |)our  les  laboratoires  d’enseignement. 

Les  laboratoires  de  recherches,  dans  lesquels  les  élèves  ajiles  à  faire 
des  travaux  d’investigation  sont  admis,  sont  aujourd’hui  au  nombre  de 
neuf: 

i”  Celui  de  AI.  Halard,  au  Collège  de  France,  (pie  nous  avons  indiqué 
toutà  l’heure,  (pii  fonctionne  comme  laboratoire  d’enseignement  et  comme 
laboratoire  de  recherches. 

a”  Celui  de  AL  becipierel ,  membre  de  rinslltut,  (pii  est  établi  au  Aluséum 
d’histoire  naturelle  pour  les  recherches  jihysiipies.  AL  (iuérout,  (pii  y  est 
attaché  comme  |)ré|iarateur,  a  contribué  aux  travaux  du  professeur  sur  les 
|)hénomènes  électriipies,  et  il  s’est  livré  lui-même  à  des  recherches  dont 
les  résultats  sont  consignés  dans  des  notes  on  mémoires  présentés  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences. 

3“  Celnide  AL  Herthelol , membre  de  rinstitiit ,  situéauCollégedeFrance. 
Du  s'y  occupe  de  chimie  organique,  l'in  i  ^7:1 ,  treize  savants  cl  élèves  y  ont 
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Iravaillé  sons  sa  diroction  ;  la  |)lu[)art  tlo  leurs  travaux  sont  publiés  dans  les 
Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences.  Ils  ont  pour  objet  le  développe¬ 
ment  des  recbercbes  faites  depuis  vingt  ans  par  le  directeur  sur  la  synthèse 
chimique,  c’est-à-dire  la  formation  des  composés  organiques  à  partir  des 
éléments,  et  la  mécanique cbimique.  On  y  a  également  poursuivi  des  éludes 
approfondies  sur  la  tbermocbimie  ([ui  tend  à  ramener  les  ])hénomènes  chi- 
mnpies  à  des  lois  purement  mécaniques,  c’est-à-dire  à  faire  tomber  les 
barrières  qui  ont  jiiscju’ici  séparé  la  physique  de  la  chimie.  L’éxécution  de 
ces  expériences  eût  été  entravée  et  meme  rendue  impossible  sans  les  res¬ 
sources  spéciales  du  budget  de  l’Ecole  des  hautes  éludes.  C’est  grâce  à  elles 
<(u’il  a  pu  constituer  un  laboratoire  spécialement  organisé  pour  les  travaux 
lie  physico-chimie  et  que  les  étrangers  viennent  chaque  jour  visiter. 

h°  Celui  de  M.  Dumas,  membre  de  l’Institut,  établi  à  l’Ecole  centrale 
des  arts  et  manufactures  pour  la  chimie  générale  et  la  physiologie.  M.  Dumas, 
aidé  principalement  de  cinq  personnes  remplissant  les  fonctions  de  prépa¬ 
rateurs  de  l’Ecole  centrale,  et  d’ingénieurs  anciens  élèves  de  ladite  école, 
.s’est  occupé  de  recbercbes  qui  ont  été  également  publiées  aux  Comptes 
rendus  de  l’Académie  des  sciences. 

5“  Celui  de  M.  Frémy,  au  Muséum ,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l’heure 
comme  laboratoire  d’enseignement.  Cent  quarante  élèves  s’y  sont  fait  ins¬ 
crire  pour  les  recbercbes  ;  cinquante-quatre  ont  été  admis,  et  environ  vingt 
d’entre  eux  ont  exécuté  des  analyses  délicates  sous  la  direction  du  [)rofes- 
seur.  Ce  sont  ou  de  jeunes  savants  faisant  des  recherches  originales  en 
[)réparant  leur  thèse  de  doctoi'at,  ou  des  élèves  qui,  après  avoir  suivi  un 
cours  de  chimie  générale,  s’exercent  aux  manipulations 

6”  Celui  de  M.  Jamin,  membre  de  l’Institut  et  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences,  consacré  à  des  travaux  de  recherches  physiques.  11  n’est  point 
destiné  à  répéter  des  expériences  connues,  mais  à  fournir  aux  personnes 
([ui  se  vouent  aux  sciences  les  moyens  de  poursuivre  des  travaux  d’inves¬ 
tigation.  11  n’a  pas  beaucoup  d’élèves,  car  le  nombre  des  jeunes  gens  quiont 
la  vocation  scientifique  n’est  jamais  considérable,  la  nécessité  de  se  livrer 
à  des  travaux  prolongés  sans  rémunération  et  sans  avenir  tracé  éloignant 
ceux  qui  n’ont  pas  une  existence  assurée.  11  compte  cependant  des  élèves 
distingués  et  des  savants  pleins  d’avenir,  dont  plusieurs  se  sont  fait  con¬ 
naître  par  la  construction  d’appareils  nouveaux  et  par  des  travaux  consi¬ 
dérables  fj[ui  leur  ont  valu  le  grade  de  docteur  ès  sciences.  C’est  dans  ce 
laboratoire  que  M.  Jamin  a  exécuté  ses  belles  recbercbes  sur  le  magné¬ 
tisme, 

7°  Celui  de  M.  Pasteui',  membre  de  l’Institut  et  [irofesseur  à  la  Faculté 
des  sciences.  11  est  établi  à  l’Ecole  normale,  M.  l’asleiir,  aidé  du  sous-direc- 
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leur  du  Iciboraloire  et  d’un  ayré^jé  prc^paraleur,  s’y  occupe  de  chimie  phv- 
siologi(jue  et  y  poursuit  une  série  de  travaux,  devenus  célèbres,  sur  les 
(pjestlons  relatives  aux  fermentations,  à  la  génération,  au  rôle  des  êtres 
microscopiques,  et  à  diverses  applications  industrielles  qui  en  dépendent; 
maladies  des  vins,  fabrication  du  vinaigre,  de  la  bit're,  maladies  des  vers 
à  soie,  etc.;  travaux  mis  en  lumière  récemment  encore  par  un  vote  de 
l’Assemblée  nationale. 

8°  Celui  de  M.  U.  Sainte-Claire  Deville,  membre  de  l’Institut,  à  l’Kcole 
normale  supérieure.  Pendant  que  le  laboratoire  d’enseignement  dont  il  est 
titulaire  à  la  Sorbonne  fonctionne  à  la  Faculté  des  sciences,  ainsi  que  nous 
l’avons  expliqué  tout  à  l’heure,  sous  la  direction  de  M.  Schutzenberger, 
M.  Sainte-Claire  Deville  se  livre,  dans  le  laboratoire  do  chimie  de  l’Ecole 
normale,  à  des  recherches  sur  les  métaux  et  sur  les  agents  chimi(|ues  les 
moins  connus.  11  est  assisté  d’une  douzaine  de  collaborateurs,  (|ui  sont  pour 
la  j)lupart  des  professeurs  et  des  savants  déjà  connus  par  d’importants 
travaux,  dont  prestjue  tous  ont  été  j)réparés  dans  le  laboratoire. 

y”  Celui  de  M.  W  urtz,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  que  nous  nous 
sommes  tout  à  l’heure  borné  à  noter  comme  laboratoire  d’enseignement,  a 
reçu  depuis  quehjues  années  déjà  de  nondireux  élèves;  les  uns,  étudiants 
en  médecine,  s’exerçaient  à  acquérir  des  connaissances  praticpies  ayant  prin¬ 
cipalement  pour  objet  la  chimie  organique;  les  autres,  j)lus  avancés,  se 
livraient  à  des  travaux  de  recherches  qui  ont  été  pour  la  plupart  publiés 
dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  dans  le  Bulletin  de  la 
société  chimique  de  Paris,  ou  dons  les  Annales  de  chimie  et  de  physique. 
Les  travaux  n’ont  jamais  été  interrompus,  même  pendant  le  siège  de  Paris. 
C’est  là  que  les  élèves  et  le  maître,  emj)loyant  les  loisirs  forcés  que  leur 
donnait  cette  funeste  époque,  étudiaient  certaines  questions  relatives  à 
l’alimentation  publique  ou  à  la  défense. 

Pour  l’étude  des  sciences  naturelles  comme  pour  celle  de  la  physicpie  et 
de  la  chimie,  les  livres  et  l’enseignement  oral  sont  insullisants  :  la  praticpic^ 
est  a[)pelée  à  y  jouer  un  rôle  considih’able.  Aussi  retrouvons-nous  dans  la 
troisième  section  une  oiqjanlsatlon  analogue  à  celle  de  la  seconde,  aussi 
bien  pour  la  division  des  travaux  de  laboratoire  que  pour  la  classilication 
des  travaux  de  recherches  ayant  pour  objectif  la  solution  de  rpiestlons  non 
encore  résolues,  et,  |iar  consétpient,  les  progrès  de  la  science,  travaux  pré¬ 
paratoires  destinés  à  donner  des  connaissances  praticpies  aux  élèves  tpil  veu¬ 
lent  approfondir  leurs  études;  ils  s’accom|)llsscnt  les  uns  et  les  autres  dans 
les  laboratoires  de  nos  grands  établissements  d’enseignement  supérieur,  qui 
deviennent  alors,  suivant  les  cas,  ou  laboratoires  d’enseignement  ou  labo¬ 
ratoires  de  recherches.  Pour  v  être  admis,  il  faut  justiner  des  connaissances 
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saiiü  lt‘S(.|uelles  renseignenieiit  serait  inlructueux.  L’admission  définitive  n’a 
lieu  d’ailleurs  qu’après  deux  mois  de  stage. 

Le  programme  des  études  de  la  troisième  section  embrasse  la  géologie, 
la  botanique,  la  zoologie,  la  physiologie  expérimentale  et  la  chimie  consi¬ 
dérée  comme  auxiliaire  des  sciences  naturelles. 

A  l’époque  actuelle,  l’Ecole  pratique  des  hautes  éludes  compte  dans  sa 
section  des  sciences  naturelles  huit  laboratoires  d’enseignement  et  douze 
laboratoires  de  recherches. 

Ceux  (pû  fonctionnent  simultanément  comme  laboratoires  d’enseignemen  t 
et  comme  laboratoires  de  recherches  sont: 

i"  Celui  de  M.  le  professeur  Hébert,  à  la  Faculté  des  sciences,  pour  la 
géologie,  comme  laboratoire  d’enseignement.  Il  compte  en  moyenne  une 
vingtaine  d’élèves  par  an  qui  assistent  aux  cours  du  professeur  et  à  des 
conférences  faites  deux  fois  par  semaine  par  le  répétiteur.  De  ces  élèves,  les 
uns  ont  pour  but  unique  l’étude  de  la  géologie,  les  autres  se  préparent  à  la 
licence  ès  sciences  naturelles.  Aux  conférences,  on  entre  sur  les  caractères 
des  roches  et  des  fossiles  dans  des  développements  qui  ne  peuvent  être 
donnés  au  cours  public;  on  y  a  les  pièces  sous  les  yeux.  Indépendamment 
de  ces  conférences,  les  élèves  sont  admis  à  travailler  individuellement  sous 
la  direction  et  avec  le  concours  du  répétiteur  dans  un  local  où  H.  Hébert 
a  préparé  pour  leur  usage  une  collection  d’études  composée  d’échantillons, 
de  coupes,  de  cartes  et  de  dessins  qu’ils  ont  la  latitude  de  copier.  11  est 
fâcheux  seulement  que  la  Sorbonne  n’ait  pu  disposer  d’un  local  mieux 
a[)[)roprié  à  leurs  besoins. 

Les  collections  de  roches  et  de  fossiles,  ainsi  que  la  bibliothèque  spéciale, 
fpii  servent  aux  travaux  du  professeur  et  de  ses  aides,  sont  mises  à  la  dis- 
position  des  élèves  inscrits  au  laboratoire  de  recherches,  (pii  sert  ainsi  à  la 
science  de  deux  manières:  i°  il  admet  les  personnes  qui  ont  besoin  d’une 
collection  stratigrapblque  pour  leurs  recherches;  a"  il  reçoit  et  se  charge 
d’étudier  les  matériaux  recueillis  en  province  par  les  explorateurs  que  leurs 
occupations  empêchent  de  venir  à  Paris. 

a”  Celui  de  MM.  Brongniart  et  Decaisne,  membres  de  rinstitut,  au 
Muséum  d’histoire  naturelle,  pour  la  hotani(|ue  et  la  culture. 

Comme  laboratoire  d’enseignement  pratique,  il  n’a  été  ouvert  jus(|u’ici 
(pic  pendant  le  trimestre  d’été,  avec  trois  séances  par  semaine  consacrées 
à  des  travaux  de  dissection  sons  la  loupe  montée.  Vingl-cimj  personnes  se 
destinant  à  la  médecine  ou  à  la  pharmacie  suivent  ces  conférences,  aux- 
(piellcs,  par  parenthèse,  les  dames  sont  admises.  Ces  conférences  faites 
jiar  MM.  Brongmiart,  Decaisne  et  M.  Dchcrain,  docteur  ès  sciences,  aide- 
naturaliste  au  Muséum,  portent  sur  la  jihysiologie  végétale,  les  analyses  des 
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jjaz ,  de.s  tendres,  le  dosage  des  principes  innnédiats  conlenns  dans  les 
végétaux,  etc.  Enfin  des  lierfiorisalions  ont  lieu  tous  les  diniandies  aux 
environs  de  Paris  et  sont  suivies  par  une  soixantaine  d’élèves. 

3"  Celui  de  AI.  iMilne  Edwards,  membre  de  l’Institut,  profe.«.seur au  Mu¬ 
séum,  j)our  la  zoologie  anatomi(|ue  et  pbysiologi(|ue.  M.  Alphonse  Milne 
Edwards,  son  fils,  y  est  directeur  adjoint,  et  M.  L.  Vaillant,  docteur  ès 
sciences,  répétiteur.  11  y  a  une  vitigtaine  d’élèves  inscrits  au  laboratoire 
d’enseignement;  ils  s’exercent  aux  dissections  fines,  à  l’usage  du  micro¬ 
scope,  à  l’emploi  des  autres  moyens  de  démonstration  anatomicpie  et  aux 
déterminations  zoologi(pies.  On  rcmar<pie  surtout  [)armi  eux  des  aspirants 
à  la  licence  ès  sciences  naturelles.  Ils  ont  à  leur  disposition  tous  les  livres 
nécessaires,  le  répétiteur  leur  fait  cba(|ue  semaine  une  conlérence  sur  le 
sujet  de  leurs  études,  et  pendant  la  belle  saison,  guidés  par  le  directeur 
adjoint,  ils  visitent  les  bords  de  la  mer  ])Our  étudier  la  structure  d’animaux 
inférieurs  gui  ne  peuvent  être  bien  observés  ([u’à  l’état  vivant.  Enlin  lis 
sont  à  tour  de  rôle  appelés  à  faire  devant  leurs  condisciples  des  leçons 
orales  et  à  argumenter  entre  eux. 

D’autre  [)art,  le  laboratoire  de  recherches  est  consacré  à  des  travaux 
d’investigation  zoologi(|ue,  sur  des  points  déterminés  à  des  travaux  pra- 
ti(|ues,  utiles  à  tout  étudiant  (jul  veut  cultiver  les  sciences  blologl(jucs 
d’une  manière  sérieuse. 

Ceux  (|ul  fonctionnent  seulement  comme  laboratoires  d’enseignement 
sont  : 

t"  Oelui  de  botani([ue,  sous  la  direction  de  .M.  Duebartre,  membre  de 
l’iustitut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  11  est  fré(juenté  par  2.’)  ou 
3o  élèves,  candidats  à  la  licence  ès  sciences  naturelles,  internes  des  hôpi¬ 
taux,  étudiants  en  médecine  ou  en  pharmacie.  Pendant  le  semestre 
d’été,  le  directeur,  assisté  d’un  répétiteur.  Al.  Cornu,  docteur  ès  sciences 
naturelles,  fait  des  conférences  sur  l’anatomie  végétale,  exerce  les  élèves 
à  l’observation  et  à  l’étude  des  organes  des  plantes,  leur  ap|)rend  à  les 
préparer  de  manière  à  mettre  en  évidence  la  structure  interne  des  tissus 
constitutifs  de  ces  organes,  à  se  servir  de  la  loupe  et  du  microscope,  à 
dessiner  à  l’aide  de  la  chambre  claire,  etc. 

2°  Celui  de  botanicpie,  sous  la  direction  de  AI.  Haillon,  {jiii  est  situé  au 
jardin  botanique  de  la  Facidté  de  médecine.  Grâce  aux  ressources  du 
budget  de  l’Ecole,  les  travaux  ont  pu  y  recevoir  une  vive  impulsion.  Plu¬ 
sieurs  recberebes  ou  observations  botanitpics  im|)ortantes,  dont  le  résultat 
a  été  |)nblié,  ont  été  faites  dans  le  laboratoire.  On  y  jirépare  actuellement 
un  Dictionnaire  de  botani(|ue  dont  la  publication  va  commencer.  Cba(|ue 
semaine  des  conférences  et  exf'rcices  pratiques  ont  lieu  dans  b'  jardin,  et 
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lies  herborisiUiüiis  avec  conférences  ilans  les  environs  de  Paris.  IMus  de 
I  5ü  élèves  suivent  ces  leçons. 

3“  Le  laboratoire  d’bistologie  zoologique  de  M.  Robin,  nicnd)re  de 
rinstitul.  Une  cinquanlaine  d’élèves  prennent  part  aux  travaux,  surveillés 
et  dirigés  par  le  directeur  adjoint,  M.  le  docteur  Poucbel.  Ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  étudiants  en  médecine,  ([ui  s’exercent  à  l’emploi  du  micro¬ 
scope  pour  l’étude  de  la  structure  interne  des  tissus  chez  les  animaux; 
c’est  une  série  d’observations  qu’il  est  utile  de  joindre  à  celles  faites  sur 
le  cadavre,  chez  lequel  les  tissus  et  les  bumeurs  subissent  toujours  une  al¬ 
tération  préjudiciable  à  l’étude. 

k°  Le  laboratoire  de  physiologie  expérimentale,  à  la  Sorbonne,  dirigé 
[tar  M.  le  professeur  Paul  Rert ,  qui  exécute  devant  les  élèves  et  leur  fait  ré¬ 
péter  les  expériences  classiques  de  la  physiologie  animale.  Ces  expériences 
ont  été  suivies  par  l'i  élèves,  l’exiguïté  du  local  ne  permettant  pas  d’en 
recevoir  davantage. 

.3“  Le  laboratoire  de  géologie  de  M.  Daubrée,  nouvellement  installé  au 
Muséum  d’bistoire  naturelle,  sur  le  fonctionnement  duquel  nous  n’avons  pas 
encore  de  données  [)récises. 

Enfin  la  troisième  section  compte  encore  huit  laboratoires,  (jui  sont 
exclusivement  des  laboratoires  de  recbercbes. 

'  1°  Le  laboratoire  d’anthropologie,  à  la  Faculté  de  médecine.  Le  direc¬ 

teur,  M.  le  jvrofesseur  Broca,  y  a  installé  un  véritable  musée  antbropolo- 
gi([ue  (jui  compte  déjà  un  nombre  considérable  de  pièces,  pour  l’étude  de 
l’anatomie  comparée  de  riiomme  et  des  animaux  qui  se  rap])rocbent  le  plus 
de  son  type.  Une  triple  collection  de  /loo  crânes  bumains  de  toute  é[)0(pie 
et  de  tous  ])ays,  de  j)lusieurs  nioules  cérébraux  et  d’instrumenis  antbro- 
pologiques,  que  nous  avons  retrouvés  à  Vienne  et  qui  sont  destinés  à 
étudier  la  forme  et  les  dimensions  de  la  cavité  crânienne  sans  ouvrir  le 
crâne,  facilite  l’étude  de  la  crâniologie,  la  branche  la  plus  importante  de 
l’anthropologie  et  qui  occupe  le  premier  rang  parmi  les  travaux  du  labo¬ 
ratoire. 

Les  laboratoires  de  M.  Claude  Bernard,  membre  de  l’Institut,  situés 
au  Muséum,  pour  la  physiologie  générale,  et  au  Collège  de  France,  pour 
la  médecine  et  l’histologie.  De  nombreux  étudiants  fréepientent  ces  deux 
laboratoires,  s’y  livrent  à  des  recbercbes  dont  la  plu[)art  ont  été  publiées. 
Vu  (iollége  de  France,  des  conférences  faites  par  M.  Ranvier,  directeur 
adjoint,  sont  suivies  de  démonstrations  prali(|ues  opérées  par  les  répé¬ 
titeurs. 

3°  Le  laboratoire  d’anatomie  com])arée  de  M.  le  prolesseur  Uaul  Cer- 
vais,  au  Muséum  d'bistoire  naturelle.  Une  quinzaine  de  |)ersonnes  envirim 
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y  poursuivent  des  redierclies  et  y  Iravailleiit  pour  la  riîdaction  de  llièses 
ou  de  mémoires. 

h°  Le  laboratoire  de  physiologie  de  M.  le  professeur  .Marey,  au  Lollége 
de  France. 

11  est  spécialement  consacré  à  l’étude  expérimentale  des  phénomènes 
mécani(jucs  de  l’économie  animale.  Ce  savant  y  a  fait  des  recherches  im¬ 
portantes  sur  le  mécanisme  du  vol,  au  moyen  d’instruments  ingénieux 
(jui  ont  été  envoyés  à  l’Kxposition  de  Vienne.  D’autres  travaux  très-inté¬ 
ressants  sur  la  locomotion  humaine,  sur  les  rapports  (|ui  existent  entre  lu 
circulation  du  sang  et  la  respiration,  des  expériences  sur  les  causes  qui 
font  varier  la  fréquence  et  lu  force  des  battements  du  cœur,  ont  été  ac¬ 
complis  par  ses  élèves  dans  ce  laboratoire  et  sont  consignés  dans  un  vo¬ 
lume  (|ui  a  pour  titre:  r.  La  machine  animale.» 

Le  laboratoire  de  M.  Vulpian,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
est  consacré  à  l’anatomie  et  à  la  physiologie  patliologi(pie.  Six  ])ersonnes 
y  travaillent.  Ce  sont  des  docteurs  en  médecine  et  des  internes  (pii  y 
viennent  poursuivre  et  compléter,  notamment  pour  les  autopsies,  certaines 
observations  qui,  dans  les  hôpitaux,  sont  inévitablement  sommaires. 

G“  Le  laboratoire  d’histologie  normale  et  patliologi(|ue,  dirigé  par 
M.M.  Ch  arcot  et  Robin,  professeurs  à  la  Faculté  de  médecine,  avec  les  doc¬ 
teurs  Hayem  et  Legros  pour  directeurs  adjoints.  11  est  situé  à  l’école  pra¬ 
tique  de  la  Faculté  de  médecine,  et  vient  d’ètre  ouvert  aux  étudiants  pour 
des  démonstrations  et  exercices  d’histologie  normale. 

7®  Le  laboratoire  de  physique  végétale  de  i\L  Ceorges  Mlle,  au  Muséum, 
(pii  se  trouve  dans  les  memes  conditions. 

8®  Enfin  le  laboratoire  de  zoologie  expérimentale  de  M.  Lacaze-Du- 
ihiers,  membre  de  l’Institut  et  profe.sseur  à  la  Faculté  des  sciences,  avec 
station  maritime  à  RoscofT.  Bien  que  l’installation  en  soit  à  jieine  terminée, 
deux  ou  trois  personnes  s’y  sont  rendues  pour  des  recherches  expérimen¬ 
tales  sur  la  nature,  (pi’ils  ont  étendues  aux  régions  voisines.  Elles  ont  rap¬ 
porté  de  très-nombreux  objets,  aujourd’hui  dépo.sés  dans  les  collections  de 
la  Sorbonne. 

Telle  est  en  détail,  et  pour  les  .sciences  jihysico-chimiques  et  pour  les 
.sciences  naturelles,  l’organisation  des  laboratoires.  Avant  la  fondation  de 
l’Ecole  pratique  des  hautes  études,  la  plupart  des  élèves  de  nos  facultés 
étaient  complètement  privés  de  ce  genre  d’instruction;  aussi  ne  pouvaient- 
ils  ac(piérir  sur  toutes  ces  matières  (pie  des  connaissances  su|)(Tficielles. 
Aujourd’hui,  sans  être  astreints  à  aucun  .sacrifice  pécuniaire,  tous  les  étu¬ 
diants  qui  veulent  les  approfondir  sont  admis  gratuitement  dans  les  divers 
laboratoin*s  sous  la  direction  de  maîtres  habiles  :  ils  se  familiarisent  avec 
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l’emploi  des  inslrumeiils  et  des  méthodes  d’observation ,  et  ac(|uièrenl  ainsi 
par  la  pratique  une  instruction  plus  solide. 

L’utilité  de  ces  travaux  pratiques  s’est  manifestée  d’ailleurs  par  les  résul¬ 
tats  des  examens  subis  devant  la  Faculté  des  sciences  pour  l’obtention  du 
grade  de  licencié.  Avant  l’ouverture  de  l’Ecole  des  hautes  études,  ce 
grade  n’était  conféré  annuellement  qu’à  deux  ou  trois  candidats.  Plus  de 
vingt  candidats  l’obtiennent  aujourd’hui,  et  les  examinateurs  ont  été  una¬ 
nimes  à  constater  une  élévation  notable  dans  le  niveau  de  l’instruction  dos 
candidats  admis. 

La  quatrième  section,  celle  des  sciences  historiques  et  pbilologbjues,  et 
qui  forme  une  des  deux  grandes  divisions  de  l’Ecole,  a  pour  objet  do  four¬ 
nir  aux  jeunes  gens  désireux  de  se  vouer  à  la  pratique  de  la  science  et 
de  l’érudition  les  avantages  d’une  direction  spéciale  et  d’un  travail  en 
commun.  Par  des  conférences  privées,  par  des  discussions  familières,  elle 
les  exerce  à  l’usage  des  méthodes  d’observation  et  de  découverte.  Là  le 
maître  fait  travailler  les  élèves  sous  ses  yeux;  il  leur  communique  d’une 
manière  plus  immédiate  et  plus  personnelle  ses  procédés  de  critique,  de 
composition  et  de  travail;  il  leur  transmet,  enfin,  une  sorte  de  tradition 
scientifique,  qui  est  ensuite  un  lieu  et  une  force  pour  eux  tous. 

L’enseignement  est  gratuit.  Aucune  condition  d’âge,  de  nationalité  ni 
de  titres  n’est  imposée  aux  élèves;  mais  ils  sont  soumis  à  un  stage  de 
six  mois,  et,  s’ils  manifestent  des  aptitudes  scientifiques,  ils  sont  admis  à 
titre  définitif. 

Les  jeunes  gens  munis  de  titres  universitaires  ou  se  disposant  à  les 
acquérir  sont  acceptés  de  préférence,  ainsi  que  ceux  qui  reçoivent  dans  nos 
autres  établissements  d’enseignement  supérieur  une  instruction  scientifique 
plus  générale. 

L’Ecole  n’a  pas  voulu,  dans  ses  conférences,  se  cantonner  dans  des 
recherches  de  curiosité  érudite,  ni  reproduire  l’enseignement  de  nos  écoles 
spéciales  et  de  nos  cours  publics;  elle  s’est  cependant  recrutée  presque 
exclusivement  parmi  les  élèves  de  ces  écoles  et  de  ces  cours.  C’est  ainsi 
que  les  jeunes  gens  inscrits  aux  conférences  d’histoire  et  de  philologie 
romane  sont  ceux  qui  suivent  ou  qui  ont  suivi  les  cours  de  l’Ecole  des 
chartes  et  de  l’Ecole  normale. 

Les  élèves  titulaires  de  l’Ecole  y  restent  trois  ans,  à  la  fin  desquels  ils 
j)Ouvent  obtenir  un  diplôme  en  présentant  un  travail  philologique  ou  his¬ 
torique.  Ils  obtiennent  quelquefois  du  ministre  l’autorisation  de  passer 
une  partie  de  leur  temps  d’études  dans  une  université  étrangère.  Ils  doivent 
alors  à  l’Ecole  des  rapports  trimestriels  sur  leurs  travaux.  ïl  en  est  de 
meme  pour  les  missions  à  l’étranger. 
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Les  travaux  des  membres  de  l’Kcole  ju{jés  di^jnes  de  l’impression  lormeiit 
un  recueil  spécial  fondé  par  le  ministre  de  l’instruction  publique  sous  le 
nom  de  Bibliothèque  de  l’Ecole  pratique  des  hautes  études. 

Des  membres  de  l’Institut  et  des  professeurs  de  l’enseignement  supé¬ 
rieur  sont  chargés  de  la  direction  des  études.  La  Présidence  du  Lonseil 
de  direction  est  confiée  à  M.  Léon  Renier,  membre  de  l’Institut,  profes.senr 
au  Collège  de  France. 

En  iS’jfî-yS,  il  a  été  tenu  3/i  conférences  hebdomadaires,  suivies  |iar 
(S5  élèves;  ])lusieurs  d’entre  eux  assistaient  à  deux  ou  trois  de  ces  confé¬ 
rences,  dont  la  durée  était  environ  de  9  heures. 

La  philologie  et  les  antiquités  égyptiennes  sont  étudiées  dans  des  le¬ 
çons  faites  par  le  directeur  d’études,  M.  iMaspero.  professeur  au  Collège  de 
France.  Elles  ont  lieu  au  Musée  du  Louvre  et  sont  suivies  par  7  élèves. 

La  philologie  et  les  antiquités  grecques  sont  étudiées  à  la  Faculté  des 
lettres,  .sous  la  direction  de  M.  Waddington,  membre  de  l'Institut,  avec 
l’aide  de  deux  directeurs  adjoints  et  d’un  répétiteur.  Une  vingtaine  d’élèves 
environ  assistent  aux  leçons. 

L’épigraj)hie  et  les  antiquités  romaines  ont  pour  directeur  d’études 
M.Léon  Renier,  et  |)Our  ré|)étiteur  M.  Morel,  k  élèves  étaient  inscrits  à  ce 
cours  l’année  dernière. 

La  philologie  latine  est  étudiée  sous  la  direction  de  M.  Thurot,  mendnc 
de  l’Institut,  a.ssisté  d’un  répétiteur,  18  élèves  assistent  aux  leçons. 

L’histoire,  ayant  ])our  directeur  d’études  .M.  A.  Maury,  membre  de  l’Ins¬ 
titut,  est  enseignée  j)ar  M.  (iabriel  Monnod,  directeur  adjoint,  et  par  deux 
répétiteurs.  20  élèves  suivent  le  cours  de  M.  Monnod. 

La  langue  persane  et  les  langues  sémiticpies  sont  étudiées  sous  la 
direction  de  M.  Defrémerv,  membre  de  l’Institut,  assisté  de  deux  répétiteurs, 
l’un  pour  le  per.san  et  l’arabe,  l’autre  pour  l’hébreu  et  les  langues  ara- 
méennes,  7  élèves  inscrits. 

M.  Hauvette-Besnault,  agrégé  de  lettres,  est  directeur  adjoint  pour 
l’enseignement  du  sanscrit,  avec  l’assistance  d’un  répétiteur.  Les  cours  .sont 
suivis  |)ar  5  élèves. 

fjt's  langues  romanes  ont  pour  directeur  d’études  M.  Gaston  Paris, 
professeur  au  (iollége  de  France.  Il  est  assisté  de  M.  Darmesteter,  licencié 
ès  lettres,  comme  répétiteur.  Ges  conférences  sont  suivies  par  8  élèves  et 
quel(|ues  auditeuis  libres. 

M.  Michel  B  réal,  professeur  au  Gollége  de  France,  étudie  la  grammaire 
conq)arée  avec  (J  élèves. 

Enfin  M.  lleumann,  maître  des  conférences  à  l’Ecole  normale,  s’e.sl  oc¬ 
cupé  du  cours  |)ralique  de  langue  allemande  créé  spécialement  pour  les 
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élèves  de  la  section.  11  a  été  suivi  par  (5  élèves  et  quelijiies  auditeurs 
libres. 

Dans  cette  dernière  année,  la  bibliothèque  de  l’Ecole  des  hautes  études 
s’est  enrichie  de  siv  fascicules  nouveaux.  Elle  en  est  aujourd’hui,  pour  la 
section  des  sciences  historiques  et  philologiques,  à  son  quinzième  fascicule. 

Enfin  une  mission  a  été  confiée  à  un  des  élèves  de  l’Ecole,  M.  l’abbé 
Duchesne,  qui  doit  se  rendre  à  Rome  pour  compléter,  à  l’aide  des  manus¬ 
crits  et  des  monuments,  un  travail  entrepris  à  l’Ecole  sur  saint  .Justin. 

Telle  est  la  ])hysionomle  générale  de  l’Ecole  pratique  des  hautes 
études,  considérée  dans  ses  quatre  sections.  Par  les  détails  qui  ])récèdent, 
on  peut  se  rendre  compte  de  la  place  qu’elle  tient  aujourd’hui  dans  notre 
enseignement  supérieur  et  du  but  qu’elle  cherche  a  atteindre.  Tandis 
(|ue  les  écoles  spéciales  ont  pour  mission  de  former  des  professeurs,  des 
magistrats,  des  ingénieurs,  l’Ecole  jn'atique,  elle,  se  propose  de  former 
des  savants.  C’est,  en  somme,  un  vaste  externat  dont  les  élèves  suivent 
des  cours  différents  professés  dans  différents  locaux ,  à  l’exemple  des 
étudiants  en  médecine  qui  assistent  aux  cours  dans  les  salles  de  la 
Eaculté,  aux  cliniques  dans  les  hôpitaux ,  aux  exercices  d’anatomie  dans 
les  cabinets  de  dissection,  aux  études  botanicpies  dans  les  parterres  du 
Muséum  ou  à  la  campagne.  Les  ])rofesseurs  de  l’Ecole  sont  ceux  du  Col¬ 
lège  de  France,  du  Muséum,  de  la  Sorbonne,  de  l’Ecole  de  médecine;  les 
salles  d’étude  sont  les  amphithéâtres  et  les  laboratoires  de  nos  grands  éta¬ 
blissements.  Cette  organisation  flexible  a  eu  au  moins  deux  avantages. 
Elle  a  permis  d’abord  à  l’école  d’exister,  car  on  n’eût  jamais  obtenu  l’allo¬ 
cation  de  crédits  suffisants,  s’il  s’était  agi  d’une  construction  dispendieuse  et 
d’un  nouveau  ])ersonnel  administratif  et  enseignant  à  rémunérer.  Avec  le 
crédit  actuel,  3oo,ooo  francs,  dont  3o,ooo  seulement  pour  la  section 
philologique,  inscrit  au  budget  du  ministère  de  l’instruction  publi(pie,  elle 
suffit  à  ses  besoins,  et  l’Etat,  à  part  la  dépense  des  laboratoires,  n’a  à 
fournir  que  l’indemnité  de  traitement  aux  professeurs ,  aux  répétiteurs  et 
les  récompenses  aux  quelques  élèves  qui  lui  sont  désignés  par  la  Commis¬ 
sion  supérieure.  Un  temps  viendra  cependant  où  il  faudra  songer  à  quelques 
améliorations  indispensables,  en  première  ligne  à  l’agrandissement  ou  à  la 
reconstruction  de  plusieurs  laboratoires,  à  la  porte  desquels  bon  nombre 
d’étudiants  sont  aujourd’hui  consignés  pour  cause  d’exiguïté  de  local.  C’est 
un  inconvénient  grave,  dont  la  plupart  des  directeurs  se  plaignent  dans 
leurs  rapports. 

Le  second  avantage  (pie  nous  tenions  à  signaler,  c’est  que  l’Ecole  des 
hautes  études  peut  avoir  facilement  des  annexes  dans  les  départements. 
Les  savants  distingués  de  nos  facultés  de  province  et  les  élèves  qui  suivent 
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leurs  cours,  en  adoplanl  le  syslèine  clabli  à  Paris,  peuvent  participer  les 
uns  et  les  autres  aux  avantages  (pi’il  présente.  Aussi  voyons-nous  des  labo¬ 
ratoires  d’enseignement  et  de  recberebes  installés  déjà  dans  plusieurs  villes, 
et  notamment  à  Caen,  j)Our  les  recberebes  chimiques  et  agronomiques,  sous 
la  direction  de  M.  Isidore  Pierre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences;  à 
Cboi.sy-le-Roi ,  pour  la  météorologie,  sous  la  direction  de  M.  Henou;  à 
Marseille,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Marion,  pour  la  zoologie;  à 
Viinereux  près  de  Boulogne,  pour  la  zoologie  marine;  et  enfin  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  .sous  la  direction  de  M.  Bouget,  ])our  la  pbv- 
sioiogie.  Les  exercices  j)ratiques  et  les  recberebes  occupent  un  assez  grand 
nombre  d’élèves,  qui  assistent  le  professeur  dans  ses  travaux  ou  se  livrent 
pour  leur  proj)re  compte  à  des  expériences  dont  le  résultat  est  enregistré 
dans  les  recueils  locaux  et  dans  des  publications  .spéciales. 

Ce  rapport  étant  spécialement  consacré  à  renseignement  supérieur, 
nous  u’avons  point  à  parler  de  la  direction  des  écoles  primaires  de  la  Ville 
de  Paris,  qui  a  obtenu  avec  le  Ministère  de  l’instruction  pid)li(pic  et 
l'Ecole  pratique  des  hautes  études  un  des  trois  diplômes  d’honneur  accordés 
au  groupe  .\XVI.  Mais,  si  notre  tache  est  terminée  au  regard  des  exj)osants 
qui  ont  reçu  cette  haute  récompense,  il  est  d’autres  succès  que  nous  devons 
enregistrer  et  porter  au  compte  de  nos  grandes  administrations. 

Le  Ministre  des  travaux  publics,  notamment,  a  eu  une  médaille  de  pro¬ 
grès  pour  une  des  parties  de  l’e\j)osition  (pi’avait  organisée  le  service  des 
ponts  et  chaussées.  Adoptant  la  mesure  prise  lors  des  précédents  concours 
internationaux,  il  avait  réuni  une  collection  de  dessins,  modèles  et  ouvrages 
relatifs  à  l’art  de  l’ingénieur  et  concernant  les  travaux  exécutés  depuis  la 
grande  Exposition  ouverte  à  Paris  en  1867.  (l’est  dans  celte  collection  que 
nous  retrouvons  une  série  de  documents  présentés  par  l’Ecole  des  ponts  et 
chaussées,  documents  relatifs  à  son  administration  intérieure  et  à  son 
enseignement. 

-Au  xvm'  siècle,  l’Ecole  des  pouls  et  chaussées  prend  naissance.  C’est  sur 
la  pro])o.sition  de  Trudaine,  iulendant  des  finances,  et  j)ar  arrêt  du  Conseil 
du  roi  de  17^7,  qu’un  bureau  de  dessinateurs  est  institué  avec  mis.sion  de 
lever  des  plans  et  cartes  des  routes  et  grands  chemins  du  royaume.  Telle 
est  l’origine  première  de  l’Ecole,  qui  ne  |)rit  d’ailleurs  le  titre  «pi’elle  porte 
aujourd’hui  qu’à  la  suite  d’une  instruction  émanée  de  Turgot  en  1770, 
Elle  comptait  à  cette  épotpie  un  personnel  de  70  employés,  partagés  en  trois 
classes  :  sous-ingénieurs  ou  inspecteurs,  employé.s-élèves  et  auxiliaires, 
tous  .sous  la  direction  de  Perrouet ,  qui  attacha  son  nom  à  cette  fondation. 
Au  point  de  vue  de  renseignement,  l'Ecole  n’acquit  sou  véritable  dévelop¬ 
pement  qu’à  l’époque  de  la  première  révolulion,  où  elle  fui  réorganisée 
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par  deux  lois  promulguées  Tune  en  1791  l’autre  en  lypS.  L’article  5  de 
cette  dernière  était  ainsi  conçu,  et  L’instruction  cpii  sera  donnée  à  l’Ecole  des 
ponts  et  chaussées  aura  principalement  pour  objet  l’application  des  prin¬ 
cipes  de  physiepie  et  de  mathématiques  à  l’art  de  projeter  et  de  construire 
les  ouvrages  relatifs  aux  routes,  aux  canaux,  aux  ports  maritimes  et  aux 
édifi  ces  (pii  en  dépendent,  les  moyens  d’exécution  et  de  pratique,  les  formes 
établies  pour  la  rédaction  des  devis  et  détails  estimatifs  des  ouvrages  à 
exécuter,  et  l’ordre  à  tenir  dans  la  comptabilité,  w 

Depuis  1795,  l’Ecole,  qui  a  pour  objectif  d’alimenter  le  corps  des  ingé¬ 
nieurs  de  l’Etat,  se  recrute  exclusivement  à  l’Ecole  polytechnique,  en 
prenant  l’élite  de  chaque  promotion.  Le  chiffre  des  élèves  admis  est  en 
moyenne  de  2  0  par  année.  Ils  passent  trois  ans  partagés  entre  l’enseignement 
de  l’Ecole  proprement  dit  et  l’enseignement  pratique  des  missions.  Les 
travaux  intérieurs  de  l’Ecole  se  prolongent  de  novembre  à  mai.  Les  mis¬ 
sions  embrassent  ensuite  la  période  qui  s’étend  du  mois  de  juin  au 
3o  octobre.  Le  régime  que  suivent  les  élèves  est  celui  d’une  demi-liberté, 
transition  entre  la  discipline  militaire  de  l’Ecole  polytechnique  et  l’é¬ 
mancipation  complète  qui  attend  l’élève  à  la  fin  de  ses  travaux.  Ils  ne 
sont  donc  pas  casernés,  mais  doivent  être  présents  à  l’Ecole  à  des  heures 
déterminées.  Ils  reçoivent,  sans  distinction  de  classe,  1,800  francs  d’ap- 
[)ointements  par  an,  une  indemnité  de  campagne  et  des  frais  de  voyage 
pour  les  missions;  lorsqu’ils  ont  complété  le  cours  de  leurs  études  dans  les 
conditions  réglementaires,  ils  sont  nommés  ingénieurs  ordinaires  de  troi¬ 
sième  classe  au  traitement  de  2,5oo  francs,  et  envoyés  en  résidence  fixe 
dans  les  départements. 

L’Ecole  est  dirigée  par  un  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  de 
première  classe,  qui  a  le  titre  de  directeur;  quant  à  la  direction  des  études, 
elle  est  confiée  à  un  ingénieur  en  chef  ou  à  un  inspecteur  général  de 
deuxième  classe,  qui  prend  le  titre  d’inspecteur  de  l’Ecole.  Ces  deux 
fonctionnaires  sont  secondés  par  un  Conseil  d’instruction,  qui  délibère  sur 
tous  les  points  d’enseignement,  et  par  un  Conseil  de  perfectionnement,  qui 
se  réunit  à  la  fin  de  chaque  session  pour  arrêter,  comme  jury,  la  liste  des 
prix  et  accessits  à  délivrer  aux  élèves,  et  pour  discuter  les  mesures  propres 
à  améliorer  l’instruction. 

L’instruction  donnée  aux  élèves  comporte  des  cours  oraux  faits  par 
i5  professeurs,  des  concours  ou  projets  qui  constituent  l’œuvre  person¬ 
nelle  de  l’élève,  enfin  des  conférences,  des  exercices  accessoires,  des  opé¬ 
rations  sur  le  terrain,  des  visites  et  des  courses  dans  les  grands  ateliers 
industriels,  dans  les  gares  de  chemin  de  fer,  etc. 

Chaque  mois,  les  élèves  passent  un  examen  partiel,  et  subissent  à  la  fin 
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(le  la  session  un  examen  génc^ral  portant  sur  tous  les  cours  professés  à 
l’Ecole  et  sur  les  leçons  de  langues.  Leurs  concours  ou  projets  sont  jugés 
en  public,  méthode  qui  a  pour  avantage  de  stimuler  leur  émnlation  et  de  leur 
faire  tirer  de  leurs  fautes  mêmes  un  enseignement  profitable.  Le  rang  de 
passage  d’une  année  à  l’autre  et  le  cla.ssement  de  sortie  sont  détermin(;s 
par  ordre  de  mérite,  en  prenant  pour  base  les  examens  subis,  l’a.ssiduilé 
aux  cours  et  la  capacité  dont  on  a  fait  preuve  dans  les  compositions, 
études  de  projets,  travaux  de  mission,  etc. 

La  plus  grande  partie  des  documents  présentés  par  l’Ecole  à  l’Exposition 
n’est  autre  que  la  reproduction  des  cours  qui  y  ont  été  professés.  Un  certain 
nombre  d’entre  eux  ont  été  imprimés  et  édités  en  librairie,  d’autres  sont 
simplement  lithographiés  sous  le  titre  de  Notes  prises  par  les  élèves  et  revues 
par  le  professeur.  La  nomenclature  de  ces  travaux  comporte  environ  une 
trentaine  de  numéros,  parmi  lesquels  nous  retrouvons  le  Cours  de  méca¬ 
nique  appliquée  de  M.  Bresse,  le  Traité  d’architecture  de  iM.  Léonce  Rey- 
naud,  les  Leçons  sur  l’exploitation  des  chemins  de  fer  de  M.  Jacqniin,  le 
Cours  de  construction  des  ponts  de  M.  Morandière,  le  Cours  de  mécanicpie 
appliquée  aux  constructions  de  M.  Collignon  ,  les  Notes  sur  la  construction 
des  routes  de  iM.  Baron,  etc. 

Avec  ces  divers  ouvrages,  auxquels  sont  joints  les  documents  historiques 
sur  la  fondation  de  l’Ecole,  l’envoi  du  Ministère  comprend,  en  outre,  la 
collection  des  de.ssins  distribués  aux  élèves,  deux  volumes  d’atlas  in-folio 
accompagnés  de  deux  volumes  de  texte.  Ces  lithograjiliies  représentent  un 
grand  nombre  d’ouvrages  d’art,  de  machines,  d’outils  et  d’instruments  de 
toute  espèce  choisis  parmi  les  plus  récents  et  les  plus  remarquables.  Ils 
sont  destinés  à  être  distribués  gratuitement  aux  élèves  et  à  tous  les  ingé¬ 
nieurs  en  activité.  Cette  publication  annuelle  est  arrivée  aujourd’hui  à  sa 
quatorzième  livraison.  Viennent  ensuite  trois  spécimens  de  rapports  publiés 
par  les  ingénieurs  envoyés  en  mission  hors  de  France  :  Travaux  publics 
aux  Etats-Unis  d’Américpie  en  j  870,  par  M.  Malézieux  :  Etude  sur  l’archi¬ 
tecture' lombarde  et  sur  les  origines  de  l’architecture  romano-byzantine, 
par  -M.  de  Dartein;  r.4rt  de  bâtir  chez  les  Romains,  par  M.  Cboisy;  puis  une 
série  d’instructions  détaillées,  brochures ,  catalogues  sur  les  services  annexes 
de  l’Ecole,  qui  sont  au  nombre  de  sept:  i®la  bibliothèque,  une  des  plus 
riches  qui  .sc  puisse  rencontrer  comme  réunion  d’ouvrages  ayant  trait  à  l’art 
de  l’ingénieur;  3“  la  galerie  des  modèles,  cpii  renferme  plus  de  i,300 
modèles  ou  dessins  relatifs  aux  instruments  de  précision,  aux  outils  et 
machines,  aux  routes,  ponts,  chemins  de  fer,  etc.  :  parmi  ces  modèles, 
il  en  est  qui,  par  leur  fine.s.se  d’exécution,  sont  d’un  grand  |)rix  et  d’un  in¬ 
térêt  de  premier  ordre;  3°  le  laboratoire,  qui  existe  de  puis  1802  et  qui, 
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[)our  éviter  un  double  emploi  avec  le  service  parallèle  de  l’Ecole  des 
mines,  est  exclusivement  consacré  à  l’examen  des  calcaires,  chaux, ciments, 
pouzzolanes,  mortiers  et  autres  matières  employées  dans  les  constructions, 
de  même  (pi’à  l’étude  des  engrais,  amendements,  eaux  de  drainage  ou 
d’irrigation,  eaux  potables,  etc.,  toutes  questions  intéressant  particulière¬ 
ment  les  agriculteurs  et  les  ingénieurs  des  services  bydraulicjues;  k°  l’atelier 
expérimental  de  l’avenue  d’iéna,  qui  a  été  récemment  construit,  et  dans 
le([uel  les  élèves  de  [)remière  année  assistent  à  des  séries  d’o[)ératlons  et 
d’expériences  pratiques,  telles  ([ue  forage  à  la  sonde,  battage  de  pieux, 
coupe  et  assemblage  de  charpentes,  essais  et  résistance  des  matériaux,  taille 
de  la  pierre,  emploi  des  ciments,  chaux,  béton,  fonte  de  métaux,  etc.;  cette 
nouvelle  création,  d’une  incontestable  utilité,  tend  à  permettre  aux  élèves 
d’aborder  leur  première  mission  avec  un  certain  acquis  pratique;  elle 
est,  en  outre,  destinée  à  seconder  les  progrès  de  la  science  des  cons¬ 
tructions,  en  fournissant  aux  professeurs  de  l’Ecole  et  aux  autres  ingé¬ 
nieurs  des  moyens  d’étude  et  d’expérience;  5"  l’atelier  de  photographie, 
où  chaque  élève,  en  quelques  leçons,  s’initie  à  des  manipulations  usuelles, 
(|ue  l’exercice  de  sa  profession  le  met  dans  la  nécessité  de  connaître;  on 
en  a  également  tiré  parti  pour  la  reproduction  des  dessins  et  des  publi¬ 
cations  (|ui  se  font  par  les  soins  de  l’Ecole;  6“  le  dépôt  des  instruments  de 
précision,  où  sont  conservés  et  entretenus  en  bon  état  tous  les  instruments 
dont  les  élèves  ont  besoin  pour  leurs  opérations  sur  le  terrain  ;  et  enfin  y"  le 
dépôt  des  machines,  qui  répond  à  un  besoin  du  même  genre  :  on  y  reçoit 
en  magasin  le  matériel  que  beaucoup  de  chantiers  laissent  sans  emploi 
après  l’exécution  de  grands  travaux,  par  exemple  les  locomobiles,  scies  à 
receper,  machine  d’épuisement,  etc.  ;  ces  engins,  une  fois  réparés,  sont  mis 
à  la  disposition  des  ingénieurs  qui  en  font  la  demande. 

Au  dépôt  des  machines,  on  doit  aussi  commander,  essayer,  recevoir  et 
(‘xpédier  les  appareils  dont  l’achat  est  demandé  par  les  ingénieurs  et 
approuvé  par  le  ministre. 

Ajoutons,  comme  dernier  renseignement,  (|ue  le  budget  général  de 
l’Ecole  des  ponts  et  chaussées  et  des  divers  services  qui  s’y  rattachent  s’élève 
à  la  somme  de  3oo,ooo  francs. 

On  voit,  par  l’aperçu  qui  précède,  qu’à  côté  d’une  très-belle  et  très- 
complète  exposition,  fort  remarquée  d’ailleurs  au  groupe  des  travaux 
publics,  le  service  des  ponts  et  chaussées  a  su  tenir  sa  place  dans  notre 
groupe  XWI  de  l’Enseignement.  L’ordre  et  la  clarté  ([ui  ont  présidé  au 
classement  des  ouvrages  et  dessins,  ainsi  qu’à  la  rédaction  des  notices 
ex[)licatives ,  n’ont  pas  été  un  des  moindres  éléments  du  succès  obtenu.  La 
netteté  et  la  précision  sont  d’ailleurs  des  (jualités  que  chacun  reconnaît  à 
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notre  service  des  j)onts  et  chaussées,  et  sur  lesquelles,  pour  ce  motif,  il 
est  inutile  d’insister. 

Un  service  qui,  comme  on  va  le  voir,  se  rattache  par  un  certain  côté 
à  l’un  de  nos  {jrands  étahlissements  scientifiques,  l’Observatoire,  c’est* 
l’Inspection  générale  des  stations  météorologi(]nes  de  France, dont  le  siège 
est  à  Paris  et  qui  doit  son  organisation  à  l’activité  et  aux  efforts  de 
.M.  Charles  Sainte-Claire  Deville.  Elle  a  exposé  la  série  des  Instruments  le 
plus  communément  employés  dans  les  observatoires  départementaux.  Deux 
mots  sur  l’organisation  de  ces  observatoires. 

Pendant  longtemps,  et  malgré  les  efforts  des  savants,  la  science 
météorologicjue  demeura  stationnaire  jusqu’au  jour  où  l’on  reconnût  que 
les  efforts  d’un  travailleur  isolé,  si  éminent  qu’il  fût,  étaient  inefficaces,  et 
qu’il  n’y  avait  de  progrès  à  espérer  qu’à  une  condition,  celle  d’obtenir  le 
concours  d’une  armée  d’observateurs  disciplinés,  communiquant  inces¬ 
samment  avec  une  direction  centrale,  et  recevant  d’elle  l’impulsion  et  le 
mot  d’ordre. 

La  méthode  féconde  qui  nous  a  assuré  une  si  riche  moisson  dans  les 
autres  branches  de  la  science,  l’expérimentation,  sert  en  effet  de  base  à 
l’étude  des  phénomènes  météorologiques;  mais,  pour  arriver  à  des  résul¬ 
tats  véritablement  instructifs,  deux  conditions  sont  indispensables:  relier 
d’abord  entre  elles  et  centraliser  toutes  les  observations  recueillies  en  un 
grand  nombre  de  points,  disséminés  sur  une  surface  aussi  considérable 
que  possible  de  territoire;  puis  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  valent 
les  observateurs,  et  ne  leur  demander,  en  somme,  si  le  temps  et  les  circons¬ 
tances  n’ont  pas  permis  de  les  instruire  et  de  les  exercer,  que  ce  qu’ils 
seront  capables  de  voir  et  de  décrire  exactement. 

Les  Etals  de  l’Amérique  du  Nord,  qui,  groupés  sous  l’autorité  d’un  seul 
Gouvernement,  occupent  un  continent  presque  tout  entier,  ont  pu,  les  pre¬ 
miers,  prendre  l’initiative  de  cette  importante  innovation;  ils  ont  pour 
ainsi  dire  créé  de  toutes  pièces  ce  système  d’observation,  ampiel  on  peut 
donner  le  nom  de  météorologie  synoptique,  méthode  nouvelle  cjui  consiste  à 
accuser  sur  des  cartes  géographiques,  |)ar  des  signes  conventionnels,  les 
piincijiaux  faits  atmospbériipies  accomplis  au  meme  instant  sur  de  grandes 
étendues,  et  que,  de  tous  les  points  de  l’horizon,  le  télégraphe  a  dénon¬ 
cés  à  un  bureau  central  chargé  de  les  recueillir  et  de  les  comparer.  Ces 
renseignements  sont  très-variés,  et  comprennent,  par  exemple,  la  hauteur 
du  baromètre  et  le  degré  tbermométri(|ue  avec  leur  variation  entre  deux 
observations  consécutives,  l’humidité  relative  de  l’air,  la  direction  du  vent, 
sa  pression  et  sa  vitesse  exprimées,  l’état  du  ciel,  la  marche  des  nuages, 
supérieurs  et  inférieurs,  la  quantité  de  [iluie  recueillie,  les  cbangemenUs 
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survenus  dans  le  niveau  des  fleuves  et  des  rivières,  et  la  j)hysiononile  géné¬ 
rale  du  temps.  En  France,  nous  ne  connaissons  [)as  encore  cette  abondance 
d’observations;  celte  infériorité  provient  de  la  situation  meme  de  l’Europe, 
divisée  en  plusieurs  Etats  indépendants ,  qui  ne  mettent  pas  une  ardeur  sulli- 
sante  à  se  faire  part  du  résultat  de  leurs  observations.  H  y  a  quelques  années, 
l’Observatoire  de  Paris,  grâce  à  M.  Le  Verrier,  obtint  pourtant  des  divers 
Gouvernements  (à  l’exception  d’un  seul,  l’Allemagne)  la  communication 
des  nouvelles  météorologiques,  que  le  télégraphe  envoyait  cbaijue  jour 
des  stations  du  continent  européen.  C’est  en  les  rapprochant  les  unes  des 
autres  et  en  les  comparant  qu’il  publie  son  bulletin  quotidien ,  au  moyen 
d’une  carte  muette,  sur  laquelle  sont  tracées  des  lignes  passant  par  les 
points  où  l’on  constate  la  même  pression  barométrique,  corrigée  par  l’effet 
de  la  température  et  de  l’altitude,  c’est-à-dire  ramenée  à  la  température 
de  zéro  et  au  niveau  de  la  mer.  Ces  lignes,  appelées  isobarométriques  ou  iso¬ 
barres,  parlent  aux  yeux  et  fournissent  de  précieuses  indications  sur  l’état 
général  de  l’atmosphère.  La  collection  de  ces  cartes  et  de  plusieurs  autres 
relatives  à  la  direction  des  orages,  à  la  distribution  de  la  pluie,  forme 
Y  Atlas  météorologique  annuel,  et  les  éléments  de  ce  travail  sont  fournis  chaque 
jour  par  les  commissions  scientifiques  départementales  qui  fonctionnent 
avec  régularité  depuis  i864.  En  compulsant  cet  Atlas,  on  a  sous  les  yeux 
les  différences  climatériques  qui  engendrent  la  diversité  des  cultures  de 
notre  sol;  on  peut  ainsi  noter  dans  quelles  proportions  varient  d’une  année 
à  l’autre  les  quantités  de  chaleur  ou  de  pluie  mises  à  la  disposition  des 
plantes,  et  l’influence  que  ces  conditions  exercent  sur  la  qualité  et  le  ren¬ 
dement  des  récoltes;  on  n’y  saurait  trouver  des  prédictions  d’almanachs, 
car  la  prévision  du  temps  à  longue  échéance  est  un  terrain  peu  solide 
encore,  sur  lequel  il  est  prudent  de  ne  pas  s’aventurer.  Nos  physiciens  de 
l’Observatoire  donnent  sur  ce  point  l’exemple  d’une  sage  réserve,  en  se 
bornant  à  signaler  chaque  jour,  pour  les  vingt-quatre  heures  qui  vont 
suivre,  la  direction  et  la  force  moyennes  du  vent  sur  l’étendue  de  notre 
littoral.  H  convient  de  les  imiter,  ce  qui  n’empêche  pas  de  chercher  à 
mieux  utiliser  ses  connaissances  pratiques  sur  les  signes  du  temps.  G’est 
par  de  telles  études  qu’on  est  arrivé  à  découvrir  la  solution  partielle  de 
([uelques  problèmes,  au  grand  avantage  de  notre  agriculture,  de  notre 
navigation  et  de  notre  commerce. 

Les  observations  météorologiques  des  départements  sont  donc  les 
éléments  essentiels  de  la  climatologie  française.  Elles  exigent  du  soin  et 
de  la  régularité  plutôt  encore  qu’un  grand  nombre  d’instruments.  A  l’e.x- 
ception  de  deux  ou  trois  d’entre  eux,  les  modèles  qui  figurent  à  Vienne,  et 
que  nous  allons  décrire,  forment  le  mobilier  indispensable  à  tout  obser- 
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valoire  |):HTiei,  et  sont  spécialement  recommandés  par  les  circulaires  minis¬ 
térielles. 

De  toutes  les  pièces  de  l’arsenal  météorologitjue,  la  plus  utile  est  le 
haromètre,  et  celui  qu’on  emploie  généralement  dans  les  e.xpériences  qui 
demandent  de  la  précision  est  le  baromètre  à  cuvette  mobile  du  système 
Kortin.  11  n’est  pas  cependant  sans  oITrir  (juelcpies  inconvénients,  qui  ré¬ 
sultent  de  sa  construction  même.  C’est  d’abord  un  instrument  délicat, 
presque  fragile,  et  d’un  prix  assez  élevé.  Il  est,  en  outre,  d’un  tran.sport 
dillicile,  et  ne  j)eut  être  confié  qu’à  des  mains  expérimentées,  au  moins 
pour  son  installation.  On  a  quelquefois  de  la  peine  à  déterminer  exac¬ 
tement  dans  la  cuvette  la  hauteur  du  mercure,  quand  on  veut  le  faire 
exactement  affleurer  à  l’extrémité  inférieure  de  la  pointe  d’ivoire  qui  y  est 
placée.  Cette  opération,  sans  être  très-compliquée,  demande  pourtant 
(pielque  pratique;  mal  exécutée,  elle  fausse  toutes  les  observations.  Aussi 
donne-t-on  quebjuefois  la  préférence  au  baromètre  Tonnelot,  dans  lequel 
la  bauteur  du  mercure  dans  la  cuvette  est  réglée,  une  fois  j)our  toutes,  au 
moment  de  la  fabrication. 

Après  le  baromètre,  les  tbermomètres.  Ils  doivent  être  au  nombre  de 
([uatre  :  un  thermomètre  ordinaire  nu  et  sec,  qui  doit  donner  la  tem¬ 
pérature  de  l’air;  en  le  rapprochant  d’un  second,  dont  le  réservoir  est 
enveloppé  d’un  morceau  de  mousseline  imbibée  d’eau,  on  possède  le 
[)sychromètre  d’August,  qui  donne  l’état  hygrométricpie  de  l’air,  c’est-à 
-dire  le  rap|)ort  entre  la  force  élastique  de  la  vapeur  contenue  dans  l’air 
et  la  force  élastique  nuiximn  de  la  vapeur  à  une  température  égale  à  celle 
de  l’air,  rapport  <|ui  a  pour  limite  l’unité;  un  thermomètre  a  maxima , 
système  Walferdin,  et  enfin  un  thermomètre  à  inlnlma,  système  Ruther¬ 
ford.  Tous  quatre  doivent  être  gradués  sur  la  tige  en  verre.  On  recom¬ 
mande  de  les  placer  sous  un  abri  formé  par  quatre  piquets  plantés,  au 
milieu  d’une  pelouse  découverte ,  à  un  mètre  les  uns  des  autres,  et  recou¬ 
verts  de  deux  toits  superposés.  On  les  suspend  au-dessous  de  ce  double 
abri,  dans  la  partie  exposée  au  nord,  de  manière  cpj’ils  ne  reçoivent 
pas  l’action  directe  des  rayons  solaires.  De  légers  abris  en  |)lancbes  ou  en 
zinc  garantiront  les  instruments  de  la  pluie,  niais  sans  gêner  les  courants 
atmosphériques. 

D’autres  instruments  moins  connus  servent  à  conijiléter  les  observations; 
|>ar  exemple,  le  pluviomètre.  C’est  un  récipient  destiné  à  recueillir  l’eau 
de  pluie,  (pii  doit  avoir  de  vingt  à  trente  centimètri's  de  diamètre.  Ou  en 
construit  de  plus  grands,  qui  sont  d’un  usage  jiréférable,  et  cln^z  lesipiels 
la  partie  inférieure  de  l’entonnoir  .se  termine  en  un  cylindre  muni  sur  le 
C(’)lé  d’un  tube  de  verre  gradué  et  décuplant  la  bauteur  de  pluie.  Tel  est 
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le  pluviomètre  décuplateur  construit  par  M.  Baudin,  que  nous  avons  re¬ 
marqué  à  Vienne,  et  qui  donne  les  hauteurs  de  pluie  en  millimètre  et  en 
dixièmes  de  millimètre.  On  le  place  généralement  à  un  mètre  ou  deux  au- 
dessus  du  sol,  dans  un  lieu  bien  découvert,  loin  des  constructions,  en 
prenant  garde  toutefois  de  l’exposer  trop  au  vent.  Lorsqu’on  l’installe  à  une 
trop  grande  hauteur,  sur  des  toits  par  exemple,  la  quantité  d’eau  recueillie 
est  notablement  plus  faible.  C’est  pour  ce  motif  que  les  Anglais,  dans 
leurs  observatoires,  l’établissent  à  lo  centimètres  seulement  au-dessus  du 
sol.  On  emploie  aussi  ((uelquefois  comme  pluviomètre  un  réservoir  muni 
d’un  robinet  d’écoulement  qui  laisse  tomber  l’eau  dans  un  vase  gradué  où 
elle  est  mesurée.  Le  calcul  s’applique  alors,  non  plus  au  volume  de  l’eau, 
mais  à  la  hauteur  de  la  pluie  tombée. 

L’atmidomètre  ou  évaporomètre  Fiche  a  pour  but  de  mesurer  la  quan¬ 
tité  d’eau  qui  s’évapore  journellement  dans  l’air.  C’est  un  élément  météo¬ 
rologique  important,  mais  très  difficile  à  déterminer.  Il  est  sujet  à  d’infinies 
variations  causées  par  la  force  des  courants  de  l’atmosphère,  par  la  quan¬ 
tité  de  vapeur  qu’il  recèle  ainsi  que  par  la  température  de  l'eau  qui  s’éva¬ 
pore.  Très-souvent,  plusieurs  évaporomètres  placés  à  une  distance  rappro¬ 
chée  les  uns  des  autres  donnent  des  résultats  très-différents. 

L’évapororaètre  Fiche  est  d’une  grande  simplicité,  d’un  maniement 
facile  et  d’un  prix  peu  élevé.  C’est  un  simple  tube  de  verre,  d’un  centi¬ 
mètre  de  diamètre  environ  et  de  3o  à  35  centimètres  de  longueur.  A  l’une 
des  extrémités,  le  tube  est  fermé  et  muni  d’un  anneau  destiné  à  le  su.s- 
pendre;  l’autre,  qui  est  ouverte,  supporte  un  petit  disque  de  papier  bu¬ 
vard  maintenu  par  un  ressort  en  fil  de  laiton.  Four  l’expérience,  on  verse 
dans  l’éprouvette  de  l’eau  ordinaire  à  la  température  extérieure,  on  place 
à  l’orifice  un  disque  de  papier  qu’on  serre  légèrement  avec  le  ressort  et 
qu’on  perce  au  centre  d’un  trou  d’épingle,  on  redresse  le  tube,  on  le  sus¬ 
pend  près  des  thermomètres  et  sous  leur  abri,  et,  quand  le  papier  est 
mouillé  complètement,  on  note  la  division  gravée  sur  le  tube  à  laquelle 
l’eau  s’est  arrêtée.  On  répète  cette  lecture  à  l’observation  suivante,  et  la 
différence  donne  la  hauteur  de  Teau  évajjorée.  L’éprouvette  est  graduée  de 
telle  sorte,  que  chaque  division  correspond  à  un  dixième  de  millimètre 
d’eau  évaporée  sur  la  surface  libre  du  papier. 

11  faut  ajouter  à  ces  instruments  la  girouette,  dont  on  suit  les  mou¬ 
vements  au  moyen  des  seize  désignations  connues  de  la  rose  des  vents. 

Four  mesurer  la  vitesse,  il  existe  des  anémomètres  totaliseurs  qui 
donnent  pour  chaque  heure  la  vitesse  moyenne  du  vent  entre  deux  obser¬ 
vations  consécutives.  L’anémomètre  qui  fonctionne  à  l’Observatoire  central 
de  Montsouris  est  muni  d’un  compteur  automatique  qui  marque  sur  des 
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l)an(les  de  papier,  au  moyen  d’un  poinçon,  le  nombre  de  tours  exécutés 
par  les  ailes  de  rinsfrumenl. 

Deux  autres  instruments  complètent  la  série  des  modèles  exposés  par 
l’Inspection  des  stations  :  le  thermomètre  à  alcool ,  <|u’on  suspend  à  une 
courte  ficelle  et  ([u’oti  fait  tourner  en  fronde  après  l’avoir  mouillé  ;  c’est  le 
plus  sinijile  de  tous;  et  l  ozonomètre,  destiné  à  mesurer  la  quantité  d’ozone 
existant  dans  l’air,  par  l’emploi  du  pajiier  Schœnbein  observé  et  renou¬ 
velé  chaque  jour,  matin  et  soir.  Les  papiers  ozonoscopicpies  se  teintent  en 
effet  fortement  quand  une  bourrasque  passe  au  nord  du  lieu  d’observa¬ 
tion;  faiblement,  au  contraire,  quand  elle  passe  au  sud,  ou  quand  les  vents 
est  et  nord-est  sont  bien  établis. 

Tels  sont  les  Instruments  à  l’aide  desipiels  les  phénomènes  météorolo- 
jpques  sont  observés  et  décrits  dans  un  grand  nombre  d’observatoires  dé¬ 
partementaux,  dont  l’établissement  ne  remonte  jias  à  plus  de  quinze  ans. 
En  i8f)/i,  M.  Duruy,  alors  ministre  de  l’instruction  publique,  pimsaïUque 
des  postes  d’observations  pourraient  être  avantageusement  installés  dans  les 
écoles  normales  primaires,  adressa  des  circulaires  aux  directeurs  de  ces 
écoles  pour  les  inviter  à  tenir  registre  des  phénomènes  météorologiques  se 
produisant  dans  leurs  localités  et  à  les  faire  connaître  à  l’observatoire  de 
Paris. 

La  demande  du  ministre  fut  accueillie  avec  faveur,  et  la  plupart  des  con¬ 
seils  généraux  votèrent  les  fonds  nécessaires  pour  l’achat  des  instruments 
et  l’installation  de  postes  d’observations  dans  les  écoles  normales.  Le  temps 
([ui  s’est  écoulé  depuis  a  prouvé  que  le  choix  des  écoles  normales  comme 
observatoires  n’était  |)as  mauvais,  au  point  de  vue  général  de  la  science 
comme  au  j)oint  de  vue  de  l’instruction  particulière  des  élève.s-maîtres, 
a|)pelés  par  la  suite  à  rendre  des  services  pour  le  même  objet  dans  l’exer¬ 
cice  de  leurs  fonctions  d’instituteurs.  Plus  tard,  d’autres  établissements, 
tels  (|ue  |)risons,  colonies  pénitentiaires,  en  ont,  à  leur  tour,  installé  dans 
leurs  dépendances,  et  de  jour  en  jour  l’Ob.servatoire  de  Paris  a  pu  compter 
sur  un  nombre  |)lus  élevé  de  correspondants.  Ces  résultats  satisfaisants 
sont  dus  en  grande  partie  au  zèle  déplojé  par  l’Inspection  des  stations 
météorologiques.  C’est  à  ses  elforts,  à  son  intervention  constante  auprès 
des  administrateurs  de  cba(|ue  département,  (pi’on  doit  le  rapide  dévelop¬ 
pement  de  ces  nouveaux  moyens  d’investigation,  si  utiles  à  la  science.  En 
lui  décernant  la  médaille  de  mérite,  le  .Iiiry  a  voulu  l’encourager  dans  sa 
tâche  laborieuse  et  lui  tenir  compte  de  services  dont  le  monde  savant 
ap|)récie  cbarpie  jour  l’étendue. 

Notre  examen  des  établissements  d’en.seignement  supérieur  revêtus  d’un 
caractère  olliciel  est  terminé.  Abordons  maintenant  les  établissements  libres. 
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ceux  qui  ue  reçoivent  de  l’Etat  aucune  subvention  et  qui  doivent  leur  exis¬ 
tence  à  l’initiative  privée.  Il  en  est  deux  sur  les(juels  nous  voulons  .spéciale¬ 
ment  appeler  l’attention,  à  ce  point  de  vue  d’abord,  jjuis  parce  que  le.lury 
les  a  distingués  dans  la  répartition  des  récompenses;  ce  nous  est  un  dou¬ 
ble  motif  d’entrer  à  leur  sujet  dans  quelques  développements. 

Nous  avons  en  première  ligne  la  nouvelle  école  fondée  par  deux  publi¬ 
cistes  connus,  MM.  Boufmy  et  Vinct.  Elle  est  de  création  récente.  Instituée 
au  lendemain  même  de  la  guerre,  l’Ecole  libre  des  sciences  politiques 
devait  être  appelée,  dans  la  pensée  des  deux  fondateurs,  à  condder  une 
lacune  qui  existe  dans  l’enseignement  de  nos  écoles  gouvernementales.  Si 
l’on  consulte  les  [)rogrammes  officiels,  on  voit  qu’en  France  il  n’existe  pas 
pour  les  sciences  politiques  d’enseignement  proprement  dit.  A  l’Ecole  de 
droit ,  au  Collège  de  France ,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  àl’Ecole  des 
chartes,  à  l’Ecole  des  ponts  et  chaussées  comme  à  Saint-Cyr,  certains  cours 
touchent  de  loin  ou  de  près  aux  choses  de  la  politique;  mais  chacun  d’(!ux 
est  fait  selon  les  besoins  et  au  point  de  vue  de  l’établissement  où  il  est  pro¬ 
fessé,  les  sujets  sont  traités  sans  aucun  ordre  arrêté  d’avance  (|ui  fas.se  de 
chacun  le  complément  des  autres  et  l’une  des  parties  d’un  même  système 
d’instruction.  Pour  citer  des  exemples,  à  l’Ecole  de  droit,  le  cours  de  droit 
des  gens  ne  comprend  qu’une  partie  fort  restreinte  de  l’Iiistoire  diploma¬ 
tique,  car,  d’une  part,  la  période  de  temps  qu’il  embrasse  est  relativement 
courte  (c’est  le  plus  souvent  depuis  les  traités  de  Westpbalie  jusqu’en  1 8 1  5), 
de  l’autre,  il  n’est  question  que  des  traités  auxquels  la  France  est  intervenue, 
et  certains  faits  importants  au  point  de  vue  de  la  politique  d’équilibre  sont 
laissés  de  côté.  Autre  exemple:  En  cette  même  école,  le  droit  constitution¬ 
nel  n’est  étudié  que  comme  préparation  au  droit  administratif,  et  d’une 
manière  assez  superficielle.  Les  institutions  actuelles  sont  seules  en  cause, 
on  s’occupe  rarement  de  celles  qui,  dans  l’ordre  chronologique,  les  ont 
précédées.  Les  professeurs,  là  comme  ailleurs,  ont  adopté,  pour  la  plupart, 
le  système  des  monographies.  Il  traitent  annuellement  tantôt  un  sujet, 
tantôt  un  autre;  cela  s’ex|)llque,  puisqu’il  s’agit  de  cours  qui  n’ont  lieu 
fju’une  ou  deux  fois  par  semaine  et  dans  des  amphithéâtres  publics.  Les 
étudiants  y  viennent  guidés  par  leur  fantaisie  et  par  un  sentiment  de  curio¬ 
sité  qu’ils  ne  satisfont  guère  qu’une  fois.  A  dire  vrai,  ils  suivent  ces  leçons 
d’autant  plus  irrégulièrement  qu’ils  ne  comptent  point  sur  un  enseignement 
coordonné,  complet,  mais  uniquement  sur  des  notions  générales  qu’on 
retrouverait  au  besoin  dans  un  article  de  revue.  De  leur  côté,  les  pro¬ 
fesseurs  se  montrent  médiocrement  soucieux  d’étudier  les  faits  contempo¬ 
rains  et  les  questions  à  l’ordre  du  jour;  ils  préfèrent  se  réfugier  dans  le 
[tassé,  précisément  parce  que  les  cours  sont  publics  et  qu’il  serait  malaisé 
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(l’y  traiter  certains  sujets;  parce  (jue,  sous  la  pression  d’éventualitf'sou  d’in¬ 
cidents  faciles  à  prévoir,  l’ampliithéàtre  ne  farderait  pas  à  j)erdre  sa  véri- 
lahle  |)hysionoinie.  11  lui  faudrait  peu  de  temps  pour  n’ètre  [)lus  cpi’une 
sorte  de  clul),dont  la  cliaire  serait  la  tribune.  Ajoutons,  enfin,  que  ces 
cours  sont  professés  dans  d(*s  endroits  différents,  éloi^piés  les  uns  des 
autres,  et  que  l’étudiant  qui  voudrait  se  livrer  à  une  étude  spéciale  des 
sciences  politiques  se  verrait  dans  l’impossibilité  de  les  suivre  tous. 

Par  ces  divers  motifs,  le  genre  d’enseignement  dont  nous  parlons  n’existe 
dans  aucun  de  nos  grands  établissements.  Des  écoles  sont  organisées  pour  for¬ 
mer  des  ingénieurs,  des  médecins,  des  avocats,  des  militaires;  aucune  n’est 
ouverte  n  celui  qui,  par  sa  situation  personnelle  et  ses  a|)titudes,  peut  se 
vouer  à  l’étude  des  sciences  politiques  et  aspirer  à  prendre  un  jour  rang 
parmi  b's  hommes  d’Etat.  Les  homimis  d’Etat,  dit-on,  ne  se  forment  pas 
dans  une  école,. soit;  où  se  forment-ils?  C’('st  une  (|uestion  (pi’il  (*.st  permis 
de  faire,  surtout  si  l’on  a  en  vue  le  rôle  que  la  plupart  d’entre  eux  ont 
joué  dans  notre  pays.  Si,  avec  la  résolution  de  profiter  d’une  expériencf* 
accpiise  à  nos  d(*pens,  on  veut  bien  songer  aux  nouvelles  générations,  on 
est  en  droit  de  se  demander:  «  Où  et  comment  les  jeunes  gens  qui  se  trouvent 
dans  les  conditions  relatées  ci-dessus,  et  qui  sont  appelés  à  s’occuper  de 
politique,  peuvent-ils  apprendre  les  éléments  des  questions  qu’ils  auront  à 
traiter  plus  tard?»  Les  hommes  d’Etat  vraiment  dignes  de  ce  nom  sont 
rares,  et  une  école  ne  peut  s’attendre  à  en  compter  beaucoup  parmi  ses 
di.sciples.  Mais  pourquoi  cette  école,  puisqu’école  il  y  a,  n’accepterail- 
elle  pas  la  mission  plus  modeste  de  doter  les  hommes  d’Etat  d’intelligents 
et  utiles  collaborateurs,  grâce  â  un  enseignement  comportant  des  travaux 
approfondis  sur  les  matières  administratives  et  financières.  Ces  jeunes  gens 
.se  répandraient  ensuite  dans  l(*s  ambassades,  dans  l(*s  administrations  pu- 
bli(|ues,  ou  dans  les  ministères;  la  presse,  le  barreau  leur  offriraient  ég;t- 
lement  l’occasion  d’employer  leur  activité;  et,  dans  leurs  carrières  respec- 
fiv(‘s,  la  pratique  de  chaque  jour  les  amènerait  infalliblement  à  reconnaître 
l’utilité  de  ces  connaissances  spéciales;  tous  se  féliciteraient  de  leur  avoir 
consacré  un  certain  temps  à  la  lin  de  leurs  humanités,  et  convieraient  leurs 
camarades  à  prendre  exemple  sur  eux.  Croit-on  qu’une  telle  école,  recru¬ 
tant  de  nombreux  disciples  surtout  dans  la  classe  moyenne  et  supérieur»* 
et  l(*s  lui  rendant  après  une  année  ou  deux  de  fortes  études,  n’acquerrait 
pas  sur  cette  classe  (‘lle-mème  une  .salutaire  influence?  Ne  serait-ce  pas  un 
moyen  de  la  rendre  plus  instruite  et  plus  judicieuse?  N’arriverait-on  |)as 
ainsi  à  grossir  les  rangs  de  l’élite  intellectuelle  du  |)ays,  (pii  n’a  joué  jus- 
cpi’ici  (ju’un  médiocre  rôb*  dans  les  d(*stinées  du  pays. 

Dans  notre  société  démocratique,  entre  l(*sdeux  partis  cpii  depuis  quatre- 
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vingts  ans  font  assaut  do  lieux  communs  conservateurs  ou  révolutionnaires, 
entre  ceux  qui  acclament  les  pouvoirs  forts  et  ceux  qui  révent  un  équilibre 
social  chimérique ,  cette  élite  intellectuelle  aurait  pourtant  sa  place  à  con¬ 
quérir  et  son  rôle  à  jouer  comme  arbitre  et  comme  pouvoir  |)ondérateur. 
Se  gardant  de  la  sottise  des  uns  et  de  l’ignorance  des  autres,  elle  pourrait, 
par  une  connaissance  positive,  éclairée  et  sérieuse  de  la  politique  et  de 
ses  enseignements,  acfjuérir  sur  l’opinion  une  influence  que  l’instinct 
du  bien,  les  manières  ou  la  fortune,  ne  sullisaient  pas  à  lui  assurer  aupa¬ 
ravant. 

En  fondant  leur  école  des  sciences  politiques,  MM.  Boiitmy  et  Vinet 
ont  obéi  à  des  préoccupations  de  ce  genre,  et  l’on  en  retrouve  la  trace  dans 
le  programme  d’études  qu’ils  ont  rédigé  et  (|ue  nous  examinerons  tout  à 
l’heure.  La  tâche  qu’ils  s’imposaient  était  rude.  On  va  en  juger. 

Dans  un  pays  où  l’initiative  privée  n’est  guère  en  honneur,  il  s’agissait 
de  fonder,  sans  le  concours  financier  ou  moral  de  l’Etat,  non  plus  que  d’un 
parti  quelconque,  dans  un  but  de  haute  neutralité  scientifique,  une  insti¬ 
tution  faisant  revivre,  par  la  nature  des  services  qu’elle  était  appelée  à 
rendre  et  par  l’objet  de  ses  études,  cette  école  d’administration  de  i8A8 
dont  on  a  tant  regrette  la  disparition.  Il  fallait  trouver  un  local,  un  corps 
enseignant  et  des  capitaux  privés,  afin  de  faire  face  au  déficit  obligé  des 
premières  années,  car  l’école  ne  pouvait  tout  d’abord  vivre  sur  ses  recettes; 
arrêter  un  programme  d’études  t^qui  fût  un  enseignement  complet  et  sub¬ 
stantiel  des  sciences  politiques;  européen  par  le  cadre,  contemporain  par 
les  sujets,  historique  et  critique  par  la  méthode,  accessible  enfin  aux  étu¬ 
diants  de  bonne  volonté  par  sa  courte  durée.  » 

Leurs  efforts  n’ont  pas  été  vains.  Moins  de  six  mois  après  la  publicité 
donnée  au  projet,  un  capital  social  de  200,000  francs  (divisé  en  ûoo  ac¬ 
tions  de  5oo  francs)  était  souscrit  sous  la  forme  d’une  société  anonyme; 
les  statuts  étaient  déposés  chez  un  notaire,  et  un  comité  de  membres  fon¬ 
dateurs  était  constitué.  Dans  un  local  prêté  par  la  société  d’encouragement, 
les  cours  commençaient  le  i5  janvier  1872,  pour  ne  prendre  fin  (pi’en 
juillet,  et  une  centaine  d’auditeurs  figuraient  déjà  sur  les  registres  d’ins¬ 
cription. 

Dès  la  seconde  année,  après  un  exercice  de  quelques  mois  que  l’on 
pouvait  considérer  comme  une  période  d’épreuve  et  d’essai,  l’école  prenail 
un  nouvel  essor.  Sur  la  proposition  faite  au  conseil  par  son  directeur, 
M.Boutmy,  elle  s’installait  chez  elle,  dans  un  local  situé  rue  Taranne,  16. 
où  tous  les  services  allaient  se  trouver  réunis  sous  la  main.  En  même 
temps  ,  les  cours  étaient  augmentés  et  réorganisés  sur  un  plan  qui  n’a  reçu 
depuis  aucune  modification. 
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A  l’heure  actuelle,  il  y  a  huit  cours  flifférents,  un  par  jour,  et  l’ensei¬ 
gnement  complet  dure  deu.v  ans;  il  commence  au  mois  de  novembre  et  ne 
prend  fin  qu’en  juin.  Les  matières  traitées  sont:  i"  pour  la  partie  diplo¬ 
matique,  la  géographie  et  l’ethnographie  de  l’Europe,  le  droit  des  gens, 
l’histoire  des  traités  conclus  de  i8i5  à  1871,  la  législation  industrielle 
et  les  traités  de  commerce,  la  statistique  générale  comparée,  les  institu¬ 
tions  militaires  des  grandes  pui.ssances,  ainsi  que  leur  constitution  poli¬ 
tique;  2"  pour  la  partie  administrative,  l’organisation  financière  et  ad¬ 
ministrative  de  la  France  et  des  principaux  Etats  étrangers,  le  droit 
constitutionnel,  l’économie  politique,  la  statistique,  l’histoire  des  théories 
de  réforme  sociale,  et  enfin  la  législation  civile  et  criminelle  comparée. 
Les  professeurs  sont  au  nombre  de  1  2  environ  et  choisis  parmi  les  membres 
de  l’Institut,  du  (lonsell  d’Etat,  de  la  magisirature.  etc.  Ehacun  d’eux  fait 
en  moyenne  un  cours  par  semaine.  A  côté  de  ces  cours,  on  a  institué  des 
conférences,  qui  doivent  en  être  le  complément.  Là,  les  jeunes  gens, 
groupés  en  petit  nombre  autour  du  profes.seur  et  mis  en  présence  des 
sources  et  des  documents  originaux,  passent  de  la  théorie  à  la  pratique. 
Ils  appliquent  les  règles,  les  axiomes  professés  au  cours.  Guidés  par  des 
hommes  spéciaux,  les  apprentis  diplomates  peuvent  compulser  les  pièces 
relatives  à  une  négociation;  les  futurs  administrateurs  étudient  la  structure 
d’un  budget,  sous  la  direction  d’un  inspecteur  des  finances.  Ailleurs,  un 
maître  des  requêtes  fait  discuter  un  règlement  d’administration  publique, 
les  éléments  d’un  octroi  de  ville,  etc.  Dans  ces  conférences,  le  profe.sseur 
n’est  plus  en  chaire,  il  cause,  il  discute  avec  ses  élèves.  L’enseignement 
plus  familier,  plus  pénétrant,  plus  pratique  et  plus  détaillé  convient  à  mer¬ 
veille  aux  jeunes  gens  qui  se  préparent  aux  examens  du  Gonseil  d’Etat,  de 
la  Cour  des  comptes  ou  de  l’Inspection  des  finances,  aussi  bien  (ju’à  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  la  diplomatie  ou  dans  l’administration. 

L’enseignement  ainsi  réglé  dans  toutes  .ses  parties,  d’autres  charges  in- 
combalent  à  la  direction  de  l’école.  Il  fallait  songer  à  doter  les  étudiants 
d’instruments  de  travail,  et  mettre,  pour  ainsi  dire,  à  |)ortée  de  leur  main 
ces  livres  (pii  ne  sont  pas  d’un  usage  courant  et  (jii’on  ne  rencontre  que 
dans  certains  endroits  déterminés,  par  exemple  :  la  collection  des  budgets, 
des  hlue  books  anglais,  des  documents  législatifs  émanés  de  nos  assem¬ 
blées,  etc.  En  un  mot,  il  fallait  constituer  une  bibliothèque.  Elle  existe 
aujourd’hui.  En  la  dotant  d’amples  ressources  bibliogra|)hi(pies,  d’un  ma¬ 
tériel  confortable,  d’une  collection  de  revues  et  de  journaux  français  et 
étrangers,  sans  égale  à  Paris,  en  l’établissant  enfin  dans  le  quartier  des 
écoles,  la  direction  n’a  |)lus  .songé  .seulement  à  ses  élèves;  elle  a  entendu 
faire  un  appel  à  tous  les  hommes  studieux,  (pii  ont  désormais,  moyennant 
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une  minime  rétribution  de  a 5  francs  par  an,  accès  à  l’école,  avec  le  titre 
d’adhérent.  La  bibliothèque  leur  est  ouverte,  et  chaque  Jour,  de  i  o  heures 
du  matin  à  i  o  heures  du  soir,  ils  peuvent  participer  aux  avantages  (pj’oiïre 
une  installation  vraiment  unique  pour  des  recherches  et  des  travaux  de 
longue  haleine. 

La  création  de  cours  de  langues  vivantes  (anglais  et  allemand,  deux  le¬ 
çons  par  semaine),  de  bourses  de  voyage  et  de  diplômes  délivrés  après 
e.xamen,  à  la  suite  des  deux  années  scolaires,  compte  parmi  les  impor¬ 
tantes  et  dernières  modifications  apportées  au  fonctionnement  de  l’école. 
Ces  bourses  de  voyage,  entretenues  par  des  dotations  spéciales,  sont  de 
2,0  0  0  francs  et  attribuées  annuellement  aux  deux  élèves  qui  ont  soutenu 
le  plus  brillamment  les  épreuves  du  diplôme.  Les  titulaires  prennent  l’en¬ 
gagement  de  rap])orter  une  étude  sur  une  institution  spéciale  d’un  peuple 
étranger  ou  sur  l’organisation  d’ensemble  d’une  localité  particulière.  C’est 
ainsi  que  le  lauréat  de  cette  année  a  choisi  pour  sujet  l’instruction  pu¬ 
blique  à  ses  trois  degrés  en  Suède,  en  Norwége  et  en  Danemark.  Les 
épreuves  du  diplôme  portent  sur  l’ensemble  des  cours  professés  [)endant 
deux  années  dans  les  deux  sections  diplomatique  et  financière;  elles  se 
composent  d’épreuves  orales  et  d’épreuves  écrites. 

Telle  est,  en  quelques  traits,  l’esquisse  des  diverses  formes  (jue  prend 
l’enseignement  à  l’Ecole  libre  des  sciences  politiques.  Au  [)oint  de  vue  de 
l’avenir  de  l’Ecole,  les  résultats  obtenus  jusqu’à  ce  jour  sont  satisfaisants, 
et  ce  qui  le  montre,  c'est  non-seulement  le  nombre  croissant  des  auditeurs, 
mais  encore  la  transformation  qui  s’opère  dans  la  composition  des  audi¬ 
toires.  A  mesure  que  le  temps  marche  et  qu’on  s’éloigne  de  l’époque  initiale, 
au  dedans,  les  élèves  ne  montrent  que  plus  d’ardeur  et  d’assiduité;  au 
dehors,  l’œuvre  de  propagande  entreprise  par  ceux  mêmes  qui  ont  reçu 
l’enseignement  de  l’école  s’accomplit,  et  la  notion  de  son  existence  se  ré¬ 
pand  au  loin,  en  France  comme  à  l’étranger.  Ainsi  son  organisation  a  ré¬ 
cemment  servi  de  modèle  à  l’Italie  pour  l’école  des  sciences  sociales  qu’on 
s’occupe  de  créer  à  Florence.  C’est  en  considération  de  services  déjà  rendus, 
et  pour  participer  aussi  à  l’œuvre  de  propagande,  ({uc  le  Jury  lui  a  décerné 
une  médaille  de  mérite,  voulant  montrer  par  là  sa  sympathie  pour  une 
institution  sans  précédents  en  France,  fruit  des  courageux  et  persistants 
efforts  de  l’initiative  privée. 

Le  second  établissement  dont  nous  voulions  parler  est  l’Ecole  spéciale 
d’architecture  établie  à  Paris,  boulevard  Montparnasse,  i  3G.  M.  EmileTrélat 
en  est  le  directeur.  La  pensée  qui  a  donné  naissance  à  l’Ecole  libre  des 
sciences  politiques  se  retrouve,  à  quelques  différences  près,  dans  les  pré¬ 
occupations  des  fondateurs  de  l’Ecole  d’architecture.  On  peut  la  traduire 
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ainsi  :  Il  existe  pour  certaines  professions  un  enseignement  organisé,  dans 
les  écoles  (jiie  fréquente  notre  jeunesse  française.  Les  étudiants  qui  pro¬ 
jettent  de  prendre  un  jour  le  titre  de  médecin,  d’avocat  ou  d’ingénieur 
savent  (pi’en  tel  endroit  ils  pourront  recueillir  les  connaissances  pratiques 
exigées  dans  l’exercice  de  leur  future  |)rofession;  rapj)renti  architecte,  lui, 
ne  peut  compter  sur  aucune  direction;  il  ne  jouit  pas  à  cet  égard  des  avan¬ 
tages  oderts  à  tel  ou  tel  de  ses  camarades  qui  embrasse  une  autre  carrière; 
il  ne  sait  trop  où  apprendre  son  métier  et  n’a  d’autre  parti  à  prendre  que 
celui-ci  :  entrer  aussi  jeune  que  possible  dans  l’atelier  d’un  architecte  (|ui 
fait  des  élèves.  S’il  a  bien  choisi,  il  acquerra  assez  vite  comme  dessina¬ 
teur  l’habileté  de  main  qui  lui  est  indispensable  pour  .ses  travaux  futurs. 
Son  crayon  l’aidera  ensuite  à  trouver  un  emploi  auprès  des  architectes 
occupés,  des  entrepreneurs  ou  des  industriels;  puis,  au  bout  de  quelques 
années,  il  s’octroiera  le  titre  d’architecte.  11  fera,  commeheaucoup  d’autres, 
de  l’architecture  courante;  il  construira,  il  bâtira  tant  bien  que  mal  d’après 
les  principes  usuels  répandus  autour  de  lui,  uniquement  guidé  par  son 
g'oùt  personnel  et  par  un  sentiment  esthétique  peu  déveloj)pé,  aussi  obscur, 
aussi  vague  qu’on  voudra  bien  l’imaginer. 

11  en  est  d’autres  (|ui ,  souhaitant  se  classer  avec  un  titre  spécial,  entrent 
à  l’Ecole  des  beaux-arts  et  .s’engagent  dans  la  série  des  concours  con¬ 
duisant,  avec  l’aide  du  succès,  jusqu’à  l’obtention  du  prix  de  Rome.  Ces 
derniers  sont  pou  nombreux;  ils  connaissent  à  l’avance  les  dillicultés  qui 
les  attendent,  et,  pour  |)ouvoirles  aborder,  il  leur  faut  une  préparation  de 
longue  main  qui  exige  du  temps  et  des  ressources  pécuniaires.  Ces  tra¬ 
vailleurs  d’élite  se  sont  plaints,  eux  aussi,  des  hésitations  et  des  tâtonne¬ 
ments  (juiont  mar<|ué  le  commencement  de  leur  carrière,  et  (pi’ils  eussent 
certainement  évités  s’ils  avaient  pu  s’appuyer  sur  les  solides  a.ssises  d’un 
bon  enseignement. 

La  nécessité  de  doter  l’architecture  d’un  véritable  enseignement,  propre 
à  la  relever  et  à  lui  rendre  son  [)restige  passé,  s’est  donc  inq)osée  aux 
(piel([ues  esprits  cpii,  en  i8GÔ,  ont  pris  l’initiative  d’une  réforme  en  cette 
matière.  Partant  de  ce  point  de  vue,  (pie  l’industrie  (jui  enfante  et  distribue 
les  richesses  matérielles  des  sociétés  avait  su  créer  son  enseignement  par 
l’Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  ils  ont  cherché  à  créer  de  toutes 
pièces  un  enseignement  supérieur  libre,  à  constituer  et  à  développer  l’ins¬ 
truction  propre  de  l’architecte  à  côté  de  l’éducation  professionnelle  (pi’il 
puisait,  d’une  manière  incomplète  souvent,  dans  les  ateliers  isolés,  à 
relever  enlin  moralement  la  jeunesse  adonnée  à  ce  genre  d’études  par 
l’enlraînement  et  l’excitation  qu’offre  à  res|)ril  un  milieu  chaleureux  et 
coinaincu. 
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L Ecole  libre  (rarcliitecture  s’esl  donc  fondée  en  réunissant  dans  un 
même  établissement  tous  les  modes  d’enseignement  pouvant  le  mieux  et 
le  plus  rapidement  préparer  à  la  profession  d’architecte.  Elle  a  substitué  à 
l’atelier  unique,  sous  la  conduite  d’un  seul  maître,  un  ensemble  d’exercices 
rendus  attrayants  par  le  nombre  des  chaires  et  la  variété  des  méthodes. 

Connaissances  positives  constituant  la  science  technique  de  l’architecte; 
développement  de  son  intelligence,  de  manière  à  lui  permettre  d’ap{)ré- 
cier  le  but  que  poursuit  l’art,  dans  la  mesure  qui  convient  à  l’architec¬ 
ture;  application  de  ce  programme  par  des  exercices  de  composition  et  de 
dessin  sans  cesse  renouvelés  :  tel  était  le  but  à  poursuivre,  et  (pie  chaque 
jour  permet  de  considérer  comme  atteint,  grâce  à  un  enseignement  ipii 
est  réglé  de  la  manièi’e  suivante  : 

Les  études  normales  durent  trois  ans. 

Les  capacités  requises  pour  entrer  à  l’Ecole  sont  un  ensemble  de  con¬ 
naissances  constatées  par  des  épreuves  écrites  et  orales,  et  permettant  à 
l’étudiant  de  suivre  avec  fruit  les  cours  théoriques  professés  dans  les  di¬ 
verses  chaires  de  l’établissement,  et  une  habitude  du  dessin  suflisante  pour 
prendre  part  aux  exercices  d’atelier,  qui  consistent  en  relevés,  épures, 
projets,  études  au  crayon  d’après  la  bosse,  etc. 

Les  élèves  sont  externes,  et  séjournent  à  l’école  de  dix  heures  du  matin 
à  cinq  heures  du  soir.  Ils  partagent  leur  temps  entre  l’atelier  et  l’amphi- 
ihéâtre.  L’atelier  est  sous  la  direction  d’un  architecte.  Ils  exécutent,  à  leur 
volonté,  les  travaux  qui  constituent  la  base  même  de  leur  instruction  [iro- 
fessionnelle,  et  qui  sont  destinés  à  éveiller  en  eux  l’artiste  par  une  lente 
assimilation  des  procédés  de  construction  et  d’expression  réservés  à  l’ar¬ 
chitecte.  L’amphithéâtre  leur  prend  une  heure  et  demie  par  jour,  et  les 
Initie  à  une  série  de  cours  gradués  sur  la  stéréotomie,  les  ombres  et  la 
perspective,  la  physique,  la  chimie,  la  mécanique  des  constructions, 
la  géologie,  l’histoire  naturelle,  l’hygiène,  la  théorie  de  l’architecture  et 
son  histoire  comparées,  l’histoire  des  civilisations,  la  législation  appliquée 
aux  constructions ,  la  comptabilité  des  constructions  et  l’économie  poli¬ 
tique. 

Les  élèves  sont  stimulés  dans  l’accomplissement  de  leurs  travaux  :  i"  par 
des  examens  individuels,  qu’ils  subissent  pendant  tout  le  cours  de  leurs 
travaux  et  qui  se  résument  dans  les  examens  généraux  de  fin  d’année; 
2°  par  des  conférences  sur  les  projets,  qui  habituent  l’élève  à  exposer 
ses  idées,  nécessité  qu’il  rencontrera  d’une  manière  continue  dans  sa  pro¬ 
fession. 

Les  notes  obtenues  aux  divers  examens  décident  du  passage  d’une  année 
dans  l’autre  et  du  classement  des  élèves. 
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L’année  scolaire  dure  neuf  mois,  du  lo  novembre  au  lo  août.  Pendant 
les  vacances,  le  temj)s  est  em|)loyé  à  recueillir  en  un  point  quelcon(|ue  du 
pays  on  à  l’élranger  des  documents  d’art,  ou  à  étudier  les  nombreux  mo¬ 
numents  de  noire  sol.  Le  résultat  de  ces  études  e.st  consigné  dans  un  tra¬ 
vail  (pie  l’étudiant  rap|)orte  à  la  rentrée,  et  cpii  lui  vaut  des  notes  dont  il 
est  également  tenu  comjite  pour  le  passage  et  le  classement  dans  la  classe 
supérieure. 

Des  |)rix  entretenus  par  des  fondations  privées  sont  décernés  aux  diffé¬ 
rentes  classes  à  chaque  séance  d’ouverture  annuelle. 

Enfin,  la  troisième  année  d’études  terminée,  les  élèves  qui  ont  satisfait 
à  toutes  les  éjireuves  réglementaires  sont  admis  au  concours  général,  qui 
a  pour  but  Vohteniion  àucertijicfil  de  constriicteur  ou  âu  diplôme  de  l’école. 

Le  jury  est  composé  de  professeurs  auxquels  sont  adjoint  des  architectes 
étrangers  à  l’Ecole,  et  les  œuvres  des  concurrents  sont  exposées  publique¬ 
ment.  Le  grand  prix  de  sortie  est  d’une  valeur  de  i,tîoo  francs. 

La  direction  de  l’Ecole  appartient  au  directeur,  assisté  du  conseil  de 
l’Ecole,  pour  toutes  les  questions  concernant  l’ordre  et  la  matière  des 
études,  les  concours,  les  jugements,  etc. 

Chaque  élève  paye  annuellement  une  pension  de  85o  francs,  soit 
‘i,55o  francs  pour  les  trois  années,  (ie  chiffre  seul  permet  d’apprécier  les 
avantages  que  la  création  de  l’Ecole  a  offerts  aux  jeunes  architectes.  Il  n’est 
pas,  en  effet,  d’instruction  architecturale,  si  modeste  qu’elle  soit,  acquise 
en  huit  on  dix  années  d’atelier,  (pii  ne  représente  pour  une  famille  une 
charge  beaucoup  plus  considérable.  Observons,  en  outre,  qu’en  s’établis¬ 
sant  l’Ecole  a  eu  la  bonne  fortune  de  ne  léser  aucun  intérêt,  de  ne  porter 
atteinte  à  aucun  droit,  et  de  n’apporter  aucun  trouble  dans  l’économie  de 
l’enseignement  archilect lirai. 

L’Ecole  des  beaux-arts  garde  la  situation  élevée  (pii  lui  appartient,  et 
la  nouvelle  institution  n’a  d’autre  objectif  (pie  de  lui  préparer  pour  ses 
concours,  de  vaillants  champions. 

En  sa  qualité  d’établissement  dû  à  l’initiative  privée,  l’Ecole  a  eu,  cela 
va  sans  dire,  de  nombreuses  didicullés  à  vaincre,  pour  naître  d’abord, 
puis  pour  vivre.  Elle  s’est  constituée  au  début,  le  i  o  mai  i  865 ,  sous  forme 
de  sociétéà  resjionsabilité  limitée,  au  capital  de  /ioo,ooo  francs  (ûoo  ac¬ 
tions  de  1,000  francs),  dette  forme  d’association  commerciale,  (|ui  était 
inévitable  au  début,  mais  (pii  offrait  des  inconvénients,  en  raison  du  ca¬ 
ractère  iiKMiie  de  l’œuvre  entreprise,  a  été  modifiée  parla  suite.  En  i8yo, 
ajirès  avoir  porté  son  capital  à  5oo,ooo  francs,  l’Ecole  fut  déclarée  éta¬ 
blissement  d’utilité  publiijue.  Par  là,  elle  ne  comptait  pins  d’actionnaires, 
et  devenait  la  chose  même  des  fondateurs  et  de  quebpies  autres  personnes, 
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patrons  adliércnls,  etc.,  nommés  aux  statuts.  En  ciiKj  années  d’exercice, 
à  force  de  volonté  et  de  foi,  elle  avait  |)U  lriom|)lier  de  ses  premiers  em¬ 
barras,  quand  la  guerre  de  1870-71  est  venue  lui  porter  les  coups  les 
plus  sensibles,  dispersant  ses  élèves  et  ses  maîtres  et  ruinant  le  local 
qu’elle  occupait  depuis  sa  création. 

Elle  a  survécu  cependant ,  le  dévouement  de  ses  professeurs  ayant  égalé 
la  généreuse  audace  de  ses  fondateurs.  Peu  après  ces  funestes  événements, 
elle  s’installait  dans  un  nouvel  immeuble,  et  ouvrait  encore  à  la  jeunesse 
studieuse  son  amphithéâtre  et  ses  ateliers. 

Le  ministère  des  beaux-arts,  la  ville  de  Paris  et  quelques  départements 
entretiennent,  à  l'Ecole  spéciale  d’architecture,  un  certain  nombre  de 
bourses,  montrant  ])ar  là  le  cas  qu’ils  font  de  son  enseignement.  L’Ecole 
des  beaux-arts  lui  a  emprunté  quelques-unes  de  ses  créations,  et  les  pays 
étrangers,  l’Angleterre  notamment,  lui  ont  fait,  à  différentes  reprises, 
parvenir  le  témoignage  de  leur  considération. 

On  peut  donc  affirmer  que  cet  enseignement  de  l’architecture,  tel  qu’il 
est  compris  dans  l’institution  dont  nous  avons  essayé  d’analyser  le  carac¬ 
tère,  est  véritablement  fondé;  il  existe  aujourd’hui,  et  les  jeunes  architectes 
qui  l’ont  reçu  lui  doivent,  au  double  point  de  vue  pratique  et  théorique, 
une  suite  de  connaissances  remarquables,  dont  il  strouvent  chaque  jour 
l’emploi  dans  l’exercice  de  leur  profession.  Le  Jury  de  Vienne  a  j)u  s’en 
rendre  compte,  dans  une  certaine  mesure,  par  l’examen  des  envois,  qui 
consistaient  en  dessins  originaux,  spécimens  des  travaux  libres  de  vacances, 
photographies  de  compositions,  projets  de  concours,  relevés  d’édifices,  en¬ 
vois  remarquables  qu’il  a  distingués  par  le  don  d’une  médaille  de  progrès, 
et  qui  dénotent  chez  leurs  auteurs  de  bonnes  études,  un  goût  éclairé  et 
une  habileté  déjà  grande  au  point  de  vue  du  dessin. 

11 

LIVRES  ET  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES. 

Le  Jury  du  groupe  XXVI  a  eu  à  examiner  les  livres  et  publications 
exposés  à  Vienne  j)ar  nos  éditeurs,  à  un  point  de  vue  tout  différent  de 
celui  qui  pouvait  guider  dans  ses  a[)préciations  le  Jury  du  groupe  de  la 
librairie.  Ici  le  livre  n’est  pas  jugé  comme  spécimen  de  l’art  typographique: 
peu  importe  le  choix  des  caractères,  la  beauté  du  pa[)ier,  la  richesse  de 
la  reliure;  les  qualités  (|ue  nous  nous  plaisons  à  lui  reconnaître  sont  d’un 
ordre  plus  sévère;  abordant  l’examen  par  le  côté  scientifi(|ue ,  nous  nous 
préocciq)erons  surtout  des  services  qu’d  |)ent  rendre  à  l’enseignement,  et 
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(lo  son  prix  do  rovi(>nl  (pii  lo  mellra  à  la  porloo  do  toiilos  los  l)onrs(*s, 
dans  le  pins  [jrand  nombre  de  mains  possible,  par  cons(‘qnonl. 

Les  maisons  de  librairie  dont  rc^nnmération  fijpire  au  calalojpie  sous 
la  rubri(pie  de  rKnseijjnement  supérieur  sont  colles  (pii  se  sont  vouées 
presque  exclusivement  à  l’édition  d’ouvrages  de  sciences,  de  pbilosopbie, 
de  jurisprudence,  etc.,  et  auxquelles,  pource  motif,  nos  savants  confient, 
de  préférence,  l’impression  de  leurs  ouvrages.  Nous  allons  los  passer  on 
revue  et  signaler  à  l’attention  de  nos  lecteurs  celles  qui  se  recommandent 
par  leur  ancienne  réputation,  leur  importance  commerciale,  la  valeur  des 
ouvragc's  exposés,  et  (|ui,  par  cos  divers  motifs,  ont  obtenu  du  Jury  les 
récomjienses  dues  à  leur  activité  et  à  leurs  consciencieux  eiïorts.  Mais, 
avant  d’entamer  cette  partie  de  notre  tâcbe,  n’oublions  pas  de  mentionner 
la  série  des  publications  faites  sous  les  auspices  du  .Ministère  de  l’ins¬ 
truction  publique,  cpii  forment  le  complément  de  son  exposition,  à  la(|uelle 
nous  avons  tout  à  l’heure  consacré  ([uelques  pages.  Il  s’agit  d’une  longue 
suite  de  volumes,  tous  parus  depuis  l’Lxposition  de  i  8G’j,  et  appartenant 
à  de  grands  ouvrages  du  plus  haut  intérêt  (pie  notre  département  minis¬ 
tériel  jmblie  avec  un  soin  et  un  luxe  dignes  des  plus  vifs  éloges.  Citons 
au  hasard ,  jiour  donner  l’idée  de  leur  inqiortance,  les  Archives  des  missions 
scienllfi(pies  et  littéraires,  arrivées  aujourd’hui  à  leur  septième  volume; 
les  pulilications  scIentifKpies  de  la  Commissicn  du  Mexiipie  sur  la  zoologie, 
la  botanirpie,  les  niolluscpies,  etc.,  (pii  malbeureusement  resteront  ina¬ 
chevées;  la  Collection  des  documents  inédits  de  I  bistoire  de  France;  le 
Musée  des  archives  nationales,  les  (S'iuvresde  Lavoisier,  les  Mélangesd’iîgyp- 
tologle  et  d’assyriologie,  etc.  Cette  réunion  de  beaux  livres  figure  avec 
honneur  en  t('*te  de  tous  ceux  dont  nous  sommes  ap|)elé  à  rendre  compte. 

Sept  médailles  de  progrès  ont  été  distribuées  par  le  Jury  à  divers  édi¬ 
teurs,  dont  nous  allons  successivement  relever  les  travaux.  Ce  sont  : 
MM.  Gauthier-Vil lars,  Guillaumin,  Guérin,  Delagrave.  Germer- Baillière, 
Picard,  Durand  et  Pedone-Lauricl. 

M.  Gautbler-Villars  est  le  chef  d’un  des  premiers  établissements,  nous 
pourrions  dire,  du  premier  établissement  de  Paris,  jiour  l’impression  des 
livrc-5  de  scicnci's  mathématiipies.  Il  est  passé  maître  dans  sa  spécialité,  et 
possède  à  ce  titre  la  confiance  de  tous  l(>s  corps  savants.  L’Observatoire  de 
Paris,  l’Fcolc  polytechnique ,  le  Bureau  des  longitudes,  l’Ecole  centrale  des 
arts  et  manufactures,  et  bien  d’autres  dont  la  liste  serait  longue,  forment  sa 
clientèle  et  lui  confient  exclusivement  la  publication  de  leurs  travaux.  Une 
grande  (piaiitité  d’ouvrages  spéciaux  poiirrciiseigmement  des  mathématiques 
et  (ic  revues  ou  journaux  scientiliipies  sortent  de  ses  presses;  parmi  ces 
dernier.s,  nous  citerons  ;  les  Comptes  ronhi.s  helxlomudaircs  de  l’Actidrmie  des 
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sciences,  (|iii  l'orineiit  iinniioliomcMit  <l('ii.\  volumes  in-A";  le  Jonrniil  de  niii- 
ihémnlKfues  pures  el  uppliquées,  de  ]\I.  Liouville;  les  Annules  scienlijiijucs  de 
l’Ecole  nornude  supérieure;  le  Hulleliii  des  sciences  niulliéinulKjues  el  uslrono- 
niKjiies,  de  MM.  Darboux  et  Houel;  les  Annales  de  rObserratoire  de  l\iris, 
de  M.  Le  Verrier;  le  Bullelin  de  la  Sociélé  française  de  photographie,  etc.  etc. 
Mais  son  véritable  titre  de  jjloire  est  la  réimpression  des  œuvres  du  {jrand 
géomètre  Lagrange,  publiée  par  les  soins  de  M.  Serre! ,  sous  les  auspices 
du  Ministre  de  l’instruction  publi(|ue. 

Les  anciennes  éditions  de  Lagrange  devenaient  rares,  la  collection  com- 
plète  de  ses  ouvrages  était  surtout  ])resqne  introuvable.  De  [)lus,  par  la 
mauvaise  disposition  typographi(|ue  des  calculs,  par  le  grand  nombre  de 
fautes  qui  s’y  étaient  glissées,  la  lecture  de  Lagrange  devenait  un  véritable 
labeur,  presque  impossible  meme,  si  l’on  ne  refaisait  à  la  main  tous  les 
calculs. 

La  décision  prise  par  le  Ministre  a  été  dans  le  monde  savant  saluécî 
d’une  approbation  unanime,  surtout  lorsqu’on  a  pu  constater  de  (pielle 
manière  ses  ordres  avaient  été  exécutés. 

L’Académie  des  sciences,  à  sa  séance  du  i^juillet  1867,  reçut  commu 
nication  du  premier  volume,  lecpiel  lui  était  présenté  par  un  de  ses  mem¬ 
bres,  M.  Serret,  celui-là  meme  qui  avait  reçu  mission  de  surveiller  l’en¬ 
semble  de  la  publication.  Sa  haute  situation  dans  le  monde  scicntifi([ue  le 
rendait  plus  qu’aucun  autre  digne  de  mener  à  bien  cette  longue  et  p,ran- 
diose  entreprise;  longue  et  grandiose,  car  les  œuvres  com|)lètes  de  La¬ 
grange  formeront  sept  volumes  in-folio,  et,  pour  quiconque  est  initié  aux 
détails  de  l’impression  d’un  ouvrage  de  matbématicpies  de  cette  importance, 
on  sait  qu’il  ne  faut  pas  calculer  par  mois,  mais  par  années,  si  l’on  veut 
assigner  un  terme  à  l’achèvement  de  l’œuvre. 

M.  Serret  a  revu  avec  une  minutieuse  attention  les  feuillets  de  l’édition 
primitive  qui  devaient  servir  de  base  à  sa  réimpression,  et  sur  les  marges 
de  laquelle  on  aperçoit  un  monde  de  rectifications.  Il  a  refait  les  calculs, 
corrigé  les  erreurs;  de  son  côté,  M.  Gautbier-Villars  mettait  tout  en  œuvre 
pour  atteindre  une  perfection  typographique  jus(]u’alors  inconnue,  pour 
aire  de  cette  œuvre  un  véritable  monument  de  l’art  de  rimprimour  au 
xix'  siècle. 

A  l’Exposition  de  Vienne,  il  a  permis  aux  savants,  aux  typographes  et 
meme  au  public  de  se  rendre  compte  de  la  dilficulté  de  la  tentative  et  de 
la  perfection  de  son  travail ,  en  mettant  en  regard  dans  sa  vitrine  le 
tome  VI  de  sa  nouvelle  édition ,  qui  contient  les  Recherches  sur  la  libration  de  la 
Lune  el  sur  les  inégalités  des  satellites  de  Jupiter,  et  le  volume  correspondant 
de  l’édition  primitive.  L’examen  comparatif  auquel  on  se  livre  permet  de 
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reconiiiiîln*  les  j)rogr(\s  acromplis  par  IV‘(lileur  niodoriK».  Le  caractère 
adopté  pour  l’iiupres.sion  générale. du  texte  est  d’une  grande  netteté,  il 
est  élégant  et  .surtout  parfaitement  lisible,  les  minuscules  françaises  et 
grecques  sont  Unes,  ce  (pii  ne  les  enqiéclie  |)as  d’être  très-saisissables  à 
l’œil,  comme  tous  les  autres  signes  usités  dans  les  calculs.  L’emploi  de 
larges  blancs  entre  chaque  ligne  de  calculs,  ipii  se  trouvent  de  la  sorte 
plus  espacés,  est  excellent.  Le  regard  ne  ri.sque  plus  de  .s’égarer  et  de 
prendre  une  ligne  pour  une  autre.  Le  papier,  enfin,  (‘st  un  fort  j)a[)ier  à 
la  mécanique,  d’un  bel  aspect. 

Dans  cette  édition  nouvelle,  qui  peut  prendre  jilace  à  côté  des  admi¬ 
rables  spécimens  de  notre  art  typographique,  géomètres  et  mathémati¬ 
ciens  pourront  sans  fatigue  lire  les  remarquables  travaux  de  leur  glorieux 
prédécesseur,  et  ne  se  v(‘rront  jilus,  comme  auparavant,  dans  l’obligation 
de  rétablir  eux-mêmes  les  calculs. 

Nous  ne  saurions  d’ailleurs,  pour  démontrer  la  valeur  d’une  |)areille 
publication,  trouver  un  témoignage  plus  éclairé  et  plus  autorisé  que  les 
quelques  lignes  suivantes,  extraites  d’une  lettre  adre.ssée  à  M.  Gauthier- 
Villars,  à  l’occasion  de  l’Exposition  de  Vienne,  jiar  le  .savant  !\I.  Serret, 
qui  a  surveillé  le  travail  : 

«Les  volumes  déjà  publiés  desOKuvres  de  Lagrange,  dit-il,  peuvent  être 
regardés  à  bou  droit  comme  une  des  plus  belles  productions  de  l’art  de 
l’imprimeur;  aussi  les  géomètres  et  les  connaisseurs  en  typographie  sont- 
ils  unanimes  dans  leur  admiration.  Mais  les  personnes  auxipielles  le  lan¬ 
gage  de  l'analy.se  matliématiipie  est  moins  familier  ne  peuvent  guère  se 
rendre  compte  des  diiricultés  vaincues  et  du  talent  dont  vous  avez  fait 
preuve  en  réussissant,  après  bien  des  tentatives  infructueuses  qui  ne  vous 
ont  jamais  rebuté,  à  donner  aux  formules  du  plus  illustre  de  nos  géo¬ 
mètres  la  forme  la  |)lus  élégante  (|ue  puisse  rêver  l’art  moderne.  Au.ssi  ne 
pui.s-je  qu’applaudir  de  toutes  mes  forces  à  votre  ingénieuse  idée  de 
mettre  le  public  en  état  d’apprécier  les  dilbcultés  de  l’œuvre  considérable 
que  vous  avez  entreprise,  et  ipii,  je  l’espère,  sera  bientôt  conduite  abonne 
fin.  La  simple  comjiaraison  du  texte  original  avec  l’édition  nouvelle  ([ui  vous 
fait  tant  d’honneur  sera  bien  [ilus  éloquente  (pie  le  plus  pompeux  éloge.» 

Les  (pialités  aiixipielles  nous  venons  de  rendre  hommage  se  retrouvent 
dans  les  autres  oiivragf's  publiés  par  M.  (jautbier-Villars,  notamment  dans 
r.lH((/y.vc  injlnilcsinialc  des  courbes  jdancs,  par  M.  l’abbé  Aoiist,  professeur  à  la 
Eaciilté  des  sciences  de  Marseille. 

Notons  encore,  parmi  les  ouvrages  envoyi's  à  \ieiine.  les  trente-ipiatre 
volumes  des  Annales  de  VObserraloire ,  de  M.  lœ  \  errier,  dont  dix  de  Mé¬ 
moires  et  viugt-ipialre  (YObserralions;  le  Cours  de  jdnjsujue,  de  M.  .lamin. 
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|jrüfessé  à  racole  |)ülytecfiiilque  ;  le  Traité  de  calcul  dilJéreitliel  et  inléip-al ,  de 
M.  Bertrand,  de  l’institiil;  le  Traité  des  fonctions  elliiitâjues,  de  Briol  et 
Bousquet;  les  travauv  de  M.  Pasteur  sur  les  vers  à  soie;  ceux  de  MM.  11er- 
inite  et  Poncelet.  Enlin  deux  ouvrages  signaler  tout  spécialement  ;  Le 
Soleil,  par  le  P.  Secclii,  et  le  Petit  traité  de  physique,  de  M.  .lainin. 

Les  (jualités  qu’on  peut  reconnaître  à  pres({ue  tous  ces  ouvrages  tiennent 
à  deux  causes:  en  première  ligne,  le  matériel  typograplii<|ue,  dans  les 
ateliers  de  M.  Gauthier-Villars,  est  établi  sur  |)oints  avec  la  plus  grande 
précision,  surveillé  sans  interru[)tion ,  dans  tout  le  cours  du  travail,  et  ca¬ 
libré  de  telle  manière,  que  les  exposants  et  indices  viennent  pour  ainsi  dire 
d’eux-mêmes  se  placer  à  la  hauteur  voulue.  De  là,  régularité,  solidité 
dans  la  composition,  économie  dans  la  main-d’œuvre.  De  plus,  les  espace¬ 
ments  des  lettres,  des  chiffres  isolés,  des  divers  termes  d’une  formule,  des 
groupes  de  calculs,  qui,  selon  les  cas,  sont  plus  ou  moins  considérables, 
sont  réglés  systématiquement  et  de  façon  à  ce  que  la  disposition  paraisse 
claire  et  méthodique;  ce  point  des  espacements  est  le  secret  d’une  bonne 
composition  mathémati(jue.  Il  faut  ensuite  mettre  en  lumière  le  soin  avec 
lequel  toute  copie  est  revue  avant  d’être  livrée  aux  compositeurs ,  coupe  et 
arrangement  des  formules,  indications  pour  les  espacements,  recomman¬ 
dations  au  metteur  en  page,  tout  est  religieusement  arrêté  d’avance,  et,  le 
mode  de  procéder  une  fois  fixé,  on  le  suit  dans  tout  le  cours  du  travail. 

L’excellence  de  ces  |)rocédés  met  M.  Gautbier-Vlllars  hors  de  pair,  non- 
seulement  pour  les  maisons  françaises,  mais  encore  pour  l’étranger.  A  ce 
|)ropos,  citons  les  quelques  lignes  extraites  du  Printer  Register,  organe 
de  la  typographie  anglaise;  elles  sont  d’autant  plus  précieuses  qu’elles 
émanent,  non-seulement  d’étrangers,  mais  de  concurrents. 

«Dans  l’imprimerie  de  M.  Gauthier-Villars,  nous  trouvons  le  ncc  plus 
ultra  de  la  composition.  On  voit  là,  en  types  rnohiles,  les  formules  de  ma¬ 
thématiques  les  plus  compliquées,  exécutées  avec  une  perfection  (pie  le 
système  des  points  typographiipies  français  jieut  seul  permettre.  Avec 
beaucou])  de  temps  et  de  peine,  nous  parviendrons  peut-être  à  faire 
(pielque  chose  d’approchant;  mais  jamais  avec  notre  système  nous  ne 
pourrions  composer  une  jiage  aussi  parfaite  que  celles  que  l’on  voit  chez 
AL  Gauthier-Villars.» 

La  librairie  Guillaumin  a  exposé  trois  volumes  de  la  collection  de  son 
excellent  Journal  des  Economistes,  auxquels  elle  a  joint  ipielques  autres 
ouvrages.  Le  tout  constitue  un  ensemble  de  jmblications  Importantes, 
dont  il  convient  de  parler  avec  détails. 

AL  Guillaumin,  fondateur  de  la  maison  de  librairie  ipii  porte  encore 
aujourd’hui  son  nom,  est  mort  depuis  kSGV  (l’est  à  lui  (pi’on  doit  la 
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créalioii  du  Joiinial  des  Economistes ,  revue  uiensuellc  de  la  science  écouo- 
uii(|ue  et  de  la  statistique,  dont  le  premier  numéro  parut  le  i5  décem¬ 
bre  i8/ji.  .4  cette  épocpie,  réconomie  politicpic  ne  jouissait  pas  d’une 
orande  faveur;  les  liommes  ([ui  étaient  au  pouvoir  tenaietit  ses  |)récoptes 
pour  inapplicables  et  dangereux;  les  écrivains  ne  se  donnaient  même  [)as 
la  peine  de  les  discuter;  (piant  au  [)ul)lic,  il  se  laissait  guider  par  ces  der¬ 
niers  et  demeurait  indilférent.  dépendant,  grâce  aux  elforls  d’une  petite 
phalange  d’apôtres  convaincus,  à  la  tête  de  bupiellc  se  sigmalaient  Hlampii 
et  Horace  Say,  (ils  de  Jean-Baptiste,  quebpies  personnes,  en  nombre  fort 
restreint,  il  est  vrai,  se  résolurent  à  aborder  l’étude  de  cette  science  si 
mal  notée.  Elles  devaient  trouver  dans  la  nouveauté  même  du  sujet  la 
récompense  de  leurs  efforts.  Dans  ce  domaine  encore  inexploré,  tout  était 
matière  à  surprises;  on  marebait  de  découvertes  en  découvertes;  vérités, 
axiomes,  corps  de  doctrine,  modes  de  recherche,  il  fallait  en  réalité  tout 
trouver,  tout  régler.  Les  jirincipes  économi(pies  avaient  bien  été  formulés, 
le  siècle  précédent,  par  de  grands  esprits,  tels  que  Turgot,  Adam  Smith, 
Oiiesnay;  mais  le  fruit  de  leurs  méditations  et  de  leurs  travaux  était  resté 
enfoui,  ou  dans  des  écrits  non  encore  répandus,  ou  dans  des  livres  rpie  la 
génération  suivante  n’avait  eu  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  lire.  De  plus 
graves  soucis  .s’étalent  im])Osés  à  elle,  et  avaient  a|)pelé  ailleurs  son  atten¬ 
tion.  \  ers  1  83o,  l’économie  politique  pouvait  donc  passer  pour  un  .science 
vraiment  nouvelle.  Les  orages  qui  avaient  manpié  le  commencement  du 
siècle  s’étaient  apaisés,  et  les  quebpies  initiés,  dont  nous  parlions  fout  à 
riieure.  trouvaient  enlin,  sous  les  gouvernements  réparateurs  de  la  Res¬ 
tauration  et  de  la  monarchie  de  Juillet,  une  épocpie  calme,  favorable  à  des 
études  purement  spéculatives,  favorable  aussi  aux  essais  pratiques  (pi’ils  .se 
proposaient  de  tenter  pour  appliipier  et  confirmer  leurs  idées.  La  tache 
tpi’ils  s’imposaient  n’en  était  pas  moins  laborieuse.  SI  leurs  opinions  avaient 
enqirunté  une  force  nouvelle  à  la  grande  révolution  sociale  cpii  venait  de 
s’accomplir,  au  mouvement  agricole  et  industriel  qui  en  était  le  résultat, 
elles  n’avaient  j)as  encore  affronté  la  redoutable  épreuve  de  l’expérimeu- 
tation;  il  fallait  donc  .soumettre  résolument  au  contrôle  du  fait  ce  (pii  n’a¬ 
vait  été  jusfpi’alors  (jue  doctrine  et  théorie  mêmes,  il  fallait  reprendre  les 
principes,  les  déterminer  avec  précision,  et  montrer  (pi’ils  s’adaptaient 
parfaitement  à  un  ordre  social  nouveau;  livrer  bataille  à  l’esprit  de  routine 
et  de  jiréjugé,  vaincre  l’opposition  des  intérêts  et  l’hésitation  des  gouver¬ 
nants  en  faisant  luire  à  tous  les  yeux  l’avantage  des  nouveaux  jirocédés 
opposés  aux  anciens,  assurer  l’avenir  de  la  science  éc()uoml(pie  en  péiu'*- 
trant  l’esprit  public  (bj  ses  iTgles  et  de  ses  démonstralioiis,  lui  donner  un 
rang  (‘levé  dans  r('(lu(  allou .  en  un  mot  faire  reuvre  de  propagande  et  de 
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viilffarisalioii.  Tel  élait  le  but  (|uo  s-e  proposaient  les  écoiioiiiisles .  et  (pie, 
clans  sa  sphère,  M.  Guillaumin  a  clierrhé  à  atteindre. 

En  s’adonnant  presfjue  exclusivement  à  la  publication  des  ouvra;jes  d’i;- 
conomie  politicjue,  il  est  arrivé  à  créer  une  maison  dont  l’analofjiie  n’avait 
jamais  existé,  et  qui  devait  bientôt  devenir  le  centre  et  le  lien  de  tous  les 
amis  de  la  science  économiijue,  grâce  à  une  double  création  :  le  Journal, 
et,  un  an  plus  tard,  la  Société  d’économie  politique. 

Tous  les  bofiimes  cpii  s’étaient  fait  un  nom  dans  l’étude  des  (piestions 
économiques  prirent  part  à  la  rédaction.  Blanqui  comme  rédacteur  en 
chef,  Horace  Say ,  Cliarles  Dunoyer,  Diissard,  Monjean,  Biaise  des  Vo.sges, 
Willermé  et  bien  d’autres,  ont  apporté  à  M.  Guillaumin  le  concours  d’une 
collaboration  qui  a  duré  de  longues  années  et  ((ui  a  assuré  le  succès  du 
journal  aujourd’hui  parvenu  à  sa  trente-deuxième  année  d’existence. 

I)e[)uis  cette  éjioque,  la  plupart  des  anciens  rédacteurs,  comme  bien 
l’on  pense,  ont  dis[)aru.  D’autres  noms  aussi  connus,  aussi  ajipréciés,  se 
lisent  aujourd’hui  au  bas  des  articles.  Joseph  Garnier,  rédacteur  en  chef, 
Hippolyte  Passy,  Michel  Chevalier,  Wolowski,  Louis  Beybaud,  Courcelle- 
Seneuil,  Baudrillart.  Si  la  rédaction  s’est  trouvée  insensiblement  modifiée, 
l’esprit  est  resté  le  meme;  il  anime  les  nouveaux  rédacteurs,  pour  la  plupart 
disciples  des  anciens,  et  le  journal  n’a  rien  j)erdu  de  sa  vieille  réputation. 
Aujourd’hui  comme  autrefois,  la  sévérité  des  doctrines,  le  soin  (pi’il  apporte 
à  les  justilier,  lui  valent  le  suffrage  de  tout  ce  que  l’Europe  compte  d’hom¬ 
mes  éclairés.  Eidèle  à  la  mission  qu’il  s’est  donnée,  le  Journal  des  écono¬ 
mistes  poursuit  métbodi(piement  le  cours  de  ses  études.  Dans  des  articles 
de  fond,  toutes  les  grandes  questions  touchant  à  l’économie  sociale,  à  l’ad¬ 
ministration,  aux  finances,  à  l’industrie  et  à  la  politicpie,  sont  développées 
et  discutées,  complétées  même  [lar  des  mémoires,  des  notices  historiques 
ou  bi()graphi(|ues.  Les  principes  jadis  proclamés  ont  rei'u  d’heureux  déve¬ 
loppements;  ils  ont  été  confirmés  par  des  faits  économiipies  |)arfois  consi¬ 
dérables,  étudiés  de  près  et  sévèrement  contrôlés.  L’ex[)ositlon  de  ces  faits 
a  donné  lieu  à  de  nouveaux  aperçus,  à  de  nouvelles  observations,  et  h* 
dévelopjiement  [irogressif  de  la  science  ne  s’est  pas  trouvé  seulement  con.s- 
taté,  mais  le  plus  souvent  hâté. 

Une  seconde  publication  (lériodiipie  à  citer  à  côté  du  Journal  des  éco¬ 
nomistes  est  VAnnualrc  de  l'économie  jiolitiijue  et  de  la  statistique,  ipil  paraît 
chaque  année  dejniis  iS/iô,  sous  les  auspices  de  MM.  Joseph  Garnier, 
Guillaumin  et  Maurice  Block.  G’est  un  petit  volume  compacte,  en  lormat 
de  poche  in-i8,  d’un  prix  modéré,  et  dans  lequel  on  trouve  réunis  et  ana¬ 
lysés  tous  les  renseignements  épars  dans  de  volumineuses  |)uhlications 
qu’on  ne  trouve  pas  toujours  dans  h’  commerce. 
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Ail  nombre  des  autres  ouvrages  envoyés  par  la  librairie  Guillaumin,  il 
faut  placer  les  Œuvres  de  Turgot  romme  spécimen  de  la  grande  collection 
des  économistes  classiques  ou  précurseurs  de  la  science.  L’ensemble  de 
cette  publication  compte  i  5  volumes,  ipii  se  sont  succédé  de  i  8/io  à  i  ^k'j, 
à  la  grande  satisfaction  des  savants  et  des  bibliophiles;  par  elle  furent 
remis  en  lumière  des  documents  aussi  précieux  jiour  l’iiistoire  que  pour 
l’économie  jiolitique;  la  Dime  de  Vauban,  le  Factum  et  le  Détail  de  la 
France  de  Hoisguillebert,  les  écrits  de  la  brillante  pléiade  des  Pbysio- 
crates,  etc. 

Une  deuxième  collection  dite  des  Economisiez  cl  pubhcislcs  contempo- 
rrnii.s,  Uossi,  Frédéric  Bastiat,  Hoscber  (  de  l’université  de  Leipzig),  Haute- 
feuille,  Grotuis,  etc.  Ces  divers  auteurs  sont  commentés  et  annotés  par  des 
professeurs  et  des  écrivains  distingués,  ^Volo\vski,  Faustin  Hélie,  Pra- 
dres,  Fodéré. 

Fnfin  deux  dictionnaires  très-recommandables. 

Le  premier  est  le  Dictionnaire  de  réconomie  poliiiqtte,  vaste  encyclopédie 
en  a  volumes,  rédigé  au  double  point  de  vue  de  la  pratique  et  de  la  théo¬ 
rie  par  les  écrivains  les  plus  compétents.  Tout  ce  ipii  se  rattache  à  l’éco¬ 
nomie  politiipie  y  a  sa  place  maripiée. 

I.e  second  est  le  Dictionnaire  unirersel  théorique  et  pratique  du  com¬ 
merce  et  de  la  navigation,  publié  sous  la  direction  de  .M.  Guillaumin.  Il  est 
également  en  a  forts  volumes,  contenant  plus  de  3,ooo  pages  d’une  im¬ 
pression  serrée  à  deux  colonnes,  et  donne,  par  ordre alpbabétiipie,  les  laits, 
les  ren.seignemenis  utiles  au  commerce,  sur  les  marchandises,  les  mon¬ 
naies,  le  papier-monnaie,  les  douanes,  la  géographie,  la  comptabilité,  la 
marine  marchande,  etc.  C’est  certainement  le  livre  le  [)lus  instructif  et  le 
plus  complet  publié  sur  ces  matières.  wCe  n’est  pas,  di.sait  M.  Louis  Bey- 
baiid,  dans  son  rapport  à  l’Académie  des  sciences  morales  et  jioliliques, 
un  sinqile  travail  de  conqiilation  fait  à  la  liàle  et  de  toute  main;  c’est  une 
œuvre  vraiment  neuve,  dont  les  parties  ont  été  confiées  à  des  hommes 
d’élite,  ipie  leurs  travaux  ou  leurs  aptitudes  spéciales  désignaient  pour 
les  traiter  avec  une  incontestable  siqyériorité.  » 

Parmi  les  ouvrages  édités  par  la  maison  Guérin,  5,  rue  Bonaparte, 
et  ipii  lui  ont  valu  une  médaille  de  progrès  nous  distinguerons  : 

i"  Le  Traité  complet  de  l’analomie  de  l'homme,  anatomie  chirurgicale , 
cl  médecine  opératoire.  C’est  une  publication  considérable,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  i  0  à  l'y  volumes  in-folio,  contenant  environ  Hoo  planches. 
.\u  jioint  de  vue  de  la  valeur  intriusèipie  et  du  soin  ajiporté  à  l’exécution 
matériidle,  il  eût  été  dillicile  de  trouver,  dans  les  guderies  alfectées  à 
l’exposition  des  pays  voisins,  nu  ouvrage  i|ui  put  lui  être  comparé.  C’est  le 


ENSEIGNEMENT  SUPÉIUEUH. 


6;J3 

docteur  Bourgery  ([ui  a  eu  l’idée  et  ([ui  a  rourni  le  |)lan  de  celle  encyclo¬ 
pédie.  La  mort  l’a  malheureusement  frappé  au  début  de  cet  important  tra¬ 
vail  qui  courait  le  risque  de  demeurer  ainsi  inachevé,  si  l’illustre  (ilaude 
Bernard  ne  l’avait  repris  et  continué  avec  l’aide  du  professeur  Jacob  et 
de  ses  élèves.  La  plupart  des  préparations  anatomiques  tpii  ont  servi  de 
modèle  aux  planches  sont  dues  au  savant  docteur  Hirschfeld,  qui  professe 
aujourd’hui  à  Vienne.  C’est  lui,  notamment,  qui  a  exécuté  celte  belle  pré¬ 
paration  d’après  laquelle  a  été  dessinée  la  planche  du  grand  sympathique, 
qui  indique  d’une  manière  assez  détaillée  le  jeu  des  principaux  organes, 
réelle  dilliculté  à  vaincre  dans  une  figure  d’ensemble.  La  partie  purement 
anatomique  de  ce  grand  traité  a  été  terminée  il  y  a  six  ans.  Au  dire  de  tous 
les  anatomistes,  elle  est  encore  aujourd’hui  ce  qu’elle  était  à  celle  époque, 
une  œuvre  vraiment  achevée,  en  tous  points  satisfaisante,  rendant  inutile 
toute  adjonction,  toute  modilicalion.  Mais,  pour  la  partie  de  médecine 
opératoire,  une  des  plus  Importantes  de  l’ouvrage,  il  était  difficile  de  ne 
])as  songer  aux  progrès  et  découvertes  que  la  pratique  de  chaque  jour  fait 
faire  à  cette  science  spéciale.  Toutes  les  opérations  célèbres  effectuées  dans 
ces  dernières  années,  celles  surtout  que  de  nombreux  succès  ont  consa¬ 
crées,  ont  dù  être  relatées  et  commentées  dans  des  suppléments,  qui  vien¬ 
nent  ainsi  compléter  l’ouvrage,  le  tenir  au  courant  et  l’empêcher  de  vieillir. 
C’est  ainsi  que,  dans  ces  suppléments,  une  large  place  est  occupée  par  le 
traitement  des  maladies  de  l’utérus,  un  des  grands  sujets  d’étude  de  la 
chirurgie  contemporaine.  Le  docteur  Duchaussoy  en  a  écrit  le  texte;  c’est 
une  complète  monographie,  dans  la(pielle  aucun  détail,  aucun  procédé 
n’est  omis.  Toutes  les  planches  de  cette  immense  collection  sont  lithogra¬ 
phiées  et  coloriées  avec  le  plus  grand  soin;  un  texte  explicatif  accompagne 
chacune  d’elles. 

Vingt  de  ces  planches  en  ont  été  extraites  dans  le  dessein  de  constituer, 
à  l’usage  des  établissements  d’instruction  publique,  des  étudiants,  des  ar¬ 
tistes,  des  gens  du  monde,  des  peintres  ou  sculpteurs,  ce  qu’on  pourrait 
appeler  un  Code  d’anatomie  élémentaire. 

3°  Les  Nouvelles  Archh'es  (hc  Muséum  d’imloire  nulurelle  de  Paris.  C’est 
une  publication  entreprise  par  les  professeurs  administrateurs  de  cet  éta¬ 
blissement,  qui  se  compose  d’un  recueil  de  mémoires  inédits  sur  des 
points  scientifiques,  des  missions,  des  voyages  d’exploration,  etc.,  et  en 
même  temps  d’un  bulletin  contenant  des  descriptions  d’espèces  nouvelles 
ou  imparfaitement  connues,  d’accpiisilions  récemment  faites  pour  la  col¬ 
lection  du  Muséum,  etc. 

3°  Le  Règne  régclfd,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  complets  ou\ rages 
de  holani(pie  (pie  nous  possédions.  .M.  O.  Beveil,  de  la  faculté  de  médecine 
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(le  Paris,  el  (jiiafre  l)olanist(!s  des  plus  distin^ni(*s,  MM.  Haillon,  Gruard, 
iJiipuis.  ll(.‘rinc(j,  ont  rollahoriî  »  la  n'daclion  du  texte,  (ju’accoinpagiieiit 
environ  3,oo()  planches  et  cartes  yravtîes  au  burin  et  lineinent  colori(*es  à 
la  main;  total  i  y  inagnilitpies  volumes. 

Enfin  un  ouvrage  des  plus  intéressants  de  M.  Pierre  de  Tchiliatchel', 
membre  corres|)ondant  de  l’inslitul:  c’est  la  Descriplloii  plii/sûjue  de  l’Asie 
Mineure,  l’œuvre  capitale  de  ce  savant  explorateur,  celle  à  bupielle  il  a 
consacré  la  majeure  partie  de  son  existence  laborieuse.  Un  volume  de  g('*o- 
{jra[)bie  j)bysi(pie,  un  autre  de  climatologie  et  zoologie,  deux  volumes  de 
botanicpie  dont  les  planches  ont  été  gravées  d’apri's  les  dessins  de  Hio- 
creux,  et  (piatre  volumes  de  géologie  et  de  paléontologie,  le  tout  enrichi 
d’un  grand  nondjrc  de  dessins,  de  cartes,  tel  est  le  plan  général  de  cette 
œuvre,  au  sujet  de  la(|uelle  Murebison,  président  de  la  Société  géogra- 
pbi(pie  de  Londres,  s’exprimait  en  ces  termes  :  «Les  longues  années  de 
labeur,  les  énormes  sacrifices  pécuniaires  et  les  dangers  auxcpiels  s’est  ex¬ 
posé  mon  éminent  ami  P.  de  Tcbibatcbef  |)our  enrichir  nos  connaissances 
géograpbi(pie.s ,  botani(|ues  et  géologi(jues  sur  cette  vaste  contire,  méritent 
notre  gratitude  la  plus  profonde.  En  recommandant  chaudement  cet  ou¬ 
vrage  à  l’attention  du  monde  scientilicpie.  je  dois  faire  observer  <|u’il  brille 
non-seulement  j)ar  la  richesse  et  la  valeur  des  matières  rpi’il  contient, 
mais  encore  par  les  charmes  d’un  langage  élégant  et  correct —  Oui,  je  ne 
puis  m’em|)('cber  de  le  dire,  riiomme  (pii  jiossède  toutes  les  .sympathies  de 
mon  co'ur  est  celui  (pii,  tel  ipie  de  Tcbibatcbef,  lutte  sans  trêve  ni  re|)()s 
dans  l’arêne  du  progrès.» 

Les  beaux  ouvrages  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ont  été,  cela 
va  sans  dire,  fort  remarcpu's  à  Vienne.  Leurs  gigantesipies  |)roportions, 
le  nombre  incalculable  de  planches,  dessins,  gravures,  aidant  à  l’intelli¬ 
gence  des  textes,  et  dont  l’exécution  est  aussi  |)réci.se,  înissi  scientiliipie 
(pi’élégante,  tout  cela  devait  on  ellet  attirer  l’attention  et  commander  la 
sympathie. 

Elles  n’ont  point  mampié  à  l’exposition  de  M.  Guérin,  et  le  Jury,  en 
lui  décernant  une  distinction,  .s’est  fait  l’interprète  du  sentiment  public. 

De  la  tiTS-belle  et  très-complète  exposition  de  M.  Delagrave,  nous  lais¬ 
serons  de  côté  tout  ce  ipii  a  trait  à  la  géogra|)bie.  Gette  science  est  l’objet 
d’un  rapport  spécial  de  notre  savant  collè{p]e  du  Jury,  M.  Levasseur.  Nous 
n’avons  à  parler  (pu?  d’un  certain  nombre  d’ouvrages,  en  tête  dcsipiels 
figure  une  encyclopédie  en  trois  grands  dictionnaires,  rédigés  sur  un  im'me 
plan,  jirésentant  le  même  format  et  la  même  disposition  typographirpie. 
Le  premier  (  biofjrapbie,  histoire  et  g(“Ograpbie  )  <  st  dû  à  M.  (di.  Dezobrv, 
l’auteur  de  Home  au  siècle  d’.Aiiguste,  et  à  M.  Tb.  Hacbelet .  [irolesseur  au 
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lycée  (le  Houeii.  Il  remonte  clcîjà  à  (|uek[ues  années,  son  apparition  ayant 
suivi  (le  près  celle  du  Bouillet;  mais,  grâce  à  des  éditions  successives,  à 
(les  suppléments  (pji  l’ont  corrigé  et  complété,  il  a  aujourd’hui  toute  l’ac¬ 
tualité  désirable.  Il  est  en  3  volumes  de  plus  de  3,oo()  pages  à  deux  co¬ 
lonnes,  (jui  reproduisent,  grâce  à  la  concision  des  rédacteurs,  des  docu¬ 
ments  considérables  sur  l’histoire  des  peuples  anciens  et  modernes,  leurs 
institutions,  sur  la  géographie  physi([ue,  industrielle  et  commerciale,  enfin 
sur  la  vie  des  hommes  célèbres  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  avec 
l’appréciation  criticpie  de  leurs  travaux  et  de  leurs  idées.  Le  second  traite 
avec  le  même  développement  des  lettres,  beaux-arts  et  sciences  morales. 
11  est  l’œuvre  des  mêmes  auteurs,  il  est  orné  d’un  grand  nombre  de  figures, 
propres  à  faciliter  l’intelligence  du  texte.  Le  troisième  (sciences  lhéori([ues 
et  appliquées)  est  de  MM.  Privat-Deschanel  et  Focillon,  tous  deux  profes¬ 
seurs  au  lycée  Louis-le-Grand.  C’est  un  vaste  recueil  de  données  et  de 
faits  scientifiques  sur  les  mathématiques,  la  mécanique,  l’histoire  naturelle, 
la  médecine  et  l’agriculture,  illustre  de  plus  de  3,ooo  figures  qui  contri¬ 
buent  à  la  clarté  des  démonstrations.  Ces  deux  derniers  dictionnaires  sont, 
comme  le  premier,  en  a  volumes  de  a,5oo  à  3,ooo  pages  de  texte. 

D’autres  ouvrages  également  intéressants  sont: 

Le  Divtionnmre  général  des  pêches,  par  M.  de  la  Blanchère,  en  un  volume 
orné  de  gravures  et  de  planches  hors  texte: 

Le  Lutc  de  la  ferme  et  des  maisons  de  campagne,  en  a  volumes  m-8“, 
chacun  d’environ  1,000  pages,  imprimés  sur  deux  colonnes  avec  figures: 
le  texte  est  du  à  un  groiq)e  de  littérateurs  et  de  savants  sous  la  direction 
de  M.  Joigneaux  ; 

Les  Principes  d’agriculture  appliijiiés  aux  diverses  parties  de  la  Irance,  par 
M.  Louis  Gossin  ; 

Enfin  une  série  de  quelques  volumes,  dite  Collection  d'histoires  litté¬ 
raires,  et  qu’il  vaudrait  mieux  dénommer  Histoire  des  littératures  de  divers 
paijs.  II  n’y  a  |)as  là  de  collection  proprement  dite;  ce  sont  des  ouvrages 
séparés  d’une  valeur  reconnue  et  signés  de  noms  appréciés  dans  l’Univer¬ 
sité.  M.  Burnouf,  le  directeur  de  l’École  d’Athènes,  a  écrit  l’histoire  de  la 
littérature  grecque;  M.  P.  Albert,  celle  de  la  littérature  latine;  MM.  Per¬ 
rons,  Baret  et  Etienne  ont  choisi  les  littératures  italienne,  e.s[)agnole  et  fran- 
(;aise.  Enfin  un  recueil  de  prosateurs  français  du  xvii' siècle,  |)ar  M.  Gidel, 
est  joint  aux  volumes  précédents  et  complète,  si  l’on  veut,  cette  histoire 
des  littératures. 

La  librairie  Germer-Bailllèi’e  a  e\[)osé  une  suite  de  volumes  tirés  de  sa 
riche  bibliothèipte  (l’ouvrag(*s  histornpies,  philosophiques  et  scientiliipies. 
On  V  retrouve  les  œuvres  de  nos  écrivains  contemporains.  II.  lame,  Paul 


G3G 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  VIENNE. 


Janet,  Franck,  Saissel,  Bersot,  Ad.  (jurnier,  cl  de  (|nel(|nes  |)lnlusu|dies 
étran{jers,  Stuart  Mill,  Molescliolt,  Herbert  Spencer,  llarimann,  etc. 
Parmi  les  historiens,  nous  aurons  à  noter  (îarlyle  et  son  Histoire  de  la  Hé- 
mluhon  française;  Cornewall  Lewis,  Histoire  gouvernementale  de  l’Angle¬ 
terre  de  lyyo  à  j83o;  Tliackeray,  Les  quatre  George,  tous  ces  ouvrages 
Iraduils  en  français  ;  la  curieuse  Histoire  de  rEuroge  pendant  la  Révolution 
française  de  M.  de  Sybel,  ï Histoire  du  second  Empire  de  IM.  Ta.xlle  Delord, 
arrivée  au  tonieV.  Enlin,  comme  publications  scientifi(|ues,  nous  avons  à 
signaler  le  Dictionnaire  de  médenne  et  de  thérapeutique  médicale  et  chirur¬ 
gicale  de  MM,  Boucbul  et  Desprès,  les  Eléments  de  pathologie  chirurgi¬ 
cale  de  Nélaton,  en  3  volumes  entièrement  refondus,  le  Traité  de  phy¬ 
siologie  de  Longet,  etc.  .Mentionnons  encore  deux  autres  ouvrages  qui, 
tout  en  pouvant  être  considérés  comme  livres  d’étrennes  par  la  beauté  de 
l’impression  et  l’élégance  des  gravures,  conservent  cependant  leur  carac¬ 
tère  sclentilique.  Nous  voulons  parler  des  Métamorphoses,  mœurs  et  ins¬ 
tincts  des  insectes,  j)ar  .M.  E.  Blanchard,  membre  de  l’Institut  et  profe.sseur 
au  Muséum,  et  en  second  lieu,  de  L’Homme  avant  l’histoire,  étudié  d’après 
les  monuments  et  les  costumes  retrouvés  dans  les  dilférents  pays  de  l’Eu¬ 
rope,  par  sir  John  Lubbock,  membre  de  la  Lhambre  des  communes  d’An¬ 
gleterre  et  de  la  Société  royale  de  Londres.  La  traduction  française  est  de 
-M.  Ed.  Barbier. 

Deux  publications  bebdomadaires  im|)ortantes  sont  éditées  également 
par  la  librairie  Germer-Baillière,  la  Revue  politique  et  littéraire  et  la  Revue 
scientifque. 

La  première  contient  dans  chaque  numéro  une  causerie  sur  la  po¬ 
litique  intérieure  de  la  France,  les  discu.ssions  de  l’Assemblée,  etc.;  une 
causerie  littéraire  sur  les  ouvrages  récemment  parus:  livres,  brochures, 
|>ièces  de  théâtre  importantes;  un  Riilletin  géographique ,  (pii  expose  les  (b;- 
couvertes  les  plus  récentes  et  apprécie  les  ouvrages  géograjibiipies  nou¬ 
veaux  de  la  France  cl  de  l’étranger;  une  Revue  diplomatique;  les  princi¬ 
pales  leçons  du  (lollégc  de  France,  de  la  Sorbonne  et  des  Facultés  de  jiro- 
vince;  enlin  des  articles  spéciaux  de  littérature  et  de  sciences  dus  à  l’élite 
de  nos  littérateurs. 

La  seconde  publie  les  |)rinci|)ales  leçons  dn  (Collège  de  France,  du  Mu¬ 
séum,  de  nos  Facultés  des  sciences  et  des  Lnivcrsilés  étrangères,  expos(î 
les  travaux  des  grands  centres  scientiliipies  et  des  sociét('‘s  savantes,  public 
enfin  des  articles  sur  les  «piestions  de  philosophie  naturelle,  sur  les  rap- 
porls  delà  science  avec  la  pobtupie.  l’industrie,  etc.,  ipii  ont  pour  auteurs 
les  savants  professeurs  de  nos  grands  (‘lablissements  scientiliipies.  fondées 
autrefois  sous  le  tilri'  (h*  Revue  îles  cours  littéraires.  Revue  des  cours  scieii- 
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üjiqim,  et  sensiblement  refondues  et  améliorées  depuis,  ces  deux  |)nblica- 
(ions  touchent  aujourd’hui  à  leur  huitième  année  d’existence. 

Les  publications  périodi(pies  de  la  librairie  Alphonse  Picard,  89,  rue 
Bonaparte,  sont  : 

Le  Compte  rendu  des  séances  et  travaux  de  l’Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  par  M.  Ch.  Vergé,  sous  la  direction  de  AI.  Mignet.  Chaque  livrai¬ 
son  mensuelle  reproduit  les  mémoires  lus  aux  séances  par  les  membres 
de  l’Institut  ou  par  les  savants  étrangers,  les  rapports  écrits  sur  les  publi¬ 
cations  les  plus  récentes,  les  sujets  de  prix  et  programmes  relatifs  aux  con¬ 
cours  annuels.  Ce  recueil,  qui  est  dans  sa  33'  année  d’existence,  compte 
aujourd’hui  98  volumes  formant  une  sorte  d’encyclopédie  souvent  con¬ 
sultée  par  les  amis  de  la  science  et  les  curieux. 

Le  Compte  rendu  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  paraît 
tous  les  trimestres  par  fascicules  de  ']  h  S  feuilles  avec  planches  et  figures. 
Ce  compte  rendu  a  été  pour  la  première  fois  livré  au  public  en  1867.  La 
collection  complète  est  de  1  7  volumes  in-8“  d’environ  5 00  pages  chacun. 

La  Bihliotliêque  de  l’Ecole  des  chartes,  qui  paraît  tous  les  deux  mois,  et  qui 
rend  compte  des  ouvrages  concernant  l’histoire,  l’archéologie  ou  la  litté¬ 
rature  du  moyen  âge,  des  découvertes  utiles  à  la  paléographie,  la  diplo¬ 
matique  et  l’histoire,  des  monuments  inédits  de  toute  nature,  fragments 
d’auteurs  anciens,  chroniques,  chartes,  de  travaux  et  de  recherches  sur 
divers  points  de  critique  historique  ou  littéraire,  etc.,  etc.  Ce  recueil,  qui 
compte  déjà  trente  années  d’existence  et  de  succès,  est  publié  parla  société 
de  l’Ecole  des  chartes. 

M.  Picard  a  exposé,  en  outre,  à  Vienne,  deux  ouvrages  remarquables  : 
La  sigillographie  des  diocèses  de  Gap  et  d’Emhrun,  2  volumes  avec  planches, 
de  M.  Joseph  Roman,  qui  contiennent  la  description  des  sceaux  religieux 
et  civils  employés  avant  la  Révolution  dans  toute  cette  région  des  Hautes- 
Alpes;  et  y  Histoire  générale  du  Languedoc,  par  dom  Cl.  Dévie  et  dom  J.  Vais- 
sète,  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  qui  sera 
continuée  juscpi’en  1790  par  M.  Roschach.  La  réimpression  de  ce  gigan¬ 
tesque  travail  ne  donnera  j)as  moins  de  (juatorze  volumes  in-quarto, 
avec  cartes  géographiques,  vues  de  monuments,  planches  de  sceaux  et  de 
monnaies.  Elle  est  entreprise  par  un  éditeur  de  Toulouse,  M.  Privât,  et 
M.  Picard  n’est  que  le  libraire  dépositaire.  Ont  paru  jusqu’à  ce  jour  une 
partie  du  tome  l"  et  du  tome  IV,  le  tome  III  au  complet. 

L’envoi  de  MM.  A.  Durand  et  Pedone-Lauriel,  libraires  à  Paris,  rue 
Cujas,  9,  comprend  une  série  de  bons  ouvrages  d'histoire  et  de  jurispru¬ 
dence.  Nous  nous  bornerons  à  citer  :  la  Revue  de  droit  international  et  de 
législation  comparée,  qui  forme  annuellement  un  volume  de  600  pages  et 
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qui  e.st  due  à  MM.  A.sser,  llolin-Jafqupinyu.s  et  Wcsilaké,  trois  avoral.s 
(rAuisterdam,  de  Gaiid  et  de  Londres;  \' Histoire  des  rherallers  roiiuiiiis,  de 
M.  Belot;  et  le  Droit  mternatwnol ,  théorique  et  pratique,  par  M.  Ch.  Galvo, 
ancien  ministre  et  membre  corre.spondanl  de  l’Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

M.  Georges  Ma.sson,  libraire  de  l’Académie  de  médecine,  a  eu  àX  ienne 
une  exposition  fort  remanjuée.  Nous  y  avons  retrouvé  quelques-uns  des 
beaux  ouvrages  publiés  par  sa  maison,  par  exemple  ceux  de  MM.  Milne 
Kdwards  père  et  (ils.  Sur  l’histoire  naturelle  des  mammifères  et  des  oiseaux  fos¬ 
siles  de  France;  les  œuvres  de  V^erdet,  comprenant  son  Cours  de  phjpsique  et 
son  Traité  de  l’optique;  la  Paléontolo^qie  française,  (pii  est  divisée  en  [ilusieurs 
séries,  et  qui  comprend  la  description  des  fossiles  de  France,  avec  (iguri's 
de  toute  espèce  lithographiées  d’après  natures.  Cette  encyclopédie,  com¬ 
mencée  par  M.  A.  d’Orbigny,  a  été  continuée  après  sa  mort  par  plusieurs 
|)aléonlologistes  réunis  en  comité. 

A  côté  de  ces  grands  ouvrages  (pii  com|)tent  de  nombreux  volumes  d’une 
exécution  très-soignée,  M.  Masson  avait  placé  les  spécimens  des  revues  et 
journaux  scientifiipies  dont  il  a  entrepris  la  publication.  Il  n’en  faut  pas 
compter  moins  de  dix-sept,  cbilfre  respectable  (jui  montre  à  un  second 
point  de  vue  l’importance  commerciale  de  cette  maison.  Nul  doute  (|ue, 
comme  celles  dont  nous  venons  de  parler,  elle  n’eût  été  appelée  à  recueillir 
sa  part  des  récompenses  décernées,  si  son  chef  ne  .s’était  mis  hors  con¬ 
cours  en  acceptant  les  fonctions  de  juré. 

Deux  diplômes  de  mérite  ont  encore  été  accordés  à  des  publications 
scientifi(pies  :  la  Rerue  posüiriste ,  dirigée  par  .MM.  Littré  et  Uirouboefl, 
(|ui  ont  repris  et  iirofondément  modifié  le  système  d’Auguste  Gomte;  et  la 
Science  pour  tous,  par  le  docteur  Mary-Durand. 

Les  tableaux  [lour  l’enseignement  des  sciences  naturelles,  exposés  par 
M.  Deyrolle  (ils,  sont  évidemment  destinés  aux  écoles  primaires.  G’est  sans 
doute  par  erreur  (pie  nous  les  voyons  (igurer  au  catalogue  à  la  section  de 
renseignement  supérieur.  11  s’agit,  en  effet,  de  vingt  tableaux  collés  sur 
carton,  ayant  pour  but  d’apprendre  aux  enfants,  au  moyen  de  dessins 
coloriés  et  accompagnés  d’une  légende  cx|dicative,  les  premiers  éléments 
de  riiistoire  naturelle,  de  la  botanique,  de  la  géologie  et  de  la  minéra¬ 
logie.  Quant  à  la  collection  des  matièiœs  employées  dans  l’industrie,  (jui 
est  mentionnée  au  même  numéro  du  catalogue,  il  est  plus  dillicile  de  dé¬ 
terminer  à  (piels  établl.sseinents  d’instruction  publiipie  elle  pourrait  conve¬ 
nir.  Lu  raison  de  son  caractère  élémentaire  et  surtout  de  son  prix  élevé 
(800  francs),  elle  doit  trouver  sa  place  beaucoup  plutôt  dans  un  musée, 
ou  daiiN  une  collection  jiarticiilière .  ipie  dans  une  école  primaire,  secon- 
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(lain*  ou  su|u'i‘i(‘ur(‘.  Toul  an  plus  rouvicMulrait-ollo  à  une  ocolc  de  coiu- 
uuM'co  ou  tl’arls  cl  niclicrs;  encore  raïulrait-il  ([ue  le  sacrilice  pécuniaire 
([u’exijfe  rac(|uisiliou  ue  reui|)orlàt  pas  sur  la  somme  de  counai.ssanccs  à 
procurer  aux  élèves.  Dans  une  série  de  cadres  vitrés,  au  nombre  de  (rois 
cenl  vingl-luiit,  ou  a  réuni  les  échantillons  des  diirérentes  espèces  de  hois, 
de  noix  de  coco,  de  cafés,  de  thés,  de  cacaos  et  de  céréales,  (ju’on  em|)loie 
dans  l’industrie  ou  dans  la  consommation.  V^iennenl  ensuite  des  laines, 
autres  matières  présentées  sous  j)lusieurs  aspects  et  dans  leurs  principales 
variétés.  Enfin  la  plupart  des  pièces  sont  mobiles,  pour  faciliter  la  dé¬ 
monstration  du  professeur.  Bien  (pie  celle  collection  ait  été  prépaia'-e  avec 
le  plus  grand  soin,  il  est  évident  (pie  le  diplôme  de  mérite  accordé  par  le 
Jury  à  M.  Deyrolle  vise  les  tableaux  pour  l’enseignement  primaire  des 
sciences  naturelles,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

M.  Talricb  (Jules),  statuaire-modeleur  d’anatomie  des  Facultés  de  nui- 
decine  de  Paris  et  Nancy,  a  obtenu,  dans  le  groupe  XIV,  la  médaille  de 
[irogrès  pour  ses  travaux  d’anatomie  chirurgicale  en  cire.  Il  s’est  vu  don¬ 
ner,  en  outre,  la  médaille  de  mérite  par  le  Jury  du  groupe  XWI,  (pii  a 
considéré  dans  son  œuvre  le  parti  qu’on  peut  en  tirer  pour  l’enseignement. 
Son  exposition  comprenait  une  importante  série  de  spécimens  en  cire  et  en 
plâtre  peint,  servant  aux  démonstrations  dans  les  Facultés  de  médecine  et 
les  écoles  des  beaux-arts.  Par  leur  scrupuleu.se  exactitude  au  point  de  vue 
du  modelé  anatomique  et  du  coloris,  et  par  leur  prix  abordable,  ils  faci¬ 
litent  aux  élèves  l’étude  si  compliquée  de  l’anatomie  normale  et  palbolo- 
giipie,  et  peuvent  lutter  avantageusement  avec  les  produits  analogues 
venant  d’Italie  et  d’Allemagne,  auxquels  autrefois  on  donnait  la  préférence. 

Les  principaux  travaux  exposés  à  Vienne  par  M.  Talricb  étaient  :  l’ana¬ 
tomie  comjilète  de  I  boinme  d’après  quatre  écorchés;  cenl  maladies  dilVé- 
rentes  de  l’œil  et  de  la  paupière;  autopsie  d’un  enfant  de  seize  mois; 
étude  complète  du  cerveau  humain  avec  pièces  mobiles,  etc.  etc. 

Sous  celte  désignation  générale  :  Histoire  vdlurelle  (Je  !' Ecrensse ,  .M.Cban- 
tran,  du  Collège  de  France,  a  réuni  et  exposé  une  série  de  notes  et  de 
mémoires  où  se  trouvent  consignées  diverses  obser\alions  par  lui  faites 
dans  les  viviers  de  l’ancien  laboratoire  d’embryogénie  comparée  établis 
jadis  par  M.  Coste.  Il  a  communiqué  le  résultat  de  ses  travaux  à  l’Académie 
des  sciences,  laquelle,  en  1870,  les  a  signalés  à  l’altention  des  natura¬ 
listes,  en  décernant  à  leur  auteur  le  prix  de  physiologie  expérimentale. 

Les  conditions  particulières  dans  lesquelles  âl.  Chantran  a  placé  les  ani¬ 
maux  soumis  à  son  examen  ont  donné  à  ses  observations  un  caractère 
vraiment  scientifique;  et  le  doute  ne  peut  subsister  sur  les  diflérents 
points  qu’il  met  en  lumière.  Dans  tout  ce  (pii  a  trait  à  I  accouplement ,  a 
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la  ])on(e,  aux  mues  et  à  la  régénération  de  certains  organes  chez  les  écre¬ 
visses,  il  a  déterminé  avec  la  dernière  rigueur  les  modes  physiologiques 
selon  lesquels  ces  divers  phénomènes  s’opèrent,  et  beaucoup  de  faits  nou¬ 
veaux,  surtout  en  ce  qui  touche  les  mues,  ont  été  signalés  par  lui. 

Une  j)hotographie  reproduisant  la  suite  de  ses  préparations  accompa¬ 
gnait  les  documents  exposés,  et  aidait  le  j)uhlic  à  se  rendre  compte  de 
quelques-unes  de  ses  curieuses  recherches.  Ces  préparations,  au  nombre 
de  vingt-quatre,  permettent  de  suivre  les  mues  successives  d'une  mémo 
écrevisse,  depuis  sa  naissance  jusqu’à  l’âge  de  six  ans. 

Le  sujet  dont  M.  Chantran  a  recueilli  les  vingt-quatre  dé|)ouilles  suc¬ 
cessives  est  malheureusement  mort  au  bout  de  six  ans.  Ses  observations 
sur  le  développement  ju'ogressif  d’un  même  individu  se  sont  donc  trou¬ 
vées  arrêtées.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  la  durée  de  la  vie  des  écre¬ 
visses.  Leur  ju’étendue  longévité  n’est  ni  prouvée  ni  contredite. 

D’autres  travaux  intéressants  sur  la  régénération  des  organes  de  l’écre¬ 
visse  sont  également  dus  à  M.  Chantran.  11  a  notamment  constaté  que,  si 
l’on  coiq)e  les  antennes,  elles  repoussent  pendant  le  temps  qui  sépare  une 
mue  de  la  suivante.  Les  autres  membres,  grosses  pattes,  |)elites  pattes, 
fausses  pattes  et  lamelles  de  la  queue,  se  régénèrent  plus  lentement;  il 
faut  l’espace  de  trois  mues,  et  les  membres  régénérés  ont  toute  leur  force 
à  la  quatrième  mue. 

Une  dernière  publication  de  M.  Chantran  traite  de  la  formation  des 
pierres  dans  le  corps  des  écrevisses.  Il  s’agit  de  ces  concrétions  calcaires 
connues  dans  l’ancienne  pharmacopée  sous  le  nom  d’i/eux  d’érrcvisse.  Elles 
se  développent  entre  la  paroi  propre  de  l’estomac  et  la  tunicpie  caduque 
qui  tapisse  à  l’intérieur  cet  organe,  sur  un  point  |)articulier  que  l’on  a 
désigné  peut-être  improprement  sous  le  nom  de  irhnide.s  sahrnire.s.  Ces 
glandes,  dans  la  période  de  la  mue,  pendant  <pie  la  pierre  se  forme  et 
jusqu’à  sa  comj)lète  résorption,  suhi.ssent  des  modilications  notables,  et 
ce|)endant  l’on  n’a  pu  jusqu’à  ce  jour  déterminer  cpielle  peut  être  leur 
fonction.  Sur  ce  point,  .M.  Chantran  n’a  pas  été  plus  heureux  ([ue  les 
autres  naturalistes,  ses  prédécesseurs.  Il  se  borne  à  donner  des  indications 
précises  sur  la  formation  des  pierres,  hupielle,  se  produisant  toujours  à  une 
épo(pie  coïncidant  avec  celle  des  mues,  a  évidemment  pour  objet  de  lour- 
nir  les  |)rincipes  calcaires  qui  doivent  contribuer  à  la  dureté  et  à  la  rési.s- 
tance  de  l’enveloppe  tégumentaire  de  l’animal. 

Tels  sont  les  divers  travaux  (pie  le  .lury  a  distingués  en  décernant  à 
.M.  Chantran  un  diplôme  de  mérite.  L’Académie  des  .sciences,  comme  nous 
le  rappelions  tout  à  l’heun',  avait  déjà  rendu  justice  aux  etlorfs  de  ce  labo¬ 
rieux  et  patient  observateur,  autrefois  simple  ap|)ariteur  au  Collège  de 
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Franco,  et  qui,  |)ar  .son  intelli^foncc  et  son  initiative  personnollo,  a  su  con¬ 
quérir  sa  place  dans  le  tnonde  de  la  science.  Nous  en  trouvons  le  témoi¬ 
gnage  dans  ces  quelques  lignes  extraites  du  rapport  adressé  à  l’Acadéniie 
par  M.  Brongniart  :  «Les  études  de  1\1.  Cliantran  sont  remanpiahles,  à 
la  fois,  par  leur  longue  continuité  et  leur  scrupuleuse  exactitude.  Elles 
rentrent  dans  l’ordre  de  celles  que  de  Réaiimur  et  Hubert  ont  portées  à 
un  si  haut  degré  de  perfection,  et  qui,  malheureusement,  sont  trop  négli¬ 
gées  de  nos  jours.  » 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Nous  voici  arrivés  à  la  troisième  partie  de  notre  tâche  :  la  constatation 
de  la  part  prise  par  les  sociétés  savantes  à  l’Exposition.  Elle  est  assez  con¬ 
sidérable.  OHalfe-vingt-seize  sociétés  de  nos  départements  se  sont  jointes 
à  six  associations  dont  le  siège  est  à  Paris,  dans  le  but  de  faire  figurer  à 
Vienne  leurs  mémoires,  bulletin,  annales,  etc.  Il  faut  se  féliciter  de  ce 
résultat,  qui  témoigne  d’une  certaine  activité  intellectuelle  dans  nos  pro¬ 
vinces.  Commençons  notre  examen  par  les  sociétés  savantes  de  Paris,  à  la 
tête  desquelles  il  convient  de  placer  les  Archives  nationales. 

Le  directeur  général,  M.  Alfred  Maury,  a  eu  la  bonne  pensée  de  sou¬ 
mettre  à  l’examen  du  public  lettré  quelques-uns  des  beaux  ouvrages  d’éru¬ 
dition  publiés  sous  ses  auspices,  en  même  temps  qu’un  choix  assez  étendu 
de  fac-sumle  exécutés  d’après  nos  plus  précieux  manuscrits.  Le  succès  qu’a 
obtenu  celte  exposition  d’un  caractère  spécial  nous  permet  d’entrer  dans 
quelques  détails. 

Au  nombre  des  richesses  contenues  dans  riiôtei  Soubise,  à  Paris,  il  faut 
placer  une  série  d’antiques  manuscrits  sur  papyrus,  remontant  à  l’époque 
des  rois  de  France  de  la  première  et  de  la  deuxième  race.  Celte  collection 
de  diplômes  mérovingiens  et  carlovingiens  est  de  la  plus  haute  valeur,  au 
point  de  vue  historique;  c’est  un  des  monuments  les  plus  considérables 
<[ul,  de  cette  époque  reculée,  soient  parvenus  jusqu’à  nous.  Dans  le  but 
de  préserver  les  manuscrits  eux-mêmes  de  tous  accidents  auxquels  les 
exposeraient  les  communications  ou  public,  on  a  songé  à  les  reproduire 
avec  toute  l’exactitude  désirable,  et  à  former  ainsi  une  seconde  collection 
de  fac-smule  pouvant,  dans  presipie  tous  les  cas,  tenir  lieu  des  originaux. 
Au  point  de  vue  matériel ,  rien  n’a  été  négligé  pour  lui  donner  un  carac¬ 
tère  vraiment  scientifique.  Les  fac-similé  sont  tirés  sur  des  feuilles  de  par¬ 
chemin,  et  la  perfection  de  la  copie  est  telle  qu’on  y  retrouve  jusqu’aux 
nervures  et  fibres  du  papyrus  original.  La  lecture  même  en  est  plus  aisée, 
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far  Ions  l(‘s  mots  ot  (|nel(|uorois  des  |)assa{jes  entiers  qu’avaient  efl’ac<^s 
l’artion  dn  temps  ont  été  rc'Mabiis  et  traces  en  lettres  ronges.  C’est  à 
M.  Hordier  (pi’on  doit  celte  restitution,  ([u’il  a  eiïectuéc  avec  autant  de 
|)alience  (pic  d’intelligence,  lorsqu’en  icS.^a  il  L*lait  atlaclnî  aux  Archives. 

Trois  de  ces  fac-similé  sont  expos(*s. 

Le  premier  est  sans  date  jiriicise.  C’est  la  ratification  par  Dagobert  1" 
d’un  partage  de  biens  sis  en  Rouergue,  entre  deux  frères,  Ursin  et  Bep- 
polen.  L’acte  est  signé  par  le  roi  lui-inéme,  en  raison  de  l’importance  des 
fonctions  (*xercées  auparavant  par  Ursin,  (pii  était  référendaire  de  (ilo- 
laire  II. 

Le  deuxième  porte  la  date  du  22  juin  653.  C’est  la  confirmation  par 
Clovis  II  des  privib'ges  de  l’abbaye  de  Saint-Denis.  Les  grands  digni¬ 
taires  de  l’épo(|ue  avaient  demandé  cette  confirmation  au  roi.  Leurs  signa¬ 
tures  se  retrouvent  au  bas  de  l’acte,  et  parmi  elles  celle  de  saint  Lloi, 
évoque  de  Noyon. 

Le  troisième,  enfin,  est  du  commencement  du  vin" siècle.  C’est  le  testa¬ 
ment  d’une  dame  du  nom  d’Ermentrude.  Elle  donne  à  ses  héritiers  ses 
immeubles,  ses  meubles,  ses  bijoux,  son  argenterie,  le  char  dont  elle  se 
servait  d’habitude  avec  son  attelage  de  bœufs,  etc.  Par  le  meme  acte,  elle 
alfrancbit  ses  serfs. 

(ies  trois  spécimens  font  partie  de  la  collection  même  des  archives.  L’é- 
critiire  est  à  jicu  de  choses  près  semblable  dans  les  trois,  celle  dite  cursive 
mérovingienne. 

L’administration  des  Archives,  à  diverses  éjioipies,  a  fait  exécuter  (lour 
le  public  des  reproductions  de  ses  diplômes.  En  1866,  la  maison  Claye 
a  publié  deux  fascicules  contenant  cbaciin  une  trentaine  de  fac-similé. 
Nous  les  retrouvons  reliés  en  un  volume  avec  ce  titre  :  Diplomala  et  clmrlw 
Meroviugicœ  œtalis  in  arcliiro  Fraiiciœ  assereala,  etc.  Ils  sont  d’une  exécution 
soignée  et  comprennent  les  diplômes  des  années  028  à  863.  Ce  volume 
sert  d’atlas  ou  d’appendice  à  un  inqiortant  ouvrage  (jui  a  nom  :  Les  .Monu¬ 
ments  historajnes.  L’auteur,  M.  Jules  Tardif,  y  a  réuni  une  (piantité  consi¬ 
dérable  de  documents  émanés  de  l’autorité  royale,  du  parlement,  de  la 
ebanibre  des  comptes,  etc.,  pendant  une  période  de  douze  siècles,  du 
sixième  au  dix-biiitième.  Ce  recueil  est,  en  somme,  l’Iiisloire  des  insti¬ 
tutions  de  notre  pays,  de  ses  corps  jiolitiqiies,  de  ses  lois  et  de  ses  coutumes. 
C’est  la  mise  au  jour  des  sources  auxipielles  ont  dii  recourir  nos  éminents 
historiens,  dans  l’élaboration  des  grandes  œuvres  (pi’ils  laisseront  ajirès 
eux. 

I,a  collection  des  sceaux  cpii  doit  être  proebainement  exposée  dans  les 
salles  de  l'bôtcl  Sonbise.  à  Paris,  est  d’un  intérêt  au  moins  égal  à  celle 
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des  diplômes  mérovingiens  doni  nous  |)arlions  tout  à  riieiire.  Klle  ne 
eom])te  pas  moins  de  35,ooo  empreinlos  e(  près  de  3()()  mniriees  ori-. 
ginales  de  sceaux  royaux  et  ecclésiastiques.  M.  Douët  d’Arcci  a  choisi 
1  2,000  des  plus  intéressants,  dont  il  a  donné  la  nomenclature  et  la  des¬ 
cription  détaillées,  en  trois  volumes,  cpii  ont  été  également  envoyés  à 
Vienne.  Son  livre  se  recommande  de  lui-même  à  tous  les  amateurs  d’ar¬ 
chéologie.  Il  serait  bon  seulement  de  le  compléter  par  radjonction  d’un 
atlas  iconographique  donnant  les  dessins  des  types  les  j)lus  remar(pial)les, 
la  seule  vue  d’une  planche  étant  souvent  plus  prolitahle  (pie  la  lecture  (h* 
cent  lignes  de  texte. 

Un  ouvrage  considérable,  en  cours  de  publication,  dont  nous  pouvons 
dès  à  présent  consulter  les  deux  premiers  volumes,  c’est  le  Trésor  dos  Churtos, 
c’est-à-dire  la  réunion  des  titres  remis  aux  rois  de  France  par  leurs  vas¬ 
saux  et  fendataires,  du  xi''  au  wf  siècle.  On  se  rendra  compte  de  l’immense 
(juantité  de  textes  que  contiendra  l'ouvrage  complet,  quand  on  saura  rpie 
dans  les  deux  seuls  [iremiers  volumes  il  y  en  a  plus  de  3,5oo  donnés  m 
oxtenso  on  analvsés,  et  qu’il  a  fallu  plus  de  vingt  ans  pour  la  mise  en  ordre 
et  la  préparation  de  cet  inventaire.  C’est  au  regretté  M.  Teulet  qu’on  doit 
ce  gigantesque  travail;  il  n’avait  pu  avant  sa  mort  publier  (pie  le  premier 
volume.  j\I.  Huilard  Brébolles,  son  continuateur,  terminait  le  second  lor.s- 
qu’il  a  été  frappé  à  son  tour.  De  savants  archivistes  marchent  anjourd’hni 
dans  la  voie  tracée  par  leurs  devanciers,  et  se  proposent  de  faire  jiaraîlre 
prochainement  le  troisième  des  dix  volumes  (|u’aura  l’ouvrage  complet. 

Deux  volumes  d’actes  du  parlement  de  Paris  classés  par  M,  Boutaric 
fournissent  d’amples  détails  sur  cette  grande  institution,  qui  a  eu  cinq  siècles 
d’existence,  et  qui  a  joué  un  rôle  si  considérable  dans  l’histoire  de  notre 
société  française.  La  publication  des  minutes  et  registres  du  |)arlemenl,  à 
peine  ébauchée  aujourd’hui,  est  pour  l’avenir  une  mine  inépuisable  de 
précieux  renseignements  sur  l’histoire  de  notre  législation,  de  notre  droit 
public  et  de  nos  institutions. 

Mentionnons,  pour  terminer,  l’Inventaire  sommaire  et  le  tableau  mé¬ 
thodique  des  fonds  conservés  aux  Archives  nationales.  Par  le  titre,  on  peut 
juger  de  l’utilité  de  l’œuvre.  C’est  une  sorte  de  répertoire  à  l’usage  du 
public,  qui  peut,  grâce  à  un  nouveau  classement,  se  lancera  la  recherche 
des  documents  conservés  au  palais  Soubise.  C’est  la  clef  d’un  sérail  de 
beautés  sévères  dont  les  détours  étaient,  auparavant,  connus  des  seuls 
archivistes  qui  y  avaient  été  nourris. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  cette  exqiosition  des  Archives.  Par  le  choix 
des  ouvrages  et  la  somme  d’elTorts  individuels  qu’ils  représentent,  jiar  la 
pureté  de  l’exécution  typographique  des  spécimens,  elle  met  la  France  en 
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mc.stin'  (le  liiller  avec  les  pays  ([iii,  comme  l’Ilalie,  avaieiil  en  ri(l(‘e  d’eii- 
îr’oiivrir  au  public  les  portes  de  leurs  colleclions  et  biblioliRHpies.  Il  eut 
él(‘  fàclieux  (pi’elle  restât  en  arrière.  JjC  savant  directeur  des  Archives  l’a 
compris;  nous  devons  l’en  remercier,  ainsi  (|ue  le  Ministre  de  l’instruction 
pul)li(pie  (|ui  l’a  aid(‘  dans  .son  œuvre. 

L’Association  pour  l’encouragement  des  études  givccpies,  en  France, 
compte  aujourd’hui  sept  années  d’e.xisfence.  C’est  en  janvier  1867  que 
(pu'hpies  hellénistes  groupés  j)ar  leur  commune  .sympathie  pour  la  Grèce, 
pour  son  anticpie  civilisation,  pour  les  radieuses  manifestations  de  son 
art,  ont  cherché  les  moyens  de  répandre  dans  notre  pays  le  culte  d’une 
langue  et  d’une  littérature  auxquelles  le  génie  français  doit  tout,  et  que 
[(réserverait  insuHisamment  de  la  désuétude  et  de  l’ahandon  le  médiocre 
enseignement  de  nos  lycées.  De  leurs  conciliahules,  de  leurs  efforts  indi¬ 
viduels  ou  collectifs  est  née  cette  association.  Au  mois  de  juin  de  cette 
UKune  année  iSGy,  un  comité  de  .^0  meinhres  fondateurs  fut  constitué; 
il  était  composé  d’hommes  a[)partenant  pour  la  plupart  à  nos  facultés  et 
à  nos  grands  étahlissements  universitaires.  Des  études  sju'ciales,  des 
voya}p.“s  scientifi(pies,  quehjuefois  meme  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
en  Grèce,  leur  avaient  communiqué  une  égale  [)assion  pour  les  lettres 
grec(pies,  et  ils  se  proposaient  d’employer  à  leur  service  leur  activité,  leur 
foi  et  l’autorité  par  eux  ac(julse  dans  les  matières  d’enseignement.  A  coté 
des  noms  de  M.M.  Alexandre,  Beulé,  Brunetde  Presles,  Burnouf,  Dühner, 
Egger,  d’Eichthal ,  Ileuzey,  Miller,  Patin ,  Girard ,  Saint-Marc  Girardin ,  etc., 
se  rencontraient  ceux  de  trois  Hellènes  :  MM.  Th.  Delyannis  d’Athènes, 
alors  ministre  de  Grèce  à  Paris;  Constantin  .Mêlas,  hanquier  à  Marseille, 
et  Valettas,  [u'ofesseur  à  Londres,  run  des  littérateurs  les  plus  distingués 
de  la  Grèce  contemporaine.  En  im'me  temps,  on  arrêta  le  programme  et 
les  statuts  de  l’association.  Encourager  la  propagation  des  meilleures  mé¬ 
thodes  d’enseignement  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  au  pro¬ 
grès  des  études  greccpies,  distribuer  à  C(*t  effet  des  récompenses,  proposer 
des  sujets  de  prix,  exciter  dans  les  écohîs  le  zèle  des  maîliTS  et  des  élèves, 
entn'tenir  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers,  publier  un  annuaire 
ou  bulletin  contenant  les  travaux  les  plus  remanpiés  aux  réunions  men¬ 
suelles;  tels  furent  les  niovens  (pii  parurent  les  meilleurs  pour  atteindre 
le  but  proposé. 

Après  une  année  d’exercice,  l’Association  voyait  déjà  .son  cercle  d’ac¬ 
tivité  s'étendre.  De  nombreuses  souscri[)tions ,  parmi  lesquelles  celles  de 
MM.  Guizot.  Berrver.  Sainte-Beuve,  Stuart  Mill,  témoignaient  de  l’estime 
en  lacjnelleon  commençait  à  la  tenir,  et  portaient  à  .ôoo  le  nombre  de  ses 
membres,  (jiii,  croissant  toujours,  a  atteint  aujourd’hui  le  chiffre  de  760. 
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Dans  cct  accrüissciiionl  des  lorcos  dn  la  iiouvolle  socicUé,  imc  iiolaMc 
pari  rcvt'iiail  i\on-soidcincM(  aux  soiiscriplioiis  des  pliillicllèiies  de  Fraiiee, 
de  Suisse,  de  Delgicpie  ou  (rAnoleterre ,  tuais  encore  à  celles  (jue  les  Hel¬ 
lènes  [)rovo([uaicnl  dans  leur  jtays  et  dans  ceux  où  ils  s’élaient  l'iahlis. 
Bon  noudjre  d’entre  eux  ayant  étudié  à  Paris  l'aisaienl  parvenir  au  siéjp* 
de  la  société  l’oirrande  de  leurs  concitoyens,  téinoijjnajjc  de  l’intérêt 
r|u’inspiraient  aux  héritiers  de  l’iiellénistne  antique  les  ellorts  tentés  pour 
entretenir  l’ainour  du  grec  en  France. 

Les  points  principaux  d’où  sont  venus  ces  preuves  de  sympathie  sont  : 
Athènes,  Constantinople,  Londres  et  Marseille.  Les  étahlissejuents  publics 
d’Athènes,  la  Bamjue,  riJniversité,  ont  envoyé  leur  souscription ,  et  un 
grand  nombre  de  professeurs,  de  fonctionnaires,  de  négociants,  ont  suivi 
cet  exemple.  Sur  tous  les  points  de  l’empire  Ottoman  occupés  ])ar  des 
pü[)ulatlons  grecques,  le  mouvement  helléni(|ue  est  peut-être  aussi  accusé 
(pie  dans  la  Grèce  elle-même.  A  Constantinople,  notamment,  la  classe 
lettrée  a  fondé,  en  i86t,  le  Sijllogos  ou  Société  littéraire,  et,  en  iSfiq, 
la  Société  athénienne  pour  la  diffusion  des  lettres  grec(|ucs.  Ces  deux  ins¬ 
titutions  sont  dirigées  par  des  lettrés  et  des  savants  hellènes  qui  se  sont 
donné  la  mission  de  répandre  parmi  leurs  compatriotes,  au  moyen  de  lec¬ 
tures  et  de  conférences  populaires,  le  goût  et  la  culture  de  l’antique  litté¬ 
rature  nationale.  llses[)èrent  parla  arriver,  avec  le  tem[)set  une  puissante 
action  de  propagande,  à  combattre  cet  idiome  informe  et  [lauvre  qu’on 
appelle  le  grec  moderne,  et  reconstituer  une  véritable  langue  grectpie  en 
employant,  non  pas  l’un  des  quatre  dialectes  ])rincipaux  parlés  autrefois, 
mais  cette  langue  dite  commune,  dérivée  de  l’Attique,  qui ,  a[)rès  Alexandre, 
devint  le  langage  habituel  des  classes  lettrées,  tant  (pic  durèrent  la  domi¬ 
nation  romaine  et,  après  elle,  la  période  byzantine. 

La  voie  leur  avait  été  tracée  par  les  bons  écrivains  du  xviii''  et  du 
xix'  siècle,  tels  que  Thiotokis,  (ioraï  et  OEconomos,  dont  on  retrouve 
l’inlluence  dans  les  travaux  jiubliés  par  le  Sijllogos.  lis  sont  écrits  dans 
une  langue  nette,  pure  et  correcte,  qui  ne  se  distingue  plus  de  l’ancienne 
(jue  par  une  allure  plus  libre,  un  accent  plus  moderne,  et,  enfin,  par  cer- 
tai  nés  formes  spéciales  et  quelques  différences  de  syntaxe  et  de  style. 

Toutes  ces  sociétés  virent  avec  faveur  l’(cuvre  entreprise  à  Paris,  et, 
sous  l'inspiration  de  M.  Basiadis,  l’éminent  président  du  SijHogos ,  elles 
ont  envoyé  leur  tribut  à  leur  sœur  parisienne.  Le  clergé,  cpii,  pendant  tout 
le  moyen  âge  et  jusqu’à  notre  époque,  a  été  le  grand  conservateur  de  la 
tradition  nationale,  s’est  associé  au  mouvement,  et  l’on  a  pn  compter  sur 
l’adhésion  du  jiatriarche  œcuméniepic  de  Constantinople,  chef  de  I  Eglise 
orthodoxe,  et  de  plusieurs  memlires  du  haut  clergé.  L’exemple  a  été  suivi 


i:\l'ÜSITIüN  UNIVliUSIÎLLE  DE  VIEN.NE. 


(•>6  G 

|)iir  dos  professeurs,  des  juédecins,  des  avocats,  des  négociants;  parmi  ces 
derniers,  il  faut  mentionner  M.  Cliristakis  Lograplios,  (pii  a  dis[)osé  d’une 
somme  de  90,000  francs  au  profit  de  l’Association  française,  dont  il  fait 
partie  depuis  1  8GS  ,  dans  le  but  de  décerner  un  prix  annuel  de  1,000  francs 
à  l’ouvrage  le  plus  utile  au  progrès  des  études  grec(|ues. 

A  Londres  habite  et  professe  l’ancien  directeur  de  l’école  belléni(|ue 
de  Syra  ,  M.  Valetlas,  le  savant  éditeur  des  lettres  de  Photius,  l’auteur  du 
Trailé  IuhIovkjuc  et  crilKjue  .sur  lu  ne  et  les  pociues  d  Iloinère.  Sur  les  instances 
de  la  colonie  {jrecipie,  il  est  devenu,  dans  cette  cajiitale,  le  fondateur  d’une 
école  belléniipie,  et  [lar  lui  l’Association  grecipie,  dont  il  est,  comme  nous 
le  rap[)cllons  tout  à  l’heure,  un  des  fondateurs,  a  pu  compter  sur  le 
concours  de  plusieurs  établissements  do  commerce  et  de  ([uebjues  parti¬ 
culiers. 

11  en  a  été  de  même  à  xMarseille,  l’antiipie  Pbocée,  grâce  aux  elforts  de 
.M.  Constantin  Mêlas,  négociant  comme  M.  Valeltas,  inscrit  parmi  les 
membres  fondateurs. 

Ainsi  constituée  et  forte  de  tous  ces  témoignages  de  sympathie,  l’A.sso- 
ciation  pour  l’encouragement  des  études  grecpies  a  poursuivi  activement 
l’œuvre  qu’elle  avait  entreprise.  C’est  ainsi  (pie  cbaipie  année  1(3S  élèves  de 
rbélori([ue ,  de  seconde  et  de  troisième  (|ui,  aux  concours  généraux  de  Paris 
et  des  déjiartements,  avaient  obtenu  le  jirix  de  version  gretapie,  étai(‘nt  .spé¬ 
cialement  couronnés  par  elle,  récompense  (pii,  pour  la  jeunesse  des  lycées, 
était  un  nouveau  sujet  d’émulation.  Le  zèle  déployé  par  b;s  maîtres  dans 
l’enseignement  était  récompensé  par  des  médailles  et  (bis  prix  (pii  avaient 
également  pour  destination  de  signaler  la  valeur  d’ouvrages  littéraires  ou 
[)é(lagogi(pies. 

Lorsipi’en  i8(i8,  sous  le  ministère  Diiriiy,  de  vagues  projets  de  réforme 
menaçaient  l’étude  du  grec  dans  nos  écoles  universitaires,  après  une  discus¬ 
sion  apjirofondie  (pii  a  occupé  quatre  séances,  le  comit<‘  de  l’Association 
donna  mission  à  son  bureau  de  jiréparer  un  rapport  exposant  les  princi|)anx 
motifs  (pii  militent  contre  l’exclusion  du  grec  du  cadre  de  nos  études.  Le 
rapport,  véritable  plaidoyer  (>n  faveur  du  {jrec,  a  été  présenté  au  ministre, 
et  entre  ses  mains  il  est  devenu  une  arme  puissante  contre  les  médiocres 
réformateurs  (pii  l’obsédaient;  l’inilialive  prise  par  l’Association  n’a  jias  été 
sans  Inlluence  sur  le  résultat  lina!  ;  M.  Diiriiy  a  [laru  le  reconnaître,  d’abord 
en  s’inscrivant  s|)ontanément  parmi  ses  membres,  ensuite  en  provoquant 
un  décret  ipii  la  déclare  société  d’utilité  publi(|ue,  le  7  juillet  i8f)(j. 

L’Association  joua  encore  un  lAle  important  lorsipie  fut  reprise  la  ipie.s- 
tion  d’introduire  dans  notre  ensei{piement  la  prononciation  nationale  du 
grec,  lleprenant  les  conclusions  de  l’Académie  des  inscriptions  cl  belle.s- 
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lellres.  favorables  à  l’abandon  de  la  [n'ononcialion  dit(!  ('ranutieune ,  elb* 
j)ro[)Osa  dans  ce  but  an  ministre  la  nomination  d’un  professeur  hellène  à 
l’école  normale. 

Connue  le  dit  excelleimnent  M.  d’Eicbtlial  dans  son  travail  sur  l’usajje 
[)ratl([ue  de  la  langue  grecque,  la  ressemblance  des  deux  |)rononcialions 
nationale  et  classique  permettrait  de  donner  à  l’élocution  greccpie  dans  le 
monde  entier,  ce  dont  elle  a  tant  besoin  aujourd’hui,  l’imité;  quittant  ainsi 
le  rang  des  langues  mortes  pour  entrer  dans  le  domaine  des  langues 
vivantes,  elle  deviendrait  un  lien  entre  le  peuple  grec  et  les  hellénistes 
étrangers,  à  quelque  nation  qu’ils  appartinssent,  un  lien  entre  les  hellénistes 
eux-mémes  ;  par  là  seulement  pourrait  se  réaliser  ce  rêve,  ipi’aux  premières 
lueurs  de  la  renaissance  hellénique  Voltaire  lul-méme  avait  entrevu  :  le 
grec  devenant  une  langue  internatronale  universelle,  àlalheureusement , 
aucune  mesure  n’a  encore  été  prise,  rien  même  n’annonce. (pi’aucune  doive 
l’être  bientôt,  pour  arriver  au  but  proposé;  on  recule  devant  les  répu¬ 
gnances  à  vaincre  et  devant  les  obstacles  à  surmonter. 

Parles  deux  prix  de  i,ooo  francs  qu’elle  décerne  chaque  année,  l’un 
en  son  nom  personnel,  l’autre  au  nom  de  son  donateur,  M.  Lograplios, 
l’Association  a  successivement  distingué  une  longue  suite  d’ouvrages  ipii 
depuis  ont  acquis  droit  de  cité  dans  le  monde  belléni([uc.  11  sullira  de 
citer  l’édition  de  Sophocle  de  M.  Tournier,  la  traduction  d’Euripide  de 
iM.  E.  Weil,  l’édition  de  Yllliadedo  M.  Pierron,  Y  Histoire  mtioiuile  de  la 
Grèce,  parM.  Paparigapoulos,  la  traduction  des  llannomques  d’Aristoxène. 
par  M.  Ruelle,  les  travaux  de  M.  Sathas  et  de  M.  fcossma  Aoudis,  la  tra¬ 
duction  en  grec,  [)ar  M.  Valettas,  de  Y  Histoire  de  la  littérature  grecque  de 
Üonaldson,  la  traduction  de  Strahon  par  M.  Amédée  Tardieu  etc. 

Dans  les  travaux  lus  à  l’Association  et  publiés  dans  le  Rulletin,  on  peut 
remarquer  qu’une  large  part  est  faite  à  la  Grèce  du  moyen  Age  et  des  temps 
modernes.  Nous  avions,  en  effet,  beaucoup  à  apprendre  sur  ce  sujet,  et 
c’est  l’honneur  de  l’Association  d’avoir  indi(|ué  la  voie  et  dirigé  les  recher¬ 
ches  dans  ce  sens. 

On  lira  avec  plaisir  l’intéressante  notice  de  M.  le  manjuis  de  Queux 
Saint-Hilaire  sur  les  KvpoLKtal ixd  ou  corrections  de  la  langue  romaïipie, 
comédie  littéraire  de  Rizos  Néroulos  (poète  dramatique  distingué  de  ce 
siècle,  mort  en  i85o),  publiée  en  1812.  C’est  une  sorte  de  factum  en 
faveur  de  la  langue  nationale,  dirigé  contre  les  exagérations  du  système  de 
Coraï,  qui  rappelle  par  certains  côtés  ces  Précieuses  ridicules  où  .Molière 
raillait  le  langage  de  l’Iiôtel  de  Rambouillet.  On  remarquera  l’étude  de 
M.  Ubicini  sur  la  chroniipie  du  règne  de  Mahomet  H,  j)ar  Aristohule 
d’Imhros,  qui  vivait  dans  le  milieu  du  xv"  siècle,  celle  de  M.  Cliassang 
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sur  doux  hoiiiôlies  du  palriarclic  IMiotius,  au  sujet  de  la  première  oxpédi- 
lion  des  lîusses  contre  (]ouslautiuoj)le  (805);  les  travaux  de  .MM.  Gidel  et 
E.  Lejrand  sur  l’iiistoire  de  Ptokoléon  (xv'  siècle);  les  lettres  de  Cous- 
taiitin  Stamaty  sur  la  révolution  française,  publiées  par  M.  E.  Legrand; 
la  publication  de  lettres  inédites  de  Coraï  par  .M.  Brunet  de  Presles,  etc. 
()uoi  (pi’il  en  soit,  ce  sont  des  travaux  (pii  font  le  plus  grand  bonneur  h 
l’esprit  d'investigation  des  membres  de  l’Association. 

Pour  terminer,  il  convient  de  dire  un  mol  des  nouvelles  publications 
tpie  l’Association  a  entre|)rise.s. 

(Comprenant  (juc  l’art  est  un  des  cotés  par  lescpieJs  le  génie  grec  est 
|)opulairc  et  s’ingiose  à  tous,  elle  n’a  pas  voulu,  dans  ses  préoccupations, 
donner  aux  productions  des  artistes  grecs  une  place  moindre  (ju’à  ses  litté¬ 
rateurs;  elle  a  désiré,  en  un  mot,  (pie  l’archéologie  ne  fiit  point  séparée  de 
la  philologie,  mais,  au  contraire,  (juc  ces  deux  sciences  sc  j)rétassent  une 
force  mutuelle.  C’est  dans  ce  but  (ju’eii  iS'ya  elle  a  entrepris  à  ses  frais 
la  publication  des  MoitumeiUs  grecs.  Deux  fascicules  ont  paru.  Le  pre¬ 
mier  (i8ÿa)  contient  deux  magnifi(pies  [ilanches  gravées  par  .M.  Sulpis 
et  représentant  une  coupe  grecrpie  inédite,  dite  coupe  de  Cœre,  acguisc 
par  le  .Musée  du  Louvre,  représentant  Thésée  et  Amphitrite,  et  sur  le  revers 
les  travaux  de  Thésée.  Le  second  (1873)  reproduit  une  tête  de  femme 
voilée  trouvée  à  Apollonic  d’Eiiire,  uu  buste  de  terre  cuite  trouvé  à  Tbèbes, 
enfin  un  miroir  trouvé  à  (Corinthe;  trois  planches  gravées  avec  une  infinie 
délicatesse  [lar  M.  CCbapelin,  un  des  jeunes  artistes  les  plus  distingués  de 
notre  Ecole  de  Borne.  D’intéressantes  notices  de  M.M.  de  Nitte  et  Léon  Ileuzey 
accompagnent  les  planches. 

L’.Association  pour  l’encouragement  des  études  grec(pies  a  adressé  à 
Vienne  des  exem|)iaires  de  ses  bulletins  et  de  ses  diverses  publications;  elle 
a  obtenu  une  médaille  de  progrès. 

La  Société  de  riiistoiredu  protestantisme  français,  représentée  à  Vienne 
|)ar  (piebpies  volumes  cl  publications,  a  son  siégea  Paris,  place  Vcmbnne,  1  G  ; 
son  président  est  .M.  le  baron  Scbikler,  et  elle  a  pour  but  de  rechercher, 
de  recueillir  et  de  faire  connaître  tous  les  documents  inédits  ou  imprimés 
ipii  intéressent  l’Iiistoire  des  églises  protestantes  de  langue  française. 

(C’est  au  mois  d’avril  i859  (pie,  après  (piebpics  réunions  d’amis  de  la 
science  bistoriipicel  de  la  foi  protestante,  lecomité  fondateur  s’est  constitué. 
On  y  voit  figurer (piebpies  noms  connus,  .Maurice  Block,  .Atbanasc  (Co(pierel 
lils,  Adolphe  Monod,  Cb.  Bead,  ECdouard  Verny,  Charles  \\  eiss,  etc.  La 
présidence  honoraire  fut  olfertc  à  M.  (iuizot,  (pii  l’accepta.  l>a  délimitation 
du  travail  à  ellectuer  en  commun  et  la  rédaction  (h's  statuts  occupèrent  les 
|tr(Muièros  séances,  et  peu  après  le  programme  était  arrêté  et  d(‘s  circulaires 
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furent  adressées  aux  ministres  évangéliques  et  aux  laïques  des  églises 
protestantes  de  langue  française.  Le  but  des  fondateurs  était  de  répondre 
aux  exigences  d’une  époque  qui  demande  de  plus  en  plus  à  l’iiistoire  de 
s’appuyer  sur  des  faits  et  des  documents  positifs,  et  d’obéir  en  meme  temps 
aux  vœux  formulés  dans  divers  synodes,  qui  recommandaient  de  ne  pas 
sacrifier  l’œuvre  historique  à  l’œuvre  religieuse.  Programme  intéressant 
d’ailleurs,  proposant  un  ensemble  de  recherches  portant  non-seulement 
sur  les  affaires  intérieures  des  églises,  mais  sur  les  rapports  des  protestants 
avec  le  Gouvernement,  sur  la  vie  des  hommes  célèbres  appartenant  à  la 
communion  évangélique,  sur  leurs  travaux  de  littérature,  de  science  ou 
d’art,  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  est  relatif  aux  origines  do  la  réforme 
française  et  à  l’état  du  protestantisme  français  dans  les  xvi%  xvii”  et 
xviii'  siècles.  C’était  en  réalité  tout  un  passé  à  ressusciter,  et  l’on  pouvait  se 
demander  où  l’on  trouverait  sur  ce  passé  des  monuments  dont  l’authenticité 
ne  peut  être  révoquée  en  doute.  11  fallait  frapper  à  toutes  les  portes, 
s’adresser  aux  archives  et  bibliothèques  du  pays,  publiques  et  privées,  aux 
collections  d’autographes,  aux  anciennes  minutes  notariales,  aux  papiers 
de  famille,  et  même  à  la  tradition  orale,  en  prenant  soin  de  transcrire  les 
récifs  des  vieillards  et  les  épisodes  de  toutes  sortes. 

En  résumé,  l’ensemble  des  travaux  de  la  Société  devait  présenter  un 
inventaire  général,  un  répertoire  complet  des  sources  de  l’iiisloire  du 
protestantisme  français,  avec  la  collection  des  pièces  justificatives  sur 
lesquelles  cette  histoire  doit  être  étudiée. 

Le  bulletin  publié  par  la  Société  parut  pour  la  première  fois  en  1862. 
En  feuilletant  ses  pages,  on  rencontre  une  série  de  travaux  sur  les  origines 
de  la  réforme  française,  sur  la  naissance  et  sur  les  progrès  du  calvinisme 
à  Genève  et  en  France,  sur  l’organisation  des  églises,  sur  les  synodes 
nationaux  et  provinciaux  et  leurs  délibérations  ainsi  que  sur  les  députés 
t|ui  s’y  trouvaient  réunis,  sur  les  batailles  et  sièges  auxquels  ont  pris  part 
les  protestants,  sur  l’histoire  des  réfugiés  protestants  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Amérique,  les  services  (pi’ils  ont 
rendus,  les  hommes  distingués  parmi  eux,  sur  l’impulsion  qu’ils  ont  donnée 
à  l’agriculture,  au  commerce  et  à  l’industrie,  etc.  etc. 

Gà  et  là,  des  documents  inédits  et  originaux  contiennent  des  pièces  de 
premier  ordre,  notamment  une  lettre  de  Théodore  de  Bèze  s’ellorçant  de 
détourner  le  roi  Henri  IV  d’abjurer  sa  religion,  le  testament  olographe  de 
l’amiral  de  Colignv  (iSfiq);  puis  de  curieux  fragments  d’uii  registre 
d’écrous  des  ebiourmes  de  Marseille  (1  702- i  708),  où  l’on  volt  figurer, 
confondus  avec  les  voleurs,  les  incendiaires  et  les  assassins,  un  certain  nom¬ 
bre  d’hommes  condamnés  par  une  simple  décision  d’un  Monfrevel  ou  d  un 
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liamoigiion  de  liasville,  sans  autre  motif  (jue  leur  (jualité  de  protestants. 
On  y  remarque  des  jeunes  gens  de  seize  et  même  de  quinze  ans  qui  figurent 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  été  condamnés  à  vie  pour  cause  de  religion. 

La  première  assemblée  générale  de  la  Société  eut  lieu  le  i  y  mars  i853, 
dans  l’église  de  la  Rédemption.  Le  chiiïre  total  des  membres  et  souscripteurs 
s’élèvent  à  i,o5o.  .M.  Charles  Read,  président,  et  trois  des  membres  du 
comité  prirent  successivement  la  ])arole,  et  inaugurèrent  ainsi  la  série  des 
communications  et  lectures  historiques  qui  sont  devenues  une  ti’adition 
dans  ces  assemblées  annuelles. 

Ces  lectures  portaient  tantôt  sur  des  points  historiques,  comme  la 
Saint-Rarlbélemy,  l’abjuration  de  Henry  IV,  la  religion  de  Leibnitz,  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  les  as.send)lées  et  synodes  du  désert;  tantôt 
sur  des  lettres  et  mémoires  inédits,  parmi  les([uels  nous  signalerons  les 
opuscules  de  Jean  Rou,  que  Sainte-Reuve  considérait  comme  un  des 
ouvrages  les  plus  remplis  de  particularités  intéressantes  sur  le  xvii'  siècle 
religieux  et  littéraire;  la  correspondance  de  Jeanne  d’Albret,  Charles  IX  et 
le  duc  d’Anjou  avec  la  reine  Elisabeth;  les  lettres  des  églises  à  Calvin;  la 
correspondance  militaire  et  administrative  de  Coligny  (i555-i56o); 
vingt-six  lettres  de  Colbert  relatives  aux  protestants,  etc.  En  i8G5,  la  pré¬ 
sidence  de  la  Société  passait  de  M.  Charles  Read,  empêché  par  sa  santé,  à 
M.  F.  Scbickler. 

Grâce  aux  dons  des  églises,  aux  collectes  à  domicile  et  au  produit  de 
l’abonnement,  il  était  possible  d’a])porter  quelques  améliorations  à  la 
publicatioti  du  bulletin  et  d’accentuer  en  lui  le  caractère  de  revue.  Les 
travaux  (|ui  n’y  pouvaient  trouver  place,  à  cause  de  leur  étendue,  étaient 
réservés  pour  les  concours,  (|ue  la  Société  instituait  dans  le  but  d’encourager 
et  de  |)rovoquer  les  recherches  et  dis.sertations  bistori(pies. 

Ainsi  furent  j)ubliés  les  ouvrages  suivants:  Louroix  et  les  protestants,  par 
iM.  A.  Michel;  Les  liéfuirlés  français  dans  le  paijs  de  \aad,  [»ar  .M.  Cbavannes: 
Bioirra plue  d’Antoine  Court,  parM.  Hugues. 

l  u  des  récents  |)rogrès  accomplis  par  la  Société  a  été  la  création  d’une 
bibliotbècpie  spécialement  consacrée  aux  protestantisme  français  et  ouverte 
tous  les  jours  pour  les  membres  du  comité,  une  fois  par  semaine  pour  le 
public.  Elle  fut  conq)oséc  des  livres  anciens  et  nouveaux,  collections  de 
toute  nature,  manuscrits,  gravures,  médailles,  etc.  Le  premier  manuscrit 
digne  d’intérêt  qui  y  figura  fut  précisément  le  registre  des  écrous  des 
cbioiirmes  de  Marseille,  ipie  nous  citions  plus  haut,  et  dont  l’amiral  Baudin 
et  M.  Gbarles  Baudin,  son  (ils,  consentirent  à  se  de.s.saisir  en  faveur  delà 
Société. 

Grâce  au  zèle  et  au  concours  des  membres  de  l’association,  grâce  sur- 
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tout  à  des  dons  considérables  dus  à  M.  le  |)asteur  Monod  et  M.  Co([uerel 
père,  à  iM.  Sclierer  et  au  ministre  de  l’inslruction  pul)li(jue,  on  ()ut 
atteindre  en  cinq  ans  le  cliiffre  de  7,000  volumes.  Elle  fut  ouverte  au 
public  le  5  février  i86(). 

Plus  tard,  le  comité,  sentant  sa  responsabilité  croître  avec  ses  richesses, 
et  craignant  que  ces  collections  naissantes  et  déjà  précieuses  ne  courussent 
le  risque  d’être  dispersées,  obtint  du  Gouvernement  la  reconnaissance 
d’utilité  publique,  qui  rendit  la  Société  personne  civile.  Elle  fut  accordée 
par  décret  du  1  3  juillet  1870. 

La  bibliothèque,  bien  que  située  place  Vendôme,  a  traversé  les  deux 
sièges  et  les  dévastations  dont  Paris  a  été  le  théâtre  sans  perdre  un  vo¬ 
lume;  elle  fut  rouverte  au  public  à  la  fin  de  187t. 

Tel  est  le  résultat  auquel  est  arrivé  la  Société  en  vingt  années  de  tra¬ 
vaux,  et  qu’à  l’Exposition  de  Vienne  le  Jury  a  tenu  à  mettre  en  évidence  en 
lui  décernant  la  médaille  de  progrès. 

11  nous  reste  maintenant  à  mentionner  quelques-unes  des  sociétés  savantes 
des  départements  (pii  ont  envoyé  à  Vienne  leurs  annales,  règlements,  bul¬ 
letins,  etc.,  et  (]ui  ont  obtenu  du  Jury  le  diplôme  de  mérite. 

Académie  de  Stanislas  de  Nancy.  Elle  a  été  fondée  en  1760  par  Stanislas, 
roi  de  Pologne,  et  compte  35  membres  titulaires,  auxquels  il  faut  ajouter 
des  membres  honoraires  et  des  correspondants,  dont  le  nombre  n’est  pas 
limité.  Elle  tient  deux  fols  par  mois  ses  séances  ordinaires,  et  cliacjue 
année  une  séance  publicjue,  dans  laquelle  elle  distribue  les  prix  accordés 
par  l’Académie.  La  publication  des  travaux  lus  à  l’Académie  est  votée  par 
celle-ci,  après  rapport  d’une  commission  spéciale. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon.  Elle  doit  sa  fondation 
à  la  libéralité  de  M.  Hector-Bernard  Poulfier,  doyen  du  parlement,  qui,  par 
son  testament  daté  d'octobre  1725,  régla  toutes  les  dispositions  pour  la 
faire  vivre.  Les  lettres  patentes  en  vertu  desquelles  elle  fut  définitivement 
établie  sont  de  17/I0.  La  liste  de  ses  membres  donne  une  quarantaine  de 
noms  environ;  quant  à  la  nomenclature  des  travaux  lus  depuis  la  fondation, 
elle  est  d’une  longueur  qui  nous  interdit  toute  citation. 

Société  des  sciences  de  l’agriculture  et  des  arts  de  Lille.  Instituée  ()our  l’étude 
etla  pro])agation  des  sciences,  lettres,  beaux-arts,  agricidture  et  industrie, 
(die  a  été  reconnue  établissement  d’utilité  publicpie  en  18G2.  Elle  possèdes 
5o  membres  titulaires,  3o  associés,  et  un  nond)rc  non  limité  de  corres¬ 
pondants  et  de  membres  honoraires.  Elle  [)ublie  les  ouvrages  ou  mémoires 
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(|u’ellc  a  honorés  de  son  sullrage,  ainsi  que  les  documents  inédits  relalils 
à  rancienne  Flandre.  Elle  distribue  des  médailles  et  des  prix  pour  récotn- 
pen.ser  les  services  scientifiques  et  les  actions  de  hante  moralité  accomplis 
dans  sa  circonscri[)tion.  Il  y  a  deux  séances  par  mois. 

Socictc  (les  sciences  industrielles  de  Lyon.  Elle  a  pour  but  de  concourir  au 
progrès  et  au  dévelo|)pement  de  l’industrie,  au  moyen  de  conférences  pu¬ 
bliques  et  de  concours.  Elle  possède  une  bibliotbè(|ue,  des  collections,  et 
publie  dans  ses  Annales  les  procès-verbaux  de  scs  séances  et  quelques-uns 
de  ses  travaux.  Il  y  a  assemblée  générale  tous  les  (piinze  jours.  En  1873, 
le  nombre  des  membres  s’élevait  au  cbillre  de  tj/io.  C’est  cette  société  qui, 
la  première,  a  organisé  des  conférences  publiijues  à  Lyon.  Beaucoup  de 
syndicats  spéciaux  des  diverses  branches  de  commerce  et  d’industrie  se  sont 
formés  dans  son  sein.  Elle  a  ouvert  plusieurs  concours  [lublics,  traité  un 
grand  nombre  de  (jucslions  scientifiques,  celles  surtout  (pii  concernent 
l’application  pratique  de  la  science.  Sa  fondation  remonte  au  G  mars  i8Ga. 

Société  libre  (rémuintion  du  commerce  et  de.  rindustrie  de  la  Seine-Inférieure. 
Elle  est  née  en  1796  de  la  fusion  de  deux  sociétés  dont  elle  a  pris  les  noms, 
et  se  compose  aujourd’hui  de  1/1 5  membres  résidants,  58  correspondants 
dont  28  étrangers,  3G  membres  honoraires  et  2  membres  d’honneur,  soit 
2/11  membres.  Le  but  qu’elle  poursuit  est  l’encouragement  et  le  perfec¬ 
tionnement  des  sciences,  des  lettres,  des  arts,  du  commerce  et  de  l’industrie, 
ainsi  (pie  le  développement  des  intériUs  moraux  du  jiays.  Comme  moyens 
d’action,  elle  a  la  publication  de  ses  travaux  en  un  bulletin  (t  volume  par 
an),  des  cours  publics  et  gratuits,  des  concours  annuels,  des  prix  et  récom- 
[lenses.  Agissant  comme  société  constituée,  elle  a  obtenu,  par  son  inter¬ 
vention,  d’beureiix  résultats  dans  quelques  circonstances  (pie  nous  indi- 
(pierons  brièvement.  Elle  fonda,  en  1809,  un  musée  industriel,  dont 
les  collections  ont  pris  en  ipiinze  ans  un  développement  tel  (pi’oii  pourra 
l’ouvrir  |)rocbalncmenl  au  public.  Aux  cours  publics  jirofessés  socs  son 
patronage,  les  professeurs  exercent  gratuitement  leurs  fonctions.  Ils  sont 
nommés  à  l’élection  pour  un  an  et  rééligibles.  Les  matières  enseignées 
embrassent  le  droit  commercial,  la  coni|)tabilité,  l’Iiygiène,  la  chimie  indus¬ 
trielle,  les  langues  anglaise  et  allemande,  le  tissage,  le  des.sinet  l’ornemen¬ 
tation,  etc.  Elle  donne  des  prix  et  des  médailles  aux  lauréats  de  scs  cours 
pid)bc.s,  au  lycée,  à  l’école  professionnelle,  à  l’école  ninnicipale  de  pein¬ 
ture  et  de  dessin,  aux  personnes  (pii  se  sont  distinguées  par  des  inventions 
utiles  ou  des  perfectionnements  artisti(pies  et  industriels,  à  celles  enfin  (pii 
sc  sont  signalées  par  des  actes  de  haute  moralité  ou  une  vio  (*xemplaire. 
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Sociélêimuéenuede  Maine-cl-Loirc.VA\(i^  été  fondco  en  iSBapnrun  de  nos 
naturalistes  distingués,  M.  Aimé  de  Soland,  dont  les  travaux  sont  connus 
et  appréciés  aussi  bien  à  l’étranger  qu’en  France.  Président  de  cette  asso- 
c  ialion,  qui  ne  compte  pas  moins  de  /ioo  membres  titulaires  et  correspon¬ 
dants,  M.  de  Soland  s’est  appliqué  à  lui  imprimer  une  direction  vérita¬ 
blement  scientifique.  Il  a  atteint  ce  résultat  en  prêchant  d’exemple  et  en 
consacrant,  à  ce  qu’il  peut  justement  appeler  son  œuvre,  son  temps,  son 
activité  et  sa  grande  expérience.  Les  réunions  ont  lieu  de  novembre  à  mars; 
les  recbercbes  et  les  excursions  occupent  les  autres  mois.  La  liste  des  tra¬ 
vaux  lus  aux  séances  de  la  Société  est  trop  étendue  pour  trouver  place  ici. 
Citons  cependant  les  études  de  M.  le  docteur  Guépin  sur  l’hybridation  des 
orchidées,  celles  du  vicomte  d’Archiac  sur  la  paléontologie  du  terrain  pri¬ 
maire,  enfin  la  suite  des  recherches  relatives  aux  cryptogames,  aux  mam¬ 
mifères  et  aux  poissons  de  l’Anjou  et  aux  ophidiens  de  M.  Aimé  de  Soland. 

La  science  doit  encore  au  président  de  la  Société  linnéenne  la  création 
d’un  musée  géologique  et  gallo-romain  qui  renferme  de  grandes  richesses. 

Société  hnnéenne  de  Lyon.  Fondée  en  1822  ,  elle  n’a  pris  de  l’importance 
que  depuis  i85o.  A  partir  de  cette  époque,  elle  a  entrepris  la  publication 
de  travaux  d’une  importance  réelle,  qui  l’ont  placée  au  premier  rang  des 
sociétés  savantes  de  France.  La  seconde  série  de  ses  Annales  touche  au 
vingtième  volume  et  forme  un  recueil  d’une  certaine  valeur,  dont  la  conti¬ 
nuation  est  assurée  par  les  secours  du  Gouvernement,  du  département  et 
de  la  ville.  Elle  a  pris  en  outre  sous  son  patronage  un  important  ouvrage 
sur  les  oiseaux-mouches,  en  quatre  volumes  in-Zt”,  avec  figures  coloriées. 
Toutes  les  grandes  compagnies  savantes  d’Europe  et  d’Amérique  sont  en 
relations  suivies  avec  elle. 


DETHOMAS. 


«iHftf 4iiftr  ||r,  HW 


,«i^,»Mrtai‘,#it!Hî»  fi»<  l!i|Kj.|i»  hjffïçi<MtAIi'f’‘l|'4 
-nll  4f»<> 4^|i  «%I|(I4  fl^  iftl  fl 

M  nlMV*r-^  iri|*i«rN«j^  ^  itfimAèwUi^Af  «N  llKl^^^^i4fl^•" 
>*«41»  fW^i  rW«»^f.fÿr»  if»ir  î^jnt|.v» 

.hir^fnltAh  hmih'M  ./B4ii<*»,îi(k|fr  Hit  Kl  fTfvfOf^î 

Ht^«U4'<ri‘ffi  ^6itj>n«|lr^#T»f  »tr  ntiiMf  f.  liftiifm 

ti«'  *»l0fid  A  i  (  .#»(»  Ü sT  r 

^4^*4'»  illWnh  ,iii>)fit  r  ftir ‘tffOnï 

«a/%n^<lwr  ttfwgft  ,^-iil  ê(,ui/h¥z^^it 

w  JM*'4  Wjdfljffl/llï  4||!||3Jii,jHi44  *llf=7lStVl‘flT  ' 

. . "■'•-d 

i4/fi  4»^ 


I  f».  I. 


^<i 


,.1+M 

d  A  V>  IL 


■1  î 


3'  MMM'  .  .  '  i*.  .  i. 

«nN  -  ï  ^  ' 

"k''*  •  '  ■■*  ' 

i  '  ••  IBi  ■M'è/M 


»%<!t  '  cS'  -i  *4 


',;*  -'44 

*  ■'‘.l.'^l-IÀÎI^ 

W  -!i.:î  .  <1  * 


-  <419^ 

•  •J"'  .Wiî"- 

1 .  i',»-vi4if4 


ff^  ti '||tii'')lM' 

r ^  |jAik  . 

ï’tgiSS  ■ 

■  îl' 

■  .  .f.loi  ..0iM» 


f 


IV 


MOYENS  AUXILIAIRES 
POl]R  L’INSTRUCTION  DES  ADULTES. 


RAPPORT  DE  M.  LE  R”"  MAXIMILIEN  DE  KOENIGSWARTER , 

MKMBnE  DU  JURY  INTERNATIONAL. 


La  Commission  impériale,  instituée  par  le  Gouvernement  autrichien 
pour  présider  à  l’organisation  et  au  fonctionnement  de  cette  grande  et 
belle  œuvre  de  l’Exposition  universelle  de  Vienne,  avait  divisé  le  Jury,  ap¬ 
pelé  à  décerner  les  récompenses  aux  exposants .  en  vingt-six  groupes  diffé¬ 
rents,  parmi  lesquels  celui  de  l’Education,  de  l’Enseignement  et  de  l’Ins¬ 
truction  formait  le  XXVI'  et  dernier  groupe. 

Chaque  groupe  était  à  son  tour  composé  de  plusieurs  sections,  suivant 
l’importance  des  matières  à  juger.  Dans  le^programme  officiel  arrêté  par  la 
Commission  impériale,  le  groupe  XXVI  fut  partagé  en  quatre  sections, 
dont  la  spécialité  fut  indiijuée  par  elle  de  la  manière  suivante  : 

i"  section.  —  Plans,  dispositions,  moyens  d’enseignement  et  productions  de  l'école 
primaire. 

î2'  section.  —  Plans,  dispositions,  moyens  d’enseignement  et  productions  des  écoles 
secondaires 

3'  section.  —  Plans,  dispositions,  moyens  d’enseignement  et  productions  des  écoles 
spéciales,  des  écoles  techniques  supérieures  et  des  universités. 
l\°  .section.  —  Moyens  auxiliaires  pour  l’instruction  des  adultes. 

Celui  qui  a  été  appelé  par  le  libre  choix  de  ses  collègues  à  l’honneur 
de  pré.sider  la  /i'  section,  et  auquel  incombe  le  devoir  de  rédiger  le  rap¬ 
port  relatif  à  cette  section,  aura  le  soin  de  réduire  ce  travail  à  ses  plus 
strictes  proportions,  car.  se  trouvant  être  par  le  hasard  des  choses  le  der¬ 
nier  à  rendre  compte  de  cette  immense  œuvre,  il  comprend  que  le  seul 
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mérilc,  bien  modeste  meme,  (ju’il  puisse  ambitionner,  est  celui  de  la 
concision. 

Que  pourrait-il  ajouter  en  effet  sur  l’ensemble  de  ce  grand  combat  pa¬ 
cifique  et  international  qui  n’ait  été  beaucoup  mieux  dit  j)ar  les  nombreux 
et  remanpiables  rapports  qui  précèdent  le  sien?  11  est  une  autre  raison 
qui  limite  forcément  le  cadre  de  son  travail,  c’est  la  nature  même  de  la 
section  qu’il  avait  l’honneur  de  présider.  Quelques  courtes  explications 
sont  indispensables  à  ce  sujet. 

Le  travail  de  chacune  des  trois  premières  sections  du  grouj)e  XXVI  était 
naturellement  indiqué  par  la  spécialité  qu’elles  représentaient.  La  pre¬ 
mière  avait  à  s’occuper  de  tout  ce  qui  concernait  l’instruction  primaire, 
la  deuxième  devait  examiner  toutes  les  questions  qui  se  rapportaient  à 
l’enseignement  secondaire,  tandis  que  la  troisième  s’appliquait  aux  sphères 
supérieures  de  l’éducation,  c’est-à-dire  les  écoles  spéciales  ou  tecbnitjues 
et  les  universités. 

On  serait  tenté  d’ajouter  immédiatement  que  ces  trois  catégories  de¬ 
vaient  renfermer  et  al)sorber  tout  ce  qui  était  relatif  à  cette  immense 
branche  de  la  civilisation,  l’enseignement  et  l’éducation.  La  Commission 
lnq)ériale,  dont  les  décisions  étaient  sans  appel,  en  avait  décidé  autre¬ 
ment,  et  devant  son  arrêt,  qui  instituait  une  h"  section,  le  Jury  interna¬ 
tional  n’eut  qu’à  s’incliner.  L’intitulé  de  cette  à'  section  portait,  comme  il 
est  indiqué  ci-dessus  ;  «  Moyens  auxiliaires  pour  l’instruction  des  adultes,  n 

Tout  d’abord  une  assez  longue  discussion  s’engagea  au  sein  du  groupe 
XXVI  du  Jury  sur  le  point  de  savoir  quels  seraient  les  objets  et  les  ques¬ 
tions  (jui  seraient  renvoyés  et  soumis  à  l’examen  de  la  4'  section. 

En  dehors  du  Catalogue  général,  qui  devait  être  rédigé  par  les  soins  de 
la  Commission  impériale  et  ceux  de  la  Direction  générale  autrichienne, 
pres(pie  tous  les  pays,  ou  au  moins  les  plus  importants,  avaient  fait  éta¬ 
blir,  bien  avant  et  par  leurs  commissaires,  un  catalogue  spécial,  dans 
lequel  les  Etats  exposants  indiipiaient  eux-mêmes  les  sections  dans  les¬ 
quelles  chaque  objet  était  classé,  et  avaient  ainsi  arrêté  ceux  qui  appar¬ 
tenaient,  suivant  eux,  à  la  4'  section.  C’est  sur  ces  différents  classements 
que  porta  également  l’examen  de  la  discussion  du  groupe  XXVI,  caries 
indications  des  différents  Etats  n’étalent  pas  toujours  trouvées  exactes  par 
les  membres  du  Jury. 

Ce  (|ui  contribuait  beaucoup  à  ces  appréciations  différentes,  c’était  le 
vague  (pii  ressortait  de  la  désignation  de  la  4'  section.  Après  un  débat 
prolongé,  il  fut  décidé  cpie  la  4'  section  pourrait  s’approprier  ce  que  les 
catalogues  des  divers  Etats  avaient  eux-mêmes  positivement  indicpié  comme 
lui  appartenant,  et  qu’en  dehors  de  cela  elle  recueillerait  tous  les  objets 
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qui  seraient  jugés  par  le  groupe  \XVI  ooinino  ne  pouvant  être  classés  dans 
l’une  des  trois  premières  sections. 

Les  travaux  de  la  section  devaient  naturellement  se  ressentir  et  de  l’in¬ 
certitude  qui  planait  sur  la  question  de  savoir  quels  étalent  les  objets  qui 
seraient  renvoyés  à  sa  juridiction,  et  du  retard  inévitable  qui  résultait  de 
l’examen  préalable  que  les  trois  autres  sections  avaient  à  faire  de  l’ensemble 
des  exposants  du  groiqie  XXVI  pour  s’approprier  cbacunc  leur  spécialité. 
C’est  ce  qui  arriva  un  peu  et  rendit  non-seulement  la  mission  de  la  /i"  sec¬ 
tion  difficile,  mais  son  action  fort  limitée. 

Toutefois  l’ensemble  des  récompenses  qu’elle  ])ut  proposer  au  vote  des 
membres  du  groupe  XXVI  et  faire  adopter  par  lui  se  résuma  ainsi  : 


Grands  diplômes  d’honneur .  h 

Médailles  de  progrès . i3 

Médailles  de  mérite .  6o 

Médailles  de  cooi)ération .  ‘î 

Diplômes  de  mérite  (ou  mentions  honorables) .  199. 


récompenses  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  tard. 

Le  caractère  spécialement  sérieux  qui  s’attache  à  tout  ce  qui  touche  à 
cette  grande  question  humanitaire  et  civilisatrice  de  l’enseignement  et  de 
l’éducation,  la  présence  des  hommes  savants  et  éminents  avec  lesquels  le 
rapporteur  de  la  4'  section  eut  l’honneur  de  siéger  dans  le  groupe  XXVT, 
devaient  naturellement  amener  l’examen  et  le  débat  le  plus  approfondi  sur 
les  nombreuses  questions  que  ce  groupe  avait  à  résoudre,  et  les  opinions 
les  plus  diverses ,  résultat  d’études  variées  et  continues ,  devaient  se  produire. 

Quelques  membres,  et  celui  qui  écrit  ces  lignes  était  du  nombre, 
émirent  timidement  l’avis  que  ces  graves  questions  d’instruction,  d’ensei¬ 
gnement,  d’éducation,  auxquelles  s’attachaient  tout  naturellement  celles 
plus  graves  encore  de  l’amélioration  de  la  condition  morale  et  matérielle 
des  populations  ouvrières,  auraient  eu  plus  logiquement  peut-être  leur 
place  dans  un  congrès  spécial  de  statistique,  de  sciences  et  d’économie  po¬ 
litique,  qu’au  milieu  d’une  exposition  universelle  de  l’art,  de  l’industrie  et 
de  l’agriculture.  11  est  permis  de  supposer  que  cette  appréciation  n’était  pas 
limitée  à  l’opinion  de  quelques  membres  du  groupe  XXVI,  car  deux  des 
plus  grands  Etats  de  l’Europe,  l’Angleterre  et  la  Russie,  se  firent  remar¬ 
quer  par  l’exiguïté  de  leur  Exposition  pour  tout  ce  qui  concerne  les  ma¬ 
tières  du  groupe  XXVI,  et  semblaient  s’associer  ainsi,  par  une  absence 
prescjue  complète,  à  cette  pensée,  que  les  graves  questions  d’enseignement 
et  d’éducation  populaire  avaient  besoin  d’un  champ  autre  que  celui  où 
elles  venaient  d’être  appelées  à  se  produire  par  des  objets  exposés. 

i-2 
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Hessorl-il  de  celle  dijp’ession  que  rEx[)()silion  universelle  de  Vienne, 
par  rapport  au  groupe  X\\  I,  ail  été  incomplète  ou  sans  utilité  j)ralique  ? 
Oui  oserait  exprimer  une  opinion  aussi  exagérée?  Et  l’essayât-on,  que  le 
nombre  considérable  d’objets  exj)osés,  leur  valeur  réelle,  le  j)rogrès  accom¬ 
pli  en  le  comparant  aux  expositions  précédentes  et  le  chiflVe  élevé  des  ré¬ 
compenses  décernées  donneraient  le  démenti  le  plus  complet  à  une  appré¬ 
ciation  aussi  fausse  qu’injuste. 

Lfn  autre  point  important  forma  également  le  sujet  des  |)remières  dé¬ 
libérations  du  groupe  XXV  I  :  ce  fut  la  question  do  savoir  s’il  n’avait  pas 
mission,  la  â' section  surtout,  d’examiner,  à  côté  des  moyens  auxiliaires 
pour  l’inslrnclion  des  adultes,  tous  les  autres  moyens  ])ropres  à  améliorer 
leur  condition  future,  et  cela  par  l’encouragement  à  donner  aux  institu¬ 
tions  d’assistance,  de  prévoyance  et  de  charité  pour  les  populations  ou¬ 
vrières  des  villes  et  des  campagnes. 

Après  un  examen  approfondi  de  la  question  soulevée,  la  majorité  se 
prononça  pour  l’abstention,  en  exprimant  l’avis  que  la  discussion  de  ces 
graves  problèmes  pourrait  aisément  revêtir  un  caractère  poliliipie,  et  qu’il 
fallait  éviter  d’aborder  un  terrain  aussi  vaste  et  aussgbrôlant  que  celui  des 
(pieslions  sociales. 

Mais  il  ne  fut  pas  moins  entendu  que  la  A"  section  examinerait  avec  la 
plus  grande  attention  et  le  plus  vif  intérêt  tous  les  objets,  ouvrages,  raj)porls 
et  comptes  rendus  qui,  moralement  et  matériellement,  devaient  apporter 
un  profit  ou  une  amélioration  quelconque  dans  l’instruction  comj)lémen- 
laire  cl  la  situation  générale  des  adultes,  surtout  de  ceux  qui  appartien¬ 
nent  aux  classes  moins  favorisées  par  le  sort  et  la  fortune,  et  dès  lors  notre 
section  devait  s’approprier  le  jugement  et  la  récom|)ense  des  sociétés 
savantes,  des  institutions  diverses  créées  en  faveur  de  la  moralisation  du 
peuple,  telles  qu’associations  ouvrières,  bibliotbèques  populaires,  des  in¬ 
dustriels  ou  sociétés  industrielles  qui,  par  la  création  de  caisses  de  secours, 
d’a.siles,  de  maisons  ouvrières,  de  livrets  à  la  caisse  d’éjiargne  et  autres 
moyens  de  jirévoyance  et  d’assistance  fraternelle,  avaient  donné  des 
preuves  manifestes  de  leur  sollicitude  pour  ceux  qui  étaient  leurs  premiers 
et  plus  précieux  collaborateurs  dans  les  succès  et  les  jirofils  ipie  leur  in¬ 
dustrie  sjiéciale  leur  apportait. 

Mes  éminents  collègues  des  i",  «'  et  3”  sections,  dans  les  remar¬ 
quables  rapports  qui  précèdent  ce  petit  travail,  ont  singulièrement  facilité 
ma  tâcbe.  car  tout  ce  ipii  se  rapporte  à  ces  grandes  questions  sociales  de 
l'instruction,  de  l’enseignement  et  de  l’éducation,  a  été  traité  par  eux  d’une 
manière  si  complète,  qn’il  n’y  a  jilus  rien  à  ajouter  de  ma  jiart.  et  que  je 
me  bornerai  dès  lors  cà  ('numérer  les  objets  exposés  ipii  ont  particulière- 
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iiR'iil  fixé  rallenlion  des  iiieiiibres  de  la  h'‘  section,  et  ont  valu  à  leurs  au¬ 
teurs  ou  exposants  les  récompenses  que  le  groupe  XXVI  leur  a  votées,  et 
(|ue  le  Conseil  des  présidents,  pour  ce  qui  concerne  les  grands  diplômes 
d’honneur,  leur  a  définitivement  adjugées. 

Le  rovaume  de  Wurtemberg  est  un  de  ceux  (pii  ont  mérité  cette  der¬ 
nière  distinction.  11  s’est  surtout  signalé  par  un  progrès  exceptionnel  dans 
tous  les  services  de  l’éducation,  et  notamment  par  le  periectionncment 
apporté  aux  écoles  industrielles,  qui  sont  en  très-grand  nombre  dans  ce 
pays.  Aussi  avons- nous  cru  devoir  accorder  à  la  KômghcJie  Würüem- 
bergiscltc  Commission  fur  Geiverbliclte  Fortbildungssclnilcn  le  grand  (bplôme 
d’honneur. 

Quant  au  docteur  Leitner,  de  l’Inde,  à  qui  la  meme  récompense  a  été 
accordée  à  l’unanimité,  on  pourrait  écrire  des  pages  entières  pour  énunni- 
rer  les  services  immenses  rendus  par  ce  savant  et  ce  [ibilantbrope  à  la 
cause  de  l’humanité  et  de  la  civilisation,  en  consacrant  plus  de  vingt  ans 
de  sa  vie  à  l’instruction  et  à  la  moralisation  des  classes  indigènes  aux  Indes 
anglaises,  et  surtout  en  contribuant,  |)ar  une  foule  de  moyens  aussi  sages 
que  pratiques,  à  diminuer  considérablement  la  haine  qui  existait  de  père 
en  fils  parmi  ces  populations  contre  la  domination  anglaise,  et  leur  faisait 
refuser  ainsi  les  bienfaits  que  cette  même  domination  introduisait  cepen¬ 
dant  à  bien  des  points  de  vue  au  milieu  d’eux.  Etablissement  d’écoles,  en¬ 
seignement  de  la  langue  anglaise,  lectures,  fondation  de  bibliothèques, 
rien  n’a  été  négligé  par  cet  homme  infatigable  et  généreux  pour  adoucii’ 
les  mœurs  et  élever  le  niveau  de  l’instruction  parmi  ces  peuplades  à  moi¬ 
tié  sauvages,  et  les  résultats  les  plus  surprenants  ont  répondu  aux  efforts 
de  la  noble  mission  qu’il  s’était  imposée. 

Quelques  noms,  maintenant,  dont  les  expositions  ont  été  particulière¬ 
ment  remarquées  par  les  membres  du  Jury  de  la  4®  section  : 

FRANCE. 

M.  Marreau,  fondateur  d’un  grand  nombre  de  crèches  et  de  sociétés  de  secours  mu¬ 
tuels. 

[.a  Librairie  Hetzel,  qui,  par  ses  ouvrages  et  publications,  a  rendu  de  très-grands 
services. 

La  Société  Franklin,  si  bien  connue. 

L’Ecole  de  dessin  et  de  tapisserie  des  Godelins. 

L’Association  polytechnique  pour  l’instruction  gratuite  de  ouvriers.  Publications,  cours 
gratuits  et  conférences. 

l.a  Société  pour  l’instruction  élémentaire.  Journal  et  publications  pour  l’éducation 
populaire. 
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!.,(■  Beamtenvebein ,  ù  Vienne,  soci(^lé  pour  les  eniploycis  d’adminislrations  tjui  a  alliré 
vivement  l’attention  du  Jury;  son  importance  est  considérable  ainsi  que  les  ser¬ 
vices  qu’elle  a  rendus.  La  fondation  un  peu  trop  récente  de  cette  Société  a  seule 
empéclié  le  Jury  de  lui  accoider  une  récompense  plus  élevée.  Elle  mérite  d'élre 
sérieusement  encouragée. 

Le  Gewerdeverein,  à  Vienne,  école  industrielle  dont  la  fondation  remonte  à  18/10. 
Le  Wiener  Sciidtzverein,  société  protectrice  pour  les  enfants  abandonnés. 

La  Société  de  Kiskaeudy,  à  Buda-Pest.  Bibliothèques  et  jniblications  nombreuses  pour 
l’instruction  du  peuple. 

L’Aulriclio  possède  un  très-grand  noinbre  d’écoles  commerciales  et  in¬ 
dustrielles,  dont  jilusieurs  ont  été  réconi|)ensées.  La  .sténographie  a  fait 
aussi  de  sérieuv  jirogrès  dans  ce  pays. 


ALLEMAGiNE. 

L’Allemagne  occupait  à  rKx|)osition  de  Vienne  une  large  place  dans 
l’instruction.  Les  écoles  y  sont  en  très-grand  nombre,  et  les  travaux  en  ont 
été  très-appréciés;  citons  : 

Le  Berliner  Handwerkerverein,  société  pour  l'instruction  des  ouvriers  de  tous  corps 
d’état  à  Berlin. 

Le  Kunsïcewerbeverein.  à  Karlsruhe. 

Le  Koemcliciies  statistiscres  Bureau,  à  Miinicb. 

liELGIQCE. 

La  Baxoüe  populaire  de  Liège,  fondée  en  i8()/i  pour  ré|)andre  l’instiTiction,  l’ordre  et 
l’écononiie  parmi  les  ouvriers. 

La  Société  dite  Van  CiOMRRCGGiiE's,  à  Gand,  fondée  en  1857,  et  dont  le  but  est  le 
même  que  relui  de  la  précédente  et  ipii  fait  des  conférences. 

La  Société  John  Cockerill,  à  Seraing,  qui  a  créé  plusieurs  institutions  de  prévoyance 
et  de  patronage  en  faveur  de  ses  nombreux  ouvriers  et  employés. 

AMÉIUQIE. 

La  National  educational  Association,  association  nationale  pour  la  propagation  de 
l’éducation. 

L’American  social-science  Association,  association  américaine  des  sciences  sociales. 

Nombreuses  et  intéressantes  publications. 

Gooper  Union,  école  gratuite  jioiir  les  ouvriers. 

Le  .lurv  il  iiussi  beauc()U[)  remaripié  deux  expositions  très-complètes 
pour  rinslriiction  des  aveugles,  ipii  ont  été  l’objet  d’une  récompense  bien 
méritée. 
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ITALIE. 

Le  CoMiTATo  l.iGUHE,  [lour  l’éducation  du  peuple. 

Le  Musée  royal  industriel  Italien. 

La  Société  degli  Spettroscopisti,  à  Païenne. 

ESPAGNE. 

La  Socieüad  Economica  Matritense,  à  Madrid,  qui  publie  de  nombreuses  brochures 
pour  le  développement  de  l’instruction  et  des  principes  d’économie  parmi  le 
peuple. 

El  Fomento  de  las  Artes,  le  défenseur,  le  propagateur  des  arts  industriels. 

PORTUGAL. 

Les  Etablissements  de  charité  de  Lisbonne,  asiles  pour  les  enfants  des  invalides, 

ANGLETERRE. 

L’exposition  du  groupe  X\V1  était  des  plus  restreintes,  et  nous  n’avons  à  signaler  que 
les  Écoles  du  Dimanche. 

HOLLANDE. 

Le  D'  Leemanns  (Doro  Bœdœr),  travaux  importants,  grand  ouvrage  sur  les  monuments 
de  Java. 

SUISSE. 

Le  ScHWEizERisciiER  Alpenclub.  Ouvrages  et  publications  diverses  très-instructives  et 
intéressantes  pour  les  voyageurs.  Ce  club  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  im¬ 
portants. 

La  ScilWEIZ,  NATURFORSCHENDE  GeSELLSCHAFT. 

L’allg.  Schweiz.  Geschichts-Gesellschaft. 

COCIIINCHINE. 

Le  très-important  Voyage  dans  l’Indo-Cbine  de  M.  Garnier. 

J’ai  tenu,  je  le  répète,  à  mentionner  dans  ce  court  rapport  le  nom  des 
exposants  et  des  sociétés  qui,  par  les  services  qu’ils  ont  rendus  à  la  classe 
ouvrière,  tels  que  cours  et  publications  gratuits,  fondations  de  caisses  de 
secours,  de  prévoyance  et  de  bibliothèques  populaires,  participation  dans 
les  bénéfices,  etc.,  ont  frappé  plus  particulièrement  l’attention  des  membres 
du  Jury  de  la  /C  section,  et  ont  valu  à  leurs  auteurs  les  récompenses  qui 
leur  ont  été  accordées;  il  me  serait  même  très-facile  d’ajouter  une  foule 
d’autres  noms  encore  à  cette  petite  énumération. 

Il  en  est  quelques  autres,  e.xposants  aussi,  que  je  ne  puis  passer  sous 
silence,  mais  qui,  comme  membres  du  Jury,  étaient  par  ce  fait  même  hors 
concours. 

En  France,  par  exemple,  nous  avons  vivement  remarqué  l’exposition 
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de  M.  Groult,  ce  grand  manufacturier  qui  a  fondé  dans  son  usine  une 
école  de  jeunes  filles  d’une  assez  grande  importance,  auxquelles  il  fait 
donner  gratuitement  l’instruction  et  l’éducation  nécessaires  pour  en  faire 
de  bonnes  et  honnêtes  ouvrières,  et  plus  tard  de  ])récieuses  femmes  de 
ménage. 

M.  .M  ame,  chef  de  la  grande  imprimerie  de  Tours,  qui,  par  la  création 
de  maisons  ouvrières  et  de  livrets  à  la  caisse  d’épargne  pour  ses  ouvriers, 
aurait  aussi  eu  des  titres  incontestables  à  une  distinction  hors  ligne  de  la 
part  du  Jury,  se  trouvant  comme  M.  Groult  et  pour  la  même  raison  hors 
concours,  la  /i*  section  a  été  heureuse  de  pouvoir  donner  un  témoignage 
de  satisfaction  à  cet  important  établissement  en  accordant  la  médaille  de 
coo|)ération  à  M.  Racine,  architecte  desdites  maisons  ouvrières,  cons¬ 
truites  dans  les  meilleures  conditions  d’hygiène  pour  les  familles. 

En  Amérique,  l’importante  bibliothèque  publique  de  Boston  {^Boston 
public  Libvanj)  a  été  très-sérieusement  examinée  et  mérite  d’être  encoura¬ 
gée.  Citons  encore  les  publications  de  M.  J.  Hoyt,  pour  la  propagation  de 
l’instruction  en  Europe  et  en  Amérique  et  les  progrès  universitaires. 

La  Belgique  possède  aussi  de  nombreuses  et  sérieuses  sociétés  ouvrières, 
dont  plusieurs  ont  été  récompensées. 

Enfin  M.  le  capitaine  Clausen  Kaas,  aussi  membre  du  Jury,  qui,  avec 
un  autre  collaborateur,  M.  Rom,  a  fondé  dans  ces  dernières  années  plus 
de  deux  cents  sociétés  pour  l’encouragement  de  l’industrie  domestique  en 
Danemark.  Son  exposition  est  très-intéressante  et  d’un  grand  mérite. 

Le  Jury  de  la  4'  section  s’est,  en  outre,  trouvé  en  présence  d’nn  grand 
nond)re  de  Sociétés  savantes  sur  lesquelles  il  était  très-difficile  d’apporter 
un  jugement  précis  et  impartial,  car  les  objets  exposés  par  ces  Sociétés 
consistaient  en  journaux,  publications,  comptes  rendus,  etc.,  et  il  était 
matériellement  impo.ssible  de  prendre  lecture  du  tout.  11  est  évident  que 
ces  Sociétés  auraient  mieux  trouvé  leur  place  dans  un  congrès  scientifique 
qu’au  milieu  d’une  exposition  industrielle;  aussi  plusieurs  membres  de  la 
A'  section  avaient-ils  émis  l’opinion  de  les  déclarer  toutes  hors  concours, 
afin  de  ne  pas  s’exposer  à  l’inconvénient  d’une  répartition  de  récompenses 
inégales.  Ce  moyen  extrême  ne  |)révalut  cependant  pas,  et  il  fut  décidé 
(pi’il  y  avait  lieu  de  les  juger,  puisqu’elles  figuraient  parmi  les  objets  à 
examiner. 

La  A'  section  s’efforça  donc,  quelque  restreint  que  fût  son  temps,  de  se 
procurer  des  renseignements  j)ris  à  des  sources  dilférentes  et  dignes  de 
foi,  et  c’est  ainsi  (pic  le  groupe  XXVI  n’iiésita  pas  à  voter  les  récompenses 
(|ue  la  section  fut  heureuse  de  jiouvoir  lui  proposer  à  l’égard  des  Sociétés 
savantes.  Bour  la  Erance  seidement ,  le  nombre  de  ces  Sociétés  dépassa 
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celui  de  cent,  et  les  œuvres  de  jdusieurs  d’entre  elles  offraient  un  mérite 
réel. 

A|)rès  ce  très-court  et  très-rapide  exposé,  dont  l’insuffisance  doit  être 
entièrement  à  la  charge  de  son  auteur,  ce  dernier  ne  peut  cependant  se 
défendre  de  terminer  son  modeste  travail  sans  exprimer  un  regret  et  se 
livrer  à  une  espérance. 

Bien  des  fois  on  a  dit  et  écrit  que  ces  grandes  assises  des  nations,  qui 
s’appellent  Expositions  universelles  ou  internationales,  pourraient  et  de¬ 
vraient  avoir  un  résultat  humanitaire  immense,  à  côté  des  avantages  in¬ 
contestables  provenant  des  progrès  dans  l’art,  l’industrie  et  le  commerce; 
à  savoir  :  de  rapprocher  les  peuples,  de  ne  plus  les  voir  combattre  que 
dans  cette  lice  pacifique  de  leurs  produits  chaque  année  perfectionnés,  de 
faire  disparaître  à  jamais  ces  luttes  sanguinaires  où  des  flots  de  sang  hu¬ 
main  sont  répandus,  sans  que  les  questions  qui  avaient  servi  de  prétexte 
à  la  guerre  soient  pour  cela  résolues.  Il  n’en  a  malheureusement  pas 
été  ainsi  jusqu’ici,  car  chacune  des  quatre  dernières  Expositions  univer¬ 
selles  à  Londres  et  à  Paris  fut  suivie  à  peu  de  distance  de  guerres  san¬ 
glantes  entre  de  grandes  nations  :  1 85 a  a  vu  la  guerre  de  Crimée;  celle 
de  l’Italie  a  succédé  à  l’Exposition  de  i855;  celle  de  1862  n’a  pas  empê¬ 
ché  la  campagne  de  Sadowa,  ni  celle  de  1867  la  grande  guerre  de  1870. 
Espérons  que  l’Exposition  de  Menue  sera  plus  heureuse  que  ses  devan¬ 
cières,  et  qu’elle  marquera  l’ère  du  progrès  réel,  celle  d’une  longue  paix 
et  du  désarmement  général  de  l’Europe. 

Ce  n’est  qu’alors,  quand  la  raison  et  la  transaction  auront  remplacé  le 
fer  et  le  feu,  que  notre  siècle  pourra  ambitionner  ce  titre  précieux  de 
civilisateur  par  excellence.  La  disparition  des  frais  énormes  imposés  par 
la  paix  armée  (cancer  de  tous  les  budgets  européens  depuis  181  5)  pour¬ 
rait  amener  successivement  la  diminution  des  charges  lourdes  qui  pèsent 
sur  le  trop  grand  nombre,  ainsi  qu’une  plus  équitable  application  des 
impôts. 

DE  KOENIGSWARTER. 
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